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CiERLAC  (Omilh,)^  nom  piémontais  d'une  espèce  de  pipit« 
(Ch.  D.) 

CERMACEK.  (  Omilh.)  En  Bohème  on  appelle  ainsi  le  rossi- 
gnol de  muraille ,  motaeilla  phœnicurus  ^  Linn.  (Ch.  D.) 

CÈRMATIA.  (Entom.)  Tel  est  le  nom  sous  lequel  Illiger  a 
indiqué  l'espèce  de  scolopendre  que  M.  de  Lamarck  a  décrite 
sous  le  nom  générique  de  scutigère ,  scolopendra  coUoptrata» 
(C.  D.) 

CERNICALO  {Omith.)^  nom  espagnol  de  la  cresserelle 
JaXco  tinnunculus  y  Linn,  (Cfl.  D.) 

CERNUA  {IchthyoL\  nom  sous  lequel  Belon^  Gesner,  Artédî 
désignent  la  petite  perche,  poisson  très-estimé  par  les  Anglois 
de  leur  temps ^  et  qu'on  pêchoit  en  grande  quantité  dans  la 
rivière  qui  coule  près  d'Oxford.  Voyez  G&bmillb.  (H.  C.) 

CÉRO  {IchthyoL)y  nom  provençal  d'un  poisson  de  mer  très- 
commun  à  Antibes ,  el  dont  parle  la  Chénayc  des  fiois ,  sans 
entrer  dans  aucun  détail.  (H.  C.) 

CÉROCOME  {Enlom,)j  Cerocoma^  genre  d'insectes  coléop- 
tères hétéromérés,  ou  à  quatre  articles  aux  tajrses  postérieurs 
à  élytres  flexibles,  de  la  famille  des  vésicaus  ou  épispastiques* 
'.  Ce  nom ,  assez  impropre ,  qui  signifie  en  grec  antennes  cheve- 
lues, a  été  donné  par  Geoffroy  à  des  insectes  dont  les  antennes 
très-irrégulières  dans  les  mâles ,  et  souvent  garnies  de  faisceaux 
8.  1 
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de  poils,  lui  ont  paru  offrir  l'apparence  d'une  espèee  de  pa* 
nache.  Ils  avoient  été  confondus  par  Lînnaeus  avec  beaucoup 
d'autres  insectes  très^ifiTérens. 

Antennes  de  neuf  articles  irréguliers ,  surtout  dans  leé  mâles  ^  à 
peine  de  la  longueur  du  corselet ,  terminées  en  une  masse  solide , 
recourbée  ou  oblique  j  ou  rarement  en  une  lam^  cornée;  lèvre* 
courtes  y  entières  ou  bifides;  mandibules  membraneuses^  bilobées^ 
crochues;  mâchoires  linéaires  ^  velues ,  beaucoup  plus  longues  que 
les  mandibules  ;  palpes  à  irois  articles. 

Tons  -ces  Hiseetes  ont  le  corps  alongé,  pubeseent,  mOu, 
brillant  de  Téclat  et  des  reflets  des  couleurs  métalliques.  La 
tête  est  petite ,  fortement  inclinée  ;  le  corselet  est  ovale ,  dé^ 
primé  en-dessus ,  et  fléchi  lui-même  sur  la  poitrine  ;  les  pattes, 
surtout  les  antérieures ,  sont  aplaties  d*avant  en  arrière ,  et 
les  tarses  armés  de  quatre  crochets. 

Ces  caractères  sont  communs  aux  deux  sexes;  mais  il  en  est 
d'«itre»  particulieni  à  chactift  d'eux.  Les  femelles  ont  dei 
antennes  presque  régulières,  droites,  en  partie  moniliformes, 
et  terminées  en  massue.  Les  mâles  les  ont  généralement  très- 
irrégulières,  courMes  dans  différens  senSj  composées  d'articles 
HiégauK,  souvent  lamelleux,  et  comme  pectinées  ;  un  ou  plu- 
sieurs articles  portant  des  âusceaux  de  poils.  La  forme  de  ces 
antennes  est  différente  dans  chaque  espèce,  et  presque  impos-> 
sible  à  décrire  :  cependant  elle  doit  être  observée  avec  soiii  ; 
car  c^est  surtout  dans  ces  organes ,  chez  les  mâles,  qu'on  peut 
trouver  les  caractères  spécifiques  les  plus  constans,  les  cou- 
leurs des  différentes  parties  du  corps  étant  sujettes  à  changer. 
Les  palpes ,  dans  les  femelles ,  sont ,  comme  les  antennes , 
formés  d'articles  à  peu  près  égaux,  tandis  qu'ils  sont  très* 
inégaux  dans  les  mâles.  Enfin ,  dans  ces  derniers,  les  trois  pre* 
xniers  articles  des  taries  sont  ciliés  et  plus  grands  que  dans  les 
femelles. 

Les  cérocomes  vivent  sur  les  plantes,  dans  les  lieux  secs, 
exposés  au  soleil.  Elles  paroissent  affectionner  particulièrement 
les  graminées  ;  les  composées  et  les  ombellifères.  Lorsqu'elles 
cherchent  leur  nourriture,  elles  plongent  leurs  mâchoires 
velues  et  leur  tête  entière  dans  la  fleur,  comme  les  animaux 
qui  sucent  ;  aussi  sont-elles  alors  très-faciles  à  saisir.  Elles  mar^ 
chent  peu ,  mais  volent  avec  agilité.  Lorsqulelles  sont  prises , 
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elles  suspendent  tous  leuis  mouvemens,  et  feignent  d'être 
mortes  ^  comme  beaucoup  d'autres  insectes»  Leurs  larves  sont 
inconnues  ;  mais  il  est  à  présumer  qu'elles  vivent  dans  la  terre, 
comme  celles  des  mjlabres  et  des  éaatharideSb 

Les  céroçomes  paroissent  jusqu'à  présent  particulières  k 
l'ancien  continent  ;  au  bunuds  aucun  voyageur  n'en  a  encore 
rapporté  d'Amérique  :  on  en  coaaott  deux  en  France ,  et  deux 
en  Afrique.  « 

CéaoGOME  on  ScBourFEa;  Ceroeoma  Schafferij  Gkof»,  tora.  I, 
pi.  VI,  ûg.  9.  Antennes  jaunes,  terminées  dans  les  mâles  et 
les  femelles  par  une  masse  ovale  ;  abdoiMa  entièrement  vtrU 

Cet  insecte  est  pubescent ,  d'un  vert  doré  ou  cuivreux  eu^ 
dessus ,  semblable  à  celui  de  la  cantharide  des  boutiques  ;  la 
tête  est  noire,  ainsi  que  le  corselet,  qui  porte  antérieurement 
une  dépression  triangulaire  ;  l'abdomen  est  d'un  bleu  asuré  ou 
bronxé  y  les  pattes  sont  jaunes. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  toute  l'Europe ,  et  n'est  paa 
très-rare  aux  environs  de  Paris. 

CÉaocoME  DE  ScHREBBE  ;  Cevocoma  Schreherij  Oliv.  Ins., 
n.^  48 ,  tab.  1 ,  fig.  a.  Antennes  jaunes ,  terminées  par  un  article 
triangulaire  dans  les  mâles  ;  brunes  et  en  masse,  ovale  dans  les 
femelles  :  les  premiers  anneaux  de  l'abdomen  jaunes  $  le  der* 
nier,  près  de  l'anus ,  d'un  bleu  breneé. 

La  cérocome  de  Schreber  ressemble  eu  entier  à,  la  peécé« 
dente,  à  l'exception  de  la  couleur  de  l'abdomen,  et  de  la 
forme  des  antennes  du  mâle.  Le  dernier  article  est  comprimé, 
presque  triangulaire,  et  porte  à  sa  base. une  espèce  de  petilf 
apophyse. 

^Elle  habite  les  mêmes  lieux  que  la  précédente  ;  mais  elle  est 
beaucoup  plus  rare ,  surtout  vers  le  nord. 

Cérocome  de  Wabl;  Ceroooma  IVaklii^  Fab.  â,  Ô2,  2» 
Antennes  et  pieds  .noirs  ;  corps  verdàtre. 

Cette  cérocome  ne  diffère  de  la  première  espèce  que  par 
la  couleur  des  antennes  et  des  pieds. 

On  la  rencontre  en  Barbarie.  (CD.) 

'  CERONJA.  {Bot,)  Le  caroubier  étoit  ainsi  nommé  par 

Théophraste  ;  c'étoit  le  eeraiia  de  Dioscoride ,  le  ceratonia^  de 

Dodoens  et  de  Daléchamps.  Ce  dernier  nom,  adopté  par 

LinnaBUS,a  prévalu.  Le  ffuit  est  nommé  carabe,  aarruhm. 
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C'est  le  siliquà  edulis  de  C.  Bauhin  et  de  Toumefort.  Il  serf 
de  nourriture  aux  chevaux  dans  l'Espagne.  D'autres  animaux 
le  mangent  dans  le  Levant  ;  et  lors^e  dans  TËcriture-Sainte 
il  est -dit  que  l'enfant  prodigue,  réduit  à  la  misère,-  parta* 
geoit  la  nourriture  des  cochons  confiés  à  sa  garde ,  et  vivoit 
de  siliques ,  vescebatur  siliquis ,  quelques  commentateurs  ont 
cru  que  ces  siliquœ  étoient  le  fruit  du  caroubier.  L'opinion 
des  auteurs  qui  croient  que  le  eeronia  de  Théophraste  ëtoit 
la  casse  des  boutiques,  cassia Jistula ^  paroît  moins  fondée. 

(j.) 

CEROPALES  (E»iom.) ,  genre  de  l'ordre  des  hyménoptères, 
ëôd)li  par  M.  Latreille  d'après  quelques  espèces  de  pompiles. 
Voyez  Mblline.  (  C.  D.) 

CÉROPEGE  {Bol.) ,  Ceropegiaj  genre  de  plantes  de  la  lamille 
des  apocinées,  de  la  pentandrie  monogfnié  de  Linnsus,  qui 
offre  pour  caractère  essentiel  :  un  calice  très-petit ,  persistant, 
à  cinq  dents  ;  une  corolle  ventrue  à  sa  base ,  puis  tubulëe  ; 
le  limbe  à  cinq  lobes  ;  cinq  étamines ,  deux  stigmates  ;  le  style 
très-court  ;  deux  follicules  très-longs,  cylindriques;  les  se- 
mences aigrettées. 

Ce  genre ,  plus  que  doublé  depuis  sa  publication  par 
Linna&us,  renferme  des  plantes  herbacées ,  à  tiges  grimpantes , 
à  feuilles  simples  et  opposées;  les  fleurs  disposées  en  petits  bou- 
quets ou  en  ombelles  axillaires.  Les  espèces  les-  plus  remar- 
quables sont  les  suivantes  : 

CéROFÉGE  PORTB  -  Lusr&fi  ;  CtTopegia  candelahrum  j  Linn.  ; 
Rheed.,  Hort^  Malo^.  9,  pag.  27,  tab.  16.  Ses  tiges  sont  grêles; 
ses  feuilles  pétiolées ,  ovales-oblongues  ;  les  fleurs  disposées  en 
ombelles  axillaires  et  pendantes,  puis  redressées  de  manière 
que  chaque  ombelle  représente  assez  bien  un  lustre  ordinaire*. 
Les  corolles  sont  rouges ,  ou  d'un  pourpre  brun  ;  leur  limbe 
velu  sur  ses  divisions;  les  fruitsjnenus,  longs  et  pendans.  Cette 
plante  croit  dans  les  bois,  sur  la  côte  de  Malabar. 

CéROFéOB  SAGiTTÉE  ;  CcTopegia  sagittata ,  Linn.  ;  Lam.  Ill, 
gen.j  tab.  179,  fig.  i;  Microloma^  Brown.  Asclep.  12  ;  Ait, 
édit.nov,  2,  pag.  76.  M.  Rob.  Brown  a  fait  de  cette  espèce  un 
genre  particulier,  fondé  sur  le  pollen  des  étamines  lisse,  dis- 
tribué en  dix  paquets  pendans;  le  iube  staminifère  nu  ;  la  co- 
rolle urcéolée.  Ses  tiges  sont  filiformes ,  cotonneuses  et  gcid^ 
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pantes;  ses  feuilles  étroites,  sagi ttées ,  tomenteusés  à  leurs  deux 
faces  ;  les  fleurs  rouges;  les  ombelles  axillaires.  Elle  croît  dans 
le  jsable,  au  cap  de  Bonoe-Espérance. 

CéaopéGE  A  FBUiLLËS  MENUES  ;  Ccropcgia  tenuifolia^  Linn.  { 
Lam.  IlLgen,^  tab.  179,  fig.  2.  Née  au  cap  de  Bonne-Espé' 
rance,  dans  les  dunes,  et  à  la  côte  de  Malabar,  cette  plante 
a  des  tiges  rampantes,  des  feuilles  presque  sessiles,  étroites, 
linéaires,  lancéolées,  très-aigu  es  ;  des  ombelles  axillaires,  com- 
posées de  deux  à  quatre  fleurs.  Dans  le  ceropegia  hifiora^ 
linn.j  les  ombelles  n'ont  souvent  que  deux  fleurs;  mais  les 
feuilles  sont  ovales,  entières;  la  tige sarmenteuse.  Elle  croit 
à  l'île  de  Ceilan« 

Roxburg,  dans  ses  Plantes  du  Coromandel ,  a  décrit  et  figuré 
plusieurs  autres  espèces,  telles  que  \e  ceropegia  tuherosa^ 
Corom. ,  1,  pag.  12,  tab.  9.  Ses  racines  sont  pourvues,  de 
distance  en  dista^^^  de  tubérosités  irrégulières;  les  feuilles 
ovales ,  aiguës  ;  les  fleurs  en  ombelles  axillaires.  Le  ceropegia 
acuminata^  Corom.,  tab.  8,  est  très -rapproché  de  l'isaura* 
Ses  racines  sont  pourvues  d'une  bulbe  arrondie  ;  ses  feuilles 
lancéolées  ,  longuement  acuminées  ;  les  ombelles  droites* 
Le  ceropegia  bulbosa,  Corom. ,  tab.  7 ,  est  pourvu  d'une  bulbe 
solitaire;  ses  feuilles  sont  petites,  en  ovale  renversé ,  mucro- 
nées  ;  les  fleurs  petites ,  en  ombelles  redressées.  Le  ceropegia 
junceaj  Corom.,  tab.  10,  a  ses  tiges  presque  simples  ;  ses 
feuilles  distantes,  lancéolées  ;  les  pédoncules  chargés  d'une  ou 
de  deux  fleurs  ;  la  corolle  très-grande ,  longue  d'environ  deux 
pouces,  d'un  blanc  verdàtre,  traversée  par  des  stries  agréable- 
ment ponctuées  et  panachées  de  pourpre. 

J'en  ai  fait  connoltre,  dans  l'£ncyclop.,suppL,  trois  espèces 
nouvelles  :1e  ceropegia  longijlora,  rapproché  du  ceropegia  can- 
delabrum  par  ses  feuilles,  et  du  ceropegiajunfeaptLTSSL  corolle  :  le 
cerç^egia  sinuata ,  Burm.  Afr. ,  tab.  1 5 ,  est  distingué  du  ceropegia 
sagittata  par  ses  feuilles  non  sagiftées ,  plus  longues  ;  du  cero* 
pegia  tenuifolia  par  ses  feuilles  sinuées  à  leur  contour^  par  ses 
racines  composées  de  bulbes  fusiformes ,  presque  fasciculées  : 
enfin  le  ceropegia  nitida,  à  feuilles  lancéolées,  un  peu  obtuses, 
luisantes  en*dessus  ;■  les  fleurs  disposées  en  petits  corymbes 
iixillaires. 

Loureiro  a  mentionné,  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchiney 
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deux  espèces  qui  exigent  un  nouvel  examen,  le  cçropegia 
oblusa,  et  le  cereptgia  cordata.  Une  autre  espèce  de  l'Ame-, 
TÎque  septentrionale  a  été  indiquée  par  Pursh ,  sous  le  nom 
àe.eeropegia  palus  tris,  (Poia.) 

CÉROPHORE  {Bot.)f  Ceropkora,  Rafînesque  Schmaltz, 
Somiol. ,  p;  49.  Genre  de  champignons  qui  doit  être  réuni  aux 
liydnes,  dont  il  ne  diffère  que  par  ses  petites  cornes  ou  poin* 
tes  placées  à  la  partie  supérieure.  Ce  genre  comprend  deux 
espèces  :  l'une,  le  cerophoraelàveUay  ressemble  à  une  massue 
nue  à  sa  base;  l'autre,  le  ceropTiora  capitata^  est  stipîtée ,  sphé^ 
rique  et  entièrement  recouverte  de  pointes  salides.  Toutes  les 
deux  croissent  dans  la  province  de  New-Jersey,  dans  les 
Etats-Unis.  M.  Rafînesque  avoit  d'abord  nommé  ce  genre  Hec' 
toeerus,  (Lem.)  ^ 

CEROFHORES  {Mamm.) ,  nom  collectif,  donné  par  M.  de 
BlainviUe  aui  ruminans  à  cornes  creuqji^^hitels  que  les  anti- 
lopes, les  moutons,  les  bœufs ,  etc.  (F.  C; 

CÉROPHYTE  {Entom.) ,  Cerophytum ,  Latreille.  Ce  sont  des 
espèces  de  mélasis  ou  de  coléoptères  stemoxes,  voisins  des 
taupins.  (C.  D.) 

CEROPLATE ,  C^ratoflata  (  Entom.)  ,  Ceroplatus  ,  Kero^ 
platus  (de  xtps&ç  ^Aart/ç,  antennes  larges)  ,  nom  d'un  genre 
d'insectes  de  la  famille  des  tîpules  ou  hydromyes,  établi  par 
M.  Bosc ,  et  publié  dans  les  Actes  de  la  Société  d'Histoire  natu- 
relle de  Paris. 

*'  Ce  nouveau  genre  ne  compreneit  d'abord  qu'un  insecte  déjà 
connu  par  Réaumur  ;  mais  ^.  Bosc ,  dans  son  Voyage  en  Ca- 
roline ,  a  trouvé  une  nouvelle  espèce  qui  doit  appartenir  k 
cette  même  division,  et  Fabricius,  dans  sa  seconde  édition 
des  antliates ,  en  a  décrit  une  autre ,  de  sorte  que  ce  genre 
renferme  maintenant  trois  espèces.  Comme  elles  sont  encore 
fort  rares,  et  que  nous  n'avons  eu  occasion  d'observer  qu'un 
seul  de  ces  insectes ,  nous  emprunterons  de  MM.  Bosc  et  Fa- 
bricius tout  ce  que  nous  allans  en  dire.       ^ 

Antennes  obUmgues^  très-comprimées^  de  quatorze  ou  quinze 
articles  i' un  peu  plus  larges  vers  le  milieu;  trompe  très-courte  y 
^  hilahiéè;  déur-folpes  très-^ourlt ,  de  trois  articles ,  peu  distincts. 

Les  céroplates  ont  absolument  le  port  des  tipules,  auxquelles 
•  ils  iPessembiexktl beaucoup.  Leur  tête  est  très-petite,  arrondie. 
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et  porte  deux  tubercules  courts,  placés  au-dcvsnt  des  antennes. 
hes  yeux  sont  très-jgrands.  Leurs  singulières  antennes ,  qni  les 
distinguent  de  fous  les  insectes  connus ,  sont  de  la  longueur 
du  corselet,  Composées  de  quatorze  ou  quinze  artfcles  très- 
comprimés,  de  forme  trapézoïdale ,  et  décroissant'  insensible- 
ment du  milieu  de  Fantenne  vers  son  insertion  et  son  sommet- 
Leur  trompe  est  très-courte ,  peu  apparente ,  et  porte  deux 
très-petits  palpes,  que  M.  Bosc  regarde  comme  formés  d'un 
seul  article,  et  M.  Fabricius  de  trois.  Le  corselet  est  gibbeux,. 
élevé,  prominulent  k  Fendroit  de  Técusson  ;  Tabdamen  est 
alongé,  comprimé  en  forme  de  fuseau.  Les  pattes  sont  longues. 

On  ne  connoit  encore  que  la  larve  du  céroplate  de  la  Ca- 
roline; mais,  comme  toutes  les  espèces  de  ces  insectes  sont . 
très-voisines  dans  Tétat  parfait,  il  est  probable  que  les  carac- 
tères des  larves  sont  les  mêmes.  Celtes  du  céroplàte  de  la 
Caroline  sont  vermiformes,  blanches,  ghitinenses,  formées 
d'anneaux,  et  garnies  de  pattes  en  mamelon.  Leur  tête  est  noire. 
On  trouve  ces  larves  dès  le  mois  de  juin,  et  ven  la  fin  d'août; 
elles  ont  déjà  deux  pouces  et  demi  de  longueur  :  elles  sont  si 
molles ,  qu'on  les  écrase  facilement  avec  les  doigts ,  et  qu'elles- 
périssent  dès  qu'elles  sont  dans  un  lieu  sec  ;  aussi  n^abitent- 
elles  que  les  bolets  qui  croissent  sur  les  arbres ,  dans  les  lieux 
bnmides  et  ombragés. 

Ces  larves  vivent  en  société ,  et  se  filent  en  commun .  surtout 
vers  les  derniers  temps  de  leur  accroissement,  un  réseau  lâche, 
d'un  blanc  brillant  entre  les  mailles ,  à  l'aide  duquel  elles  se 
sauvent  et  se  cachent  lorsqu'elles  sont  inquiétées.  A  l'époque 
de  leur  transformation ,  elles  se  forment  les  unes  près  des 
autres  des  espèces  de  coques  d'un  réseau  beaucoup  plus  serré,. 
mais  cependant  assez  lâche  pour  qu'on  puisse  entrevoir  les 
nymphes  qui  y  sont  contenues.  L'insecte  parfait,  sorti  de 
^etie  coque  au  bout  de  quinze  jours,  ne  quitte  pas  les  bois. 

Cbeoplate  tiFULOÏDfi  ;  Ccroplotus  fipvlotiiej ,  Bosc,  Soc,  d'Hist. 
nat.^  pag.  43 ,  pi.  10  ^  fig.  5  ;  Coq..  5 ,  1  oo,  tab.  7 ,  fîg.  2.  D*ur 
faune  sale  ;  des  raies  longitudinales  noires  sur  le  corselet  et  sur 
le  bord  des  anneaux  de  l'abdomen. 

Le  corselet  est  globuleux  et  hérissé  de  petits  poils  noirs^; 
l'Iftbdomen  est  presque  pétiole,  comprimé,  et  trois  fois  plus 
le«g  que  le  corselets  les  ailes  sontplus  courtes  que  rabdlnnen  ,. 


8  CER 

blanches^  avec  une  tache  noire  et  un  point  de  la  même  cou- 
leur ;  les  pattes  sont  jaunes. 

Cet  insecte  a  été  trouvé  dans  la  forêt  de  Villers-Coterets, 
au  mois  de  juillet.  Sa  larve  habite  le  bolet  de  chêne. 

CéaopijiTE  CHARBONNé  ;  Ccroplatus  carhonarius ,  Bosc ,  Dict, 
d'Hist.  nat. ,  première  édit. ,  t.  IV,  p.'  643.  Noir  -,  les  bords  des 
anneaux  de  l'abdomen  cendrés. 

Cette  espèce  a  les  mêmes  formes  que  la  précédente,  et  n'en 
diffère  que  par  les  couleurs.  Celle  delà  tête^  des  antennes  et 
des  pattes  est  brune.  Les  palpes,  les  côtés  du  corselet  au-des* 
sous  des  ailes ,  le  bord  des  anneaux  de  Tabdomen  et  la  partie 
supérieure  des  cuisses,  sont  blancs.  Tout  le  reste  du  corps  est 
noir.  Les  ailes  sont  blanches  et  transparentes ,  avec  une  tache 
poire. 

M.  Bosc  a  trouvé  cet  insecte  dans  la  Caroline. 

CéaoFLATE noir;  Ceroplàtus  atratus ,  Fab. ,  Syst,  antliç>t.  16 ,'  &« 
iP^oir  ;  les  cuisses  et  les  balanciers  jaunâtres. 

Ce  céroplate  ressemble  aux  précédens  pour  la  forme ,  mais 
son  corps  est  entièrement  noir.  Les  balanciers  et  les  cuisses 
sont  jaunâtres ,  et  les  ailes  transparentes. 

Cette  espèce  habite  FAllemagne.  (CD.) 

CÉQlOSTOME  (Entom,),  Cerostoma,  Ce  nom,  qui  signifie 
Ifoueke  eornue  ^  a  été  employé  par  M.  Latreille  pour  désigner 
un  genre  de  Tordre  des  lépidoptères ,  voisin  des  pyrales ,  •  et 
qui  appartient  à  notre  famille  'des  séticornes  ou  chétocères. 
Voici  les  caractères  qui  le  distinguent  ; 

Quatre  palpesj  Us  supérieurs  courts ,  les  inférieurs  alongés  , 
recourbés  et  falciformes  ;  le  second  article  velu  et  en  forme  de 
pinceau;  le  dernier  presque  nu, 

M.  Latreille  n'a  encore  rapporté  à  ce  genre  qu'un  seul 
insecte;  c'est  l'ypsolophe  que  M.  Fabricius  a  nommé  dorsatus. 
On  le  rencontre  pendant  l'été ,  le  long  des  bois,  sur  les  arbres. 
Sa  larve  et  ses  métamorphoses 'sont  inconnues. 

CéRQSTOMB  A  DOS  MARQUÉ;  Cerostoma  dorsotum,  Latreilfé, 
^ufifon  de  Sonnini.  Ailes  supérieures  grises  ou  cendrées ,  ma- 
culées de  brun;  les  inférieures  grises;  le  dessous  du  corps  d'un 
l^lanc  argei^té. 

On  remarque  ordinairement  en«dessus  une  tache  blanche ,  et 
^^^  pu  4^ux  tacher  npires,  cpinn^une^  aux;  de^x  ^iles;  iaai# 


CER  9 

ces  caractères  ne  m*ont  pas  paru  constaos  dans  tous  les  individus. 
Ce  petit  lépidoptère  se  trouve  par  toute  FEurope,  et  est 
commun  aux  environs  de  Paris.  (  C.  D.  ) 

CEROXYLON  DES  ANDES  {Pot.),  Ceroxylon  andicola^ 
Humb.  et  Bonpl.,  PL  équîn.  i,  p.  2,  tab.  1,  2.  Grand  et  bel 
arbrisseau ,  de  la  famille  des  palmiers ,  de  la  monoécie  polyan^ 
dritj  qui  offre  des  fleurs  monoïques;  un  calice  double,  l'exté- 
rieur d'une  seule  pièce ,  trifide  ;  l'intérieur  (  ou  la  corolle  ) 
trois  fois  plus  lon^;,  à  trois  folioles  aiguës;  un  grand  nombre 
d'étamines;  le  Mdiment  d'un  pistil;  dans  les  fleurs  femelles» 
un  ovaire  surmonté  de  trois  stigmates  sessileft  ;  un  drupe  mo- 
nosperme ;  le  noyau  globuleux ,  non  perforé  à  sa  base. 

Son  tronc ,  divisé  par  anneaux ,  s'élève  à  la  hauteur  de  cent 
soixante  à  cent  quatre-vingts  pieds  ;  les  feuilles  sont  ailées  ; 
la  pétiole  triangulaire ,  produisant  de  chaque  côté  de  sa  base 
des  fllamens  de  trois^à  quatre  pieds;  les  folioles  nombreuses ^ 
fendues  à  leur  sommet ,  glabres ,  argentées  en-dessus ,  cou- 
vertes en-dessous  d'une  substance  pulvérulente,  qui  se  lève 
par  écailles  argentées.  Les  régimes  sont  très-rameux,  longs 
d'environ  trois  pieds ,  munis  d'une  spathe  alongée ,  d'une 
seule  pièce.  Ce  palmier  croit  sur  la  montagne  de  Quindiu , 
dans  la  partie  des  Andes  la  plus  élevée.  Les  habîtans  du  pays 
recueillent  une  matière  résineuse  très-abondante  sur  le  tronc 
de  cet  arbre;  ils  la  fondent  avec  un  tiers  de  suif,  et  en  font 
des  cierges  et  des  bougies. 

L'élévation  de  cette  plante,  dit  M. Bonpland,  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  présente  un  phénomène  très-frappant  pour 
la  géographie  des  végétaux.  Les  palmiers  ne  se  trouvent ,  en 
général,  sous  les  tropiques,  que  jusqu'à  cinq  cents  toises  de 
hauteur  :  le  froid  des  régions  plus  élevées  les  empêche  de 
s'approcher  davantage  de  la  limite  inférieure  de  la  neige  per- 
pétuelle. Le  ceroxylon  fait  une  exception  bien  rare  à  cette 
loi  constante,  de  la  nature  :  on  ne  l'observe  guère  dans  les 
plaines;  il  ne  commence  à  se  montrer  qu'à  la  hauteur  de 
neuf  cents  toises,  égale  à  celle  de  la  cime  du  Puy-de-Dôme, 
ou  du  passage  du  Mont-Cenis.  Il  paroit  qu'il  fuit  les  grandes 
chaleurs  des  régions  moins  élevées. 

Le  genre  Iriartea  de  la  Flore  du  Pérou  doit  être  considéré 
çopime  une  seconde  espèce  de  cero^/o7i.  Son  tronc  est  très- 
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élevé,  couronné  par  des  feuilles  ailées  avec  unie  impaire;  les 
folioles  deltoides et  frangées;  une  spathe  à  plusieurs  divisions; 
environ  quinze  étamines  ;  un  stigmate  sessile ,  fort  petit.  C'est  1^ 
eeroTjrlon  deltoïdeum^  Kunth.  in  Humb,  et  Bonp,  Nov, geiu{FoiK,y 

CERQUE.  {Entom,)  y  Cercos^  nom  générique  donné  par 
M.  Latreille  à  de  petits  insectes  coléoptères  qui  appartiennent 
à  notre  famille  des  clavîcornes  ou  hélocères. 

iCes  insectes  avoient  été  placés ,  sans  fondement ,  parmi  lea 
dermestes ,  dont  ils  s'éloignent  par  pluiieurs  caractères. 
M.  Latreille  les  a  séparés  de  ce  groupe,  auquel  ils  ne  dévoient 
pas  appartenir;  et  depuis  lui,  Illiger;  d'après  Herbst,  les  a 
placés  dans  le  genre  Catérètes.  Nous  emprunterons  de  M.  La- 
treille tout  ce  que  nous  dirons  de  ce  genre  d'insectes,  qu'il 
a  le  premier  bien  fait  connoître. 

Meuse  des  antennes  alongée  et  presque  conique;  mâehoîreà  ter^ 
minées  par  une  seule  dent;  corps  déprimé;  tète  petite^  rentrant  en 
partie  sous  le  corselet;  corselet  arrondi;  élytres  un  peu  plus  courtes 
que  Vahdomen. 

Les  cerques  sont  très-voisins  des  nitidules  ;  mais  ils  s'en 
distinguent  par  la  forme  de  la  masse  de  l'antenne ,  par  les 
mâchoires  non  bifides,  et  le  corselet  orbiculaîre.  On  peut 
encore  moins  les  confondre  avec  les  dermestes,  qui  ont  la  masse 
de  l'antenne  arrondie,  le  corps  convexe,  la  tête  cachée  en 
entier  sous  le  corselet,  les  élytres  couvrant  l'abdomen. 

Ces  insectes  vivent  sur  les  fleurs,  et  sont  assez  rares.  On  ne 
connott  encore  ni  leurs  larves,  ni  leurs  métamorphoses^  Les 
espèces  sont  peu  nombreuses.  Nous  nous  bornerons  à  décrire 
celle  qui  a  d'abord  servi  à  M.  Latreille  pour  fixer  les  carac- 
tères du  genre. 

Cerque  réntcuLAiRE  ;  Cercos  pedicularius  ;  dermestes  pediew 
larius^  Linn.;  T»bz,  fasc,  7,  n.  6.  Les  deux  premiers  arti- 
cles des  antennes  plus  grands,  surtout  dans  les  mâles  ;  le  dessus 
du  corps  couleur  marron-clair;  la  poitrine  noire. 

Cet  insecte  n'a  pas  beaucoup  plus  d'une  ligne  de  lon^ 
Çueur.  Ses  antennes  d'un  brun  fauve,  et  de  la  longueur  du 
corselet,  ont  les  deux  premiers  articles  cylindriques  dans  les. 
femelles,  et  un  peu  comprimés  dans  les  mâles.  Le  dessus  da 
corps  est  quelquefois  d'un  brun  fauve  uniforme  ;  d'autres  fois 
l'écusson,  le  milieu  du  corselet  et  les  bords  de  ia  suture  sont 
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d'un  bnin  plus  fonce.  La  poitrine  en-dessous  est  noire ,  et 
l'abdomen  brun.  Les  pattes  sont  de  la  couleur  de  Pabdomen. 
'  On  trouve  cet  insecte ,  mais  rarement,  dans  presque  toute 
l'Europe.  (C.  D.) 

CËRRENA.  (  Boù)  Lés  Florentins  donnent  ce  nom  à  un  cham- 
pignon du  genre  Agaricusy  très-bon  à  manger,  et  très-recher- 
ché. 11  croît  en  touffe  au  pied  des  arbres,  surtout  au  pied 
des  peupliers.  Il  eât  blanc  en-dessous,  et  brun  en-dessus.  Il 
paroît  être  une  variété  de  Vagaricus  umbiUeatu$  de  ScopolL 
Voyez  Cardela  et  Peupuè&e.  (Lem.) 

C£RR£S.  (Bot,)  On  lit  dans  Clusius  et  dans  Belon  que  ce 
nom  étoit  donné  en  France  à  la  gesse ,  lathyrus.  Il  paroît  dérivé 
des  mots  cicera  et  cicercula,  que  la  même  plante  portoit  ancien- 
'  nement,  ainsi  que  le  nom  cicerchia^  sous  lequel  elle  étoit 
connue  chez  les  Italiens.  Belon  ajoute  que  c'étoit  le  mancreta 
des  Vénitiens ,  et,  selon  Clusius,  de  son  temps  on  la  nommoit 
sors ,  aux  environs  de  Paris ,  où  elle  étoit  très-cultivée.  (J.) 

CERRETTA.  (Bot,)  Suivant  Matthiole  on  nomme  ainsi, 
chez  les  Toscans ,  la  lysimachie  ordinaire ,  qui  est  le  cosaria 
des  habitans  du  Frioul.  Césalpîn ,  au  contraire ,  désigne  sous  le 
nrom  de  cerretta  ou  serretta  la  sarrette ,  serratula  tinctoria ,  em- 
ployée dans  les  teintures.  ( J.) 

CERRO  (Bot,) ,  nom  italien  d'un  chêne.  Suivant  Segnîer,  ce 
serait  le  chêne  nommé  ailleurs  t^e^ani,  quercus  œg^lops.  Cepen- 
dant il  est  probable  que  c'est  plutôt  le  cerrus^  ou.  quercus  cerrh* 
Celui*ci  a  la  cupule  du  gland  comme  chevelue  ;  elle  est  plus 
grosse,  ainsi  que  le  gland,  et  chargée  d'écaillés  «larges  dans  le 
quercus  œgylops,  que  Dodoens,  auteur  ancien,  nomme  égale- 
ment agylops  et  cerris,  (J.) 

CERRO  SUGARO.  (Bot.)  Matthiole,  au  rapport  de  Caspar 
Bauhin,  nommoit  ainsi  une  espèce  d'yeuse,  ou  chêne  vert.  (J.) 
CERRUS.  {Bot.)  Voyez  Cerro.  (  J.) 

CERTHIUS.  (Ornilh,)  Les  naturalistes  ont  reconnu,  d'après 
la  conjecture  de  Belon,  que  le  eerthius  d'Aristote  étoit  le 
^rimpereau  :  aussi  Linnceus  a-t^il  fait  du  mot  certhià  la  déno- 
mination générique  de  ces  oiseaux.  (Ch.  D.) 

CERUA,  KsRUA,  Kbro0a  {Bot,)j  noms  égyptiens  ou  arabes 
du  ricin,  ricinus  communis^  différemment  écrits,  selon  lama« 
nière  de  transcrire  des  voyageurs  de  diverses  nations.  (  J.) 
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CERUANA,  {BoQ  [Corymbifères ^  Juss,;  Syngénésie  foV/' 
gmmie  superflue,  Lînn.]  Ce  genre  de  synanthérées ,  proposé  par 
Forskaè'l ,  et  adopté  par  M.  de  Jussieu  dans  le  Gênera  plantarum , 
a  été  abandonné  par  tDus  les  botanistes,  depuis  que  Vahl  eut 
imaginé  d'en  faire  une  espèce  de  buphtalmum.  Nous  avons 
analysé  avec  soin  une  calathide  de  ceruana  :  il  résulte  de  nos 
observations  que  ce  genre  diffère  essentiellement  du  buphtal* 
mum^  et  que,  par  conséquent,  il  doit  être  rétabli.  Voici  les 
caractères  que  nous  avons  trouvés  : 

La  calathide  est  discoïde,  composée  d'un  disque  régulari- 
flore ,  androgyniflore ,  et  d'une  couronne  plurisériée ,  multi- 
flore,  angustiflore,  féminiflore.  Le  péricline,  à  peu  près  égal 
aux  fleurs ,  et  accompagné  à  sa  base  de  deux  pu  trois  bractées 
inégales ,  est  formé  de  squames  subunisériées,  ovales ,  foliacées. 
Le  clinanthe  est  garni  de  squamelles  linéaires-lancéolées ,  uni- 
nervées,  plus  courtes  que  les  fleurs.  La  cypsèle  est  obovale, 
ti'iès-comprimée  antérieurement  et  postérieurement  ;  portant 
une  aigrette  très-courte ,  irrégulière ,.  formée  de  squamellules 
inégales^  filiformes ,  membraneuses,  presque  capillaires,  par- 
faitement nues.-  la  corolle  des  fleurs  femelles  n'est  pas  pluslongue 
que  celle  des  fleurs  hermaphrodites  ;  son  limbe  est  étréci  en 
tube ,  et  divisé  en  trois  lobes  dirigés  vers  trois  points  difl*érens. 

La  céruane  est  une  plante  annuelle  d'Egypte,  qui  n'a  rien 
de  remarquable.  Elle  doit  être  classée  dans  notre  tribu  natu- 
relle des  inulées ,  auprès  du  buphtalmum ,  dont  elle  dififère 
principalement  par  les  fleurs  femelles  non-ligulées ,  plurisériées, 
ainsi  que  par  l'aigrette.  C'est  par  erreur  qu'on  a  cru  la  cala- 
thide radiée ,  puisque  les  corolles  des  fleurs  femelles  sont  à  peu 
près  comme  dans  les  conyzes.  (  H.  Cass.  ) 

CERUCHIS.  (Bot,)  M.  Mirbel,  dans  une  énumération  de 
plantes,  à  la  suite  d'une  édition  de  FHistoire  naturelle  de 
Bufibu,  cite  ce  nom,  qu'il  attribue  à  Gœrtner,  comme  syno* 
nyme  du  spilanthus,  (  J.  )    •  ' 

CÉRUMEN  DES  OREILLES,  {Chim.)  Matière  animale, 
sécrétée  par  de  petites  glandes  qui  ont  leur  siège  sous  la  peau, 
dans  le  canal  auditif.  Au  moment  où  cette  matière  sort  de  la 
glande ,  ellç  jouit  d'une  liquidité  un  peu  visqueuse  ;  elle  est 
jaune:  par  son,  exposition  à  l'air,  elle  prend  plus  de  consis- 
tance et  sa  couleur  devient  plus,  foncée  -,  elle  tend  à  passer 
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au  rouge.  Le  cérumen  a  une  saveur  amére ,  une  odeur  aro- 
matique et  un  peu  acre  :  chauffé  doucement  sur  un  papier , 
il  le  rend  transparent,  comme  le  feroit  un  corps  gras  ;  jeté 
sur  un  charbon  rouge  de  feu,  ilse%*amoiIît,  dégage  une  fumée 
blanche  dont  l'odeur  est  celle  d'une  graisse  brûlée  ;  ensuite  il 
se  fond ,  se  boursoufle ,  noircit ,  exhale  l'odeur  des  matières 
animales,  et  laisse  un  charbon  léger.  Lorsqu'on  le  triture  dans 
l'eau ,  il  forme  une  émulsiou  d'un  blanc  jaunâtre ,  qui  se  dé- 
compose avec  rapidité,  en  produisant  une  odeur  fétide ,  et  en 
laissant  précipiter  des  flocons  blan  châtres.  Telles  sont  lesproprié- 
iés  que  Fourcroy  et  M.  Vauquelin  ont  reconnues  au  cérumen. 
M.  Vauquelin  a  retiré  du  cérumen , 

Mucilage  àlbumiiicnx  .    ] 

Soude > 3^,5 

Phosphate  de  chaux  .  .   ] 

Huile-graisse •!  ^ 

Principe  colorant  jaune.    | ' 

*  En  le  traitant  par  l'alcool  chaud ,  on  dissout  les  deux  der- 
nières matières  seulement  :  le  résidu ,  séché  à  l'air ,  est  trans- 
parent, «cassant,  incomplètement  soluble  dans  la  potasse  ;  il 
exhala,  en  brûlant,  l'odeur  des  matières  animales,  et  laisse 
un  charbon  dans  lequel  on  découvre ,  par  l'incinération ,  la 
soude  et  le  phosphate  de  chaux.  Quant  à  la  solution  alcoolique , 
elle  est  jaune.  On  obtient,  en  la  faisant  évaporer,  une  huile 
jaune,  très-amère ,  d'une  consistance  et  d'une  odeur  analogues 
à  celles  de  la  térébenthine ,  qui  exhale  sur  les  charbons  une 
odeur  de  graisse  brûlée^ qui  se  dissout  dans  les  huiles  fixes  et 
TolatileSsdansl'éther,  et  mieux  encore  dans  l'alcool,  surtout  s'il 
est  chaud  ;  qui  forme  enfin ,  avec  là  potasse,  une  sorte  de  savon 
mou.  M.  Vauquelin  n'apu  séparer  le  principe  colorant  de  l'huile , 
à  cause  de  la  petite  proportion  dans  laqpuelle'il  se  trouve  re- 
lativement à  cette  dernière  ;  cependant  il  le  regarde  comme 
se  rapprochant  de  la  substance  colorante  de  la  bile.  (  Ch.) 

CERURA.^  (Entom*)  Schrank,  dans  son  énumération  des 
papillons  de  Vienne ,  a  désigné ,  sous  ce  nom  de  genre ,  les 
lépidoptères  du  genre  Bombyce  ,  tels  que  la  queue-fourchue, 
que  Fabricius  a  dénommés  vinula^  furcula^  fagif  ete.  (C.  D.) 

CÉRUSË  {Chim,) ,  nom- donné  dans  le  commue  au  sous- 
carbonate  de  plomb.  (Ch.) 
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CÉRUSE  D'ANTIMOINE.  {Chim.)  On  s'est  servi  quelquefois 
de  cette  dénomination  pour  désigner  l'oxide  d'antimoine  pré- 
cipité par  un  acide  de  Teau  qui  a  servi  à  lessiver  le  résidu 
de  la  calcination^d'un  méltnge  de  parties  égales  d'antimoine 
et  de  nitrate  de  potasse ,  ou  d'un  mélange  de  i  partie  de 
sulfure  d'antimoine  et  5  de  nitrate  de  potasse.  (Ch.) 

T:ÉRUSE  native.  {Min.)  On  a  donné  quelquefois  ce  nom  1 
au  plomb  carbonate  pulvérulent.  Cette  dénomination  est  rap- 
portée dans  la  première  édition  de  la  Minéralogie  de  Kirwaa 
et  dans  de  Horn.  Voyez  Plomb.  (B.) 

CERVANTÈSE. {Bot.),  Cermntesia,  genre  delà  famille  des 
thyméiées,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linnaeus,  dont  les 
f]eurs  offrent  pour  caractère  essentiel  :  un  calice  campanule 
pentagone;  point  de  corolle;  cinq  écailles  entre  les  dents  du 
calice  ;  cinq  étamindl;  un  ovaire  libre  ;  un  stigmate  sessile  t 
une  noix  monosperme ,  enveloppée  à  sa  partie  inférieure  par 
le  tube  du  calice  charnu ,  agrandi. 

La  seule  espèce  renfermée  dans  ce  genre  est  le  cervanlesia 
tomenlosa,  FI.  Fer.  2,  pag.  19,  tab.  221 ,  fig.  6;  cervarUesis 
hicolarj  Cav.,  le,  Rar.  5  ,  pag.  49 ,  tabi.  476.  Arbrisseau  de 
douze  à  quinze  pieds,  pourvu  de  rameaux  épars,  flexueux, 
lanugineux  dans  leur  jeunesse;  les  feuilles  éparses ,  pétiolées , 
ovales-oblongues,  très-entières,  couvertes  à  leurs  deux  faces 
d'un  duvet  tomenteux ,  un  peu  caduc.  Les  fleurs  sont  petites , 
dbposées  en  grappes  axillaires  et  terminales  ,  laineuses  , 
flexueuses;  le  calice  à  cinq  découpures  colorées,  ovales, 
aiguës;  la  corolle  remplacée  par  ciaq  écailles  blanchâtres 
(  selon  M.  Cavanilles,  une  corolle  monopétale,  trois  fois  plus 
courte  que  le  calice,  à  cinq  découpures  arrondies)  ;  les  fil»- 
mens  insérés  à  la  base  du  calice ,  alternes  avec  les  écailles  ; 
les  anthères  bifides  à  leurs  deux  extrémités  ;  point  de  style  ; 
un  stigmate  simple.  Le  fruit  consiste  en  une  noix  ovale ,  à 
cinq  angles,  surmontée  par  les  cinq  grandes  découpures  agran- 
dies du  calice ,  contenant  un  noyau  uniloculaire ,  fongueux 
à  sa  moitié  inférieure.  Cet  arbrisseau  croit  au  Pérou,  aux  lieux 
escarpés.  (Poia.) 

CEH VARI  A.  {Bot,)  Gesner  nommoit  ainsi  le  dryas  oetopetala  i 
petite  plante  alpine^  probablement  parce  que ,  avant  lui ,  quel* 
ques-uns  Tavoient  nommé  herba  cervi.  Plus  récemment  Rivin  a 
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emplojré  le  même  nom  pour  le  Ubanotis  nîgra  de  Théophrasf e , 
que  Thalius  disoit  être  appelé  cervaria  nigra  dans  les  forêts  du 
Hartz^  e|  qui  est  Vathamantha  cervaria  de  Lîunœus.  Enfin, 
Gsertner  a  voulu  séparer  cette  plante  ^de  Vathamantha^  sous  le 
nom  générique  de  cervaria ,  en  lui  assignant  pour  caractère  dis- 
finctif  des  graines  légèrement  velues  et  ^  marquées  de  trois 
atries.  Moench  a  adopté  ce  genre  ;  mais  d'autres  en  ont  fait 
une  espèce  de  selinum,et  WiUdenow  Ta  laissé  dans  le  genre 
Athamantha,  (J.) 

CERVEAU.  (Anat.)  Le  renflement  médullaire  ,  situé  à 
l'extrémité  antérieure  de  la  moelle  épinière,  et  par  consé- 
quent de  tout  le  système  nerveux ,  se  nomme  en  général  le 
cerveau,  ou  l'encéphale.  Dans  un  sens  plus  particulier,  on 
distingue  le  cerveau  proprement  dit  du  cervelet,  e^de  la 
moçUe  alongée ,  qui  sont  deux  autres  parties  de  Tencéphale, 

Le  cerveau  est  sans  contredit  le  pins  intéressant  et  Iç  plus 
noble  des  organes  du  corps  animal;  tous  les  nerfs  y  abou« 
tissent,  soit  immédiatement,  soit  par  l'intermédiaire  de  la 
moelle  épinière  et  de  la  moelle  alongée*  Si  Ton  coupe  un 
nerf,  ou  que  l'on  gêne  d'une  manière  quelconque  sa  commu- 
nication avec  le  cerveau ,  les  parties  auxquelles  ce  nerf  se 
rend  perdent  sur-le*champ  leur  sensibilité  et  leur  mouvement, 
et  si  l'on  comprime  le  cerveau  lui-même^  l'animal  tombe  à 
l'instant  en  léthargie.  C'est  donc  au  cerveau  que  doivent 
arriver  en  dernier  résultat  les  impressions  des  sens  extérieurs 
pour  que  l'animal  en  ait  la  perception,  et  c'est  de  lui ,  comme 
d'un  centre,  que  la  volonté  imprime  son  action  aux  muscles  ; 
il  est  aussi  Torgane  nécessaire  de  la  pensée ,  c'est-ànlire ,  de  la. 
comparaison  des  sensations,  et  de  la  formation  des  idées 
générales  qui  représentent  ce  que  plusieurs  sensations  ont  de 
commun.  Enfin,  il  e$i  le  siège  de  la  mémoire.  L'anéantisse* 
ment  de  ces  facultés ,  suite  constante  des  lésions  du  cerveau , 
le  prouve  évidemment  ;  mais,  autant  les  fonctions  de  cet  organe 
sont  certaines ,  autant  la  manière  dont  il  les  exerce  est  cou- 
verte de  ténèbres.  On  remarque  en  général  qu'elles  sont 
d'autant  plus  parfaites^  que  le  cerveau  est  plus  volumineux*' 
On  remarqué  encore  qu'il  les  partage  d'autant  plus  avec  le 
reste  du  système  nerveux,  qu'il  devient  plus  petit  à  pro- 
portion de  la  masse  de  ce  système*  Les  reptiles,  par  exemple, 


i6  CER 

qui  ont  le  cerveau  à  peine  plus  gros  que  la  moelle  épiniére^ 
conservent  encore  de  la  volonté  et  du  sentiment  après  avoir 
perdu  entièrement  le  premier  de  ces  deux  organes^  Appa- 
remment qu'alors  toute  la  substance  médullaire  peut  exercer 
ses  facultés,  et  que  le  cerveau  ne  jouit  à  leur  égard  d'une 
prépondérance  si  marquée ,  dans  Fhomme  et  dans  les  autres 
animaux  d'ordres  supérieurs ,  qu'à  cause  de  sa  grandeur;  Dans 
les  insectes  et  les  vers ,  ou  le  cerveau  n'est  pour  ainsi  dire 
pas  plus  grand  que  les  divers  nœuds  répandus  le  long  de  la 
moelle  de  l'épine,  chaque  tronçon  du  corps paroît,  quelque 
temps  après  sa  séparation^  pouvoir  agir  et  sentir  comme 
l'animal  entier.  Toutes  les  parties  du    cerveau  ne   sont  pa« 
également  nécessaires  à  ses  fonctions  :  on  l'a  vu  perdre  des 
portions  considérables  par  des  blessures,  sans  que   l'intelli- 
gence fût  suspendue.  Comme  le  cerveau  est  le  centre   du 
système  nerveux,  l'on  a  jugé  qu'il  doit  j  avoir  quelque  partie 
servant  de  centre  au  cerveau  lui-même ,  et  c'est  elle  que  Ton 
a  nommée  sensorium  commune ,  ou  siège  de  l'âme.  Nous  avons 
vu  ailleurs  l'incertitude  où  l'on  est  sur  la  partie  du  cerveau 
qui  mérite  véritablement  ce  nom;  mais,  en  supposant,  comme 
on  ne  peut  guère  en  douter,  qu'il  y  en  ait  réellement  une  dans 
ce  cas ,  il  paroît  que  l'âme  emploie  encore  plusieurs  parties 
différentes  de  ce  grand  organe  j  même  pour  l'exercice  de  ses 
fonctions  les  plus  intellectuelles.  Ainsi ,  comme  nous  voyons  les 
deux  voûtes  nommées  hémisphères  décroître  dans  les  espèces 
d'animaux  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  stupides ,  il  est 
naturel  que  nous  supposions  quelque  rapport  entre  la  gran- 
deur de  ces  voûtes  et  la  supériorité  de  l'intelligence.  On  aper- 
çoit même  quelque  chose  de  semblable  dans  les  divers  indi- 
vidus de  l'espèce  humaine  :  un  front  plat  s'allie  rarement 
avec  de  l'esprit,   et  les  races  qui  ont  le  front  petit  et  le 
crâne  comprimé ,  comme  les  nègres ,    n'ont  jamais  pu  par- 
venir à  une  «haute  civilisation.  Le  docteur.  Gall  va  beaucoup 
plus  loin  :  il  prétend   que   chaque   sentiment,  chaque   peu-, 
chant ,  chacune  des  modifications  particulières  làe  nos  facultés 
a  son  siège  dans  quelque  région  circonscrite  du  cerveau;  que 
la  grandeur  de  ces  divers  organes  particuliers  emporte  né^ 
cessairement  une  prédominance  des  dipositions  qui  leur  cor- 
respondent ^  et  que  leurs  saillies ,  se  faisant  remarquer^  jusqu'à 
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Qa  certain  point,  àTextMeur  ducr&ne>  pcfurent  fiure  îugef 
d'une  manière  assez  sûre  le  moffal  de»  individus.  Il  prétend 
ftyoîr  recueilli  asaes  de  faits,  en  observant  des  crâne»  d'indi- 
vidus qui  ÎQuissoient  d'une  manière  trèanmarquée  de  certaine» 
acuités,  ou  qui  étoient  livrés  à  certains  vicea  d'une  ikçon  itré^ 
sistible ,  pour  en  déduire  des  rè^ea  générales ,  et  pour  ea 
•formel)  une  science  qu'il  a  nommé  cranioscopie. 

On  observe  encore  une  relation  entre  le  volume  de  certaines 
parties  du  cerveau,  et  certaines  dispositions  en  apparence 
purement  physiques.  Ainsi,  les  animaux  herbivores  paraissent 
aroir  constamment  la  paire  antérieure  des  tubercules  quadri» 
^meaux  plus  grande  à  proportion  que  ne  Font  les  carnivores» 
Mais  il  s'ea  faut  bien  que  ces  différena  aperçus  foumissenik 
«ncore  des  données. suffisantes  sur  les  usages  fies  différentes 
parties  du  cerveau.  Cependant,  cet  organe  est  extrêmement 
«ompliqué ,  ainsi  qu'on  le-  voira  dans  la  description  que  noua 
en  donnecons  au  mot  EifcéPH  aus.  (  C*  ) 

CraiVEAU  DE  MER.  {Pûfyp*  )  C'est  le  mm  marçJiand  de 
plusieurs  espicesi  de  polypieara  du  goure  M^anobinb*  Voyen 
ce  mot.  (Db  B.) 

CSaVSLEU  {iànat)  Y^ùps^B^stcàniAm.  (C.)  . 

CERVI BOLETUS  {Bot,  ) ,  Bolet  de  cerf.  Cordus  ,  dans  aegw 
Oinervoitionssur  Dioseoride,  et  J»  Bauhin,  danason  Histoire 
des  Plantes,  donnent  ce  nom  à,  un  chamjiignQn ,  qui  est  le^ 
^coperdoi»  eerKinurii ,  Limu,  dont  M^  Feisoon  .  avolt  d'abord 
£ait  un  genre  particulier,  nommé  hypoigûitm^  et  que  depuis, 
il  a  rénni  au  ^cUraderma^^  genre  Yoiiin  dei  tmfifes,  i«W* 
(Lem.) 

CERVICAPRA^  (Mamm.)  On  a  dtané  ce  nom,  et  cehii 
de  capTi'cerva^  à  diffidrentes.  eyBpAces-  de  ruminans  à  cornesr 
ereuses,  mal  déterminées.  Mon^»di>  de>Lap.»Bezoard,f  paroi t  être 
un  des  premiers  qui  l'aient  employée.  Kaempferraaussidppli*. 
quéà  l'animal  qu7il  r^iaésenta  comme,  étant  celui  qui  fournit 
le  béxoard  oriental ,  et  il  i^  été>  donné  par  Linnaeus  à  la  gaselle 
d'Arqué  de  Ray.  Ce  n'est  que  Pallas  qui  en  a  £ait  le  nom  spéoi- 
1|que  d'un  animal  bien  caractérisé,  del'espéoe  de  gazelle  dont 
Buffen  a  parlé  sous.  le.  non^  d'antilope ,  etdtmt  dallas  a  le  prn^ 
anier  dpnné  une  bonne  figure  et' mie; baipiie  description,  Spiom 
;?oo^,i^a*X.  (Vo]rei.4i|ntoie4)  M»  de  BlaiaviUr  en  a.  nauMsUe^i 
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M.  Kob.  Brown  en  a  observé  cinq  espèces  :  i.*  (e  mssûi 
vittata ,  à  bulbes  fasciculées  ;  les  feuilles  presque  planes  $  les 
grappes  simples,  ou  un  peu  ramifiées;  les  fleurs  inclinées j 
les  filament  comprimés,  a.""  Le  cœsia  j^arvijiora  .*  ses  racines  sont 
fibreuses;  ses  fleurs  droites,  en  gi?appes  paniculées.  3..**  Le 
casia  occidentalisa  dont  les  feuilles  sont  fili^rmes,  oanalicu^ 
lées;Ies  fleurs  droites;  les  grappes. à  peine  rtMniflées*  4.''  Le 
casia  corjmbqsa  :  ses.  feuilles  sont  presque  planes.;  ses  tiges 
simples;  ses  fleurs  peu  nombreuses,  disposé.es  ea  coryinbe. 
5»^-  Le  cœsia  laXeriflora  :  ses  tiges  sont  trés-ran^euses ,.  munies  de 
stipules  ;  ses  fleurs  latérales ,  pendantes ,  presque  solitaires  ;  ses 
capsules  pendantes 4  en  massue,  presque lapnosperm^s.  (Poi^i.} 

CESILA  {Omitî}.) ,  ua  des  noms  itajliens.  de  Vbi^ondelle  con* 
sidér.ée  généiiquement^  (Cu»  D.) 

ÇBSON  ^Ornith*)  j  nom  du  cravant,  07105  hemicla^  Linn* , 
en  Italie  ,  où  celui  de  i^esane  est  appliqué  ^écialement  ai| 

eJ|par4  '^SfX^S^f  ^'^^  hoscl^,  X4np.  (Ch*  D«) 

CESTRÀÇION.  {Ichthyol.)  M-  Cuvie»  vient  d'étabUr  un 
genre  o^  soifs^genire  de  ce  nom  aux  dépens  de  celui  des 
^qualef  deK  aujtres  ichtby.ologistes#  Les.  caractères  qu'il  lui 
Ji49igne  spuU 

Des  évents;  Mfn^  nagfoire  anale;  dfe&  d(snU  en  pané;  une  épinç 
e»  ayquf^de  ohaqui^nagfoire^dfirsale;  4^  mâchoires  pointues ,  avan^ 
ÇBnt  autant  que^le  museau  ,  et  portant  j  au  milieu ,  4^&  dents  petites , 
pointues  f  «!t,  vers  les  angles.  ^  d'autres  fort  larges^  rhomboïdales  , 
aont  l'assemblage  représente  certaines  coquilles  spirales^ 

On.  dîstiagueina  donc  facilement  ce  genre  des  aig;uiUats9 
des  cen^ines',  des  leiçbes,  .qui  n'ont  point  d^'anale;  des  car* 
charias,  des  lamies,  des.  zygèx^es,^  qui  n'ont  point  d'évents; 
des  milandres,  dont  les  dents  sont  analogues  à  celles  desrequins; 
des  grispts,  qui  n'ont  qu'une  dorsale  ;  des  ëmis&olès  et  des 
pèlerins,  qui  n'ont  point  d'épines. 

On  n^en eonnoît  encore  qn'une  espèce;  c'est 

Le  Cestracion  nu  fort  Ja£|&son,  Çestracio  Flùlippi.  {Squale 
JfhiUppf  Lapép.)  SquaUis  Pki^ppi^  Scl^n.)  Proéminence  très- 
;pronoacée  auprès  des  yeux }  dents  sur  dix  ou  onze  rangs  ;  1^ 
fxtérieures  plus,  petites  ;  plusieurs  demi-spbériques  ;  lobe  su- 
périeur de  la  n^geoiw  w<de  pl^ni  ^ng«  ^^h  e^^^^^f.  blaj»* 
ehàtre  en*desspus. 
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n  a  été  observe  au  port  Jackson  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud ,  pendant  le  voyage  du  capitaine  Philipp  à  Botany-Bay. 
L'individu  qui  futprisalurs  u'avoitque  deux  pieds  de  longueur^ 
et  cinq  pouces  et  demi  dans  sa  plus  grande  largeur.  (H.  C.) 

OESTRE  {Arachnod.) ,  Cestrum.  M.  Lesueur  a  fait  connoître 
BOUS  ce  nom,  daiis  le  Bulletin  delà  Société  phîiomathique  pour 
le  mois  de  juin  1 8 1 5 ,  un  genre  d'animaux  marins  extrêmement 
singuliers,  et  qu'il  est  assez  difficile  de  faire  entrer  dans  les 
cadrés  systématiques.  C'est  un  corps  libre ,  entièrement  gela* 
lineux,  comprimé,  fort  alongé  transversalement,  décroissant 
du  milieu  à  ses  extrémités,  et  bordé  inférieurement  de  deux 
c6tes  ciliées  dans  toute  leur  longueur  ;  la  bouche  est  centrale  ^ 
en  sorte  que  l'on  peut  c^re  que  c'est  un  animal  rayonné,  maîa 
qui  n'a  que  deux  rayons  extrêmement  long's  :  aussi  M.  Lesueur 
le  compare-t-il  à  un  béroé  que  Ton  suppbseroit  tiré  latérale* 
ment  par  deux  points  opposés,  sans  lui  faire  perdre  de  sa 
hauteur.  Voici  ce  qu'il  nous  dit  sur  l'organisation  du  seul 
individu,  malheureusement  incomplet,  qu'il  a  observé  dans  la 
mer  de  Nice,  ou  ces  animaux  sont  connus  sous  le  nom  de 
sabres  de  mer.  Sa  longueur  étoit  environ  d'un  mètre  et  demi  ^ 
sa  hauteur  de  huit  centimètres,  et  son  épaisseur  d'un  centi- 
mètre seulement.  Il  nageoit  dans  une  position  horizontale ,  la 
bouche  en  haut  ;  son  mouvement  étoît  lent  et  onduleux.  A  tra-- 
vers  sa  substance  extérieure  qui  étoit  parfaitement  transpa- 
rente, on  voyoitle  sac  stomacal  placé  au-dëtôus  de  Touverture 
de  la  bouche ,  et  qui  sb  détachait  par  sa  couleur  plus  foncée 
du  reste  du  corps  ;  de  chaque  côté  de  ce  sac  étoit  une  sorte  de 
lanière  appliquée  sur  ses  parois,  et  qui  avoit  une  autre  partie 
mince  et  alûngée,  prenant  naissance  à  son  bord  inférieur. 
Chaque  lanière ,  renflée  dans  son  milieu ,  diminuoit  beaucoup 
ie  grosseur  à  son  extrémité  buccale  ou  inférieure,  et  se 
joignoit  là  à  deux  filets  ayant  toute  l'apparence  de  vaisseaux  , 
lesquels  partoient  à  droite  et  à  gauche  pour  se  porter,  en  re- 
montant, jusqu'au  bord  inférieur  de  l'animal,  et  s'y  bifur-^ 
quoient.  Une  des  branches  suivoit  cetfe  arête ,  et  supportoit 
les  innombrables  cils  qui  la  garnissent ,  tandis  que  l'autre  se 
recourboit  jusqu'à  peu  près  au  milieu  de  la  hauteur  du  corps  » 
et ,  prenant  ensuite  une  direction  horizontale ,  se  prolongeoît 
sans  doute  jusqu'à  rextréïnité  de  chaque  appendice  f  mais  oa 
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ne  peutraffirmery  ces  appendices  étant. inoomplets  sur  Tiiidî-i' 
vidu  observé. 

On  ne  connoît  encore  qu^une  seule  espèce  de  ce  genre,  q^e 
M.  Lesu^ur  nomme  cestrum  Veneris ,  le  cestre  de  Vénus  :  sa 
couleur  est  d'un  blanc  laiteux  d'hydrophane,  avec  de  légers 
reflets  bleus  ;  les  cils  irisés.  Elle  est  figurée  dans  le .  journal 
cité.  (Pe  B.) 

CESTREAU(J5oi.),  Cestrum^  genre  de  plantes  à  fleurs  mono^ 
pétalées,  appartenant  à  la  famille  des  solanées,  très -voisin 
des  lycium^  dont  il  se  distingue  principalement  par  les  fila^ 
mens  des  étamines  non  velus  à  leur  base.  Il  a  pour  caractère 
essentiel  :  un  calice  court,  tubulé,  à  cinq  dents;  une  corolle 
en  entonnojr,  dont  le  tube  e^t  grêle,  alongé,  évasé  vers  son 
orifice ,  et  dilaté  en  un  limbe  à  cinq  découpures  plissées  ;  cinq 
étamines  renfermées  dans  le  tube;  les  filamens  glabres,  quel- 
quefois munis  d'une  petite  dent;  les  anthères  arrondies;  un 
style  ;  le  stigmate  obtus  ;  une  baie  à  deux  loges  ^  plusieurs 
semences  réniformes. 

Ce  genre  comprend  des  arbrisseaux  exotiques ,  dont  plusieurs 
se  cultivent  dans  les  jardins  botaniques  de  TEurope.  Leurs 
feuilles  sont  simples  et  alternes;  leurs  fieurs  disposées  en 
bouquets  ou  en  corymbes  axillaires,  assez  semblables  par 
leur  forme  à  celles  du  jasmin.  Les  espèces  les  plus  remar- 
quables et  les  mieux  connues  sont  : 

Cestreau  de  nuit  ;  Cestrum  nocturnum ,  Linn.  ;  Dillea.  ^ 
HorL  Ettham^y  p.  i83,  tab.  i53,  fig.  18 5  ;.  vulgairement  le 
galant  de  nuit.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que  ses  fleurs ,  à  rap- 
proche de  la  nuit,  répandent  une  odeur  asseï  agréable,  mais 
trop  forte  pour  être  respiré  sans  incommodité  dans  des 
lieux  fermés  :  elles  se  montrent  dans  les  mois  d'aoÀt  et  die 
septembre  ;  elles  sont  d'une  couleur  verdâtre ,  et  naissent  par 
fascicules  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures;  elles 
donnent  des  petites  baies  blanches  et  globuleuses..  Les  feuilles 
sont  ovales^lancéolées,  d'un  beau  vert.  Cet  arbrisseau  s'élève 
à  la  hauteur  de  huit  à  neuf  pieds.  Il  est  originaire  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

Cbstreau  de  jour;  Cestrum  diurnum^  Lion»;  Dillen.,  Hort^ 
Eltham,^  p.  186,  tab.  i54,  fig.  186;  vulgairement  le  gaknf  de 
jouTn  C^est  pendant  le  jour  que  cet  arbrisseau  répand  l'ttdeui^ 
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douc6  et  agréable  àe  ses  fleurs.  Il  sYlère  à  la  hauteur  de  dix 
à  douze  pieds ,  se  divise  en  quelques  rameaux  alougés ,  garnis 
de  feuilles  pétiolées ,  oyales-oblongues ,  très-lisses  ;  les  fleurs» 
sont  blanches 9  petites,  en  fascicules  presque  ombelles,  nom-> 
breuses;  les  divisions  de  la  corolle  courtes,  réfléchies,  un 
peu  crépues.  Cette  plante  croit  à  la  Havane. 

Cestaeau  AuaicuLé;  Ctstrum  aurieulatium  ^  Lh  éritier ,  Sfo'rp. , 
2 ,  p.  71 ,  tab.  35  ;  Feuillée,  Pérou,  a ,  p.  25 ,  tab«  ao,  fig.  3, 
mtdioeris.  Les  fleurs  de  cet  arbrisseau,  au  rapport  de  Feuillée  ^ 
répandent  au  loin,  pendant  la  nuit,  une  forte  odeur  de  musc  ; 
mais ,  dès  que  le  soleil  réparait,  cette  odeur  devient  insup- 
portable, presque  fétide ,  et  dure  toute  la  journée.  Ses  feuilles 
sont  oblongues,  lancéolées,  d'une  odeur  désagréable,  munies 
k  leur  base  d'oreillettes  en  forme  de  stipules;  les  fleurs,  dispo- 
sées en  panicules  lâches,  axillaires;  la  corolle  pubescente, 
verdàtre,  teinte  d'un  rouge  obscur*  Cet  arbrisseau  est  origi« 
Baire  du  Pérou. 

Cestreau  farqui  ;  Cestrum  parqui^  Lh érîii er,  5^irp>«,-  1^ 
pag.  73,  tab.  36$  vulgairement  par^uiy  Feuillée,.  Pérou,  2  ,* 
pag.  72,  tab.  32,  flg.  1.  Cet  arbuste,  croît  également  au 
Pérou.  11  est  moins  élevé  que  le  précédent;  ses  feuilles  spnt 
plus  petites,  privé  es  d'oreillettes;  ses  fleursfasciculées,  presque 
sessiles  ;  sa  corolle  d'un  blanc  verdàtrq,  teinte  de,  pourpre 
ou  de  violet ,  très^odorante  pendant  la  nuit  ;  les  baies  noires<, 
ovales,  contenant  environ  quatre  semences  oblongues. 

Cestrbau  a  feuili^es  de  laurier  ;  Cestrum  laurifolium,  Lh^rit*- 
Stirp, ,  1 ,  pag.  69 ,  tab.  34*  Ses  tiges  s'élèvent  à  la  hauteur  de 
huit  à  neuf  pieds  ;  ses  rameaux  sont  glabres,  garnis  vers  leur 
sommet  de  feuilles  larges ,  coria,ces ,  ovales  •  ohtuses,  pétiolées  ; 
les  fleurs  paniculées ,  presque  sessiles ,  jaunâtres*  Il  est  origi- 
naire de  l'Amérique. 

Le  cestrum  venenatum  de  Burmann ,.  qui  croît^u  cap  de  Bonne» 
Espérance,  quoique  très- rapproché  de  cette  espèce,  s'en 
distingue  par  ses  feuilles  lancéolées,  oblongues;  par  ses  fleurs 
tout-à-fait  sessileSf  Ses  fruits  sont  des  baies  oblongues,  bleuâ- 
tres ,  et  très-vénéneuses ,  au  rapport  de  Burmann.  Les  habi- 
tans  de  l'Afrique  écrasent  ces  semences,  les  mêlent  avec  des 
viandes  qu'il  exposent  à  l'avidité  des  bêtes  féroces ,  pour  le» 
empoisonner. 
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C&nMAV  cjotTkkotÈ^  Cêstrum  eampomitatam ^  Laiii.,  Efiiey^* 
«lopériie  ;  Dombey ,  Herb.  C'est  un  arbrisseau  dont  les  raïneftaïc 
siont  un  peu  pubescens,  garnis  de  feuilles  ovales,  aiguâ, 
cotonn4ni8es  en-dessous  ;  les  fieurs  sessile»,  fasciculées;  la 
corolle  oampanulée  ;  ses  découpures  cuBéiformes ,  pubescenles 
â  leurs  bords.  Il  -croît  au  Pérou.  Son  bois  éclaté  -au  feu  arec 
une  telle  force,  que  sa  éclats  brisent  les  vases  qui  y  sont 
exposés;  d*où  vient  que  les  Espagnols  du  Pérou  le  noltiaifemt 
easse^pats  {fuerba  olta»  ) . 

On  connott  encore  quelques  -autres  espèces  de  cestrean , 
dont  plusieurs  sont  cultivées  dans  tes))brdins  botaniques,  telle» 
que  le  cestreau  à  grandes  feuilles  >  cestrum  nuicropkyUum  ^ 
le  cestreau  à  feuilles  d'alaterne ,  nestrum  aUUmoïdes ,  tous 
deuic  originaires  de  FAttiérique  méridionale,  et  cultivés 
«u  Jardin  du  Roi  ,  i  Paris  ;  enfin  les  cestrum  kHifolium^ 
liirtutn^  loméntosumy  scaiid<nM,  etc.:  lotis  originaires  de  rAmé-" 
Tique  ou  des  îles  qui  en  dépendent.  Les  diverses  espèces  que 
nous  avons  mentionnées ,  Sont  des  arbrisseaux  assez  jolis ,  dont 
les  fleurs,  dans  quelques-unes,  ont  une  odeur  agréable;  elles 
fi'ont  point  d*éclat,  mais  elles  sont  abondantes,  réunies  en 
gros  bouquets  axillftires,  de  couleur  blancbe,  ou  d*nn  blanc 
Verdâtre.  (Poir.) 

•  CESTRINUS.  (  Boi.)  [  Cinaroeépkales ,  Juss.  ;  Sprgénésie  poly^ 
gumie  égêile^  Liim.]  Xinnieus  a  rapporté  au  genre  OrHdra,  ef 
H.  Decandolle  tfu  genre  Serratula ,  cette  plante  qui  n'appar» 
t^nt  certainement  nL  à  Funni  à  l'autre ,  et  qu'on  ne  peut 
Convenablement  ranger  dans  aucun  genre  connu.  C'est  pour* 
^uoi  nous  avons  Jugé  nécessaire  d>n  former  un  nouveau 
genre  qui  fbrt  partie  de  9a  famille  des  synantfaérées ,  et  de 
filtre  trîbu  naturelle  des  carduacées ,  et  ^ui  a  beaucoup  d'af- 
£nité  avec  le  carthamus» 

La  ealathide  muItrOere,  équaliflore,  régulariflore ,  andro«> 
gytiiflore,  est  très-grande, globuleuse.  Le  péricline  hémisphé'* 
rique ,  plus  court  que  les  fleurs ,  est  formé  de  squames  im- 
briquées, coriaces,  alongées,  étrécies  de  bas  en  haut;  ter- 
minées par  un  appendice  ovale ,  scarieux ,  lacinié.  Le  cli« 
Âanthe  est  flmbrill^»  La  cypsèle  est  comprimée  bilatérale- 
ment, obovoide,  munie  de  quatre  c6tes,  légèrement  striée  ^ 
glabre;  son  aréole  baailaire  est  un  peu  oblique-antérieure  j^ 
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gon  ai^tte  est  fonnëe  de  a^quamellules  tréft^nombreusM ,  nulti- 
sénées,  longes,  inégales ,  filiforme f-laminées ,  barbellulées. 
La  corolle  a  le  tube  trèf-long,  et  le  limbe  cyliitdraoé,  con- 
fondu extérieurement  avec  le  tube ,  divisé  h»^*^  *1a  itM>itié 
de  sa  iùiuteur  en  cinq  lobes  longs,  étroits,  linéaires*  Les 
étamines  ont  les  filets  muais  de  simples  |NipiU«8  épanes;  les- 
appendices  «pioilaires  arrondis  au  sommet ^  les  appendice» 
basilaires  courts. 

Le  Cbst&w  carthamoïde  ;  Cestrimis  ûor&uiMoïdês ,  H.  Cass» 
{Çynam  aeauUs,  Linn.  ;  SêrraMtla  acauliSf  Decand.)  ,  est  une 
plante  hefbacée ,  à  racine  viv«ce ,  qui  eroft  dans  le  Levant 
et  sur  les  collines  de  la  Barbari#.  La  t>^  est  p^sque  nulle  : 
les  feuilles  primordiales  sont  ovales-lancéolées,  -entières;  lea 
autres  sont  bipimiaitifides,  non-épineuses,  glabres  et  vertea 
en-dessus ,  tOitienteuses  et  blanches  en^^lessous.  Il  n*y  a  qu\me 
•eule  cdathîde ,  à  peu  près  sesnle ,  sur  le  colïet  de  la  racine } 
elle  est  composée  de  fleurs  odorantes,  de  couleur  orangée* 

Le  principal  caractère  du  cestrin  réside  dans  l'appendice 
terminal  des  squames  du  péricHne.  Il  n'a  aucune  afftnxté  na- 
turelle avec  le  scmUula^j  non  phn  qu'avec  le  eynara;  mais  iL^ 
se  rapproche  immédiatement  du  carthamus.  (H.Cass.) 

CESfRON.  {Bot.)  La  bétôine  porte  ce  nom  dans  les«uvragea 
deDioscoride ,  à  cause  de  son  épi  de  fletfrs  alongé,  suivant 
FeSLpIication  de  Dalédiamps.  ELlè  est  aussi  nommée  ps^eW- 
trophon  ,  parce  qu'elle  croît ,  dit-il ,  dans  des  terrains  frOidsé 
Le  ce$trum  des  modernes  est  un  genre  très-différent.  Voyez 
Cestreaû.  {J.) 

CESTRORîïlNUS.  (Jcfe%of.)M.  de  Blaiaville  applique  ce 
nom  aux  squales  du  genre  Zygène,  comme  le  marteau-,  le  pan-> '^ 
toufiier ,  la  zygène  -de  Bloch ,  etc.  Voyet  Squal-é  ,  Zygène.  (H.  C.)  • 

CÉTACE ,  CéTACéE.  {Mamtn.)  Ce  nom  vient  du  grec  Krfjoç. 
ArlstOte  l'a  'employé  pour  désigner  des  animaux  marins  aux- 
quels il  avoit  déjà  reconnu  la  plupart  des  caractères  qui  nous 
font  distinguer  auf ourd'hui  les  cétacés  des  grands  poissons. 

C'est  aussi  sous  ce  nom  que,  depuis  Aristote ,  les  naturalistes 
>ent  parlé  de  ces  animaux  extraordinaires,  qui  ressemblent  si 
peu  par  leurs 'fbrmes  extérieures  à  ceux  de  la  classe  des  mam-^ 
mifères,  à  laquelle  ils  appartiennent  cependant. 

Sn^l^ety  si  -rél'éinent  da^is  lequel  les  cétacés  sont  obligés  de 
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vivre,  a  nëcesàitë,  dans  la  forme  gënëral'e  de  leur  corps',  de» 
modifications  telles  que  souvent-les  voyageurs  n'ont  pas  su  les 
distinguer  des  poissons;  en  examinant  plus  profondément  leur 
structure,  on  voit  qu'en  dernier  résultat  les  changemens  qu'ils 
ont  éprouvés  se  bornent  aux  organes  du  mouvement:  qu'ils 
ont,  comme  les  animaux  les vplus  parfaits ,  une  double  circula- 
tion; qu'ils  respirent  l'air  par  les  poumons,  et  qu'ils  ne  res- 
pirent que  l'air  de  l'atmosphère  ;  qu'ils  ont  des  mamelles,  s'ac- 
couplent à  la  manière  des  mammifères ,  mettent  au  monde  un 
petit  vivant,  et  l'alaitent.  A  la  vérité,  leurs  pieds  de  derrière 
ont  disparu  entièrement;  leur  colonne  vertébrale  se  termine 
par  une  nageoire  membraneuse  et  horizontale;  et  deux  petits 
osselets,  placés  dans  les  chairs  à  l'origine  delà  queue ,  semblent 
n'exister  que  pour  servir  d'indice  de  la  place  que  de  voit 
occuper  le  bassin.  Les  pieds  de  devant  n'ont  pas  éprouvé  dea 
changemens  aussi  considérables  que  ceux  de  derrière  ;  ils  sont 
représentés  par  des  nageoires  à  l'in teneur  desquelieson  retrouve 
les  mêmes  parties  que  dans  les  extrémités  antérieures  des  ani- 
maux plusparfaits ,  et  elles  serventdans  plusieurs  cas  aux  même» 
usages,  comme  on  pourra  le  voir  aux  articles  Baleine,  et 
Cachalot.  ' 

On  trouvera  aux  mêmes  articles ,  avec  la  description  des 
évents,  celle  du  mécanisme  par  lequel  le  cétacé  fait  jaillir 
l'eau  superflue  qui  s'introduit  dans  sa  bouche,  lorsqu'il  l'ouvre 
pour  engloutir  sa  proie. 

Ces  évents  sont  les  narines  de  l'animal ,  et  c'est  par  leur  moyen 
qu'il  vient,  pour  respirer,  chercher  Tair  à  la  surface  de  l'eau. 
Aussi  ces  organes,' qui  peuverit  être  placés  différemment  sur 
la  tête  des  diverses  espèces,  sont  toujours  dirigés  plus'  ou 
moins  directement  en  haut;  la  respiration  n'auroit  pu  se  faire 
qu'en  forçant  l'animal  à  prendre  une  position  pénible,  s*ils  se 
fussent  trouvés  à  l'extrémité  du  museau  ,  comme  ils  le  sont 
communément  dans  les  quadrupèdes. 

Les  cétacés  sont  totalement  dénués  de  poils,  et  recouverts 
d'une  peau  nue,  sous  laquelle  se  dépose  une  couche  épaisse 
d'un  lard  huileux;  les  uns  ont  des  dents:  chez  d'autres  elles 
sont  remplacées  par  des  Fanons.  (Voyez  ce  mot  et  Baleine.  } 
Fresque  tous  ont  une  forme  hideuse  :  leur  téte^  d'une  grandeur 
démesurée,  comparée  à  celle  du  corps;  son  aplatisaonent *, 
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rouverture  énonne  de  leur  gueule ,  la  petitesse  de  leurs  yeux, 
leur  cou  absolument  nul ,  en  apparence  ;  la  privation  entière 
de  la  conque  auditive  ;  tout ,  enfin ,  semble  se  réunir  chez  ces 
animaux^  dans  les  proportions  et  sous  les  formes  les  plus  con« 
traires  à  celles  qui  nous  flattent,  et  que  nous' regardons  com- 
munément comme  belles. 

Avec  une  teUe  organisation,  les  sens  ne  pouvoient  être 
délicats  :  une  peau  nue,  sous  laquelle  s^étend  une  couche 
de  graisse ,  n'est  point  favorable  au  toucher  ;  de  petits  yeux , 
des  oreilles  sans  conque  externe ,  des  narines  au  travers  des- 
quelles l'eau  passe  perpétuellement,  ne  sont  pas  de  nature 
à  donner  une  vue ,  une  ouïe ,  un  odorat  bien  fin ,  et  rien 
n'annonce  que  le  goût  doive  avoir  une  ^finesse  plus  grande» 
Aussi  les  cétacés  ne  montrent-ils  pas  une  grande  intelligence  : 
placés  dans  un  milieu  où  semble  être  le  foyer  de  la  vie ,  ils  se 
procurent  en  abondance  et  sans  peine  leur  nourriture  ;  et  la 
plupart  trouvent  dans  leur  masse  et  leur  force  tout  ce  dont  ils 
ont  besoin  pour  surmonter  les  dangers  ou  pour  s'y  soustraire» 
Cependant  ils  atteignent  le  but  qui  leur  a  été  fixé  par  la 
nature ,  "^et ,  à  cet  égard ,  ces  animaux  sont  aussi  parfaits 
qu^aucun  autre  :  leur  existence ,  la  conservation,  la  perpétua- 
tion de  leur  espèce ,  tout  nous  prouve  qu'ils  remplissent  la 
tâche  à  laquelle  ils  ont  été  destinés,  qu'ils  concourent  avec  les 
autres  êtres  à  l'harmonie  de  l'univers. 

Ce  seroit  sans  doute  ici  le  lieu  de  rechercher  la  véritable 
destination  de  ces  mammifères  singuliers,  et  d'établir  quelle 
est  la  place  réelle  qu'ils  doivent  occuper  dans  l'économie 
générale  de  la  naturç^;  mais  leur  vie  a,  jusqu'à  présent,  été 
plongée  dans  une  telle  obscurité  pour  nous,  autant  à  cause 
de  l'élément  qu'ils  habitent,  qu'à  cause  des  régions  inabor- 
dables qui  les  recèlent,  que  nous  ne  pourrions  guère  ,  à  cet 
égard,  que  rapporter  quelques  faits  isolés,  tout  au  plus  suf^ 
fisans  pour  prêter  à  quelques  conjectures. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  sans  doute  déterminé 
M.  Gérardin  à  rapporter  aux  articles  Baleines  et  Cachalots 
le  plus  grand  nombre  de  ces  faits ,  ceux  qui  sont  communs 
et  particuliers  aux  genres,  comme  ceux  qui  sont  communs 
et  particuliers  aux  espèces.  Ainsi ,  pour  ne  point  nous  répéter, 
nous  renvoyons  à  ces  articles* 
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Mais ,  s'il  nous  eût  été  impossible  de  rësondre ,  d'une  ma-* 
niére  satisfaisante ,  la  question  précédente ,  notre  tâche  ne 
sera  pas  si  difficile  en  nous  bornant  à  rechercher  la  placé  des 
cétacés  dans  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent.  Leur  orga- 
nisation  est  mieux  connue  que  leurs  tnonirs ,  et  en  la  compa* 
rant  à  celle  des  autres  mammifères ,  on  trouve  que ,  par 
la  petitesse  de  leur  cerveau ,  le  peu  d'étendue  des  organe» 
de  leurs  sens ,  l'absence  des  membres  postérieurs ,  Toblitéra^ 
tion  des  mains  et  des  doigts ,  etc. ,  ils  viennent  se  placei*  natuJ 
Tellement  les  derniers; 

C'est  donc  par  les  cétsités  que  se  termine  la  série  des 
espèces  les  plus  parfaites  du  règne  aniihâl ,  des  espèces  avec 
lesquelles  nous  avons  le  plus  de  rapports,  de  celles  qui  se 
distinguent  de  toutes  les  autres  en  mettant  au  inonde  des 
petits  vivans,  et  en  les  nourrissant,  comme  nous,  à  l'aide 
de  leurs  mamelles.  Voyez  Mammifères  et  Système  naturel. 

Les  espèces  contenues  dans  l'ordre  des  cétacés  ont  été  divisées 
tn  sections  principales,  celle  des  Baceines  et  celle  des  Cacha- 
lOTs.  Voyez  ces  deux  mots. 

CéTACjés  FOSSILES.  On  a  trouvé  des  débris  d'os  fossiles 
qui  paroissent  provenir  de  cétacés-,  mais  ces  restes  ont  été 
tellement  altérés ,  qu'il  est  difficile  de  former  quelques  con- 
f  ectures  raisonnables  sut  les  espèces  auxquelles  ils  ont  apparu 
tenu.  Ces  os  fossiles  ont  été  découverts  en  Italie  ^  dans  le 
voisinage  de  Dunkerque ,  au  bord  du  Rhin ,  sur  les  c6tes  de 
Nonïiandie ,  aux  envirofts  de  Laon  et  dans  Paris  même.  Ces 
derniers  furenf  trouvés  en  1779 ,  dans  une  cave  d*e  la  rue 
t)auphine ,  à  on^e  pieds  de  profondeur,  dans  un  banc  de  glaise 
jaunâtre  et  sablonneuse.  On  a  cru  reconnoître  quelques  rap- 
ports entre  ces  os  et  ceux  des  cachalots.  Voyez  l'Essai  de  Géolo- 
gie de  M.  de  Faujas,  tom.  i ,  pag.  iSg.  (F.  C.) 

CÉTÉRACH  {Bot,),  genre  de  fougères,  qui  se  distingue 
de  Vaspleniurrij  Linn.,  par  ses  groupes  de  capsules  dispo- 
sées en  lignes  transversales  ou  en  .  paquets  oblongs  ,  dé- 
pourvus de  tégnmens  (indusium)  propres,  mais  recouverts 
d'écaillés  ou  papilles. 

Le  genre  Cétérach,  fondé  par  Adanson,  etrétabli  par  Decan- 
dolle  et  Willdenow,  a  pour  type  une  fougère  qui  a  porté  de 
tout  temps  ce  nom.  Linnœus  l'a  réuni  à  son  genre  Asplenium  ^ 
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Smith  au  scolopendriuni  j  Swartz  au  gramijiilis  ^  Bemardi  au 
vittaria.  Willdenow  ne  rapporte  au  genre  Gétérach  que  des 
asplenium  des  auteurs.  M.  DecandoUe  y  ajoute  quelques 
espèces  d!acrostichum ,  et  il  présume  que  le  candolleaj  Mirb. , 
ou  cyclophorusy  Desv.,  et  le  pyrrosia^  Mirb.,  doivent  probable- 
ment lui  être  réunis,  ces  naturalistes  prenant  pour  caractère 
la  présence  des  écailles ,  et  non  la  disposition  des  capsules» 

L'espèce  la  plus  intéressante  est  le  CéiiâAACH  des  bou- 
tiques ,  Ceterach  officinarum  ,  Dec.  Willd.  ;  asplenium  ceteraohj 
Ifinn,  Blackw,  tom.  316,  Bull.  Herb.  tom.  383.  C'est  une 
fougère  dont  les  frondes  naissent,  en  tou&e ,  d'une  racine 
fibreuse.  Chaque  fronde  a  jusqu'à  trois  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur ;  elle  est  semi -pennée,  à  lobes  oblongs  et  obtus.  Le 
dessous  est  couvert  d'une  multitude  d'écailles  scarieuses ,  en- 
tières, roussàtres  et  brillantes,  qui  la  rendent  pelucheuse* 
Sous  ces  écailles  sont  les  capsules  en  groupes  sublinéaireA, 

Le  cétérach  croît  dans  lei  fentes  des  rochers  et  des  vieille» 
murailles.  On  le  trouve  dans  presque  toute  TEurope.  C'est 
vne  fougère  du  nombre  de  celles  dite»  capi/Zaîres ,  très-vantée 
autrefois  par  ses  qualités  pectorales,  ^doucissaptes ,  apéritivea 
et  astringentes.  On  lui  attribue  les  propriétés  de  dissoudre  lea 
calculs,  de  guérir  les  m^adiesde  la  rate  et  1^  coliques  néphré- 
tiques. C'est  la  doradille  des  Espagnob ,  nom  qui  est  donné  ea, 
France  au  gcnvQ  AspUnium  ^  et  qui  lui  vient  sans  doute  del'as^ 
pect  doré  de  la  partie  inférieure  dea  frondes  avec  leur  fruc- 
tification. 

Le  GéTÉBACH  DE  MarantA;;  Ceterach  Marantce^  Dec,  est 
Yacrastichum  Marantce,  de  Linnœu^}  ou  une  espèce  du  genr^ 
^othoU^ria  de  R.  Brown. 

Le  CéTéKACH  pbs  Alfesj  Ceterach  alpinum^  Decand.,  est  }9 

jpoi/podium  arvonicum  de  Smith,  ou   VacroUickum  yli>ense  dç 

Villars  et  de  Lamarck.  Il  est.  le  type  du  genre  Woodsia  dç 

*  Robert  Brown  (voyez  ce  mot) ,  auquel  se  rapportent  aussi 

plusieurs  acrostichum  réunis  au  cétérach  par  M.  DecandoUe^ 

Willdenow  rapporte  deux  autres  espèces  à' ce  genre:  l'une / 
le  cétérach  dçs  Canaries ,  est  Vasplenium  tatifolium  de  Bory  ;  elle 
cqss^emble  au  cétérach  des  boutiques ,  excepté  qu'elle  est  si^ 
fois, plus  grande:  l'autre  naît  d^ns  les.  bois,  à  Caracas;  c'est  le 
MtUrach  aspidioïdes ,  Wi^-^d. 
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Ceterach,  nom  arabe  de  l'espèce  la  plus  commiine  de 
ce  genre  y  que  quelques  botanistes  pensent  être  le  spUnion  ou 
asplenion  de  Dioscorîde.  (  Lem.  ) 

CéTHOSIE.  {Entom,)  M.  Latreille  a  distingué  sous  ce  nom  de 
genre  les  espèces  de  papillons  dont  les  tarses  ont  les  crochets 
simples  ou  sans  divisions ,  et  qui  d'ailleurs  ressemblent  aux  nym- 
phales.  Ils  sont  tous  étrangers  :  telles  sont  les  espèces  figurées 
par  Cramer  sous  les  noms  de  Junon^  Alcionée ,  Phlégie^  Eugénie ^ 
CalliopeyEuterpe,  Diaphore^  Lenéej  Nise^  Mélanide^  etc.  (C.  D.) 

CETOCINE  \Conch.)^  Cetocis.  C'est  Un  genre  établi  par 
Denys  de  Montfort  pour  un  corps  organisé  fossile ,  rangé  par  les 
oryctographes  parmi  les  bélemnites ,  et  qui  paroit  en  différer 
seulement  en  ce  que  toute  l'étendue  de  la  coquille  est  cloi- 
sonnée, que  le  sommet  est  percé  par  une  ouverture  en  forme 
d'étoile ,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  gouttière.  (De  B.) 

CETOCINE.  [Foss.)  Montfort,  Conch.  Syst.  tom.  i,  pi.  gS; 
Knorr,  tom.  II,  sect.  II,  pag.  241 ,  pi.  i***,  fig.  4.  Voici  les  ca- 
ractères que  M.  Montfort  a  assignés  à  ce  genre  :^Coquille  libre , 
iinlvalve,  cloisonnée,  droite  et  conique;  bouche  ronde,  hori- 
zontale; siphon  central;  sommet  percé  par  un  sphincter  étoile; 
ciloisons  coniques  et  unies. 

Ces  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  que  cet  auteur  a 
donnés  au  genre  Bélemnîte ,  à  l'exception  de  ce  qui  regarde 
le  sommet  du  cétocine ,  et  la  gouttière  qui  se  trouve  sur  quel* 
ques  espèces  de  bélemnites.  ^ 

Je  possède  une  espèce  de  ces  derniers,  que  j'ai  toujours 
rapportée  à  la  figure  qui  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Knorr^ 
tom.  II,  pi.  1%  fig.  4»  Son  sommet  porte  des  cannelures  ver- 
ticales qui  pourroient  former  une  espèce  d'étoile ,  s'il  étoit 
brisé;  mais  j'ai  toujours  pensé  et  je  crois  encore  que  ce  fossile 
ne  peut  constituer  un  genre  différent  des  bélemnites ,  dont  il 
est  une  espèce  particulière.  En  ce  cas  ses  caractères  rentrent 
dans  ce  genre ,  et  ils  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  ci-dessus. 
Voyez  le  mot  Bélemnitb,  tom.  IV,  pag.  282 ,  et  son  Suppl., 
pag.  66,  (D.  F.) 

CÉTOINE  {Entom.),  Cttonia.  C'est  le  nom  d'un  genre  d'in- 
sectes de  l'ordre  des  coléoptères  pentamérés,  ou  à'cinq  articles 
à  tous  les  tarses  et  à  antekines  en  masse  feuilletée,  de  la 
famille  des  pétalocères  ou  lamellicornes. 
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'  Les  cétoines  ^appartenoient  au  genre  nafwhreux  des  scara* 
bées  de  Linnseus,  avant  que  Fabricius  les  eût  distingués  sous 
ce  nom  particulier,  qui  depuis  a  été  généralement  adopté, 
mais  dont  Fétymologie  nous  est  inconnue. 

Les  insectes  placés  dans  ce  genre  sont  presque  tous  ornés 
de  couleurs  métalliques  ou  rembrunies ,  qui  contrastent, d^une 
manière  remarquable  avec  leurs  habitudes  douces  et  tran- 
quilles. Quoique,  en  effet ,  le  bronze,  le  cuivre  et  Tor  de  leur 
parure,  les  espèces  d'armes  que  quelques-uns  d'entre  eux 
portent  sur  leur  chaperon,  semblent  annoncer  des  disposi* 
tîons  guerrières,  ils  ignorent  l'art  d'attaquer  et  de  vaincre ^ 
et  ne  savent  point  disputer  une  proie  ;  leurs  mâchoires ,  sans 
défenses,  ne  sont  destinées  qu'à  ramasser  le  pollen  ou  le 
nectar.  Paisibles  habitans  des  bois ,  de  nos  bosquets  et  de  no» 
fardins ,  on  les  voit  butiner  sur  les  fleurs,  tantôt  groupés  sur 
les  cimes  des  sureaux  ou  sur  lescorymbes  de  l'aubier;  tantôt 
isolés  au  sein  delà  rose ,  dont  ils  relèvent  encore  la  fraîcheur; 
ou  au  milieu  des  pétales  de  la  pivoine ,  dont  ils  font  ressortic' 
l'éclat. 

.  L'organisation  des  cétoines  est  parfaitement  d'accord  avec 
ces  habitudes ,  ou ,  plutôt ,  leurs  mœurs  ne  sont  nécessairement 
que  le  résultat  de  cette  même  organisation.  Leurs  antennes 
sont  de  dix  articles ,  le  premier  plus  gros  que  les  autres ,  les 
trois  derniers  en  masse  feuilletée.  On  observe  cluez  tous  ces 
insectes  des  mandibules  membraneuses  biiobées,  des  mâ- 
choires à  deux  petits  crochets  et  terminées  par  un  long 
faisceau  de  poils;  disposition  très-favorable  pour  recueillir 
le  suc  des  fleurs.  Les  palpes  sont  courts,  filiformes ,  les  maxil- 
laires composés  de  quatre  articles,  les  labiaux  de  trois i  les 
lèvres  sont  très-peu  saillantes,  entières,  échancrées  ou  bifidjcs. 
Au  reste ,  les  caractères  àe  la  bouche  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que.  ceux  des  trichies,  avec  lesquelles  les  cétoines  ont  les  plus 
grands  rapports  ;  et  ce  n'est  que  dans  la  forme  différente  de 
quelques  parties  du  corps  qu'oa  peut  trouver  un  caractère 
essentiel  pour  les  distinguer. 

Corselet  connexe  trapézoïdal;  une  pièce  triangulaire,  vers  V^li^ 
culation  de  chaque  éhytre;  la  dernière  écaille  pectorale  soulevée  y 
à  hord  externe  saillant  de  côté^  et  correspondant  à  une  êi^Oêité 
des  éhytrei;  le  sternum  proéminent^ 
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Les  cétoines  ont  en  général  le  corps  ov^ale,  un  peu  dé- 
primé en-dessus:  la  tête  est  petite,  recouverte  en  parlie  par 
un  chaperon  plus  long  qae  large ,  échancré  ou  bifide ,  ou  ter- 
miné en  une  espèce  de  corne.  Le  corselet  est  très -grande 
convexe  d'avant  en  arrière  et  de  forme  trapézoïdale,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  espèces.  On  trouve  à  la  base  externe 
des  ély très ,  à  l'endroit  de  leur  insertion  sur  la  poitrine ,  une 
pièce  articulaire  écailleuse,  très- visible  en-dessus  ;  les  ély  très  ^ 
presque  dans  tous  ces  insectes ,  recouvrent  en  entier  l'abdo- 
men ,  et  offrent  une  sinuosité  de  chaque  côté  de  la  poitrine» 
La  poitrine  semble  carénée  en->dessous  à  cause  de  la  saillie 
du  sternum  qui  se  prolonge  quelquefois  jusque  sous  le  cor-^ 
selet.  Les  différentes  parties  des  pattes,  surtout  les  cuisses ^ 
sont  aplaties  et  assez  larges;  les  postérieures  s'articulent  sur  une 
lame  écailleuse  concave ,  écartée  des  autres  et  un  peu  mo- 
bile quand  l'insecte  remue  les  pattes^;  son  bord  postérieur 
est  mince,  tranchant  et  échancré;  son  bord  externe,  plusépais^ 
fhit  saillie  en<*dessus  au  miliea  de  la  sinuosité  correspon- 
dante des  ély  très;  les  jambes,  surtout  les  antérieures,,  sont 
fortement  dentées;  les  tarses  grêles  sont  terminés  par  deux 
crochets. 

Les  larves  des  cétoines ,  à  en  juger  par  celle  de  la  cétoine 
dorée,  qui  est  la  mieux  connue,  ont  beaucoup  de  ressem«« 
blance  avec  celles  des  hannetons.  La  larve  de  la  cétoine  dorée 
A  à  peu  près  un  pouce  de  longueur;  son  corps,  d'un  blanc 
sale,  est  formé  de  douze  anneaux  couverts  de  très-petits  poils 
roux,  et  garni  de  chaque  c6té  de  neuf  stigmates;  la  tête  est 
large,  armée  de  deux  antennes  articulées,  et  revêtue  d'une 
peau  écailleuse  de  couleur  brune^  la  bouche  est  formée  de 
deux  mâchoires  et  de  petits  palpes.  Cette  larve  se  rencontre 
dans  les  terres  humides  ;  elle  choisit  surtout  de  préférence  le 
terreau  qu'on  trouve  au-dessous  du  domicile  des  fourmis,  qui 
ne  paroissent  pas  s'inquiéter  beaucoup  de  ce  voisinage ,  e^ 
qui  la  laissent  vivre  en  paix.  La  larve  de  la  cétoine  fait  beau-- 
coup  moins  de  tort  aux  racines  des  plantes  que  celle  du  han- 
neton. La  terre  humide  et  quelques  débris  de  végétaux  peu- 
vent suffire  à  sa  nourriture.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  ana, 
étXe  s'enfonce  en  terre  asses  profondément  pour  être  à  Tabri^ 
des  gelées,  et  s'enveloppe  d*ttne  ooqu^  très -solide  qu^ellci- 
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tônstruit  en  agglutinant  des  grains  de  sable ,  de  petites  pierres 
et  même  ses  excrémens.  C'est  dans  cette  retraite  qu'elle  paS&e 
une  ou  plusieurs  années,  avant  de  subir  sa  dernière  méta- 
morphose. Si  cette  habitude  de  se  construire  ainsi  une  coque 
étoit  constante  dans  toutes  les  cétoines ,  ce  seroit  encore  une 
nouvelle  différence  entre  ce  genre  et  celui  des  trichies  ;  car. 
nous  avons  plusieurs  fois  observé ,  au  moins  dans  les  trichies 
verdet  et  hémiptère ,  que  les  nymphes  ne  s^enveloppoient 
jamais,  et  qu'elles  étoient  toujours  libres  au  milieu  du  bois 
pourri  :  mais  il  est  probable  qu'il  en  est  aussi  de  même  pouc 
toutes  les  cétoines  dont  les  larves  vivent  dans  le  bois. 

Le  genre  cétoine  est  très-nombreux  j  il  renferme ,  dans  la 
seconde  édition  des  Eleuthérates  de  Fabricius ,  plus  de  cent 
vingt  espèces  appartenant  à  l'un  et  à  l'autre  continent.  Nous 
allons  décrire  les  plus  remarquables,  et  surtout  celles  qux 
sont  en  Europe. 

*  Ecusson  en  entier  découvert ,  chaperon  fourchu  .ou  profonde-' 
ment  bifide.  (  Genre  Goliath  de  Lamarck.  ) 

CiÉTOiNE  GOLIATH  5  Cctonia  goliatha^  Oliv.,  pi.  9,  fig,  33* 
Corselet  d'un  blanc  sale ,  bordé  de  noir  et  orné  de  six  bandes 
i>nines  ou  noires  ;  élytres  brunes  ou  noires. 

Cette  cétoine  est  la  plus  grande  espèce  qui' soit  connue,, 
et  même  un  des  plus  gros  coléoptères  qu'on  ait  jusqn'icr 
rencontrés  ;  elle  a  quelquefois  près  de  quatre  pouces  de  long* 
Le  chaperon  est  divisé  antérieurement  en  deux  cornes  ;  la 
couleur  du  corselet  est  grise  j  l'écusson  est  brun  avec,  une 
raie  longitudinale  blanche.  On  observe  à  la  base  des  élytresr 
une  petite  bande  blanche  ;  les  pièces  triangulaires  placées 
près  de  leur  articulation  sont  vertes ,  ainsi- que  les  cuisses; 
les  pattes  noires.  Les  couleurs  des  parties  supérieures  du 
corps  sont  mates  et  veloutées. 

On  rencontre  des  individus  de  cette  espèce  qui  ont  de 
diaque  côté  du  chaperon ,  outre  la  bifurcation  ordinaire  , 
Hne  espèce  de  corne  plate  \  ils  ont  aussi  les  bandes  du  corselet 
noires,  et  les  élytres  noires  avec  un  disque  blanc.  Cette  va- 
riété de  couleur,  qu'Olivier  a  fait  figurer  pi.  5 ,  fig.  33,  pour- 
roit  bien  dépendre  d'une  différence  de  sexe ,  et  il  seroit  à 
présumer  que  celle-ci  est  le  mâle. 

Ô.  3 
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On  trouve  ces  cétoines  en  Afrique* 

Cétoine  cacique  j  Cetonia  cacicus ,  Oliv.  Ëntom^ ,  pl«  ^  9 
fig.  22.  Corselet  roussàtre  avec  des  bandes  noires  ;  éiytres  grises 
ou  blanches,  bordées  de  noir* 

Cette  belle  espèce,  presque  aussi  grande  que  legoliath,  est 
pour  le  nouveau  continent  le  géant  des  cétoines ,  comme  la 
première  l'étoit  pour  Tancien  continent*  Son  chaperon.se  par- 
tage en  deux  petites  cornes  recourbées.  Le  corselet  est  fous* 
sàtre ,  velouté ,  avec  six  bandes  demi-^circulaires  noires  ;  la 
couleur  des  éiytres  est  grise,  ou  d'un  blanc  mat,  bordé  de 
noir;  récusson  est  roux.  Les  pièces  triangulaires,  à  des  éiytres, 
le  dessous  du  corps  et  les  pattes,  sont  noirs  et  la  base  garnis 
de  poils  rouXé 

Cet  insecte  est  de  TAmérique  méridionale. 

Cétoine  rotYPHÈMB  ;  Cetonia  pofyphemus  ,  Oliv*  Entom.  9 
pi.  7  ,  Bg.  61.  Chaperon  orné  de  trois  cornes  ;  le  corselet 
vert  avec  cinq  raies  longitudinales  jaunâtres. 

Elle  est  morhs  grande  que  la  précédente  ;  sa  tête  ,  grise,  est 
ornée  de  trois  cornes  noires ,  dont  une  plus  longue  bifurquée  ; 
tout  le  dessus  du  coips  est  d'un  vert  mat,  à  Texception  de 
cinq  raies  jaunâtres ,  sur  le  corselet.,  et  de  trois  rangées  longi*» 
tudinales  de  taches  d'un  jaune  sale  sur  chaque  ély  tre.  Tout  le 
dessous  du  corps  est  d'un  vert  luisant. 

Cette  cétoine  a  été  apportée  de  l'Afrique  équinoxiale. 

Cétous£  éclatantes  Cetonia  micans^  Oliv.  Ëntom. ,  pi.  i, 
£g.  2.  Chaperon  caréné,  denté  sur  les  bords,  et  terminé  par 
une  petite  corne  bifide  ;  tout  le  corps  d'un  vert  brillant ,  les 
tarses  noir^. 

Cette  espèce,  encore  plus  petite  que  la  précédente,  se  ren- 
contre dans  les  mêmes  lieux. 

^  *  Ecusson  en  partie  recouvert  par  un  prolongement  du  corselet^ 
chaperon  simplement  échancré  ou  surmonté  d'une  corne. 

Cétoine  chinoise.  Cetonia  ehinensis^  Oliv.,  pi.  2,  fîg.  S» 
Chaperon  bidentéj  le  corps  d'un  vert  foncé  en-dessus,  d'un 
brun-clair  en-dessous. 

Cette  espèce  est  en-dessus  d'un  vert  quelquefois  tirant  un 
peu  |Bur  le  bleu  ;  son  corselet  est  prolongé  en  une  poinle 
obtuse  qui  cache  une  partie  de  l'écusson  ;  les  éiytres  sont  acu^ 
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«lunées  et  terminées  par  une  petite  épine;  le  dessous  du  corpa 
ei'les  pattes  sont  de  couleur  brune  ;  les  tarses  noirs. 

Cette  cétoine  se  rencontre  à  la  Chine. 

Cétoine  nègre;  Cetonîa  nigrita^  Oiiv^,  pi.  lo,  fig.  92. 
Chaperon  échancré  ;  tout  Je  dessus  du  corps  Apir  ;  les  antennes^ 
les  pattes  et  les  cuisses,  d'un  brun 'clair. 

La  cétoine  nègre ,  de  la  même  forme  et  de  la  même  taille 
que  la  précédente,  se  rencontre  dans  les  mêmes  lieux. 

Cétoine  brillante  ;  Cetonia  nitida^  Fab. ,  Oliv. ,  1 ,  tab.  5, 
fîg,  iG»  Le  chaperon  terminé  par  une  petite  corne  recourbée; 
le  corps  d'un  vert  mat  en-dessus  ;  les  éiytres  et  le  corselet 
bordés  de  jaune  obscur. 

Cette  jolie  espèce  est  un  peu  plus  grande  que  notre  cétoine 
dorée  ;  les  couleurs  en-dessus  sont  mates  et  comme  veloutées ^ 
excepté  sur  le  chaperon ,  qui  est  d'un  beau  vert  luisant.  Le 
dessous  du  corps  brille  aussi  d'un  vert  jaunâtre  éclatant. 

Cette  espèce  se  rencontre  dans  toute  l'Amérique  septen- 
trional^, mais  surtout  à  la  Caroline ,  d*oii  elle  aété  rapportée 
par  M.  Bosc. 

*  *  *  Ecusson  entièrement  découvert ,  chaperon  éehancré  on 
entier.  (Toutes  les  cétoines  d'Europe  appartiennent  à  cette 
division.) 

Cétoine  FASTUEti3E  ;  Cetoma /cwtoosa ,  Fab.  Sys*. ,  2  ,  127,9^ 
Panz. ,  41 ,  n."  16.  D'un  vert  doré, avec  àe&  reflets  brillanseu» 
dessus,  d'un  vert  cuivreux  en  dessous ^  les  élytr^  sans  taches« 

Le  chaperon ,  dans  cette  espèce ,  e%t  plane ,  rebordé  et 
sans  jécbancrure  remarquable;  il  birille,  ainsi  que  le  corselet 
et  le  chaperon ,  d'un  vert  doré  très-éclatant.  Les  éiytres  sont 
k  peu  près  de  la  même  couleur;  on  y  |*emarque,  de  chaque 
eôté  de  la  suture,  une  forte  dépres^on,  au  milieu  de  laquelle 
sont  plusieurs  rangées  de  petits  points  ;  en  arrière  est  une 
petite  éminence  peu  saillante  ,  qui  termine  la  convexité  de 
l'élytre.  Le  dessous  du  corps  est  cuivreux  et  comme  azuré; 
le  bord  externe  de  Técaille  pectorale  est  épais e't  très-saillant 
dans  réchancrure  des  éiytres» 

Elle- habite  l'Europe  australe. 

CéitoWE  métallique  ;•  Cetonia  metalUca ,  Fab. ,  t.  a,  128,  3  2  ; 
Panz.,  41 5  n,®  19.  D'un  vert  terne  bronzé  en-dessus  ;  d'un  beau' 

5. 
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violet  brillant  en-dessoua  ;  les  élytres  sans  taches.  Cette  espèce 
est  plus  petite  qiie  la  précédente.  Son  chaperon ,  rebordé  et 
sans  échancrure,  est  d'une  couleur  cuivreuse  violette,  ainsi 
que  les  pièces  triangulaires  à  la  base  des  élytres  et  tout  le 
dessous  du  corps.  Les  bords  du  corselet  sont  aussi  nuancés 
de  la  même  teinte  ;  tout  le  reste  est  d'un  vert  de  bronze.  On 
observe  sur  toute  la  surface   du  corselet  et  des  élytres  de 
très-petits  points  enfoncés,  mais  qui  deviennent  impercep- 
tibles autour  de  Técusson.  Enfin,  pour  dernière  différence 
entre  la  cétoine  précédente  et  celle-ci,   la  dépression  de 
,  chaque  côté  de  la  suture  et  le  tubercule  qui  semble  terminer 
la  convexité  des  élytres,  sont  beaucoup  moins  prononcées 
que  dans  la  cétoine  fastueuse. 
On  rencontre  cette  espèce  en  Italie. 

Cétoine  marbrée  ;  Cetonia  marmorata^  Fab.,  2,  127,  lo; 
Fanz.,  41,  n.^  17.  Corps  oblong,  d'un  vert  obscur,  bronzées- 
dessus  ;  les  élytres  et  le  corselet  marqués  de  plusieurs  dépres- 
sions inégales  et  de  traits  irréguliers  gris. 
'  Cette  espèce,  assez  rare  dans  nos  contrées,  mais  qu'on  ren- 
contre fréquemment  en  Allemagne,  a  le  corps  proportionnel- 
lement plus  alongé  que  la  cétoine  dorée^  dont  elle  est  d'ailleurs 
très-distincte,  à  cause  de  ces  dépressions  inégales  et  de  ces 
taches  grises  qu'on*  observe  sur  son  corselet ,  et  aussi  à  cause 
de  l'absence  de  toute  espèce  de  nervures  sur  les  élytres  et  de 
pointes  visibles  autour  de  l'écusson.  La  larve  de  cette  espèce 
habite  le  chêne  pourri. 

On  prend  quelquefois  pour  la  cétoine  marbrée  une  espèce 
assez  commune  en  France,  surtout  dans  le  voisinage  des  forêts, 
mais  qui  se  rapproche  davantage  de  la  cétoine  dorée ,  dont 
elle  n'est  peut-être  qu'une  variété.  La  forme  est  la  même,  et 
elle  ne  diffère  de  la  cétoine  dorée  qu'en  ce  que  le  pourtour 
de  l'écusson  est  dépourvu  de  points,  et  que  les  él3rtres  n'ont 
que  deux  dépressions  sans  aucune  nervure  remarquable. 

Cétoine  dorée  (Emeraudine,  Geofif.)  ;  Cetonia  aurata^ 
Oliv. ,  tab.  1 ,  fig.  1'*.  Corps  ovale ,  d'un  vert  doré  ou  bronzé  en- 
dessus;  les  élytres  ponctuées,  portant  deux  nervures  saillantes 
et  marquées  de  petites  raies  transversales  grises. 

Ce  bel  insecte,  l'ornement  de  nos  parterres,  seroit  beau- 
coup  plus  remarqué  s'il   étoit  moins  commun  \  il  est  ixo]^ 
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connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  une  description. 
Nous  observerons  seulement  que  l'un  des  sexes  diffère  de 
l'autre  par  quatre  petites  plaques  de  poils  blancs  placés  de 
chaque  côté  de  Tabdomen. 

On  voit  cette  cétoine,  presque  par  toute  l'Europe  sur  les 
fleurs ,  surtout  sur  celles  du  sureau ,  des  sorbiers ,  des  ombel- 
lifères,  etc.  Lorsqu'on  la  saisit,  elle  laisse  échapper  par  l'anus 
une  liqueur  brune  et  fétide.  Quelque  analogie  de  couleur 
avec  la  cantharide  des  boutiques  a  fait  donner,  dans  cer« 
tain  es  contrées ,  le  nom  de  mouche  cantharide  à  cette  cétoine  ; 
et  les  marchands,  profitant  de  cette  fausse  dénomination  , 
mélangent  quelquefois  la  cétoine  dorée  avec  les  véritables 
eantharides ,  quoiqu'elles  ne  jouissent  d'aucune  propriété 
Tésicante.  \ 

Cétoine  vbhtb;  Cetonia  viridis  ^  Fab.,  2,  128,  11;  Panz, , 
41,  n.**  18.  D'un  vert  un  peu  opaque  en=-dessus,  luisant  en- 
dessous;  les  élytres  marquées  de  taches  irrégulières  blanches 
en  arrière  et  sur  les  bords. 

Cette  espèce ,  un  peu  plus  petite  que  la  cétoine  dorée ,  et 
de  la  même  forme,  n'a  ni  dépressions  ,  ni  nervures,  ni  points 
apparens  ;  les  élytres  portent  seulement  chacune  une  petite  émi- 
nence  vers  leur  convexité,  comme  dans  la  plupart  des  espèces. 

La  cétoine  verte  se  trouve  en  Italie  et  en  Autriche. 

Cétoine  morio  ;  Cetonià  morio  ,  Oliv.,  tab.  2  ,  fig,  3.  D'un 
noir  violet,  velouté  en-dessus,  luisant  en-dessous  ;  les  élytres 
tachetées. 

Les  couleurs  tristes  de  cet  insecte  l'ayoient  fait  nommer 
lugubre  par  quelques  auteurs:  en  effet,  il  est  presque  en- 
tièrement noir,  avec  une  légère  teinte  de  violet,  mat  en- 
dessus  et  luisant  en-dessous.  Le  chaperon  est  entièrement 
arrondi  ;  on  remarque  sur  le  corselet  et  les  élytres  de  très- 
petites  taches  irrégulières  d'un  gris  sale.  Chaque  éiytre  porte 
une  c6te  saillante,  terminée  postérieurement  par  un  petit 
tubercule ,  comme  dans  la  plupart  des  espèces  voisines. 

On  trouve  la  cétoine  inorio  en  Allemagne,  au  midi. de  I» 
France.  On  la  rencontre  aussi  à  Fontainebleau. 

Cétoine  MARQUÉE  ;  Cetonia  sigriata  ,  Fab, ,  2  ,  i35  ,  Sg  ;  Oliv,^ 
tab.  6  ,  fig.  35.  Corselet  noir,  bordé  latéralement  de  blanc^ 
élytres  d'un  brun-clair ,  bordées  de  noir. 
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On  observe  sur  le  co^rselet  une  ligne  et  deui^  taches  ron- 
geàtres ,  disposées  en  triangle  ;  les  élytres  sont  garnies  chacune 
de  deux  nervures,  dont  une  est  peu  saillante,  et.l'autre , plus 
prononeée  f t  comme  interrompue  dans  son  milieu ,  se  ter- 
mine au  tubercule  postérieur;  cette  dernière  est  en  parti;^ 
noire,  ainsi  que  les  bords  des  éJytres,  le  dessous  du  corps  et 
les  pattes  sont  couvertes  de  poils  d'un  gris  roux. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  au  cap  de  Bonne-£spérance. 

CsTOiNE  INTERROMPUE  ;  Cttonia  interrupta^  Fab. ,  2  ,  iSg ,  49; 
Oliv.,  tom.  8,  fig.  70.  Le  corps  noir  luisant;  le  corselet  à 
trois  bandes  d'un  rouge  sale;  les  bords , extérieurs  des  élytres 
et  deux  bandes  interrompues  de  la  même  couleur. 

Les  deux  bandes  marginales  du  corselet  viennent  se  con* 
fondre  antérieurement  avec  celle  du  milieu  ;  les  élytres  sont 
garnies  de  petites  rangées  de  points  enfoncés,  et  présentent  à 
leur  base  une  tache  rougeàtre,  sur  leur  milieu,  deux  bandes 
interrompues  de  la  mcme  couleur,  et  bordées  de  même; 
récusson  est  dUin  rouge  sale,  bordé  de  noir  ;  tout  le  dessous 
di\  corps  de  Tinsecté  lest  noir,  et  n'offre  qu'une  petite  quan- 
tité de  poils. 

La  cétoine  interrompue  habite  le  Sénégal. 

Cétoine  vklde;  Celonia  hirta^  Oliv.^  tab.  8,  fig.  36.  Noire 
ou  bronzée,  velue  ou  presque  glabre;  le  corselet  arrondi  ^ 
convexe ,  caréné. 

Cet  insecte  a  quatre  ou  six  lignes  de  longueur:  tout  son 
corps  est  noir  ou  bronzé,  couvert  de  poils  gris  ou  roux,  plus 
ou  moins  abondans.  Le  chaperon  est  échancré  et  terminé  par 
deux  dents  aiguè's;  le  corselet  presque  arrondi,  très-convexe 
et  partagé  par  une  ligne  saillante;  les  élytres  sont  quelquefois 
couvertes  de  petits  traits  blancs  ;  d'autres  fois  presque  sans 
taches. 

Cette  espèce  se  rencontre  fréquemment  par  toute  l'Europe,, 
surtout  sur  les  fleurs  des  chardons. 

Il  paroi t  que  le  scarabeus  squatidus  du  Systema  Naturœ,  n'est 
qu'une  variété  glabre  et  immaculée  de  la  cétoine  velue. 

Cétoine  stictique;  Cetonia  stietica,  Oliv.,  tab,  7,  fig.  ^7  j 
Panz. ,  fol.  1 ,  tab.  4.  Noire  ou  bronzée,  velue  ou  glabre 4  le 
corselet  trapézoïdal  non  caréné,  et  portant  six  points  cnfon-i^ 
ces  et  blancs.  ,      ' 
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La  cétoine  stictîque  (Draps  mortuaire,  Geolf.)  é$t  de  la  même 
grandeur  et  de  la  même  couleur  que  la  cétoine  velue  ;  mais 
la  forme  très-différente  du  corselet,  et  les  dépressions  qu^on 
y  remarque  de  chaque  c6té  de  la  ligne  moyenne ,  suffisent 
pour  ne  Jamais  confondre  ces  deux  espèces.  On  observe  en 
outre ,  dans  la  cétoine  stictique ,  quatre  taches  blanches  au 
milieu  de  Tabdomen;  mais  ce  caractère  n'est  pas  constant 
dans  tous  les  individus  ,  et  me  paroît  tenir  à  une  différence 
de  Sexe  9  comme  dans  plusieurs  autres  espèces  du  même  genre» 

C^'est  d'après  Tabsence  de  ce  léger  caractère  que  M.  Fahri- 
cîus  paroit  avoir  distingué  ^a  cétoine  funeste ,  qui  est  du  reste 
parfaitement  semblable  à  la  cétoine  stictique. 

Cette  espèce  se  rencontre  presque  toujours  dans  les  mêmes- 
lieux  que  la  précédente.  (  C.  D.  ) 

CÉTOLOGIË.  {Mamm»)  L'abbé  Bonnaterre  a^  composé  ce 
mot  de  deux  mots  grecs ,  dont  l'un  signifie  animal  marin  i^une 
grandeur  extraordinaire  j  et  Tautre,  discours;  et  il  Fa  empFoyé- 
pour  exprimer  la  connoissaace  des  cétacés^  comme  on  se  serfr 
des  mojls  zoologie,  ornithologie  ^  pour  exprimer  la  connoissance 
des  animaux,  celle  des  oiseaux^  etc.  (F.  C.) 

CETORHINUS.  {îchthyoU)  M.  de  Blainvflle  fait,  sous  ce 
nom  ,  un  genre  des  très- grands  squales ,  qui  ont  les  dents 
petites^  coniqites  et  sans  dentelures.  Voyez  Fibcerin.  (H.  C.) 

CETRACH  et  Cbtracca.  (Boi*)  Voyez  Cétèraxîh.  (Lem.) 

CETRARIA  (Boe.),  ^nre  de  1»  famiUe  des  lichens,  créé 
par  Acharius,  et  caractérisé  ainsi  par  lui  :  expansion  {thaïlus) 
foliacée,  cartilagineuse ,  membraneuse ,  découpée  en  lobes^ 
multipliés,  nue  en-dessous  ;  partant  des  conceptacîes(apo^/iecia) 
orbiculaires,  planes ,  ou  même  un  peu  concaves ,  obliquement 
adhérons  au  bord  de  ^expansion ,  et  libres  en-dessous  d'un 
côté,  à  contour  saillant,  infléchi,  produit  par  le  relèvement 
de  l'expansion  ;  nniérieur  de  ces  mêmes  conceptacles  est  cel- 
lulaire et  striév 

.  Ce  'genre  comprend  huit  à  dix  espèces ,  qui  font  toutes 
partie  du  genre  Fhtscia  de  M..  DecandoUe.  Nous  y  revien- 
drons à  cet  article.  (Lem.) 

CEUILLER  {Omith^) ,  ancien  nom  de  la  spatule  et  du 
Sftvacou.  (Ch.  D.) 

CE.VADILLE.  (BdK)  On  connoît  sousce  nom  et  sous  ceuxde 
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sehadilhf  sahadillij  un  petit  fruit,  composé  de  trois  capsules 
accolées .  ensemble ,  remplies  chacune  de  deux  graines.  Le 
X)otaniste  Retz  a  cru  y  retrouver  la  forme  du  fruit  delà  varaîre, 
veratrum^  et  il  a  ajouté  à  ce  genre  une  nouvelle  espèce  sous,  le 
nom  de veratrumsabadilla.ThunbeTg^  dans  une  dissertat^ioa spé- 
ciale sur  le  melanthium ,  la  rapporte  à  ce  genre ,  qui  est  d'ailleurs 
voisin  du  veratrum.  Sans  décider  la  question  entre  ces  deux 
auteurs,  il  paroît  certain  que  la  cevadille  appartient  à  une 
plante  qui  a  une  grande  affinité  avec  ces  deux  genres.  Elle  a 
une  saveur  amére  et  nauséabonde  ;  et ,  quand  on  la  biàche , 
elle  excite  un  flux  abondant  de  salive.  Sa  principale  vertu 
est  de  tuer  la  vermine  dont  la  tête  des  enfans  est  souvent 
garnie.  On  l'emploie  à  l'extérieur,  en  poudre  ou  en  Uniment, 
que  l'on  mêle  dans  leur  chevelure  :  mais  cet  emploi  exige 
quelques  précautions;  car  on  cite  plusieurs  exemples  de  maux 
et  de,  vertiges  occasionés  par   l'abus  de   ce  rehiède.  Il  est 
encore  administré  à  l'intérieur ,  en  bol ,  en  boisson ,  en  lave*- 
jmens,  pour  tuer  ou  chasser  }es  vers  ascarides,  les  lombrics.^ 
et  même  le  taenia  ;  l'on  doit  éj^alement  agir  dans  ce  traitement 
avec  beaucoup  de  prudence. -(J.) 

CEVAL-CHICHILTICXJÎQ/.),,  nom  mexicain  d'une  vîgne 
sauvage ,  suivant  Hernandez,  (J.) 

GEYLANITE.  (Mm.)  Ce  nom  a  été  d«nnê  par  M.  Delas 
métherie  à  une  pierre  dure,  que.M..  Haiiy  ja  no^oamée  pléonaste; 
mais  il  a  reconnu  depuis  qu'elle  appartenoit  à  l'espèce  du 
Spinelle.  Voyez  ce  mot,  (B.) 

CEYVAS  {Bot») ,  nom  indien,  dérivé  de  c^^lui  deceiba^  donné 
au  fromager,  hombax,  (J.) 

CEYX  (  Entom^)  ^  Ceyx ,  nam  nouveau  que  nous,  avons  donmé 
à  une  réunion  d'insectes  diptère&,  à  trompe  charnue,,  de 
notre  famille  des  sarcostomes  ou  projboscidés.. 

Nous  aviana,  depuis  plusieurs  années ,.  séparé  cea  insectes 
des  mouches,  dont  ils  diffèrent  sous  tant  de  rapports,  qu'il  est 
presque  étonnant  qu'on  ait  jamais  pu  les  réunin  M.  LatreiMc ,, 
en  adoptant  cette  caupe  très-naturelle,  a  cru  cependant 
devoir  subdiviser  notre  genre  Ceyx  en  deux,  les  calobates  et 
les  mlcropèzes ,  dont  la  distinction  ne  repose  que  sur  la  forme 
de  l'abdomen  et  la  disposition  des  ailes.  Cette  légère  dififé*^ 
xence  ne  nous  a  pas  par4  suf^s^nte   pour  admettre  deux 
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genres  parmi  ces  insectes  qui  se  rapprochent  d'ailleurs  par 
plusieurs  caractères  plus  importans.  Nous  conservons  donc 
le  genre  Ceyx  tel  que  nous  Tarions  d'abord  établi ,  et  sous  son 
nom  primitif .-  nous  le  distinguerons  ainsi  de  tous  ceux  qui 
sont  voisins.  Voyez  l'article  Calobatc. 

Tète  ronde  ^  portée  sur  une  espèce  de  cou;  antennes  plus  courtes 
que  la  tète^  et  à  soie  simple^  rarement  plumeuse;  corps  cylindrique 
et  alongéj  ou  ovale-ohlong  ;  pattes  fort  longues. 

Les  ceyx  sont  de  petits  insectes  très -grêles.  Leur  tête, 
arrondie,  est  presque  en  entier  formée  des  deux  yeux,  entre 
lesquels  sont  placées  deux  antennes  très-courtes,  dirigées  en 
avant,  et  composées  de  trois  articles-,  les  deux  premiers  peu 
apparens  \  le  troisième ,  en  palette ,  garni  à  sa  base  d'une  soie 
simple  ou  plumeuse.  La  bouche  diffère  très-peu  de  celle  des 
mouches  ;  la  trompe  est  courte  et  membraneuse,  et  porte 
deux  petits  palpes  filiformes;  la  tête  et  le  cjarselet  sont  réunis 
au  moyen  d'un  cou  très-distinct;  le  corselet  est  oblong  ou 
ovoïde,  un  peu  moins  large  que  la  tête;  l'abdomen  est  très- 
alongé,  cylindrique,  rétréci  à  sa  base,  ou  ovale-oblong ,  plus 
court  ou  plus  long  que  les  ailes  qui  sont  couchées  horizonta- 
lement ou  écartées  dans  l'état  de  repos;  les  pattes ,  surtout 
les  postérieures,  sont  très-longues. 

On  ne  connoît  pas  encore  les  métamorphoses  de  ces  insectes, 
qui,  dans  l'état  parfait,  vivent  sur  les  plantes,  et  surtout  sur  les 
plantes  aquatiques.  On  voit  même  quelques  espèces  courir 
à  la  surface  des  eaux  tranquilles,  les  ailes  étendues. 

Ceyx  A  gbnoux  noirs  ;  Ceyx  cothurnatuSy  Panzer ,  f.  64  ,  tah. 
5!0.  Soie  de  l'antenne  plumeuse;  le  corselet  noir,  nuancé  de  gris 
argenté  ;  les  pattes  testacées  ;  les  quatre  derniers  genoux  noirs- 
Ce  ceyx  a  le  front  et  les  antennes  rougeâtres  ;  le  corselet 
ovoïde-oblong,  noir,  garni,  surtout  en-dessouus^  d'un  duvrt 
argenté,  très-court  ;  l'abdomen ,  d'un  noir  luisant  en-dessus, 
est  roussàtre  en-dessous,  et  à  l'extrémité ,  dans  les  femelles 
seulement;  les  pattes  sont  d'un  jaune  très-pàle;  les  quatre 
dernières  partent  une  bande  brune  sur  les  cuisses,  très-près 
du  genou. 

La  mouche  petronellc,  des  éditeurs  de  Schellenberg,  figurée 
lab.  VI,  ûg,  1 ,  qui  n'est  pas  celle  de  Linnauis,  me  paroit 
être  le  même  insecte  que  Je  ceyx  à  genoux  noirs^ 
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cubique,  p^rcc  qu€  sa  forme  primitive,  que  Ton  trouve  quel- 
quefois dans  la  nature,  est  un  rhomboïde  tellement  voisin 
du  cube  qu'il  est  excusable  de  l'avoir  pris  au  premier  aspect 
pour  ce  solide.  En  effet,  l'angle  au  sommet  de  ce  rhomboïde 
est  de  93**  36'. 

La  chabasie  doit  être  placée  à  la  fin  des  pierres  dures.  Elle 
raye  à  peine  le  verre  blanc  de  Bohème ,  maïs  ne  raye  pas  le 
verre  d'Alsace.  Elle  se  fond  au  chalumeau  en  un  émail  blanc , 
et  se  boursoufle  un  peu  avant  de  se  fondre.  C'est  un  des 
caractères  communs  à  la  famille  des  zéolithes  -,  mais  elle  ne 
se  résout  point  en  gelée  dans  les  acides ,  comme  le  font  la 
plupart  de  ces  pierres.  En  ajoutant  à  ces  caractères  faciles  à 
observer,  que  cette  pierre  se  présente  ordinairement  en 
petits  cristaux  d'une  forme  à  peu  près  sphéroïdale  (i),  oa 
pourra  la  reconnottre  facilement ,  quels  que  soient  d'ailleurs 
sa  couleur  et  ses  autres  caractères  de  variété.  Sa  pesanteur' 
spécifique  est  de  2,7176. 

La  chabasie  de  l'île  de  Feroè"  est  composée ,  d'après  M.  Vau- 
quelin ,  des  principes  suivans  : 

Silice 48,33 

Alumine.  . 22,66 

Chaux.    . 3,34 

Soude  et  potasse .  •     9,84 

Eau .  21 

Elle  présente  peu  de  v.arîétés;  celles  qui  sont  relatives  à  sa 
forme  se  réduisent  à  trois  :  la  primitive ,  la  trirhomboïdale 
qui  est  la  plus  commune,  et  la  disjointe.  Ce  sont  en  général 
des  cristaux  presque  cubiques,  entiers  ou  tronqués  sur  la 
plupart  de  leurs  angles  ou  de  leurs  arêtes.  Si  les  facettes  qui 
composent  le  trirhomboïdale,  prises  successivement  six  à  six, 
étoienf  continuées  de  manière  à  cacher  les  autres  facettes,  elles 

(i)  Nous  entendons  par  là  des  cristaux  dont  les  dimensions  en  hauteur^ 
largeur  et  profondeur^  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Les  formes  générales 
des  cristaux  secondaires  sont  intimement  liées  avec  leur  forme  pri- 
mitive^ parce  qu'elles  sont  une  conséquence  de  la  loi  de  symétrie.  Elle& 
peuvent  donc  souvent  être  employées,  avec  utilité  et  même  avec  prc- 
tisioD ,  comme  caractères  des  minéraux.  .:  .u  : 
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^lomieroient  trois  dijGférèns  rhomboïdes.  C'est  une  propriété 
assez  remarquable  de  cette  variété  de  forme* 

Sa  couleur  ordinaire  est  le  blanchâtre  mêlé  d'un  peu  de 
rose.  Souvent  ses  cristaux  sont  recouverts  d'un  enduit  d'oxide 
de  fer  rouge  ;  ce  qui  les  fait  paroître  de  cette  couleur.  Elle 
est  translucide ,  et  quelquefois  transparente. 

La  chabasie  se  trouve  en  cristaux  épars  dans  les  fissures  de 
quelques  roches  basaltiques  et  des  roches  à  base  de  cor* 
néenne.  Elle  s'y  montre  en  cristaux  implantés  dans  des  géode» 
siliceuses ,  qui  sont  elles-mêmes  éparses  dans  ces  roches.  Ellç 
y  est  accompagnée  de  chaux  carbonatée  spathique ,  de  chlo- 
rite,  etc.  C'est  surtout  dans  la  carrière  d'Altenberg,  près 
d'Oberstein ,  qu'on  l'a  trouvée  de  cette  seconde  manière.  Les 
géodes  volumineuses  qui  la  renferment ,  sont  composée»  de 
couches  d'agates,  et  tapissées  dans  leur  intérieur  de  cristaux 
de  quartz.  * 

On  la  trouve  aussi  dans  les  laves  et  les  variolites  de  l'Islande 
et  de  l'ile  de  Feroè'j  dans  les.  cavités  des  roches  trappéenne» 
des  îles  de  MuU  et  de  Skye  ;  dans  celles  du  nord  de  l'Irlande; 
dans  les  roches  basaltiques  de  l'ile  de  Bouf  bon ,  etc. 

Le  nom  de  chabasie  avoit  été  donné  par  les  anciens  à  une 
pierre  que  l'on  ne  connoît  plus.  M.  Bosc  d'An  tic  l'a  appliqué 
à  la  pierre  que  nous  venons  de  décrire.  (  B.) 

CHABAZIZI.  (Bot.)  Rumph,  parlant  du  teker.  des  Malais^ 
qu'il  nomme  cjrperus  dulcis ,  vol.  6 ,  p.  7 ,  t.  3 ,  ûg,  1 ,  dont  les 
racines  sont  garnies  de  tubercules  bons  à  manger,  fait  mention 
en  même  temps  d'un  autre  souchet  également  tuberculeux  , 
qui  croît  aux  environs  de  Vérone  ,  et  qui  y  est  nommé  Irasù 
C'est  le  cyperus  dulcis  des  anciens  auteurs,  le  souchet  comes- 
tible ,  cjperus  escuUntus ,  des  modernes.  Il  regarde  celui-ci 
comme  le  même  que  Vhabel-zelim  cité  par  Sérapion  et  d'autres 
auteurs  arabes,  qui  croît  dans  la  Barbarie,  l'île  de  Malte  et 
la  Sicile,  où  il  est  nommé  chahazizi;  et  il  pense  encore  que 
Vhaheï-a^sis ,  ou  altsis ,  de  Tripoli ,  qui ,  au  rapport  de  Rauwolf , 
se  vend  dans  cette  ville  comme  comestible,  doit  être  le  même. 
Cela  paroît  confirmé  par  une  indication  du  botaniste  italien 
Micheli ,  qui  dit  que  le  souchet  comestible  est  apporté  d'Afrique 
k  Livourne ,  où  on  le  cultive  dans  les  jardins  sous  le  nom  de 
haçicci»  Mais  il  paroît  que  la  plante  indienne  de  Rumph  est 
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dififërente ,  diaprés  sa  figure ,  qui  représente ,  non  un  souobet  y 
mais  un  scirpe  à  épi  simple  et  terminal,  voisin  du  scirpe 
articulé.  (  J.) 

CHABIN.  {Mamm^  Sonninidit  qu'on  donne  ce  nom^  dans  les 
Antilles  françoises ,  au  mulet  provenant  de  l'accouplement  du 
bouc  et  de  la  brebis.  (  F,  C.  )      * 

(ÎHABOISEAU,  Chaboissbau.  {Ichthyol^  C est  un  des  noms 
Tulgaires  du  scorpion  de  mer.  Voyez  Cotte.  (H.  C.) 

CHABOT  {IchthyoL)^  nom  vulgaire  du  cottus  gohio  de 
Unnœus,  par  lequel  on  désigne  aussi  très-souvent  le  genre 
qui  le  renferme.  Voyez  Cotie.  (H.  C.) 

CHABOT  DE  L'INDE.  (Ichthyol.)  C'est  le  nom  que  l'abbé 
Bonnaterre  donne  à  un  poisson  des  Indes ,  qui  est  le  coUu$ 
monopterygius  y  de  lânnaeus,  Vaspidophoroïde  tranqaebar  de 
M.  de  Lacépède,  Vagonus  monopUrygius  ^  de  M,  Schneider. 
Voyez  AsFipopHOROiDfi.  (H.  C.) 

CHABR./SA.  (Bot.)  [CorymhifèfeSyJuss,;Syngénésie polygamie 
égaUy  Linn.  ]  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des  synan- 
thérées,  appartient  à  notre  tribu  naturelle  des  nassauviées. 
Il  a  été  établi  sous  le  nom  de  ehabrcea  par  M.  DecandolJe, 
sous  te  nom  de  lasiorrkiza  par  M.  Lagasca ,  et  sous  celui  de 
rhinactina,  par  Willdeno\y.  Voici  ses  caractères  ,  tels  que 
nous  les  avons  noiis-méme  observés ,  et  qui  diffèrent  un  peu 
de  ceux  qu'ont  donnés  les  auteurs  du  genre. 

La  calathîde  est  radîatiforme ,  multiflore ,  labiatifiore ,  andro* 
gyniflore.  Le  péricline,  plus  court  que  les  fleurs,  est  formé 
de  squames  plurisériées ,  à  peu  près  égales,  subfoliacées ^ 
oblongues.  Le  clinanthe  est  nu.  L'ovaire,  cylindracé,  hérissé 
de  papilles,  porte  une  longue  aigrette  composée  de  squamel- 
Iules  unisériées,  égales,  filiformes-lamînées ,  barbées,  un  peu 
entre-greffées  à  la  base.  Le  limbe  de  la  corolle  est  divisé  en 
deux  lèvres  :  l'extérieure  grande ,  éiwée  ,  colorée ,  ovale , 
tridentée  au  sommet  ;  l'intérieure  petite,  roulée,  décolorée  , 
subulée,  le  plus  souvent  indivise,  quelquefois  partagée  jusqu'à 
sa  base  en  deux  lanières  cirrhiformes.  Les  fleurs  de  la  couronne 
diffèrent  de  celles  du  di»que,  en  ce  que  la  lèvre  extérieure 
est  notablement  plus  grande. 

La  Chabaée  i^ouRPKE;  Chahrœa  purpurea,  Dec.  (Perdîcium 
purpureuniy  Vahl),  est  une  petite  plante  herbacée,  à  racine 
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vLvace,  du  détroit  de  Magellan ,  chargée  de  longs  poils  mous 
et  blanchâtres  ;  la  tige,  proprement  dite,  est  presque  nulle; 
les  feuilles  sont  alternes,  très-profondément  pinnatifides,  à 
pînnules incisées,  obtuses  ;  les  calathides,  composées  de  fleurs 
rouges ,  sont  solitaires  à  Textrémité  de  pédoncules  scapiformes, 
axiUaires,  plus  longs  que  les  feuilles. 

M.  Lagasca  rapporte  au  même  genre  le  p^iicium  Irasiliensef 
que  M.  Decandolle  ,  au  contraire ,  range  dans  le  genre  Tn'xis, 
avec  le  perdicium  radiale. 

Il  nous  paroît  difficile  de  déterminer  lequel,  de  MM. Decan- 
dolle ,  Lagasca  et  Willdenow ,  doit  être  considéré  comme  le 
premier  auteur  du  genre ,  et  par  conséquent  lequel  des  trois 
noms  de  Thahaa ,  de  lasiorrhiza ,  ou  de  rhinactina ,  doit  être 
préféré.  Les  trois  botanistes  ont^  à  cet  égard,  des  droits  à 
peu  prés  égaux. 

Le  nom  de  chahraa ,  autrefois  employé  par  Adanson  pour 
désigner  le  genre  PepUs  de  Linnœus ,  rappelle  Dominique 
Chabrey,  ancien  botaniste  genevois.  Le  nom  de  lasiorrhiza 
exprime  que  le  collet  de  la  racine  est  hérissé  de  poils  laineux. 
Il  paroît  que  M.  Decandolle  ,  avant  d*adopter  définitivement 
le  nom  de  chabrœay  avoit  successivement  donné  à  ce  même 
genre  les  noms  de  frageria  et  de  hertolonia.  (  H.  Cass.  ) 

ChabrjKa.  Ce  nom  avoit  été  d*abord  adopté  par  Michaux 
pour  son  genre  Pleea^  et  placé  au  bas  de  quelques-unes  des 
gravures  ;  il  a  été  depuis  remplacé  pjir  celui  de  Pleea.  Voyez 
ce  mot.  (Poia.) 

CHABRONTÈR£(Ic7if7ifoZ.),  nom  spécifique  d'un  malarma  t 
de  la  mer  Méditerranée.  Voyez  Malarmat  et  PéRisTÉDiON.(  H.  C.) 

CHABUISSEAU.  {Ichthyol.)  Suivant  M.  Bosc,  les  pêcheurs 
de  la  Rochelle  appellent  ainsi  un  petit  poisson  qui  a  une  ligne 
bleue  assez  large  de  chaque  côté  du  corps.  On  ignore  à  quel 
genre  il  appartient. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  une  espèce  diable ,  Uuciscui  jeses 
[c^rius  jeses  f  Linn.)  Voyez  Able.  (H,  C.) 

CHACAL  {Mamm^) ,  nom  que  donnent  les  Orientaux  à  une 
espèce  du  genre  Chien ,  et  que  les  naturalistes  ont  adopté. 

Quelques  auteurs  ont  nommé  chacal  gris  une  autre  espèce 
de  chien ,  le  canis  mesomelas ,  qui  se  trouve  à  rextrémité 
méridiopale  de  l'Afrique.  Voyez  Chiisn.  (F.  C.  ) 
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CHACAMEL.  (Omith,)  Ce  nom  a  été  formé,  par  contrac- 
tion, de  celui  de  chachalacametl ,  qui,  en  mexicain,  signifie 
oiseau  criard,  et  sous  lequel  Fernandez  (Hist,  av,  Notf,  JJ15- 
pania^  cap,  41  )  en  a  donné  une  courte  description.  Sonnini 
regardoit  cet  oiseau  comme  identique  avec  le  rancanca ,  ou 
petit  aigle  d'Amérique  (tom.  38,  p.  69,  et  42  ,  p.  3 18  de  son 
édition  de  Buffon)  ;  mais  rien  en  lui  n'annonce  un  oiseau  de 
proie,  et  c'est  bien  plutôt  un  gallinacé  de  la  famille  des  alec* 
tors ,  qui  comprend  les  hoçcos ,  les  pauxis ,  les  guans ,  les  par-^ 
raquas.  Le  chacamel  a,  d'après  Fernandez,  les  parties  su- 
périeures brunes ,^6  dessous  du  corps  d'un  blanc  livide,  le 
bec  et  les  pieds  bleuâtres,  couleurs  qui  n'appartiennent  posi* 
tivement  à  aucune  espèce  connue  des  genres  qu'on  vient 
d'indiquer  ;  mais,  comme  les  hoccos ,  il  se  tient  ordinairement 
sur  les  montagnes,  y  niche  ,  y  élève  ses  petits;  et  son  cri , 
retentissant  et  souvent  répété ,  lui  donne  de  nouveaux  rapport» 
avec  eux.  C'est  le  crax  vociferans  de  Latham ,  et  la  penelopc 
vociferans  de  Gmelin.  (  Ch.  D.) 

CHACAN  GUARICA,  ou  Pdmaqua  (Bot.),  jioms  mexi- 
cains du  rocou ,  bixa  ,  suivant  Hernandez.  Il  dit  que  son  écorce 
sert  à  faire  des  cordes  plus  solides  que  celles  qui  sont  fournies 
par  le  chanvre ,  et  que  sa  graine  fournit  aux  peintres  une  cou" 
leur  ;  mais  il  ne  parle  pas  de  l'emploi  habituel  de  cette  matière 
colorante  chez  les  nations  sauvages  des  Antilles  et  de  l'Amé- 
rique méridionale,  qui  en  enduisent  leur  corps  pour  se  pré- 
server de  l'humidité  et  des  piqûres  d'insectes.  (J.) 

CHACANI ,  Checani  ,  Tsjèkani.  (  Bot,  )  C'est  sous  ces  noms 
que ,  suivant  Clusius  et  Rumph ,  on  connoît ,  aux  environs 
de  Cochin ,  sur  la  côte  Malabare ,  le  palmier  arec ,  areca 
eathecu  ,  qui  est  le  faufel  des  Arabes.  ( J.) 

CHACARIIrfLE,  Chacrelle,  Chacril.  (Bot,)  Voyez  Casca- 

HILLB.  (J.) 

CHACAYE.  (  Bot,  )  Arbre  ou  arbrisseau  du  Pérou ,  ainsi 
nommé  dans  l'Herbier  de  Dombey,  et  qui  paroît  appartenir 
au  genre  Nerprun ,  ou  au  moins  à  la  famille  des  rhamnées* 
II  a  des  feuilles  opposées ,  petites  ,  avales,  crénelées  ,  assez 
semblables  à  celles  de  l'apalachine  ;  de  leurs  aisselles  sortent 
ou  des  épines ,  ou  des  pédoncules  courts  chargés  de  quelques 
ûeurs  à  quatre  divisions,  et  munies  de  quatre  étamines.  On  ne 
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doit  pas  le  Confondre  avec  le  éhachas  dtt  même  p9j»i  àontlei 
caractères  sont  très-différens.  >( J.) 

CHA-CHA  {{)rnith*)9  nom  donné»  d'après  sqn  cri ^  à  la 
{rive  litotne  5  turdus  pilaris  y  Linn. ,  que  dans  quelques  dépaiu^ 
temens  on  appelle  aussi  cla^cla.  (Ché  P.) 

CHACHACOMA^  Ch agiras  {BoU)  ,  non^  péruyiens  d'un 
UteTeoxyleiStereoxflum  resinosum^  cité  dans  la  Flore  du  Pérou;. 
(J.) 

CHACHALACAMÉTL.  (Omith.)  Voyez  Côacambl.  ( Ch.  D.) 
CHACHALTSCHA.  {IchihyoL)  Suivant  M.Tilésiusi  c'est  Itf 
nom  que  les  hahitans  de  quelques  côtes  du  iiord  de  l'Asie 
donnent  à  une  sorte  de  gastérostée^  Voyez  Ghax.au  (H.  C.) 
CHACHAS.  {Bote)  Voyez  Ghachacoma^  (J.) 
CHACHAUATOTOTL-    {Omith,)  Femandez,   qui   parle ^ 
chap.  188,  de  cet  oiseau  de  passage  au  Mexique,  le  décrit 
comme  étant  un  peu  plus  grand  que  le  chardonneret  ^  et  ayant  le 
dessous  du  corps  jaune ,  les  autres  parties  mélangées  de  bleu^ 
de  noir  et  de  cendré  ;  le  bec  noir  9  et  les  pieds  bruns.  (Ch*  D.) 
CHACHAUL(jBoi.)  5  espèce  de  calcéolaire  du  Chili,  calceo^ 
taria  serrata ,  de  M«  Lamarck ,  qui  passe  dans  le  pays  poui* 
vulnéraire  ;  on  l'applique  sur  les  blessures ,  après  l'avoir  sécfaée 
et  réduite  en  poudre»  (  J.  ) 

GHACURU.  (  Omith,  )  M.  d'Azara  a  donn^^  sous  le  n^"*  261: 
de  ses  Apuntiamentos  para  la  Historia  natural  de  los  Paxaros  f 
la  description  d*un  oiseau  ainsi  nommé  par  les  Guaranis  à 
cause  de  son  cri ,  et  qui  paroît  être  le  tamatia  de  BujQbn* 
Voyez-en  la  description  à  la  section  3/  des  Barbus,  Suppl.^du 
tome  IV  de  ce  Dictionnaire.  (  Ch^  D.  ) 

CHAD A ,  (  Bot.)  noi6  arabe  d'une  plante  que  Forskaèl  désigne 

sous  celui  de  géranium  arahicum,  et  dont  la  décoction,  appli** 

quée  en  fomentation  ou  en  lavage ,  calme  les  douleurs  de  la 

tête.  Elle  porte  aussi,  dans  d'autres  cantons,  les  noms  de 

.  lalah  et  de  gaasL  (  J.  ) 

CHADAR.  (JBo^)  Suivant  JForskaël^  ce  nom  arabe,  est  donné 
soit  au  mesua  glahra ,  soit  à  un  de  ses  genres  nouveaux ,  qu'il  a 
Xiommé^  par  cette  raison^  ehadara,  et  que  Vahl  a  supprima 
en  réunissant  au  grewia  les  deux  espèces  qui  y  étoient  rap*  ' 
portées,  dont  l'une  est  aussi  nommée  en  Arabie  sarak^  et 
Tautre  nascham*  {J*) 
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GHADARA  (OtHith.),  nom  qpic  porfc  j  en  Daauriç,  qa 
oiseau  du  genre  Corbeau ,  qui  a  d'abord  été  déerit  par  Palla» 
flôuë  la  dénomination  de  corvw  cyaneus ,  et  ensuite  par 
M.  LevaiUant ,  sous  celle  de  pie  bleue  à  tête  noire  5  Ois.  d'Air, , 
lom.  2,pL  58.  (Ch.  D.)  ,       ,  ^       . 

CHADASCH.  {Bot.)  C'est  un  des  deux  arbres  inconnus  a  ^ 
Fottkaël ,  et  cit^par  lui  à  la  suite  d'un  amjrris ,  comme  ayant  "" 
avec  lui  quelque  affinité.  (  J.  ) 

CHADDiï:iR{  Omith.)  ,  nom  donné  en  Egypte  à  un  guêpier 
qui  est  le  merops  œgfptius  de  Forskaël ,  et  une  variété  du 
merops  viridis  de  Gmelin  et  de  Latham.  (Ch.D.) 

CH  ADDIK  ou  Ch ADDER.  (  Bot.)  Dans  un  canton  de  l'Arabie  ce 
nom  est  donné,  suivant  Forskaël,  SLubocrha^îadiandra.  (J.) 

CHADBC.  (Bot.)  Un  des  noms  du  citronnier  desBarbades  , 
dont  le  fruit  est  très-grand.  (  J.  ) 

CHADET.  (  CànohyU  )  Adanson  ,  Sénég. ,  donne  ce  nom  k 
une  espèce  de  cérite  fort  voisine  du  cérîte  ivoire,  ceritiunt 
ebumeam  de  Bruguières,  et  que  M.  Bosc  paroît  rapporter  au  . 
murex  sinensis  de  Gmelin ,   qui  est  le  goumier  d'Adanson , 
ceritium  vulgatum  de  Bruguières.  (  De  B.  ) 

CHADW  {Whthyol.) ,  nom  arabe  d'un  scare  de  la  mer 
Rouge ,  scarus  niger ,  Forsk.  Voyez  Scarb.  (  H^  C.  )  ' 

CH JELANTHUS  {Bot.  ) ,  genre  de  plantes  à  fleurs glumacées ,  , 
établi  par  M.  Rob.  Brown ,  pour. une  plante  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  de  la  fapiille  des  restiacées  ,  à  fleurs  dioïques, 
fasciculées  ;  les  fleurs  mâles  n'ont  point  été  observées  ;  lea 
femelles  sont  composées  d'un  calice  à  six  écaiUes  très-courtes , 
trois  intérieures  beaucoup  pluspetites ,  sétacées  ;  uit  ovaire  sur- 
monté d'un  seul  style  et  d'un  stigmate  entier;  une  noix  à  une 
seule  semence  environnée  par  le  caHce  un  peu  agrandi.  (  Poir.  ) 

CHiELLE.  (  Bot.  )  Forskaël  dit  que  l'ammi  ordinaire,  ammi 
majus ,  est  ainsi  nommé  dans  l'Arabie  5  le  scandix  infesta  y  est 

nommé  chellœ.  (  J.) 

CHiENANTOPHORiE.  {Bot,)  V. CaéNANTOPHORÈS.  (H.  Cass.) 
CHiENOCARPUS.  {Bot.)  Necker,  voulant  subdiviser  le 
genre  Sparmacoce  dans  les  rubîacées  ,  en  a  formé  trois  sous- 
genres,  dont  l'un,  chznocarpus,  est  caractérisé  par  l'unité  de 
graine  dans  le  fruit.  Cette  unité ,  résultant  d'un  avortement  ^ 
a  été  regardée  comme  un  caractère  insuffisant.  (  J.) 
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CHiSNORAMPHE.  (  Omith.  )  L'oiseau  poui*  la  description 
duquel  on  a  renvoyé  à  ce  mot^  page  186  du  tome  IV  de  ce 
Dictionnaire ,  est  celui  que  Buffon  a  désigné  sous  le  nom  de 
]>ec-ouvert ,  et  dont  le  caractère  distinctif  est  d'avoir  les  deux 
mandibules  excavées  dans  leur  milieu ,  oh  elles  laissent  un 
^vide ,  le  bec  étant  fermé.  Sa  taille ,  son  poi^t ,  ses  habitudes  , 
le  rapprochant  des  hérons  ;  Linnœus  et  Latham  Font  placé  dans 
ce  genre:  mais,  outre  la  singularité  que  présente  son  bec^ 
la  mandibule  supérieure  n'a  pas  une  rainure  longitudinale  ^ 
^l'ongle  du  doigt-intermédiaire  n'est  pas  dentelé,  conune  ches 
les  hérons;  d'ailleurs,  au  rapport  de  Sonnerat,  ses  trois  doigts 
de  devant  sont  unis ,  jusqu'à  la  première  articulation,  par  une 
membrane  qui  n'existe  chez  les  hérons  qu'entre  les  deujc 
doigts  extérieurs ,  et  ces  diverses  circonstances  étoient  bien 
suffisantes  pour  autoriser  l'établissement  d'un  genre  séparé* 
M.  de  Lacépéde,  en  lui  donnant  le  nom  d'biaru,  béant,  'expri- 
moit  assez  bien  l'état  habituel  et  remarquable  des  mandi- 
bules ;  mais  cet  adjectif  avoit  l'incbnvénient  de  ne  pouvoir  être 
employé  pour  désigner  substantivement  l'individu ,  et  il  étoit 
naturel  de  préférer  le  mot  anastomus ,  originairement  donné 
par  Bonnaterre ,  dans  l'Encyclopédie  méthodique ,  et  qui 
depuis  a  été  adopté  par  Illiger  et  par  d'autres  ornitholo- 
gistes. Ce  terme ,  plus  doux  à  l'oreille  que  celui  de  chaeno- 
ramphe ,  auroit  même  été  employé  ici  pour  éviter  l'inconvé- 
nient des  innovations  qui  ne  sont  pas  absolument  néces- 
saires, si,  avant  la  publication  du  Prodromus  de  M.  Illiger, 
on  n'avoit  proposé  le  mot  chsenoramphe^  tiré  de  ^ajvuv,  hians  ^ 
et  de  pet/jL^oç ,  rostrum, 

'  Les  cai^actéres  généHques  du  chœnoramphe,  que  l'on  vient 
seulement  de  considérer  relativement  aux  modifications  qui 
distinguent  cet  oiseau  des  hérons ,  consistent ,  dans  leur 
ensemble  ,  en  ce  qu'il  a  le  bec  plus  long  que  la  tête,  épais , 
comprimé  latéralement ,  les  mandibules  voûtées ,  et  laissant 
dans  leur  milieu  un  espace  vide  ;  la  mandibule  supérieure 
garnie  de  petites  dents  ,  depuis  le  centre  jusqu'à  l'extrémité  y 
et  l'inférieure  lisse  ]  les  narines  linéaires ,  situées  près  de  la 
base  du  bec  ;  la  face  nue  ou  garnie  de  plumes  ;  les  jambes 
dégarnies  de  plumes  au-dessus  du  genou  ;  les  doigts  antérieurs 
réunis  par  une  membrane  y  le  pouce  presque  a^ssi  long  et 
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formant  au  sommet  une  sorte  d'appendice  ovale ,  scaiieux 
et  noirâtre.  Le  clinanthe  est  plane  et  parfaitement  nu  ;  To- 
vaire  est  cylindracé,  hérissé  de  fortes  papilles  charnues  j 
Taigrette  est  composée  de  squamellules  filiformes ,  barbellu- 
iées.  Les  fleurs  labiées  ont  la  corolle  divisée  supérieurement 
«n  deux  lèvres  également  longues  :  l'extérieure  tridentée  au 
sommet;  l'intérieure  ,iin  peu  plus  étroite,  entière  ou  bidçntée: 
Ieui;s  étamines  ont  les  filets  larges,  laminés,  greffes  seulement 
à  la  partie  basilaire  de  la  corolle  -,  les  appendices  apicilaires 
très-longs,  linéaires,  aigus,  entre-grefies  ;  les  appendices  basi- 
laires  longs,  filiformes,  plumeux  ou  barbus,  libres.  Les  fleurs 
ibiligulées  ont  la  languette  extérieure  très-lo.ngue ,  large ,  tri- 
dentée  au  sommet,  couverte  sur  la  face  externe  de  longs  poils 
apprîmes;  et  la  languette  intérieure  plus  courte,  extrêmement 
étroite ,  membraneuse ,  cirrhiforme ,  constamment  indivise  ? 
«Iles  portent  cinq  rudimens  d' étamines  libres,  avortées,  et 
^réduites  au  seul  appendice  apicilaîre. 

La  chétanthère  ciliée  est  une  plante  herbacée  ,  haute  de  six 
k  huit  pouces,  à  racine  presque  simple ,  pivotante ,  tortueuse, 
•comme  cellç  de  la  plupart  des  plantes  annuelles.  La  tige, 
droite,  cylindrique,  pubescente ,  se  divise,  à  deux  pouces 
de  sa  base,  en  plusieurs  rameaux  presque  simples,  inégaux , 
dressés ,  naissant  du  même  point.  Les  feuilles  sont  alternes , 
sessiles,  semi-amplexicaules,  lancéolées,  glabres,  luisantes, 
dentées  en  scie  ;  chaque  dent  prolongée  en  un  long  cil.  Le^ 
calathides ,  solitaires  au  sommet  d es  rameaux ,  sont  assez  grandes , 
composées  de  fleurs  jaunes,  et  munies  d'un  involucre  formé 
^'un  grand  nombre  de  bractées  foliiformes.  Cette  plante  habite 
les  champs  et  les  collines  du  Chili. 

Nous  avons  analysé  une  calathide  du  perdicium  chilense^ 
et  nous  y  avons  reconnu  tous  les  caractères  essentiels  du 
genre  Chœtanihera^  Le  perdicium  lactucoides  ,  au  contraire, 
iious  a  présenté  des  caractères  tels,  que,  loin  d'appartenir 
i  ce  genre,  il  n'appartient  même  pas  à  la  tril^u  des  muti- 
siées.  Nous  en  dirions  autant  de  la  chœtanthera  serrata  ,  si 
nous  étions  sûr  que  la  plante  nommée  ainsi  dans  l'Herbier  de 
M.  Desfontaines  est  celle  de  Ruiz  et  Favon,  ce  qui  est  peu 
probable. 

Le  nom  du  genre  dont  il  s'agit  exprime  un  caractère  commua 
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i  toute  la  tribu  celui  d*avoir  les  aatlières  munies  d*appeiidice$ 
basilaires  sétîfonnes.  (H.  Cass.) 

CHjETARIA  (Bo£.) ,  Beauv,,  Agrost. ,  pag.  3o ,  tab.  8 ,  fig.  & 
et  6.  M.  de  Beauvois,  dans  son  Agrostographie ,  ayant  établi) 
une  dififérence  entre  les  soies  et  les  paillettes  des  graminées  , 
s^en  est  servi  «pour  caractère  générique.  La  soie  9  d'après  lui  j 
est  le  prolongement  d'une  nervure  dont  la  base  fait  partie  de 
la  substance  des  valves  ou  paillettes.  L'arête  est  une  substance 
dure ,  coriace  9  insérée  subitement  sur  les  valves,  souvent  sans 
une  origine  apparente  ;  elle  sert  fréquemment  comme  d'étui 
à  la  soie  qu'elle  embrasse,  et  à  laquelle  elle  o^dhère  fortement» 
£n  admettant  cette  distinction ,  peut-on  l'employer  seule  y 
comme  un  caractère  essentiel ,  su£5sant  pour  établir  de  nou- 
veaux genres  sur  des  espèces  placées  déjà  dans  d'autres  genres 
qui  semblent  assez  natureb ,  tels  que  les  «^ipa  de  Linnœns  P 
M.  de  Beauvois  n'en  conserve  que  le  très«petit  nombre  d'e»< 
pèces,  dont  l'arête  est  simple,  non  caduque,  placée  entre 
deux  soies  qui  terminent  la  valve  ;  tandis  que ,  dans  le  chœiaria^ 
la  valve  inférieure  est  plus  souvent  prolongée  en  une  pointe 
terminée  par  trois  soies  le  plus  souvent  égales  :  point  d'arête 
proprement  dite.  (Poir.) 

CHiETOCARPUS.  {Bot.)  Schreber  a  substitué  ce  nom  t 
celui  de  pouteria  qu'Aublet  avoit  donné  à  un  de  ses  genres  de 
plantes  de  la  Guiane.  L'un  et  l'autre  doivent  être  supprimés  ^ 
parce  queM.Swartz  a  réuni  avec  raison  ce  genre  à  son  labtUia^ 
qui  appartient  à  la  famille  des  ébenacées.  (  J.  ) 

CHiETOCHILUS  DU  BRÉSIL  {Bot.) ,  Chœtoohilas  lateriflorus^ 
Vahl,  Enum.  I,  pag.  101.  Genre  établi  par  Vahl  pour  un 
arbrisseau  du  Brésil,  qui  se  rapproche  beaucoup  des  schwenkia^ 
dont  il  ne  diffère  essentiellement  que  par  les  découpures  de  la 
corolle  privée  des  cinq  plis  ou  dents  glanduleuses  qui.  carac« 
térisent  les  schwcnkia.  Il  se  rapproche  beaucoup  de  la  iamiUe 
des  labiées,  et  doit  être  placé  dans  la  diandrie  mùnogjmie  de 
Linnœus.  Ses  rameaux  sont  alternes ,  cylindriques,  un  peu 
velus  vers  leur  sommet  ;  les  feuilles  alternes ,  pétioiées ,  ovales , 
glabres,  longues  d'un  pouce;  les  pédoncules  solitaires,  axil- 
i aires  ou  opposés  aux  feuilles,  uniflores»  Le  calice  est  tjubulé» 
glabre ,  presque  à  deux  lèvres ,  à  dix  nervures  ;  la  lèvre  supé- 
neure  bifide  y  l'inférieure  à  trois  découpures  égales,  subulées  ; 
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la  corolle  longue  d*un  pouce  et  demi ,  son  tube  presque  fili- 
forme ;  le  limbe  profondément  divisé  en  cinq  découpures  très- 
étroites,  linéaires,  les  trois  inférieures  un  peu  plus  longues  ; 
deux  filamens  plus  courts  que  le  tube,  insérés  vers  son  milieu  ; 
Tovairé  supérieur  ;  un  stigmate  obtus  ;  une  capsule  turbinée  y 
acuminée ,  surmontée  de  quatre  dents ,  à  deux  loges  poly- 
spermes  ;  une  cloison  alongée  et  comprimée.  (Poir.) 

CH^TOCRATER.  (Bot.)  Ce  genre  de  la  Flore  du  Pérou, 
dont  on  ne  connoît  jusqu'à  présent  que  le  caractère  géné- 
rique, paroît  n'être  qu'une  espèce  à'aneyinga  de  Lamarck,  ou 
easearia  de  Jacquin,  remarquable  de  même  par  un  style 
simple  Surmonté  de  trois  stigmates,  et  par  des  étamines  en 
nombre  défini,  et  des  soies  ou  écailles  intermédiaires ,  réunies 
les  unes  aux  autres,  à  leur  base,  en  un  anneau.  (J.) 

CH^TOPHORA.  {Bot.)  M.  Agardh  forme  sous  ce  nqj»  un^ 
genre  auquel  il  ramène  un  certain  nombre  d'espèces  de  rivu- 
laires  et  de  nostochs  {linckia^  Micheli  ;  Iremella,  Linn.) ,  qui  se 
conviennent  par  leur  nature  gélatineuse,  de  forme  déterminée, 
et  contenant  des  filamens  articulés.  Ce  dernier  caractère  est 
exprimé  parle  nom  grec  chœtophora. 

L'espèce  principale  est  le  chcçtophora ,  fedille  d'endive  ,  dont 
H.  Desvaux  a  fait  un  genre  particulier,  qu'il  appelle  myriodac» 
tylon.  C'est  une  tremelle  pour  Hudson,  une  rivulaire  pour 
Roth ,  et  le  batrachosperme  fascicule  de  Vaucher  et  de 
DecandoUe.  Elle  croît  dans  les  ruisseaux*,'  sur  les  pierres. 
Voyez  Rivulaire  et  Nostoch. 

Muller,  FI.  Dan.,  pi.  660,  s'est  servi  le  premier  du  nom  de 
êhœtophora  poxxT  désigner  deux  espèces  de  ce  genre,  qui  sont 
hérissées,  à  l'extérieur,  de  filamens  simples  ou  articulés.  On 
les  avoit  réunies  aux  conferves  de  Linnaeus.  (Lem.) 

CH^TOSPORË  (Bot.)^  Chœtospora^  genre  jusqu'à  présent 
uniquement  composé  d'espèces  originaires  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  de  la  famille  des  cyperacées  ,  de  la  triandrie  mono^ 
gynic  de  Linnaeus ,  qui  ne  diffère  essentiellement  des  sehœnus 
(ehoin)  que  par  les  soies  qui  accompagnent  l'ovaire  à  sa  base. 

Ce  genre ,  établi  par  M,  Rob.  Brown ,  renferme  une  quin«* 
^îne  d'espèces  distribuées  en  trois  sous-divisions» 
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§  L  EpilUls  composés  à^écaillts  sans  nervures ,  disposées 

sur  deux  rangs» 

CHiETOsPORB  LANUGiNBOx  :  Chostospora  lanota  j.  Rob.  Brown  ; 
Schœnus  lanatus^  LabiH. ,  JVov.  Holl,,  i,  pag.  19,  tab.  20* 
Sa  tiges  sont  cylindriques  ^  hautes  d'un  pied ,  garnies  seule- 
ment à  leur  base  de  feuilles  capillaires  ,  vaginales  ,  pileuses 
k  Torifice  ^e  leur  gaine  ;  un  involucre  à  une  ou  deux  folioles' 
sétacées,  plus  longues  que  les  épillets  ;  ceux-ci ,  au  nombre 
de  deux  ou  trois ,  oblongs  ,  un  peu  comprimés ,  composés 
de  six  k  dix  écailles  lancéolées ,  lanugineuses  à  leurs  bords  $ 
une  semence  ovale,  un  peu  triangulaire  ;  six  soies  pileuses, 
plus  courtes  que  les  écailles. 

CHiETosFORE  A  FEUILLES  RECouRBéss  ;  Chœtospora  ourvifoUa  f 
Bob.  Brown.  Cette  espèce  se  distingue  de  la  précédente  par 
ses  feuilles  recourbées ,  par  ses  épillets  à  deux  ou  trois  fleurs 
réunies  en  une  tête  globeuse,  terminale  ;  les  écailles  non  lanu- 
gineuses k  leurs  bords. 

CuM.TOsFOKE  TURBINÉ  ;  Chcctospora  lurhinataj  Rob.  Brown. 
Ses  feuilles  sétacées  sont  glabres  à  l'orifice  de,  Içur  gaine  ;  letf 
épillets  presque  uniflores ,  réunis  en  une  tête  turbinée  -,.  les 
écailles  velues  à  leurs  bords. 

Chatospore  a  cour'^s  soies  ;  Chœtospora  brevisetis»  Ses 
soies  sont  un  peu  plus  courtes  que  les  semences  ;  ses  épillets 
presque  sessiles ,  réunis  en  un  faisceau  presque  turbiné  ;  les 
écailles  pubescentes  k  leur  contour  -,  les  feuilles  barbues  à 
l'orifice  de  leurs  gaines. 

CHiETOSPORE  DIFFORME  ;  Chœtospora  deformis ,  Rob.  Brown. 
Ses  tiges  sont  rudes  ,  cylindriques  ;  ses  feuilles  barbues  à  leur 
orifice  ;  les  épillets  presque  solitaires  ;  Finvolucre  à  une  seule 
foliole  ;  les  écailles  lanugineuses  à  leurs  bords  ;  les  soies  plu- 
m  eu  ses. 

CHiETOspORE  PÉDicBLLÉ  ;  Chcttospora  pediccllota,  Rob.  Browa. 
Ses  tigts  sont  lisses  ,  les  gaines  des  feuilles  barbues  à  leur 
orifice  ;  les  épillets  fascicules,  pédicellés,  un  peu  courbés  en 
faucille  ;  les  écailles  velues  ;  les  soies  très-courtes. 

Ch^tospore  a  épis  lÉLi^GANS  ;  Chœtospora  calostachya ,  Rob. 
Urow^n.  Ses  tiges  sont  à  demi-cylindriques,  garnies  de  feuilles 
ffU  carêne,  rudes  à  leurs  bords;  les  gaines  nues,  sèches;  les 
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épîUets  alternes,  pédoncules ,  de  trois  à  cinq  fleurs;  les  écailles 
AU  es  ;  les  semences  ridées. 

CuiCTOSPORE  DES  MARAIS;  Chœtospora poludosaj  Rob.  Brown. 
X«es  feuilles  sont  glabres,  planes,  lisses,  alternes;  ses  tiges 
filiformes,  à  demi  cylindriques  ;  une  panicule  feuillée  -/  les 
ëpiUets  presque  à  trois  fleurs  ;  les  écailles  nues. 

Chatos^orê  imberbe  ;  Chœtospora  imberhis ,  Rob.  Brown» 
Seè  tiges  sont  filiformes;  ses  feuilles  lisses  ;  une  panicule  feuil- 
lée; les épillets  fascicules,  presque  sessiles. 

ChjStosporb  axillaire  ;  Chœtospora  axiUaris ,  Rob.  Brown. 
Cette  espèce  se  distingue  par  ses  épillets  axillaires  et  termi- 
naux, pédoncules,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  à  trois  ou 
quatre  fleurs;  les  écailles  denticulées  sur  leur  caréné  ;  les  tiges 
filiformes,  feuillées. 

§  II.  EpiUets  composés  d'écaillés  sans  nervures^  disposées 

sans  ordre, 

.  CuiETOspoaE  LtTiSANT;  Chcctospora  lucens^  Rob.  Brown*  Cette 
espèce  est  la  seule  de  cette  sous-division.  Ses  tiges  sont  cylin- 
driques, feuillées  â  leur  base  ;  les  fleurs  réunies  en  têtes  laté* 
raies;  les  écailles  luisantes  ;  les  soies  plumeuses  ;  les  semences 
lisses  et  trigones. 

§  m.  EpiUets  composés  d^écailles  nerveuses  à  leur  hascj  imhri^ 

quées  sur  deux  rangs. 

CHiETOSPORE  A  TÊTE  RONDE  ;  Chœtospora  splucrocepluila ,  Rob. 
Brown.  Les  feuilles,  toutes  placées  à  la  base  d'une  tige  cylin- 
drique ,  sont  laineuses  à  l'orifice  de  leur  gaine  ;  les  épillets 
obtus,  à  deux  fleurs ,  et  réunis  en  une  tête  terminale  ;  des  brac- 
tées entre  chaque  paquet. 

CHifiTospoRE  A  deux  ANGLES,  ChcUospora  anccps y  Rob. Brown. 
Cette  espèce  est  distinguée  par  ses  tiges  à  deux  angles  opposés  i 
ses  fleurs  sont  réunies  en  une  tête  globuleuse ,  accompagnée 
de  bractées. 

M.  Rob.  Brown  ajoute  à  ce  genre,  mais  avec  doute,  deux 
autres  espèces ,  le  chœtospora  tetragona ,  et  le  chœtœspora  stygia. 
Dans  la  première ,  les  tiges  sont  anguleuses ,  à  une  seule  feuillç  ^ 
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les  fleurs  réunies  en  un  faisceau  alongë:  dans  la  seconde,  les 
tiges  sont  nues ,  cylindriques  ;  les  épillets  réunis  en  tête  ;  les 
écailles  recourbées  avec  une  ar^te.  (Poia.) 

CHATIA  {Entomoz.) ,  nom  sous  lequel  HiU,  dans  son  his- 
toire des  animaux,  p.  14,  désigne  le  dragonneau,  gordius 
aquaticus.  (DeB.) 

CHAFOIN.  {Mamm^  On  a  parlé  très-obscurément,  sous  oe 
nom,  d'un  animal  d'Amérique  qui  paroit  se  rapprocher  des 
moufettes.  (F.  C.) 

CHAFUR.  (J?o^)  L'averon,  avena  fatua^  est  aiiïsi  m>mmé 
dans  l'Arabie,  suivant  Forskaël.  (J.) 

CHAGARET-£L-GEM£L.  {Bot.)  Ce  nom,  en  Egypte^ 
signifie  herhe  du  chameau*  11  est  donné,  suivant  M.  Delille,  à 
Vavena  pensjrWanica  de  Forskaël,  qui  est  IWena  Forskalii  de 
Vahl.  Le  chagaret-tUamth  y  ou  herbe  du  lièvre,  dont  Forskaël 
a  fait  son  genre  Amebia,  est,  selon  Vahl,  un  grémil,  litho^ 
spermum  amehia,  M.  Delille  nomme  ehagaret^el-nadeb  le  lichen 
parietinus^  qui  est  maintenant  le  parmelia  parietina  d'Acharius* 

CHAGARI.  {Bot.)  Suivant  Marsden,  la  liqueur  sucrée  que 
l'on  retire  à  Sumatra  du  palmier  arec ,  devient ,  en  s'épaissis- 
sant,  le  jaggrée  ou  sucre  du  pays,  que  les  François  prononcent 
chagari;  et  il  croît  que  le  nom  de  sacch^arif m,  sucre,  en  est 
dérivé.  ( J.) 

CHAGAS  (jBo£.),  nom  portugais  de  la^  petite  capucine  ^ 
Jtropœolum  minus»  (J.) 

CHAGNOT.  {Ichtl^oL)  C'est  un  des  noms  vulgaires  fran» 
çois  du  careharias  glauaus.  Voyez  Cagnot  bleit  (Supplément  dit 
j6.*  volume)  et  Carchaaias.  (H.  C.) 

CHAHA  {Omith.)j  nom  que  porte  aux  Indes  un  tiklin,  ou 
râle  des  Philippines,  qui  forme  la  quatrième  variété  du  Rallus 
philippensis ,  Lath. ,  et  que  M.  Vieillot  a  placé  dans  son  genre 
Porzane.  (Ch.D.) 

CHAHRAMAN  (Omith.) ,  nom  que  les  Egyptiens  donnent 
au  tadorne,  anas  tadoma^  Linn.  (Gh.  D.) 

CHAHUIYOU  {Bot,)  ^  nom  caraïbe,  suivant  Surian,  du 
pharus  latifolius^  genre  de  plantes  graminées.  (J.) 

CHAHYN  (  OmitK  )  >  nom  arabe  du  faucon ,  falco  comm^nis^ 
fJnn.  (Ch«  D.) 
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CHAIA.  {Omitfi.)  Cet  oiseau,  de  rAmërîque  méridionale, 

ayant  beaucoup  de  rapports  avec  les  jacanas,  parra,  et  aveu 

les  kamichîs,  palamedea^  les  nfituralistes  en  ont  fait  une -espèce 

du  premier  genre,  qu*ils  ont  décrite  sous  le  nom  deparra  cha» 

varia  tm^ls  si,  comme  les  jacanas,  il  a  les  ailes  éperonnées, 

ses  doigts  de  devant  ne  sont  pas  tous  entièrement  libres ,  ainsi 

qu'aux  jacanas ,  ni  tous  garnis  de  membranes  à  la  base ,  comme 

le  sont  ceux  des  kazniehis  ;  le  doigt  extérieur  est  seul  J4oint  à 

celui  du  milieu  par  une  membrane  qui  s'étend  jusqu'à  la  pre- 

tnière  articulation  ,  et  le  doigt  intérieur  est  libre.  *$es  autres 

caractères  génériques  sont  d'avoir  le  bec  robuste,  plus  court 

que  la  tête,  comme  celui  des  gallinacés,  courbé  à  la  pointe, 

et  garni  à  sa  base  de  plumes  très-courtes;  Fespace  compris 

entre  le*  bec  et  les  yeux  nu  ;  le  surplus  de  la  tête  empîumé  ; 

les  narines  découvertes  ;  les  tarses  et  une  partie  de  la  fambe 

-garnis  d'écaillés  hexagones  ;  le  pouce  touchant  la  terre  à  son 

extrémité;  les  ongles  des  doigts  de  devant  aigus ,  creusés  en 

gouttière,  abords  tranchans,  un  peu  crochus;  celui  du  pouce, 

droit  ;  le  bord  extérieur  de  l'aile  présentant  deux  éperons 

pointus,  un  peu  recourbés  eh  haut,  et  dont  la  surface  a  trois 

plans  distincts,  < 

On  ne  possède  dans  aucune  coUectlon  la  dépouille  de  cet 
«iseau ,  dont  le  genre  n'a  été  formé  que  sur  les  descriptions 
données  par  Jacquin  et  d'Azara ,  de  la  seule  espèce  qui  soit 
connue.  Cet  oiseau  a  trente  et  un  pouces  de  longueur  totale  ; 
sa  queue  en  a  neuf;  son  envergure  soixante-treize  ;  la  jambe 
sept  et  demi;  le  tarse  cinq  et  demi;  le  bec  dix-sept  lignes. Il  est 
haut  d'un  pied  et  demi.  Ses  aîles  sont  composées  de  vingt-huit 
pennes,  dont  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  sont  les 
plus  longues,  et  sa  queue  de  quatorze  pennes  étagéçs,  dont 
l'extérieure  est  la  plus  courte.  L'oiseau  n'est  pas  plus  gros 
qu'un  coq  ordinaire^  mais  un  phénomène  singulier  le  fait 
paroi tre  d'une  ampleur  bien  plus  considérable.  Entre  sa  pçait 
et  sa  chair  il  y  a  une  infinité  de  petites  cellules  qui  con- 
tiennent de  l'air;  le  tarse  et  les  doigts  participent  même  à 
cette  disposition ,  de  sorte  que  partout  la  peau  s'enfonce  à 
la  moindre  compression ,  en  faisant  entendre  un  craquement, 
les  yeux  sont  au  centre  d'une  membrane  rouge  ,  qui  s'étend 
jusqu'au  bec.  Sur  le  milieu  de  Tocciput  sont  des  plumes 


CHA        ^  Ci 

étroites,  décomposées,  d'environ  trois  pouces^  de  lon^CHr, 
qui  forment  une  sorte  de  diadème  immobile  et  perpendicui» 
lairé  au  point  de  leur  insertion.  Les  plumes  cotonneuses  d« 
la  tête  et  du  haut  du  cou  sont  d'une  teinte  plombée ,  claire  ; 
au  dessous  se  remarquent  deux  colliers,  dont  l'un  est  d'ua. 
blanc  roussàtre,  et  l'autre  noir;  le  reste  du  cou,  le  dos,  le 
croupion  et  le  dessous  du  corps  sont  plombés  ;  les  plumes 
ficapulaires ,  les  couvertures^  et  les  pennes  des  ailes  et  de  Ift 
queue,  noirâtres  ;  le  haut  de  la  jambe  et  le  tarse  de  couleur 
rose ,  ainsi  que  les  ongles  et  le  bec.  Il  n'existe  pas  de  diffé^ 
rence  remarquable  entre  les  deux  sexesb' 

D'après  un  des  attributs  de  cet  oiseau ,  Illiger  a  donné  au 
genre  par  lui  établi  le  nom  de  c/»a«na,. synonyme  dHnflatus^ 
inanis ,  à  cause  de  l'air  interposé  entre  la  peau  et  la  chair  « 
et  M.  Vieillot  a  nommé  le  sien  opistolopkus ,  en  tirant  le 
caractère  de  la  huppe  occipitale  dont  l'espèce  est  ornée*  A 
l'exemple  de  Sonnini,  ce  dernier  a  employé ,  d'après  Jacquia, 
le  nom  de  chavariay  comme  dénomination  fraaçoise  de  l'in- 
dividu auquel  on  peut  également  donner,  avec  M.  d'Azara, 
celle  de  chaïa^  que  le  cri  du  mâle  lui  a  fait  imposer  an 
Paraguay,  où  la  femelle,  par  un  motif  ^mblabJle ,  est  appelée 
shaialL  Ces  oiseaux  jettent  très-souvent  dans  le  jour,  et^mêm* 
pendant  la  nuit,  lorsque  quelque  bruit  se  fait  entendre,  des 
cris  qui  sont  très-forts  et  très-aigus. 

On  trouve  les  chaïas  près  de  Carthagène  et  sur  les  deux 
côtés  de  la  rivière  de  la  Plata ,  dans  les  endroits  où  l'eau  est 
basse,  et  surtout  dans  les  marécages*  Quoiqu'ils  y  pénètreiit 
comme  les  hérons,  ce  n'est  point  pour  y, chercher  des  pois- 
sons et  des  grenouilles,  leur  nourriture  ne  paroissant  consister 
qu'en  plantes  aquatiques.  A  .terre  leur  démarche  est  grave ,  et 
ils  tiennent  le  corps  dans  une  position  horizontale,  les  janibes 
écartées ,  la  tête  et  le  cou  W  ligne  verticale.  Lorsqu'ils  s'élè- 
vent dans  les  airs,  ils  font,   comme  les  vautours,  de  longs 
circuits,  jusqu'à  ce  qu'on  les  perde  â£  vue  -.  ils  se  pjerchent 
aussi  à  la  cime  des  plus  grands  arbres.  M.  d'Azara  n'a.paa 
obtenu  des  renseignemens  positifs  sur  le  lieu  où  nichent  cea 
oiseaux,  les  uns  lui  ayant  dit  que  c'étoit  sur  des  buissons 
entourés  d'eau  ,  et  les  autres  dans  les  joncs.  Ces  nids  spacieux 
sont  çomjposés  de  petites  branches  j  la  ponte ,  qui  ^lieu  aa 
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sécher  au  $oleil  eo  été  pour  en  nourrir  les  chiens  en  hiven  ti 
lui  donne  le  nom  de  gasterosteus  cataphrcmtus»  Mém.  de  TAcad* 
jde  Saint-Pétersbourg 9  1809,  pag.  226»  Voyez  GASTéaosTiltE» 
<H.  C.) 

CUA-KHOW  {Mamnu)f   nom   hottentot   du  laAMJamsft. 

(F.  C.) 

CHAKBfiT  (Bot.) ,  nom  péruvien  d'une  espèce  de  myrte  i 
feuilles  rondes,  décrit  et  figuré  par  Feuillée^  qui  vante  le 
suc  extrait  de  la  raclure  du  bois  comme  un  bon  ophtalmique* 
(J.) 

CHALA.  {Omitk.)  Le  balbuzard,  falco  haUaetos^  Linn.^ 
porte  ce  nom  chez  les  Kalmouks.  (Ch.  D.) 

CHALA.  {Boi.)  Plante  basse  du  Chili  qui  a ,  suivant  Feuillée^ 
p.  iS,  t.  5,  des  feuilles  opposées,  semblables  à  celles  de  l!arî« 
gan.  De  leur  aisselle  sortent  des  fleurs  en  cloche,  à  cinq 
divisions  de  couleur  violette,  entourées  d'un  Calice  plus  court* 
Les  naturels  du  pays  se  lavent  la  bouche  arec  sa'  décoction 
pour  calmer  les  douleurs  de  dents.  (  J.) 

CHALADROIS.  {Omith.)  L'oiseau  que  la  Chênaye  des  Bois 
désigné  sous  ce  nom ,  qui  paroit  n'être  qu'une  corruption  de 
ehàradriosy  est  le  pluvier  à  collier ^  charadriua  hiatiaula^  Linn« 
(Ch.  D.) 

CHALAF,  Ban  (6o^),  noms  arabes  du  saule  d'Egypte, soiijD 
nçgfptiaca^  suivant  Forskaè'l.  Prosper  Alpin  le  nomme  eaiaf» 
Dans  Daléchamps  on  trouve  les  noms  ekalif,  safsrfy  hulèf^  attri-* 
bues  au  saule  ordinaire.  (Voyez  Bulëf.)  Celui  de  taf$af  est 
attribué  par  Forskaè'l  au  saule  de  Babylone.  M.  Delille  l'attri^ 
bue  de  plus  au  salix  suhserrata.  On  sait  encore  que  l'olivier 
de. Bohème,  elœagnus^  qui  a  un  feuillage  approchant  de  celui 
du  saule ,  eàt  nonfimé-  chale  dans  le  Levant.  (  J.) 
•  CHALA2£  {Ornith*)y  Chalaza»  On  nomme  ainsi  la  membrane 
qui  enveloppe  le  jaune  de  l'œuf,  et  qui  est  attachée  aux 
deux  pôles  ,  c'est-à-dire  aux  ligaméns  gélatineux  qui  existent 
à  .sa  base  et  à  son  sommet.  Le  traducteur  de  VEnchiridion 
de  Forster  a  observé  que  l'une  de  ces  tuniques  n'est  que  con- 
tiguë  ià  l'enveloppe  ,  tandis  que  l'autre  en  e^  une  continua*' 
tion.  Cette  dernière  est  traversée,  au- centre  de  l'albumen  , 
par  un  canal  roulé  sur  lui-même  oonoune  un  cordon  ombilical  f 
fui  pompe  et  transporte  la  substance  albumineuse  extérieure 
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dans  la  capsule  du  jaune ,  où  ,  par  son  mélange  avee  la  masse 
yitelline ,  cette  substance  forme  un  lait  destiné  à  concourir 
au  développement  du  fœtus.  (  Ch.  D.  ) 

CHALAZE  (  Bot.  ) ,  Chalaza.  Les  vaisseaux  du  funicule  ou 
cordon  ombilical ,  qui  pénètrent  dans  la  graine  par  l'ombilic , 
se  prolongent  quelquefois  dans  l'intérieur  des  tuniques  sémi- 
nales sous  la  forme  d'une  nervure  simple ,  ou  divisée  et  anas- 
tomosée 9  dont  l'extrémité ,  ordinairement  colorée ,  (^t  tou- 
jours plus  ou  moins  renflée.  C'est  cette  extrémité  que  Gsrtner 
a  nommée  chalaza,  et  qu'il  considère  comme  l'ombilic  interne 
de  la  graine.  La  partie  comprise  entre  l'ombilic  externe  et 
Fombilic  interne  porte  le  nom  de  raphe.  La  raphe  et  la 
chalaze ,  considérées  collectivement  comme  une  prolongation 
du  funicule  de  la  graine ,  sont  désignées  par  M.  Mirbel ,  sous 
le  nom  de  prostype  funiculaire.  Voyez  Prostype. 

Dans  les  labiées ,  la  raphe  est  courte,  et  la  chalaze  est  un 
tubercule  incolore  ;  dans  l'orange  et  les  autres  genres  de  sa 
famille  ,  la  raphe  est  longue  ,  et  la  chalaze  se  développe  dans 
l'épaisseur  de  la  tunique  interne  {legmen)^  sous  la  forme 
d'une  patte  d'oie  ou  d'une  cupule  colorée.  (  Mass.  ) 

CHALAZIAS.  {Min.)  Pline  nomme  cette  pierre  dans  le 
11.*  chapitre  du  Sy.*  livre.  Il  dit  seulement  qu'elle  étoit  de  la 
forme  et  de  la  couleur  d'un  grain  de  grêle,  et  qu'elle  avoit  la 
dureté  du  diamant.  Si  cette  courte  description  peut  convenir 
à  quelque  chose,  ce  n'est  guère  qu'à  la  sous-variété  de  silex: 
agathe,  que  l'on  nomme  cacholong.  Voyez  Silbx  acathe  et 
Cacholonc.  (B.) 

CHALC ALA  (  Bot,  ) ,  un  des  noms  arabes  cités  par  Dalé- 
lïhamps  pour  la  plante  ombdlifère  qu'il  nommoit  libanôtis  ^ 
que  l'on  croit  avoir  été  un  rosmarinum  de  Dioscoride ,  et 
qui  est  maintenan^a  cachrys  libanôtis  des  modernes.  (  J,)  s 
'  CH ALCANTH^Min.)  Le  chalcanthum  de  Pline  et  des  autres 
naturalistes  de  l'antiquité ,  s'obtenoit ,  par  évaporation  et  cris- 
tallisation ,  des  eaux  de  certaines  sources  que  l'on  trouvoit  en 
Espagne.  On  suspendoit  des  cordes  dans  les  eaux  saturées  de 
ce  sel,  qui  s'y  attachoit  sous  la  forme  de  cristaux  d'un  beau 
bleu  transparent  comme  du  verre.  On  l'obtenoit  encore  par 
d'autres  moyens  qui  revenoient  tous  au  principe  de  Tévapo- 
iration  et  de  la  cristallisation.  Parmi  les  propriétés  médicinales 
g.  5 
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que  Pline  attribue  au  chalcauthe^  on  remarque  surtout  eelie« 
qui  caractérisent  sa  qualité  astringente*  Il  dit  même  expresse-* 
ment  que  ce  sel  possédoit  cette  qualité  à  un  tel  degré ^  qu'oa 
en  frottoit  la  bouche  des  lions  et  des  ours  qu'en  làcboit  dans 
l'arène ,  afin  de  leur  ôter  la  puissance  de  mordre. 

Tous  les  modernes  s'accordent  à  regarder  le  chalcanthet 
comme  du  sulfate  de  cuivre  ou  couperose  bleue  i  et ,  en 
effet  y  il  ne  peut  guère  y  avoir  de  doute  sur  l'identité  de  ces 
deux  substances*  Voyez  Cuivae  sulfaté. 

Le  meilleur  ckalcanthe  venoit  de  Chypre.  (  B»  ) 

CHALCANTHEMON ,  ChalcanthoN)  Chalcas»  Chalcitis. 
(  Bol*  )  Le  chrysanthemum  UucanÛiemum  ^  Linn. ,  a  été  désigné 
sous  ces  différens  noms,  selon  Dioscoride.  (H.  Cass.) 

CHALCAS  PANICULÉ  {BoQ,  Chalcas  paniculata y  Unn.  s 
Camunium  ,  Rumph ,  Amb.  5  9  tab.  17.  Ce  genre  ^  de  la  famille 
des  hespéridées,  de  l^décandrie  monogynie  de  Linnœus,  a  de 
tels  rapports  avec  le  Murilaya  (voyez  ce  mot)^  qu'il  paroît 
«levoir  y  être  réuni ,  et  même  ne  former  avec  lui  qu'une  même 
espèce»  C^est  le  marsana  buxifolia  ^  Sonn,  Itin*  (Poia.) 

CHALCEIOS.  (  Bot.  )  Siûvant  Anguillara  y  cité  par  Clusius , 
le  chaleeïos  de  Théophraste  est  la  plante  basse  ,  ligneuse  et 
épineuse  f  que  l'on  nomme  keUan  sur  le    mont   Liban  f  et 

3tti  est  le  poterium  spinosum  ctes  botanistes  modernes»  Rauvolf , 
ans  sa  Flore  d'Orient  ^  cite  le  bellan ,  que  Gronovius  9  son 
éditeur ,  rapporte  également  à  ce  poterium  :  mais  f  d'un  autre 
côté)  Daléchamps  donne  la  description  et  la  figure  de  la 
plante  qu'il  nomme  chaleeïos ,  et  qu'il  croit  être  celle  de 
Théophraste  et  de  Pline  ^  et  cette  plante  présentée  par  lui 
est  Veehinops  spherocephaXus  ^  que  les  Arabes  nomme  ntCnASG», 
suivant  Forskaèl.  Voyez  ce  mot.  (  J.  ) 

CMALCETUM.  (^Bot,)  La  plante  de  ce  nom  mentionnée  par 
Pline  y  paroît  être  9  suivant  Daléchamps  et  C.  Bauhin ,  la  mâche , 
liaUrianellA  de  Tournefort  9  vaUrianella  locusta  de  Linnseus. 

CHALCIDE  (  ErpétoU  ) ,  Chalcides.  C'est  le  nom  d'un  genre 
de  sauriens  de  la  famille  des  urobénes,  établi  par  M.  de 
Tjacépède  ,  et  conservé  par  MM*  Daudin  9  Duméril  9  Cuvier  ^ 
0ppel  9  Brongniart  9  etc. 

t,e  moichalcidcs  ou  chalois  a  été  employé  par  Pline 9  liv.  32  ^ 
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eliapi  3  ^  pour  designer  Que  espèce  de  létard  :  geruu  ImetrtenÊm 
quasdam  tenei  aolorU  lineas  in  ter^'0  héUftns^  unde  ti  U9metk 
kabet. 

Les  caractères  de  ce  genre  so&t  les  suivans  : 
Quatre  pitds  distincU  ;  corps  couvert  de  tuhtrcuiei   varrés  y 
adhérens  y  verticillés  même  sur  la  queue;  tète  couverte  deplaqutê 
polygones  ;  un  tympan  visible  à  l'origine  du  cou, 

La  tête  est  courte ,  arrondie.  $  le  museau  a  la  forme  d'une 
pyramide  obtuse  ;  une  ride  sépare  Toccipat  et  le  ooa  4  les 
ouvertures  des  narines  et  les  yeux  sont  petits  ;  les  dents  sont 
aur  un  simple  rang  et  souvent  palatales. 

Le  corps  est  étroit ,  cylindrique ,  couvert  d'écaillés  égalea 
entre  elles ,  et  de  la  forme  d'un  carré  oblon^ 

Les  pieds  sont  très^ourts  et  minces  ^  qvelquefbîs  iisfbnnent 
de  simples  moignons  ;  certaines  eipèces  ont  des  pores  Sur  lea 
cuisses  ;  les  doigts ,  quelquefois  garnis  d'ongles  |  varient  beai^ 
coup  pour  la  longueur  et  pour  le  nombre* 

La  queue  est  alongée,  cylindrique» 

La  langue  est  un  peu  épaisse 9  courte  et  légèrement  bifide 
à  son  extrémité. 

Ce  genre  est  très-éloigné  des  autres  sauriens  :  il  les  lie  anx 
amphisbènes  ,  comme  les  scinques.,  les  ophisaures,  les  orvets 
les  rattachent  aux  éiyx. 

1.**  Le  TéTaADACTYJLC}  Chahcides  téttadûeljrlui ,  Lacép. ,  ^tin» 
du  Mus.  d'Hist.  nat.y  tom.  11 ,  pag.  S  5  4.  Quatre  doigts  à  tous 
les  pieds.  Ecailles  dorsales  inclinées ,  carénées. 

Les  pieds  de  cet  animal  sont  si  courts  qu'ils  peuvent  ft  pe»n« 
atteindre  a  terre  ;  le  premier  et  le  quatrième  doigts  sont  très- 
courts  aussi  et  peu  visibles  ;  le  second  est  k  peu  près  deux  fbia 
plus  long  que  le  premier,  et  le  troisième  deux  fois  plus  long 
^ue  le  second* 

La  tête  est  couverte  de  onse  plaques. 

Il  règne  de  chaque  côté  du  coqps  un  sillon  qui  s'étend  de 
l'angle  des  mâchoires  aux  pattes  de  derrière. 

L'individu  décrit  par  M.  de  Laeépède  existe  daaâ  la  collec- 
tion du  Muséum  de  Paris»  Il  a  dix  pouces  et  quelquel  lignes 
-de  longueur  totale» 

On  ignore  quelle  est  sa  patrie* 

2/  Le  TvuDAGTYiAi  ChtUçid0$  tridM^iuSf  Laaépède*  {Ghtmee^ 
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^aura  eophîas  ^  Scbn*  ;  Chaîcide  pentadaùtyîe  ^  Lafreille).  Trois 
doigts  trè»«ourts  à  chaque  pied.  Tympan  très-peu  marqué» 

Les  pieds  n^ont  qu'une  ligne  de  longueur;  Tanimal  lui-même 
est  de  la  taille  d'environ  six  pouces% 

La  -temte  du  tridactyle  est  sombre  et  analogue  à  celle  de 
l'airain. 

On  ignore  également  sa  patrie. 

5.**  Le  Monodactyle;  Chalcides  monodactylus  j  Daudin.  Pieds 
4  un  seul  doigt,  sans  ongle.  [  H.  C.) 

CHALCIDIENS  {Erpét.),  ChalcidicL  M.Oppel  {Die  Ordnan- 
geny  Familien,  etc.,  der  Reptilien,  etc.)  nomme  ainsi  la  sixième 
famille  qu'il  a  établie  dans  Tordre  des  sauriens.  11  lui  assigne 
pour  caractères,  d'avoir  la  langue  échancrée,  protractile;  des 
écailles  carrées,  verticillées,  et  d'une  même  grandeur  par  tout 
le  corps  et  sur  la  queue  même.  11  la  compose  des  genres 
SiFÈDE,  Bimane,  CHÂLCiDECt  Ophisaure.  Voyez  ces  divers  mots. 
(H.  C.) 

CHALCIDITES.  (Er^tom.)  M.  Latreille  a  désigné,  sous  ce 
nom  de  famille^  les  insectes  hyménoptères  qu'il  avoit  nommés 
auparavant  cjynipsères ,  et  que  M.  Spinola  appeloit  diplolépaires» 
)S}le  correspond  à  notre  famille  des  abditolarves ,  ou  Néotto- 
<:rypi'es.  Voyez  ce  mot.  (CD.) 

CHALCIS  {Entom,),  Chalcis^  nom  d'un  genre  d'insectes 
hyménoptères  de  la  famille  des  abditolarves  ou  néottocryptés, 
près  des  cynips  et  des  diplolèpes,  donné  par  Fabricius  à  de 
petites  espèces  parasites  que  Linnaeus  et  Geoffroy  avoient  pour 
la  plupart  rangées  parmi  les  guêpes. 

Ce  nom,  tiré  du  grec ^eiXicoç,  airain,  cuivre,  avoit  déjà  été 
employé  par  Athénée  comme  celui  d'un  poisson  ;  par  JEUslu 
et  Nicauder ,  comme  désignant  un  serpent  ;  par  Pline  et  Colu- 
melle ,  comme  propre  à  un  lécard.  Il  est  encore  aujourd'hui 
en  double  emploi  parmi  les  zoologistes,  qui  appellent  chalcides 
4in  genre  de  lézard,  et  ehalcis  les  insectes  qui  font  le  sujet  de 
cet  article. 

Les  ehalcis,  comme  leur  nom  l'indique ,  sont  en  général  d'une 
{Couleur  métallique,  d'un  vert  cuivreux  ou  doré.  Leur  abdomen 
est  pédicule,  et  non  sessile  sur  le  corselet.  Leurs  antennes, 
insérées  au  milieu  du  front,  sont  brisées  ou  coudées,  de  douze 
articles,  légèrement  renflées,  ou  en  fuseau  vers  l'extrémité 
libre.  Leurs  cuisses  postérieures  sont  renflées  comme  dans  les 
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léucopsides.  Ik  se  rapprochent  beaucoup  des- cynipS)  dont  les^ 
antennes  y  droites  et  en  fil,  ont  plus  de  douze  articles,,  et  deti- 
eulophes,  qui  ont  le  caractère^  singulier  dan»  cette  classe,  de 
porter  des  antennes  bsanchues ,  ou  pectinëes  comme  cestaines* 
espèces  d'uropristes. 

Les  larves  des  chalcides,  au  moins  celles  que  Ton  a  pu  étu- 
dier, vivent,  à  ce  quMl  paroit,  des  larves  d'autre»  insectes ,. 
qui  sont  renfermés  eux-mêmes  dans  des  demeures  communes  ^ 
telles  que  les  nids  des  guêpes  et  des  bourdons,  dans  lesquels* 
leurs  mères  von  t. les  déposer  à  l'aide  d'une  tarière  droite,  com* 
posée  de  trois  pièces. 

On  trouve  ces  insectes  dans  Tétat  parfart  sur  lesileurs ,  prin- 
cipalement sur  celles  des  ombellifères,  des  œnanthes  et  d(  s« 
phellandries,  qui  se  plaisent  sur  le  bord  des  eaux  stagnantes. 

On  connoît  encore  peu  les  insectes  de  ce  genre,,  auquel 
Fabricius  a  rapporté  plus  de  trente  espèces  rangées  dans  deux 
grandes  divisions» 

1.^  Ceux  dont  l'abdomen  est  pétiole  ou  supporté  par  un 
long  pédicule,  dont  M.  Spinola  a  fait  le  genre  Smière. 

Le  Chalcis  fispes;  la  Guêpe  déguindée,  Geoff. ,  tom.  II ^  V^S* 
3  do,  n.^  iG ,  qui  est  noire,  avec  le  pétiole  de  Tabdoflien  et  les 
cuisses  postérieures  >aunes.  On  croit  que  sa  larve  se  trouva 
dans  celle  des  stratyomes  ou  mouches  armées* 

Le  Châlcis  clavifèdë  ,  qui  ressemble  au  précédent,  nkal» 
dont  les  cuisses  postérieures ,  aussi  très-renflées  sont  de  cou- 
leur rousse.  C'est  le  plus  commun  autour  de  Paris,  dans  les 
marais. 

2."  Les  chalcis  dont  le  Tentre  a  un  pédicule  court ,  commun. 

Le  Chalcis  nain  ;  Vespa  minuta  j  Linn.  ;  Geofif.,  tom.II,  380» 
i5.  La  guêpe  noire,  à  cuisses  postérieures ,  fort  grosses. 

Cette  espèce,  qui  est  noire,  a  les  cuisses  globuleuses,  sillon- 
nées, dentelées,  et  les  jambes  arquées;  la  base  des^  ailes  et  les 
genoux  sont  jaunes. 

Le  Chalcis  annelé  ou  a  jAnnsnÈRCs,  qui  est  noir,  avee  ua 
point  blanc  sur  les  cuisses,  et  les  jambes  blanches,  annelées  de 
noir,  qui  a  été  observé  en  Amérique,  dans  les  chrysalides 
de  Phalène. 

Le  Chalcis  ^yuamidé  ou  conique,  qui  a  l'abdomen  conique. 


\ 
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tris-alongé ,  arec  une  ligne  dorsale  blanche;  que  noms  avons 
trouvé  dans  un  nid  de  guêpes  cartonnières,  vespa  tastua^  Cuv., 
et  que  Réaumur  a  figuré  c(»nme  la  guêpe  cartonniére  elle* 
même,  Ms/aniduions,  tem.  VI ,  pi.  ^0-24;  epipona ,  Latreille» 
(C.  D.) 

CHALCIS  {ErpéioL)^  nom  grec  et  latin  dhin  reptile  que 
Fline  dit  venimeux.  (H.  C.) 

CHALCIS.  {ïclUi^oL)  Belon  donne  ce  nom  à  la  sardine  de 
la  mer  Méditerranée. 

Gesner  dit  que  c'est  un  poisson  des  grands  laes  d^ftalie. 
Voyez  Celerin  et  Clup^b.  (H.  C.) 

CHALCIS.  {Omith.)  Ce  mot,  que  la  Chénaye  des  Bois  et 
d'autres  naturalistes  écrivent  calchis^  est  employé  par  Aristote 
pour  désigner  un  oiseau ,  un  poisson  et  un  quadrupède  ovipare» 
D'après  les  commentateurs,  le  chalcis,  oiseau,  seroit un  syno- 
nyme de  eymindis^  dephinès  eiâeptjrnxonptonx;  et  Belon,  qui 
traduit  ce  mot  par  faucon  de  nuit ,  pensé  que  ce  pourroît  être 
l'oiseau  de  Saint-Martin  ^falco  cyaneus^  Linn.  Voyez  Cymindis* 
(Ch.  D.) 

CHALCrrE.  (Min.)  Pline  dit  que  ce  minéral  est  celui  quî 
donne  le  euivre  ;  qu'il  se  trouve  dans  le  fond  des  mines; 
qu'il  est  friable ,  même  mou  ,  et  qu'il  ressemble  à  un  duvet 
serré.  La  meilleure  chalcite  est  couleur  de  miel  ;  eUe  est 
traversée  de  veines  de  cuivre  j  elle  est  friable  ,  mais  n'est 
point  pierreuse. 

Il  est  évident  que  ettte  pierre  ëtoît  un, minerai  de  enivre, 
et  probablement  un  minerai  de  fer  et  de  cuivre  pyrîteux, 
mêlé  de  euivre  malachite  soyeux  et  susceptible  de  se  décom* 
poser  ;  mais  il  n'est  pas  possible  de  rapporter  cette  dénomi- 
nation à  aucune  variété  déterminée  de  minerai  de  cuivre. 

Pline  décrit  dans  cette  substance  des  altérations,  et  lui 
attribue  des  propriétés  médicinales  astringentes,  qui  ne  peuvent 
laisser  de  doute  qu'elle  ne  contînt  ou  ne  donnât  des  sulfates 
de  fer  ou  de  euivre ,  qu'il  nomme  Sory  ctMisv.  Voyez  ces  motSm 

L%  ehalcite  étoit  aussi  une  pierre  couleur  de  cuivre  que 
Pline  ne  fait  que  nommer  dans  Ténumération  des  pierres  qui 
ont  des  ressemblances  ou  des  rapports  avec  divers  objets.  (B.) 

CHALCOICHTYOLITHE  (Foss.),  Chalcoicktjolithus.  On  a 
désigné  sous  ce  nom  des  ardoises  cuivreuses ,  telles  que  celle» 


^*OB  trouve  à  MaasfeM ,  sar  lesquelles  on  voit  des  empreintes 
«t  des  squelettes  de  poissons.  {D.  F.) 

CHALCOIDE  {Ic}uh^oL)y  nom  d*un  e3rprin,  du  genre  des 
ableSf  décrit  par  Guldenstedt  dans  les  Nov.  Comm.  Petrop» , 
1 772  •  11  habite  la  mer  Noire ,  d'où  il  remonte  dans  le  Dnieper  ; 
il  se  plait  également  dans  la  mer  Caspienne ,  d*où  il  remonte 
dans  le  Terek  et  dans  le  Cyrus ,  lorsque  la  fin  de  l'automne 
ou  le  commencement  de  Fhiver  amène  pour  lui  le  temps 
<du  frai*  Il  parvient  à  la  taille  d'un  pied  environ  ;  sa  forme 
générale  eii  celle  du  hareng.  Les  auteurs  le  désignent  sous  le 
nom  systématique  de  cyprinus  chalcoïdes ,  que  nous  changeons 
avec  M*  Ouvier  en  celui  de  Uuciseuê  ckalcoïdes.  Voyec  Able  > 
Cyprin,  (H«  C.) 

CHALCOLITE  {Min.),  nom  que  M.  Wemer d<Mina d*abord 
i  Turane  oxidé,  parce  qu'il  croyoit  que  ce  minerai  contenoit 
du  cuivre.  Voyez  UaANS.  (B.) 

CHALCOPHONE  {Min.)  C'est,  dit  Boetius  de  Boot,  une 
pierre  noire  qui  rend  oit,  lorsqu'elle  étoit  frappée,  un  son 
aemblable  à  celui  de  l'airain. 

Plusieurs  pierres  ont  cette  propriété  d'une  manière  remar- 
quable. 

1.^  Des  basaltes  durs,  compactes,  k  grain»  brillans- et  presK 
que  cristallins  ;  et  il  est  probable  que  c'est  cette  pierre  que- 
les  anciens  avoient  en*vue. 

2.^  Des  pétrosilex,  et)  notamment  cette  variété  à  laquelle 
les  minéralogistes  allemands  donnent  le  nom  de  hlingitein^  que 
M.  Daubuisson  a  rendu  par  celui  de  phouolite. 

3.*  Un  silex  corné  rougeàtre,  en  masse  volumineuse,  qui 
appartient  à  la  formation  d'eau  douce  supérieure  âc»  envi- 
rons de  Paris,  et  qu'on  trouve  sur  les  hauteurs  des  collines- 
qai  sont  entre  Triel  et  Veaux.  Il  rend ,  souA  le  choc  du  maiv 
teau ,  un  son  parfaitement  semblable  k  celui  que  donneroit 
une  masse  de  bronze  d'un  égal  volume.  (B.) 

CHALEF  {Bot.) ,  EUeagnus  ,  linn. ,  genre  de  plan  les  dieo« 
tylédones,  apétales  périgyn  es ,  de  la  famille  des  éléagnées, 
dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir  un  périanthe 
caliciforme,  monophylle,  campanule,  coloré  intérieure^ 
ment ,  à  quatre  découpures  ;  quatre  étamines  attachées  au 
périanthe  y  et  alternes  avec  ses  -découpvres  -,  un  ovaire  infé- 
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rieur ,  surmonté  d'un  style  court ,  à  stigmate  simple  ;  une 
noix  qui  ne  contient  qu'une  seule  graine. 

Ce  genre  renferme  dix  espèces,  dont  une  seule  est  indi- 
gène des  contrées  méridionales  de  l'Europe;  des  neuf  autres  , 
six  croissent  au  Japon ,  deux  dans  le  Levant ,  et  une  dans 
l'ile  de  Ceilan.  Nous  ne  parlerons  que  de  la  plus  connue.  Les 
•chalefs  sont  tous  des  arbres  ou  des  arbrisseaux. 

Chalef  a  feuilles  étroites  ,  vulgairement  Olivier  de  Bohème , 
"Elaagnus  angustifolia ^  Linn.;  Mirb.,  in  nov»  Duham,^  a,  p.  87, 
tab.  26.  Cette  espèce  est  un  arbre  qui  s'élève  à  quinze  ou 
vingt  pieds  :  ses  jeunes  rameaux  sont  revêtus  d'un  duvet 
Blanchâtre  ;  garnis  de  feuilles  lancéolées ,  pétiolées ,  revêtues 
d'un  duvet  blanchâtre  et  argenté  :  ses  fleurs  sont  petites  9 
presque  sessiles ,  jaunâtres  intérieurement ,  couvertes  exté- 
rieurement de  tubercules  écailleux,  blancs  ,  argentés,  et  dis- 
posées de  une  à  trois  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles. 

Cet  arbre  croît  naturellement  dans  le  midi  de  la  France 
et  de  l'Europe ,  en  Bohème  et  dans  le  Levant.  On  le  cultive 
pour  l'ornement  des  jardins  ,  où  le  blanc  argenté  de  ses 
feuilles  et  de  ses  rameaux  fait  un  contraste  agréable  avec 
le  vert  des  autres  arbres.  Ses  fleurs,  qui  paroissent  en 
juin,  et  qui  durent  un  mois,  répandent,  surtout  le  soir,  une 
odeur  très-pénétrante ,  mais  cependant  agréable ,  de  manière 
qu'un  seul  pied  de  ce  chalef  peut  parfumer  tout  un  jardin. 
C'est  sans  doute  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  qu'il  porte  en  Por- 
tugal ,  où  on  l'appelle  arbre  du  paradis.  Il  n'est  pas  délicat 
sur  la  nature  du  sol  ;  mais  il  réussit  mieux  dans  les  terrains 
chauds  et  sablonneux.  Les  froids  du  climat  de  Paris  ne  l'en- 
dommagent pas,  ou  si  quelquefois  les  fortes  gelées  lui  font 
éprouver  quelque  mal,  ce  n'est  que  ses  jeunes  rameaux  qui 
^n  souffrent  nn  peu.  On  le  multiplie  de  graines ,  et  plus  com- 
munément de  rejetons  ,  de  marcottes  et  même  de  boutures, 
qui  reprennent  facilement,  étant  faites  au  printemps  en  pleine 
terre. 

D'après  le  témoignage  d'Olivier ,  ses  fruits  se  mangent  en 
Turquie  et  en  Perse.  (  L.  D.  ) 

Chalef.  Ce  nom ,  adopté  en  françois  pour  le  genre  £/â*ag- 
nus ,  avoit  été  employé  pour  désigner  la  famille  à  laquelle  il 
appartient;  mais,  depuis  qu'on  a  reconnu,  et  établi  en  pria* 
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€ipe  que  les  noms  de  genres  ne  peuvent  être  employés  à  cet 
usage  qu'en  prenant  la  terminaison  d'un  mot  adjectif,  Vente- 
nat  avoit  substitué  au  terme  chalef  celai  à^elceagnoïdes^  et 
M.  Decandolle  celui  d'élaeagnées,  elctagneœ^  qui  paroît  devoir 
ètxe  préféré.  Voyez  £i>£agnées.  (J.) 

CHALEUR.  {Fhys^  Ce  mot,  qui  désigne  une  sensation  trop 
•répétée  et  trop  simple  pour  qu'il  soit  nécessaire  et  possible 
de  la  définir,  ayant  passé  de  Teffet  à  la  cause,  a  été  souvent 
employé  dans  le  même  sens  que  le  mot  calorique.  On  a  dit 
aussi  matière  de  la  chaleur,  pour  indiquer  cette  cause,  lors* 
qu'on  a  cru  devoir  cesser  de  regarder  la  chaleur  et  la  lu- 
mière comme  les  diverses  modifications  d'un  même  principe, 
que  l'on  avoit  désigné  par  le  nom  de  feu.  On  a  assigné  en  con- 
séquence deux  états  à  cette  matière  :  celui  de  chaleur  la* 
lente ,  ou  combinée  dans  un  corps ,  et  celui  de  chaleur  libre , 
lorsque,  s'en  dégageant,  elle  se  communique  aux  autres 
corps;  déplacement  qui  est  indiqué  par  le  thermomètre. 
Voyez  Thermomètre  et  Thermoscope. 

Les  propriétés  chimiques  de  la  chaleur,  déjà  énoncées  à 
l'article  Calorique  de  ce  Dictionnaire ,  ont  reçu  de  nouveaux 
développemens  dans  l'article  Attraction  moléculairb  (SuppL 
au  3."  vol. ,  p.  1  oo)  :  mais  l'énumération  de  ses  propriétés  phy- 
siques ,  faite  dans  le  premier  de  ces  articles,  laisse  quelque 
chose  à  désirer  depuis  les  recherches  de  MM.  Rumford , 
Leslie,  la  Roche ,  etc.  ;  car  il  est  maintenant  bien  constaté  que 
la  chaleur  se  propage  par  deux  modes  très-distincts,  savoir, 
la  communication  immédiate  et  le  raisonnement. 

Dans  le  premier  de  ces  modes ,  un  corps  s'échauffe  par  le 
contact  d'un  autre,  et  la  chaleur  passe  successivement  de 
chaque  molécule  du  corps  aux  molécules  qui  lui  sont  contiguës , 
mais  avec  beaucoup  plus  de  lenteur  dans  certains  corps  que 
dans  d'autres.  L'air  paroît  être  celui  dans  lequel  cette  corn* 
munication  est  le  plus  difficile  ;  et  il  ne  s'échaufie  guère  que 
par  l'effet  des  courans  qui  résultent  des  changemens  opérés 
dans  sa  densité  par  les  variations  de  la  température,  et  qui, 
faisant  arriver  au  foyer  de  la  chaleur  les  molécules  les  moins 
échaufices ,  les  transportent  ensuite  dans  les  régions  les  plus 
froides.  Cette  circulation  a  lieu  aussi  dans  les  autres  fluides  ,* 
et  c'est  principalement  par  celle  qui  s'établit  entrele  fond  et 
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]a  partie  nipërîeure  d'un  vase  placé  sur  lé  fev ,  que  le  iiqaid# 
4)ontenu  dans  ce  vase  parvient  i  a'échauffer. 

Dans  le  second  mode  de  sa  propagation ,  Ta  ehalenr ,  de 
même  que  la  lumière ,  se  répand  soit  dans  Tair ,  soit  dans  le 
vide,  par  des  rayons  susceptibles  d'être  réfléchis,  réfractés, 
et  rassemblés  ea  conséquence  au  moyen  àe»  miroirs  concaves 
ou  des  verres  lenticulaires.  Scheele  avoit  observé  cet  ordre  de 
phénomènes;  mais  ce  sont  les  belles  expériences  de  M.  Marc- 
Auguste  Pictet  qui  l'ont  mis  hors  de  doute ,  en  montrant 
que  la  réflexion  seule  sufSsoit  pour  faire  monter  ou  ée^ 
«endre  un  thermomètre  placé  au  foyer  d'un  miroir  ccmcave, 
recevant  les  rayons  émanés  d'un  autre  miroir  au  foyer  du» 
quel  se  trouvoit  un  vase  rempli  tantôt  d'eau  bouillante  et 
tantôt  de  neige. 

.  A  l'égard  du  rayonnement  de  la  chaleur,  les  corps  diiTè- 
rcnt  entre  eux  à  raison  de  la  matière ,  de  la  couleur  et  du 
degré  de  poli  ;  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  les  surfaces 
blanches  et  polies  réfléchissent  le  mieux  la  chaleur,  et  les 
surfaces  noires  et  mates  la  laissent  passer  plus  aisément  ; 
en  sorte  que  c'est  la  première  couleur  qu'il  convient  de 
donner  à  Fintérieur  d'une  cheminée ,  et  la  seconde  à  l'exté- 
rieur d'un  poêle. 

Les  expériences ,  très-multipliées  et  très-variées ,  qui  ont 
été  faites  sur  la  faculté  conductrice  des  corps ,  et  sur  le  rayon- 
nement de  leur  surface ,  ont  donné  l'explication  et  la  mesure 
d'un  griajid  nombre  de  phénomènes  utiles  à  l'économie  domes- 
tique ,  soit  pourpropager  oupour  conserver  la  chaleur.  Quant 
k  sa  distribution  locale  et  à  ses  variations  sur  le  globe  ter- 
restre ,  voyez  le  mot  Tempiérature.  Voyez  aussi  Vie  ,  pour  Ce  a- 

LEUa  VITALE*    (L.)  ^ 

CHALFl  (Bot.)  j  nom.  arabe  d'une  graminée,  cpiosurus  duras j 

rapportée  par  M.  deBeauvois  à  son  nouveau  genre  Selerochloa. 

(J.) 
CHALGUA  ACHAGUAL.  {Ichthyol.)  Au  Chili,  on  danne 

ce  nom  au  Callorhinque.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 
CHALIF.  {Bol^  Voyez  Chalaf,  Chalef,  Bcjlef.  (J.) 
CHALKAS,  Chalkitis.  {Bot^  Voyez  Cachlas.  (J.) 
CHALÛK.  {IchthyoL)  En  Barbarie,  ce  nom  est  don^é  à 

une  espèce  de  cyprin.  (H.  C.) 
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CHALOUPE  CANNELÉE-  (Coneh.)  C'est  îc  nom  marchand 
4'use  coquille  du  genre  Argonaute,  argonauta  suleata^  Lam» 
(De  B.) 

CN ALUC.  (léhÛ^oL)  Du  temps  de  Rondelet ,  les  Langue 
dociens  désignoient  sous  ce  nom  un  poisson  de  la  mer  Médi- 
terranée que  l'on  appelle  aussi  Vbrgadelle.  Voyez  ce  mot» 
(H.  C.) 

CHALUMEAU.  (  Ckim»  )  Instrument  au  moyen  duquel  on 
conduit  un  courant  d'air  sur  la  flamme  d'une  chandelle , 
d^une  bougie  ou  d'une  lampe ,  pour  la  diriger  sur  une  subs- 
tance quelconque  que  l'on  veut  soumettre  à  l'action  de  la 
ehaleur.Dans  l'origine,  cet  instrnment  consxstolt  en  un  simple 
tube  de  cuivre ,  étroit ,  conique  et  courbé  en  arc  à  l'extré- 
mité pointue  ;  il  ne  servoit  alors  qu'à  souder  de  petites  pièces 
de  métaux  précieux.  Ce  ne  fut  qu'en  17? 8  qu'André  de 
S^wab  l'employa  dans  l'essai  des  minéraux  ;  ensuite  Cronsted- 
etRinman,  Engestroem,  Quist,  Gahn,  Scheele ,  Bergman  et 
Desaussure  ,  perfectionnèrent  la  forme  de  cet  instrument,  et 
la  manière  de  s'en  servir. 

On  fait  des  chalumeaux  en  argent,  en  cuivre  jaune  et  ea 
verre.  Ceux  dont  on  fait  usage  maintenant  sont  en  général 
formés  :  1  /  d'un  tube  plus  oà  moins  conique ,  appelé  manche  ^^ 
de  o,m  i5  de  longueur  environ;  a/ d'un  réservoir  destiné 
à  arrêter  la  salive  qui  coule  dans  l'instrument  ;  dans  les  cha- 
lumeaux de  verre ,  il  est  sphérique  et  soudé  au  manche  ;  dans 
les  chalumeaux  de  métal ,  il  a  la  forme  d'un  cylindre  ou  d*uii 
demi-cylindre  surbaissé  :  il  porte  à  la  partie  latérale  un  pro- 
longement en  cône  renversé,  qui  reçoit  à  frottement  l'ex- 
trémité la  plus  étroite  du  manche;  3.^  d'un  tube  conique  de 
quelques  pouces  de  longueur,  qui  fait  avecile  manche  un  angle 
de  90  deg.  Ce  tube  est  soudé  au  réservoir  dans  les  chalumeaux 
de  verre ,  et  dans  ceux  de  métal  il  reçoit  à  frottement  un 
prolongement  qui  est  implanté  sur  une  des  faces  du  réser-^ 
voir. 

En  dirigeant  Taîr  sur  la  flamme  d'une  bougie  ,  celle-ci  se 
courbe  à  angle  droit,  et  le  dard  de  la  flamme  présente  deux 
cAnes ,  un  intérieur  qui  est  bleu ,  et  un  extérieur  qui  est 
d'un  jaune  rougcàtre ,  moins  bien  terminé  et  moins  brillant 
que  le  premier.  On  place  la  matière  que  l'on  veut  essayer  sur 
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CHAM.  {Bot.)  Veyei  Bois  db  Cbam.  (J.) 

CHAMA  {Malacoz)f  nom  latin  du  genre  Cabcs.  Voyeâ  ce  mol* 
(De.  B.) 

CHAMA.  (Mamm.)  Pline,  Hv.  VIU,  eh,  19,  dit  qu'on  vît 
pour  la  première  fois  à  Rome,  aux  jeux  du  grand  Pompée, 
le  chama ,  nommé  par  les  Gaulois  rujier,  et  ajrant  la  léte  da 
loup ,  et  le  corps  moucheté  comme  une  panthère.  On  a 
conjecturé  de  là  que  le  chama  étoit  le  lynx,  espèce  de  chat 
dont  le  pelage  est  en  elfet  roussàtre  et  tacheté 9  et  que  Voa 
voit  encore  dans  quelques-unes  de  nos  provinces.  (F.  G.) 

CHAM^ACTE.  {Bot.)  Le  terme  grec  chômai ,  chamiu ,  qui 
signifie  bas,  ou  couché  à  terre,  a  été  souvent  employé»  par 
les  aïicîens  Grecs  et  par  les  Latins ,  pour  désigner  des  pla&tea 
basses,  quePon  comparoit  à  d'autres  plus  grandes  et  plus  «le-* 
vées  dont  on  lioit  le  nom  à  ce  terme.  Ainsi,  le  sureau  étant 
connu  sous  le  nom  de  acté^  l'yèble^  ebulus^  qui  est  un  autrs 
sureau  bas  et  herbacé ,  a  été  nommé  chamaaett*  Nous  préscn- 
teirons  ici  la  série  d'autres  plantes  nommées  de  la  même  manière» 

Chamjebalanus  est  le  nom  de  la  gesse  tubéreuse ,  itUkyrus 
iuherosus ,  dont  la  racine  tubéreuse  a  été  nommée  gland ,  balA' 
nus  de  terre. 

CHAMiKfiATOs  est  le  fraisier  f  dont  le  fruit  ressemble  un  peu  k 
celui  de  la  ronce ,  qui  est  le  batos  des  Grecs.  On  a  donné  le 
même  nom  à  une  variété  du  framboisier. 

CHAMiCBUxos  têt  un  jpoljgcda  très-bas ,  à  feuîUes  de  bu^ 
Chamœpj'xos  a  la  même  signification. 

CuAMiKCALAMCs  étoit  uu  roseau  rampant. 

CHAMiKCERAsus ,  le  camcrlsier ,  petit  arbrisseau  d^at  les  fruits 
ressemblent  à  de  petites  cerises.  (J.) 

CHAMifiCRYSOcoME.  fiarrclicr  nommait  Ainail^stahtUuaduhiA^ 
Linn.  (H.  Cass.) 

Charjecissus  est  le  petit  lierre ,  ou  le  lierre  terrestre  :  oa 
le  nomme  aussi  chamachema»  La  bugle  est  un  autre  ohanun* 
cissus. 

CHAMiEcisTtJs ,  Phélianthème,  ou  le  petit  ciste. 

CHAMyECRisTAPAVONis,  Cspèce  de  Cdsse  ^  coHia  clianuecrista  ^  à 
tige  très -basse. 

Cbahactpahissus  est  une  espèce  de  santollne  à  feuilles  de 
ojrprèS)  nomaiét  petit  cyprès» 
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CHAMiBDArfiNE.  Dî»c&ride  et  Columoe  ndmtilofetat  sÎAsi  des 
«apèces  de  fragon ,  ruscus.  Il  paroît ,  selon  C.  BauJiin,  que  le 
chamœdaphne  de  Matthiole  étoit  une  espèce  de  thymelée,  ou 
daphne  des  modefnes ,  daphne  laureola.  Celui  de  Lobel  étoit 
le  daphne  mezereunié 

CHAHiiCDRYS,  petit  chêue.  On  a  nommé  ainsi  :  i.*  la  {[erman* 
djrée,  teucrium  chamadryè^  qui  resseiiible  par  son  feuillage  à 
un  chêne  poussant  -,  2,**  le  dryas  ectopelala  qui  présente  la 
même  ferme;  3.^  une  espèce  de  véronique,  veronica  chamc?- 
drys  9  ayant  une  conformation  presque  pareille.  Le  terme 
ohamaêpcps  a  la  même  signification. 
'  CaAiMtncvif  voyez  Cham^esycb.  (J.) 

OaAMMFiuxé  Rai)  Morison,  Plukenet ,  et  plusieurs  autres  ha^ 
tanistes  de  leur  temps,  désignent  sous  ce  ndm  une  fougère 
croit  sur  les  rçchers,  au  bord  de  la  mer^  en  Europe  et  en 
qui  Afrique.  Cest  Vasplemummarinum^  Linné  (Lbm«) 

CHAMiEOBiRON ,  uom  gtcc  du  tussilagc ,  selon  MentzeL 

CsAMiEGBNiSTA ,  OU  CnAMEaFASTiuM  »  la  genistclle,  ou  genêt 
rampant ,  genista  sagittali», 

Cham^kiris  est  un  petit  iris,  iris  pamilaé 

CsAMiSiASMB  est  Ic  sUUera  chamœjaême, 

CHAMiKLiKA«Nus  €%t  le  piment  royal,  myrica  gàU^ 

ChamjBlba.  Ce  nom ,  qui  signifie  petit  olivier,  a  été  donné 
AU  enèOTum  tricoecam^  plante  basse  dont  le  feuillage  ressemble 
un  p«u  à  celui  de  l'olivier ,  et  au  tragia  chamœlea ,  pour  1» 
même  raison.  (J.) 

CHAMifiLEON.  Ce  nom  a  été  appliqué  par  Bauhin  au  cirsium 
aeaule<i  Alli.j*  par  de  TEcluse  au  cirsium  acarna,  Decând.; 
par  de  l'Ëcluse  et  Camerarius  à  la  carlina  subacaulis^  Dec.;  par 
Colunuia  à  Vatraetylis  gummifera ,  linn.;  par  Daléchamps, 
Dodoens,  Bauhin,  Morison,  au  cardopatium  ^  Juss.;  par  Lobel 
à  Isileuzea  conifera^  Dec;  par Dioscoride  à  Vechinops*  (H.  Çass.) 

Cham^kleon  blanc.  C'est  le  nom  que  porte  dans  le  Levant 
la  carline  sans  tige ,  carlirM  acaulis^  Belon ,  dans,  son  Voyage 
du  Levant,  dit  que  les  enfans  et  les  bergers  de  Crête  cueil- 
lent la  gomme  qui  suinte  abondamment  de  sa  racine,  et 
la  mâchent  continuellement  en  guise  de  mastic,  ainsi  que  les 
femmes  du  pays»  Cette  gomme  est  plutôt  une  résine  que  cette 
xacine  dépose  soit  dans  le  vin,  soit  dans  l'esprit-^^-vin  dans 
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lequel  on  la  fait  infuser  «  c'est  ce  principe  résineux  qui  lui 
donne  la  propriété  sudorifique,  résolutive  et  cordiale.  Elle 
jouissoit  anciennement  d'une  réputation  plus  étendue  :  on  la 
regardoit  comme  propre  contre  les  maladies  pestilentielles. 
Lorsque  l'armée  de  Charlemagne ,  dit-on ,  fut  attaquée  de  la 
peste,  elle  fut  guérie  par  cette  plante,  dont  la  propriété  avoit 
été  counue  par  révélatimi ,  et  qui,  depuis  ce  temps,  fut  nom- 
mée carolina^  Carlinb.  Voyez  ce  mot. 

Chamaleon  noir.  Belon,  cité  dans  l'article  précédent,  indi- 
que sous  ce  nom  une  autre  plante  cinarocéphale  commune 
dans  le  Levant,  que  Tournefort  avoit  rapportée  JjmA^T' 
thame,  ainsi  que  Linnaeus,  qui  la  nommoit  carthamtm ^Mmi- 
hosus,  Willdenow  en  fait ,  avec  raison ,  un  genre  nowpwu  ; 
mais  il  a  tort  de  lui  donner  le  nom  de  broiera^  déjà  assigné 
antérieurement  à  un  autre  genre.  Dans  les  Annales  du  Mu- 
séum d'Histoire  Naturelle,  vol.  VI,  pag.  324 ,  nous  avons  pro- 
posé pour  ce  genre  le  nom  de  cardopatium ,  un  de  ceux  qu'avoit 
portés  la  carline  ou  le  chamseleon  blanc.  Il  a  des  tiges  ramifiées 
comme  celles  du  panicaut,  toujours  bifurquées,  et  portant 
une  fleur  sessile  dans  chacune  des  bifurcations  supérieures 
qui ,  plus  rapprochées  au  sommet,  confondent  ensemble  leurs 
fleurs,  et  forment  ainsi  des  petits  groupes  dispersés  en  co- 
rymbe.  Chaque  calice  commun  est  composé  de  plusieurs  rangs 
d'écaillés,  dont  les  intérieures  sont  simplement  aiguës,  les 
autres  épineuses  et  plus  ou  moins  ramifiées  par  le  haut ,  les 
plus  extérieures  presqu'entièrement  pinnatifides.  Ce  calice  ren- 
ferme six  à  huit  fleurons  portés  sur  un  réceptacle  chargé  de 
paillettes.  Les  graines  sont  entièrement  couvertes  de  poils 
soyeux  qui  se  prolongent  supérieurement  en  aigrette.  Ce  genre 
diffère  de  Téchinope  par  ses  calices  simplement  groupés  ,  mul- 
tiflores,  k  écailles  ramifiées ,  à  réceptacle  couvert  de  paillettes. 
On  le  distinguera  du  carthame  par  ses  écailles  calicinales  non 
foliacées,  mais  divisées  au  sommet  comme  celles  delà  chausse- 
trape;  par  le  petit  nombre  de  ses  fleurons,  et  surtout  par  ses 
graines  couvertes  de  duvet.  Il  doit  être  placé  dans  l'ordre 
naturel  entre  Vatractylis  et  le  carthame. 

CHAMi£LEL'CE  cst  Ic  soucl  dcs  mafaîs ,  caltha  palustris.  Le 
petasite,  tussilage petasites ,  porte  le  même  nom. 

CHAMJ&LINUM7  le  plus  petit  des  lins*  linum  radiola* 
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ChàM/£lygum«  nom  donné  ,  selon  Menixel,  h  Vhiirohotane  d» 
Daléchamps ,  qui  est  le  veronica  ckamadrys, 

CnAMiÉMESpiLUs ,  nom  de  deux  espèces  basses  de  néflier. 

Cham>£moly  ,  espèce  d'ail  plus  basse  qu«  le  mofy ,  qui  est 
congénère. 

Cram^iorus  ,  espèce  de  rdhce  heri>acée  qui  est  aussi 
nommée  chamœrubus, 

CmamvEmyrsine.  La  plante  nommée  ainsi  par  Daléchamps  est 
le  polygala  montana  minima  mjrrtifolia  de  Tournefort ,  qui  est 
cité  dans  l'Encyclopédie  méthodique  comme  variété  du  poly<» 
gala  ordinaire.  D)aléchamps  dit  ailleurs  que,  suivant  Pline ,  le. 
fragon,  ruscus^  était  aussi  nommé  par  quelques-uns  ebamœ*. 
myrsine  ou  oxymyrsine, 

Cham.cmyrtë.  C'est  encore  le  fragon,  ri/icvs,  que  l'on  nomme 
aussi  petit  myrte. 

CHAMiCNEmoN.  Gcsuer  et  Tournefort  nommoient  ainsi  lai 
nariette,  ou  Tépilobe ,  epUobium ,  qui  a  le  feuillage  du  nenuaif 
ou  laurose. 

CHAMifiORCHis  est  Vophrys  alpina ,  plante  basse^ 

Cham iEPEUCE.  C'est  le  stœhelina  chamœptucœ  de  LinnaBUS ,  - 
ajrant  le  port  d'un  pin  poussant. 

CBAMPifiLATANfJs  cst  l'obicr,  mbumum  ùpuUis, 

Cham^piium.  Suivant  Dodoens ,  c'est  le  velar,  erjrsimuai  ojjî-^ 
cinaXe, 

Cham^pydia.  La  plante  de  ce  nom,  citée  par  Belon  etClusius.^ 
qui  croît  dans  l'île  de  Crête ,  et  dans  la  Macédoine ,  sur  le  mont  • 
Athos,  est  une  espèce  de  tithymale  à  racine  tubéreuse,  que 
les  anciens  nommoient  apios  ;   elle' est  sous  ce  nom  dans  les 
ouvrages  deMatthiole,  Dodoens  et  Daléchamps  :  Linnœus  l'a 
nommée ,  pour  cette  raison^  euphorbia  apios.  Les  caloyers  ou 
moines  qui  habitent  les  monastères  du  mont  Athos,  enfiont. 
beaucoup  de  cas,  et  la  regardent  comme  très-  laxative.  Belon 
en  donne  la  figure,  pour  qu'on  ne   la  confonde  pas  avec, 
d'autres  plantes:  il  en  existe  en  effet  quelques-unes  munies  d'une 
racine  pareille ,  et  que  peut-être  pour  cette  raison  on  nommoit' 
aussi  apios  *  telle  est  la  terre-noix,  bunium,  qui  étoit  l'apio^  de 
Turners.  Fusch  nommoit  aussi  apios  la  plante  à  racine  tubé- 
reuse qui  est  le  glycine  apios  de  Linnseus. 

CHAMiEFYTis.  Cc  Aom  étoit  doQOé  à  Tivette^  qui  est  presque 
8.  6 
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couchée  par  terre,  et  qui  a  une  petite  odeur  résineuse  comme 
celle  du  pin.  Linna^u»  Tavoit  réunie  au  teucrium ,  conmie  ayant 
une  corolle  qui  manque  de  lèvre  supérieure;  mais,  d'après 
cette  considération ,  Schreber  a  eu  raison  de  la  reporter  à  la 
Lugle ,  ajuga,  puisqu'il  est  reconnu  que  le  teucrium  sl  une  lèvre 
supérieure,  mais  divisée  profbif dément. 
Cham>efyxos«  Voyez  CHAMifiBUxus. 

CHAMiBBBiTOs.  Cc  uom  cst  donué  au  slruthium  des  anciens , 
dont  qn  connoit  deux  espèces  propres  et  employées  à  dégrais- 
ser les  laines  :  Tune  est  le  struthium  de  Dioscoride,  que  Lin- 
aaus  nomme  gjrpsophila  strutkium;  lautre  est  le  struthium  de 
Foscli,  ou  la  saponaire  commune  ^  saponaria  officinalis, 

CHAMifiRHODODENDROs.  Lcs  arbrlsscaux  réunis  par  Tournefort 
BOUS  ce  nom,  ont  été  depuis  reportés  aux  genres  Azulea  et 
Rhododendrum,  Ils  ont  le  feuillage  du  rosage,  neviunif  qui  est 
4  le'rhododehdros  des  Grecs  ;  mais  ils  s'élèvent  moins. 

CHAMiEAiPHSs.  C'cst  Ic  ohomccTops  humilU  y  un  des  palmiers 
7^  qui  ont  la  tige  la  plus  basse. 

CHAMJBscHiBif os.  Gcsoer  nommoit  ainsi  le  scirpus  setaceus , 
q[ui  étoit  un  junceZ^j,  ou  petit  jonc  de  C.  Bauhin. 
CuAififispARTiUA^.  Voyez  ChamuBgbnuta. 
CHAMiESYCE.  La  plante  basse  que  Matthiole ,  Daléchamps  et 
G.  ftauhin  nomment  ainsi,  est  un  tithymale,  euphorbia  chamœ^ 
ëyee.  On  trouve  encore  dans  Daléchamps,  sous  le  nom  de 
€hamœ$ycty  une  variété  du  figuier  ordinaire,  à  tige  plus  basse 
et  k  feuilles  trilobées,  qui  est  lejicus  humiUs  de  C.  Ikiuhin,  le 
t^iamœficus  de  J.  fiaujiin. 

CiiAMiEZELON.  Suivaut  Dodoens,  la  plante  que  Pline  nomme 
dianuezelon  ou  gnaphtUium ,  paroît  être  celle  que  C.  Bauhin  et 
Tournefort  ont  uommée  postérieurement  gtiaphalium  mariti- 
Ttum ,  que  Linnseus  avoit  rapportée  à  Vathanasia ,  et  Willdenow 
9u  santoUnaf  et  que  M*  Desfontaines  a  rétablie,  comme  genre 
distinct,  sous  le  nom  de  diotis.  (J.) 

CIiAMiEJ:)OaE  A  TIGE  GRÊLE^^o^.),  Chamœdorea  gracilîs  , 
Willd.,  arbrisseau  de  la  famille  des  palmiers,  appartenant  k 
la  dioécie  hexûndrie  de  Liiixi» ,  que  Jacquin ,  Hort^  Schœnbr. ,  2  ^ 
lab.  247-348 ,  aroîÈ  ranmé  pai^i  les  borassus ,  et  dont  Willde* 
now  a  fait  un  genre,  particulier,  dont  le  caractère  essentiel 
tst  d'ayoir  des  fleurs  dipiques,  un  calice  extérieur  plus  court , 


CHA.  8f 

À  Irois  fîëcouputes  ;  un  intérieur  (une  corolle)  à  trois  divisions;; 
dans  les  fleurs  femelles ,  plusieurs  petites  écailles  entre  To  vaire 
et  le  calice  ;  trois  styles  courts  ;  un  drupe  succulent  ^  fnono-^ 
«perme. 

Cet  arbrisseau  a  des  tiges  droites,  articulées,  hautes  d*un4' 
trois  pieds  et  plus^  des  feuilles  ailées,  longues  de  huit  pouces yi^ 
munies  à  leur  base  d'une  gaine  amplexicaule  ;  sept  à  douze 
paires  de  folioles  sessîles,  lancéolées,  la  plupart  alternes  :  de 
la  base  des  feuilles  sortent  des  régimes  spathacés,  à  plusieurs 
aramifications  subulées  3  celles  des  fleurs  mâles  pendantes 5  celles: 
des  femelles  redressées  :  les  fleurs  nombreuses ,  sessiles ,  lais* 
«ant  après  elles  des  cicatrices  concaves  et  blanchâtre».  Le  calice 
des  fleurs  mâles  est  à  six  découpures  ;  les  trois  extérieures 
larges,  très-courtes,  arrondies;  les  trois  intérieures  conniventéa 
à  leur  basC)  rapprochées  à  leur  sommet;  les  filameQs  des  étà- 
mines  courts,  aigus;  les  anthères  droites,  oblongues  ;  poiât 
d'ovaire  \  un  style  épais ,  en  colonne  ';  un  stigmate  tronqué  1 
idans  les  fleurs  femelles  plusieurs  petites  écailles  entre  l'ovaire 
^tle  calice,  souvent  élargies  et  un  peu  dentées  à  leur  sommet  s 
vn  ovaire  libre ,  presque  triangulaire;  trois  styles  courts^ 
réfléchis  ;  le^  stiginates  simples.  Le  fruit  est  un  drupe  ovale  9, 
obtus,  d'une  couleur  rouge-orangée,  un  peu  pulpei^x,  de  la 
^rosseuril'un  pois,  à  une  seule  loge  mp,nosperme.  Cette  plante 
croit  en  Amérique,  aux  environs  de  Caracas.  (Poir.)  ^ 

CHAMjEMELUM.  {Bot.)  Gaertner,  Moench ,  Necker,  ont  cm 
devoir  diviser  en  deux  genres  les  anthémis  de  Linnasus ,  coi^- 
servant  le  nonji  d'anthenùs  aux  espèces  dont  la  cypsèle  est  cou- 
ronnée d'une  membrane ,  et  réunissant  les  espèces  à  cypsèle 
non  couronnée  dans  un  autre  genre  qu'ljs  nomment  CJ^mœ" 
melum^  à  l'exemple  de  Tournefort.  Nous  pensons  qu'ily  aurolt 
lieu  tout  au  plus  d'admettre  cette  distinction  pour  former 
deux  sous-genres.  Au  reste,  les  botanistes  que  nous  avons 
cités  ne  sont  point  d'accord  entre  eux  sur  le  classement  des 
espèces  :  en  effet,  Moench  ^tribue  au  chamœmtl'um  les  anthémis 
mixta ,  nohilis  et  cotula  de  Linnœus ,  et  à  V anthémis  les  anthé- 
mis cota,  altissima,  arven&is,  valentina,  tinctoria,  de  Linnéeus^ 
et  austriaca  de  Jacquin ,  tandis  que  Gœrtner  offre  Vanthemis 
aryensis  comme  type  de  son  chamoemelum.  (H.  CassJ) 

Ce  nom  a  aussi  été  donné  à  plusieurs  petites  pJantes  qui. 

6. 
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de  plantes  de  la  famille  des  graihinées ,  dont  les  "ptîadipitiïx 
caractères  sont  les  suivans  :  calice  uniflore  à  deux  glumes  oblon- 
gues,  égales,  tronquées;  corolle  formée  d'une  balle  univalve,. 
membraneuse,  velue.  On  ne  connôit  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre. 

* Chamagrostide  naine:  Ckamagrostîs  minimaj  Schrad.,  FL 
Cerm,y  i  ,/p»  i58;  Agtostis  minima^  Linn.  Cette  plante  fprme 
des  petites  touffes  composées  de  chaumes  très-gréles,  naissant 
souvent  un  grand  nombre  ensemble ,  et  s'éievant  à  un  ou  trois 
pouces  au  plus.  Ses  fleurs  sont  verdàtres,  panachées  de  violet 
ou  de  rougeâtre,  disposées  en  un  épi  terminal  long  Je  quatre 
à  six  lignes.  On  la  trouve  dans  les  terrains  sablonAeux  ;  elle  est 
assez  commune  au  bois  de  Boulogne,  près  de  Paris,  ou  elle 
fleurit  en  mars,  avril  et  mai.  Sa  racine  est  annuelle.  (L.  D.) 

CHAMALIUM.  {Bot^  M.  de  Jussieu,  dans  son  premier 
Mémoire  sur  les  synanthérées,  publié  dans  les  Annales  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle,  proposoit  de  nommer  chama-- 
lium  son  genre  Cardopatium  ^  pour  rappeler  le  nom  de  ehamte- 
teon^  sous  lequel  cette,  plante  avoit  été  connue  des  anciens 
botanistes.  (H.  Cass.) 

CHAMAR.  {Bot.)  Voyez  Chebet.  (  J.) 

CHAMARA  (Mamm.)^  nom  du  yak,  hos  grunnîens,  en  sam»- 
crit,  suivant  M.  Symes,  dans  la  relation  de  son  ambassade  à 
Ava.  (F.  C.) 

CHAMARE.  (Bot.)  Dans  le  pays  des  Hottentots,  ce  nom  est 
donné,  au  rapport  de  Burmann,  dans  ses  Planlœ  JJricancc^ 
p.  197,  t.  72,  à  une  plante  ombellifère  qu'il  nomme  apium 
radice  crassà  aromaticâ,  etc.,  et  qui  n'est  citée  dans  aucua 
des  ouvrages  généraux  plus  récens  ;  le  défaut  de  fructificatiou 
empêche  qu'on  ne  puisse  déterminer  son  vrai  genre,  (  J.} 

CHAMARIPHE  (Zooph.)  Clusius ,  Exot. ,  liv.  4 ,  c.  12  , 
p.  85,  nomme  ainsi  une  espèce  de  gorgone,  gargona  palma  y 
dePallas;  gorgona  Jlammea ,  Soland.  et  EIL  (DeB.) 

CHAMARIS.  {Ornith^)  Les  Espagnols  donnent  à  la  mésange 
bleue,  parus  earuleus^  Linn.,  ce  nom  qui,  terminé  par  un  z, 
s'applique,  en  Portugal^  au  pinson ,  fringilla  ctcîebs  y  Linn. 
(Ch.  D.) 

CHAMAROCH.    {Bot,)   Voyez  Camahocb^   CAaAMBOUEa. 

(j.) 
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Chamarras  (SoL)  ,  un  des  noms  vulgaires  du  scordium , 
nommé  ausçi  germandrée  d'eau ,  teucrium  scordium.  (  J.) 

(WAMBASAL  {Bot.) ,  nom  portugais  d'un  jaquier  de  l'Inde , 
artocarpus  jacca ,  qui  paroît  dérivé  de  son  nom  malais ,  cham' 
padaha  ou  tsjumpadaha^  sous  lequel  il  est  désigné  dans  VHerK 
Amboin,  de  Rumph,  auquel  se  rapporte  également  le  ohoopada 
de  l'île  de  Sumatra.  (  J.) 

CHAMBRÉE  {ConchyL)^  terme  de  conchyliologie,  qu'on 
emploie  quelquefois  pour  indiquer  les  coquilles  qui  ont  une 
ou  plusieurs  cavités  séparées  de  la  principale  par  une  ou 
plusieurs  cloisons.  Voyez  Conchyliologie.  (Db  B..) 

CHAMBRES  DE  PLOMB.  (Chim.)  Elles  servent  dans  la  fabri- 
cation  de  Tacide  sulfurique.  Elles  sont  formées  de  lames  de 
plomb  soudées  les  unes  aux  autres ,  ei  soutenues  extérieure- 
ment par  une  charpente  en  bois.  (Ch.) 

CHAMBREULE  (Bo/.),  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
galéopside ,  gaUopsis  ladanum ,  Linn.  (  L.  D.  ) 

CHAMBRIE  {Bot,) ,  vieux  nom  françois  du  chaàvre;  (L.D.} 

CHAMBRULE  et  Chambuchb.  {Bot.)  On  désigne  par  ces 
noms ,  daiîs  quelques  endroits ,  le  charbon  qui  attaque  les 
moissons.  (Lem.) 

CHAMEAU  (  ConchjL) ,  nom  que  quelques  personnes  don- 
nent an  stromhus  luciftr  de  Gmelin ,  qui  paroît  n'être  qu'une 
variété  du  stromhus  gigas,  (De  B.) 

CHAMEAU.  (Mamm.  )  Ce  nçm  qui  a  été  rendu  commun 
au  chameau  proprement  dit  et  au  dromadaire ,  paroît  tirer  sa 
première  origine  des  langues  orientales.  En  arabe  y  ces  ani- 
maux se  nomment  djémel^  en  hébreu  gamal;  de  là  les  noms 
de  camelus^  de  KttfxnXoq,  etc.,  etc.  (Bochard,  HUroz*^  Hb.  ii  ^ 
cap.  1.) 

Les  deux  espèces  de  mammifères  que  nous  comprenons 
dans  ce  genre,  appartiennent  à  la  grande  famille  des  rumî- 
nans  par  les  points  principaux  de  leur  organisation  ;  ils  s'eil  éloi- 
gnent cependant  à  bien  des  égards,  et,  ainsi  que  les  lamas,  ils 
diffèrent  beaucoup  plus  des  autres  animaux  de  Cette  famille, 
que  ceux-ci  ne  diffèrent  entre  eux.  Quoiqu'ils  aient  des  pieds 
à  deux  doigts,  ils  ne  les  ont  point  fourchus  dans  la  véritable 
acception  de  ce  tenue.  Ces  doigts  sont  réunis  en-dessous  par 
une  semelle  cornée  qui  garnit  la  plante  postérieurement;  ib 
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sont  séparés  au  boui^  et  chacun  a  un  ongle  assez  court  et 
crochu  :  de  sorte  qu'en  dessous  ils  ne  so^  distincts  qu'à  leur 
moitié  antérieure  ^  et  qu'ils  ne  sont  point  recouverts  en-d^us 
d'un  sabot  comme  ceux  des  autres  ruminans.  Lçurs  molaires 
ont,  en  général,  tous  les  caractères  de  Ja  famille;  mais  elles  ne 
forment  pas  une  série  continue  aux  deux  mâchoires  :  la  pre- 
mière est  séparée  des  autres ,  et  située  à  peu  prés  au  milieu 
de  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  celle-ci  et  les  os  inci- 
cifs,  et  cette  dent  est  en  forme  de  crochet.  Deux  fortes  ca- 
nines se  développent  à  l'extrémité  des  maxillaires,  et,  par 
une  anomalie  plus  remarquable  encore,  la  mâchoire  supé- 
xieure  porte  deux  incisives  dont  les  formes  se  rapprochent 
aussi  de  celles  des  canines  :  ce  qui  fait  que  ces  animaux  pa- 
roissent  avoir  trois  de  ces  dernières^ en ts  à  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  et  deux  à  l'inférieure ,  si  l'on  prend  la  dent  qui  cor- 
respond à  la  canine  supérieure ,  pour  une  canine  elle-même  ; 
mais  alors,  au  lieu  de  huit  incisives  à  cette  dernière  mâ- 
choire, il  n'y  en  aura. plus  que  six.  Le  canal  intestinal  res- 
semble aussi  en  général  à  celui  des  ruminans  ;  seulement 
la  panse  a  plusieu.rs  renilemens,  et  un  surtout ,  qui  pour- 
Toit  passer  pour  un  cinquième  estomac  ;  et  c'est  dans  cette 
partie  que  ces  animaux,  dit-on,  conservent  de  l'eau  en  pro- 
vision. 

Ces  caractères  sont  les  principaux  qui  distinguent  les  cha- 
mea.u;x;;  ,cej)endant  leurs  narines,  qui  ne  consistent  qu'en  deux 
simples  ouvertures  dans  la  peau  ,  que  l'animal  ouvre  et  ferme 
à  sa  volonté  ;  leur  lèvre  supérieure  divisée  en  deux  parties  qu£ 
peuvent  s'alongcr  et  se  mouvoir  séparément  ;  leurs  yeux  saillans 
et  termes,  leur  tête  fortement  arquée,  leurs  mouvemens  lent» 
et  embarrassés,  sont  encore  autant  de  traits  qui  les  séparent  des 
autres  ruminans,  et  qui  contribuent  à  leur  donner  ces  forme* 
et  cette  physionomie  particulières  dont  on  a  fait  le  type  des 
formes  disgracieuses  et  des  physionomies  stupides. 

Il  est,  en  effet,  diflficiJe  d'imaginer  une  conformation  plus 
désagréable  à  la  vue  que  celle  du  chameau  r  un  corps  épais,, 
surmonté  d'une  ou  deux  bosses  qui  en  augmentent  encore  la 
masse;  des  membres,  et  surtout  les  postérieurs,  qui  paroissent 
trop  foibles  pour  le  poids  qu'ils  ont  à  soutenir;  un  cou  trèsr-^ 
long,  supportant  une  tHe  petite,  maïs  lourde  dans  ses  pr»pQjp«« 
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lions;  une  allure  pesante  et  gênée,  blessent  les  yeux  au  pre« 
mier  regard  :  c'est  qae  ces  traits  ne  rappellent  ni  la  force, 
ni  la  légèreté ,  ni  la  souplessse ,  ni  aucune  des  qualités  enfin 
sans  lesquelles  Texistence  nous  semble  presque  impossible,  au 
milieu  des  dangers  qui  l'environnent  sans  cesse. 

Les  chameaux  regagnent  cependant,  parleur  intelligence^ 
ce  qu'ils  perdent  par  leurs  formes.  Leurs  sens  principaux ,  la 
vue,  l'ouïe,  l'odorat,  sont  doués  d^une  assez  grande  délica* 
tesse  ;  leur  naturel  robuste  peut   se  ployer  à  tout,  et  ils 
ont  beaucoup  de  mémoire  :  par-là  ils  se  placent  dans  un  rang 
assez  élevée  et  bien  supérieur  à  celui  des  autres  ruminans» 
D'ailleurs,  ils  se  prêtent  à  des  éducations  très-variées  :  bêtes 
de  somme ,  ils  apprennent  à  se  coucher  pour  être  chargés  et 
déchargés  plus  commodément;   on  les  habitue   au  trait,  et 
ils  deviennent    d'excellens    coursiers.    Leur   corps   semble 
se  revêtir  de  poils  à  proportion  du  froid,  et  leurs  besoins  dî- 
minuenf  suivant  la  pauvreté  du  sol  qui  les  nourrit.  Ce  n'est 
qu'à  l'habitude  qu'on  leur  fait  contracter  dès  la  jeunesse,  de 
ne  boire  que  rarement ,   qu'ils  doivent  la  qualité  précieuse 
de  se  passer  d'eau  fort  long*temps.  Leurs  membres  ne  sont 
*  point  aussi  foibles  qu'ils  semblent  l'être,  et  leur  lenteur  n'est 
qu'apparente:  dans  une  grande  partie  de  l'Orient,  dans  îa 
Turquie  et  dans  la  Perse ,  on  n^einploie  guère  que  ces  ani- 
maux pour  le  transport  des  marchandises  et  pour^es  voyages: 
les  plus  forts  portent  jusqu'à  12  et  i5oo  livres;  et  les  Arabes, 
montés     sur    leurs    dromadaires  ,    font    trente  ,   et  même 
quarante  lieues  par  jour.  Leur  grande  sobriété  les  rend  sur-* 
tout  utiles  dans  les  déserts  :  les  herbes  les  plus  communes 
leur  suffisent,  et  ils  peuvent  passer  dix  à  douze  jours  sans 
boire.  Leurs  bosses  mêmes,  qui  ne  sont  formées  que  de  graisse  , 
et  qui  sont  ordinairement  fermes  et  remplies ,  contribuent  k 
cette  sobriété  précieuse.  Lorsque  l'animal  ne  trouve  pas  suH- 
fisamment  de  nourriture,  la  graisse  des  hisses  rentre  dans  la 
circulation  générale,  et  supplée  aux  alimens  qu'il  n'a  pu  se 
procurer  ailleurs.  Aussi,  après  les  longs  voyages,  ces  bosses 
sont  pendantes  9  ou  elles  ont  presque  entièrement  disparu» 
Sans  ces  animaux ,  les  pays  qui  sont  séparés  par  les  déserts 
de  la  Tartarie,  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique,  ne  pourroîent 
*Yoir  de  communications  immédiates  ;  et  ce  sont  eux  qui  ren-  * 
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<ient  habitables  ces  contrées  sablonneuses  et  arides.  LeTartare 
et  TArabe  nomades  trouvent  dans  leurs  chameaux  presque 
tout  ce  dont  ils  ont  besoin  :  ils  se  nourrissent  de  leur  lait  et  de 
leur  chair  j' c'est  de  leurs  poils  qu%  fabriquent  les  différentes 
étoffes  dont  ils  se  servent ,  et  c'est  à  eux  qu'ils  doivent  les 
moyens  de  se  transporter,  à  chaque  instant,  partout  où  il 
est  de  leur  intérêt  de  se  rendre.  A  la  vérité ,  d'est  dans  les 
pays  plats  et  secs ,  que  les  chameaux  offrent  au  plus  haut  degré 
ces  précieux  avantages  .*  ils  marchent  avel:  moins  de  facilité 
dans  ceux  qui  sont  humides  ou  pierreux  ;  et  dans  les  pays  où 
la  végétation  est  abondante ,  leur  grande  sobriété  n'est  plus 
que  d'un  intérêt  secondaire.  Au  reste ,  chaque  espèce  a 
donné  naissance  à  des  variétés  assez  nombreuses  qui,  comme 
celles  des  autres  anima.ux  domestiques ,  se  seront  sans  doute 
formées  suivant  les  circonstances  au  milieu  desquelles  elles 
auront  été  produites.  Leur  entier  développement  n'a  lieu 
que  la  septième  année ,  et  leur  vie  est  de  quarante  ou  cin- 
quante ans. 

Il  paroît  que  les  espèces  qui  composent  ce  genre  ont  entîè» 
reraent  passé  sous  Témpire  de  l'hommç  ;  et  si  Ton  rencontre 
quelquefois  des  chameaux  absolument  libres  dans  la  Grande- 
Tartarle  et  dans  le  Thtbet,  comme  le  dîtPallas,  on  pourroiC 
penser,  à  leu^  petit  nombre,  qu'ils  viennent  moins  de  races 
sauvages  que  de  quelques  individus  échappés  à  la  domesticité. 

Nous  ne  connoissons  pas,  à  beaucoup  près,  toutes  les  va- 
riétés qui  se  sont  produites  dans  les  espèces  du  chameau  et  du 
dromadaire ,  les  voyageurs  n'ayant  fait  que  les  indiquer  va- 
guement; de  sorte  qu'il  nous  est  impossible ,  sous  ce  rapport, 
d'exposer  leurs  traits  généraux  :  l'analogie  nous  porte  cepen- 
dant à  penser  que  ces  animaux  n'ont  éprouvé  aucune  modi- 
fication extraordinaire  dans  les  organes  des  sens,  des  mouve- 
mens  et  de  la  génération ,  et  que  ce  que  nous  observons  sur 
les  races  qui  nous  sont  connues,  est  commun  à  toutes  les 
Autres, 

Les  chameaux  ont  les  yeux  conforniés  comme  la  plupart  des 
autres ruminans ,  c'est-à-dire,  qu'ils  ont  deux  paupières,  et  la 
pupille  alongée  horizontalement;  mais  ils  ii'ont  point  de  lar- 
miers: leurs  narines,  ouvertes  dans  la  peau,  tX  assez  élevées 
au-dessus  de  la  lèvre  supérieure ,  ne  sont  point  environnées 
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de  cet  appareil  glanduleux  que  l'on  nooiine  mufle,  et  qui 
est  SI  étendu  chez  les  bœufs  ;  leurs  oneiiles  ont  )a  conque 
externe  assez  peu  développée  ;  leur  langue  est  longue ,  molle 
et  extrêmement  douce;  leur  pelage  est  pins  ou  moins  fourni, 
suivant  les  contrées  propres  aux  races,  et  sa  couleur  paroit 
varier  du  blanc  au  brun  foncé* 

Dans  l'état  de  repos ,' la  verge  du  mâle  se  dirige  en  arriére , 
et  ses  testicules  sont  en  dehors  dans  un  scrotum  étroit.  La 
vulve  de  la  femelle  est  très-petite ,  et  ses  mamelles  sont  au 
giombre  de  quatre.  Les  mâles  ont  derrière  la  tête  un  appareil 
glanduleux  qui  répand  une  matière  brune ,  épaisse  et  puante» 
surtout  à  l'époque  du  rut. 

La  vue,  chez  ces  animaux,  paroU  ètft  très^bonne,  et  leur 
odorat  est  exquis;  car  lorsqu'ils  ont  été  privés  d'eau  pendant 
quelque  temps ,  ils  la  sentent  à  «des  distances  considérables , 
et  y  courent  avec  empressement.  Leur  goût  n'est  polAt  aussi 
obtus  qu'on  pourroit  le  conclure  des  herbes  desséchées  et 
grossières  dont  ils  se  contentent  dans  les  déserfs  :  quand  ils 
peuvent  choisir,  ils- ne  mangent  point  de  tont  indifféremment , 
et  préfèrent  toujours  le  misilleur  fourrage  ;  ils  aiment  Je  sel ,  et 
lèchent  avec  plaisir  tdut  ce  qui  en  a  la  saveur.  Kien  ne  prouve 
que  leur  ouie  ait  quelque  chose  de  remarquable  ;  mais  elle  est 
ànet  délicate  pour  que  le  chameau  s'éveille  et  écoute  au 
moindre  britit.  La  partie  la  t>lus  sensible  de  leur  toucher 
paroit  résider  dakis  leur  lèvre  supérieure  ;  ils  semblent  l'em^ 
ployer  à  palper,  et  les  mouvemens  variés  de  cet  organe  doi« 
vent  multiplier  les  impressions  dont  il  est  le  siège.  Ils  ont  deux 
sortes  de  poils  ;  mais  les  soyeux  sont  en  petit  nombre  :  les 
laineux  âont  t^è»-loDg8  et  très-épais  sur  la  téte^  les  bosses  et 
les  cuisses  ;  sur  les  autres  parties  du  corps  ils  sont  courts  et 
frisés. 

L'accouplement  se  fdît  thet  eux  comme  chez  les  autres  qua- 
drupèdes ;  dans  l'érection  la  verge  se  redresse  ;  tnais  le  mâle 
oblige  la  femelle,  en  la  mordant  au  cou ,  à  se  coucher  pour  le 
recevoir.  La  portée  est  de  douze  mois.  Les  petits  naissent  les 
yeux  ouverts,  et* non  point  fermés,  comme  le  dit  Schaw.  Les 
callosités  qu'on  remarque  chez  les  adultes,  aux  poignets,  aux 
genoux  et  sur  le  sternum,  ne  se  développent  qu'avec  l'âge; 
on  n'en  voit  pas  la'  moindre  trace  au  chameau  nouveau-né 
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prés  deuac  mois  qu'oa  voyoit  de  ntiuveaux  poib  repousser,  et 
leur  pelage  n'ayoit  ejitièreinent  reparu  que  vers  le  mois  de 

juin. 

Ces  animauii;  se  laissoient  coaduire  ;  mais  il  fallojt  s'en  dé^ 
fier  :  ils  ch^r^toie&t  à  mordre,  et  donnoient  de  violens  coups 
de  pied.  lU  maof  eoieat  euvirop  trente  livres  de  foin  par  jour, 
et  buvoiçuL^  i  peu  prés  quatre  seaux  d'eau. 

11  paroît  que^  les  chameaux  sont  employés  3urtout  comme 
Htes  de  sommai,  et  qju'ils  ^nt  originaires  de  Fancieniie  Bac- 
triane,  au>oucd*l2ui  le  Turquestan.  Ce  sont  eux  seuls  qu'on 
emploie  dan^i  tou^e  U  Tartarie,  la  Peise,  le  Thibet  et  unie 
partie  de  la  Chine  ;  mais  on  ne  les  connolt  pas  dans  llnd^stan  : 
aussi  support^n^t-ils  sans  peine  les  hivers  des  contrées  septen^- 
trionalesj  on  assure  que  les  Mongols  en  conduisent  Jusque 
sur  les  ^ords  du  lac  Baïkal.  Au  reste,  cette  espèce  doit  avoir 
plusieurs  ra^es»  Le  père  du  Hajide  a^iûre  qu'à  la  Chine,  il  y 
en  a  une  de  très*pe^ite  taille  ;  et  tout  doit  faire  penser  qu'un 
animal  aussi  pvi^xkdimçni  domestique ,  et  répandu  dans  des 
climats  $i  différées  ei  che?  des  peuples;  doiit  les  imsui»  offrent 
tant  d^  variétés ,  a  dû  éprouver  de  nombr^uaes  modifications* 

On  a  essayé  d'introduire  <^tte  espèce  dans  na$  colores  et 
à  la  Janji^ïque;  mvi&9  s9Ît  insalubrité  du  dÀHtat,  Sioit  déf^iut 
de  soins,  les  ^nit^tiy  es  qu'on  a  laites  n'on^foilitt  réuioi.  LaT<»a- 
cane  a  été  plus  heureuse  :  lioiique  l'eBipereur  Léop.old  en  étoit 
grand-duc,  il  intr^4visi4^  da^  ce  pays,  qvelfues  cbatneHux 
qui  s'y  sont  fort  multipliés  eo  peu  d'aâAéisf ,  et.  qui  y  sont  deve- 
•nus  tr^s-utiles.  On  les  emploiie  C0mfnie  fcêtes  de  somme. 

Le  Da9MAj>A|AE  ;  Camelut  drom^dévius^  (Ménagerie  d«  Mur 
séum,  in-fol.)  Le  dromadaire  n*a  qci'une  iioaae,  qui  est  située 
au  milieu  du  dos,  et  il  a  de9  fernaes  un  peu  moÂns  épaisses 
que  le  chameau»  Au  reste,  cette  espèce  ne  nous  est  connue ^ 
comme  1a  précédente,  que  dAos  ses  rasîétàt  qui  sont  ai^see 
nombreuses.  Les  voyageurs  en  parlent,  et  les  désignent  même 
par  des  noms  partieuHers;  mais  ils  ne  les  décrivent  point  :  ce 
q^  noms  met  dans  l'impossîMlité  de  faire  connoltre  les  caïuo 
tères  qui  leur  sont  commims ,  et  quj  devraient  constifvter  ceux 
de  l'espèce.  A  en  jJM^r  par  le  peu  qui  en  aété  jrapporl^,  cea 
yariétéone  se  distinguent  que  par  la  (aille ,  la  eemlieur  des  pèils , 
et  les  usa0^  auxquels  ^les  sont  emplp.v^'es.  Idsa  unes  sont  plu^ 
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propres  à  porter ^  les  autres  à  courir  :  celles-cî  ne  peuvent 
prospérer  que  dans  les  pays  chauds  ;  celles-là  sont  naturelles 
aux  pays  tempérés  ;  il  y  en  a  de  grandes  et  fortes,  de  petites  ^ 
de  légères 9  etc.  Notre  ménagerie  en  a  possédé  trois  variétés 
bien  distinctes,  et  nous  avons  déjà  obtenu  de  Tune  d'elles 
plusieurs  petits. 

Nous  avons  connu  la  première  par  un  mâle  et  une  femelle 
qui  furent  donnés  au  gouvernement  par  le  dey  d'Alger,  en  1 798. 
A  Tàge  de  trois  ans  ils  avoient  environ  cinq  pieds  de  hauteur  au 
garrot,  et  ils  ont  crû  jusqu'à  prés  de  six  pieds  :  le  mâle  a  tour 
jours  été  le  plus  grand.  Leur  poil  étbit  d^abord  presque  blanc  ^ 
excepté  sur  la  bosse ,  où  il  tiroit  sur  le  roux  ;  il  est  devenu  en-^ 
suite  d'un  gris  roussàtre.  La  tête,  la  bosse ,  les  jambes  de  devant , 
et  le  cou ,  en-dessus  et  .en-dessous,  étoient  couverts  de  poils  longs 
et  crépus.  Le  rut  commençoit  en  février;  il  duroit  environ 
deux  mois,  et  ces  animaux  en  souffroientpeu.  Il  étolt  suivi  de 
la  mue,  qui  ne  se  faisoit  que  petit  à  petit  ;  jamais  il  n'en  ré*- 
sultoit  une  nudité  entière.  On  -a  essayé  de  les  accoupler;  It 
:o»àle.forçoitàcoupsde  dents  sa  femelle  à  se  coucher,  ce  qu'elle 
faisoit  des  jambes  de  devant  seulement  ;  mais  l'accouplement 
»'ajamaisétécomyplet,  et  il  n'y  a  point  eu  de  fécondation.  Le 
znâie  est  mort  par  accident  y  et  la  femelle  à  '  la  suite  d'une 
suppuration  qui  s'étoit  établie  sous  la  callosité  du  sternum. 

La  seconde  nous  a  été  offerte  par  un  dromadaire  mâl« 
raotené  d'Egypte.  Il  a  f  ix  pieds  de  hauteur  ,  et  ses  proportions 
semblent  plus  légères  que  celles  de  la  variété  précédente.  Sa 
couleur  générale  est  grise  ; .  mais  il  est  remarquable  par  les 
poils  courts  dont  il  est  couvert ,  comparativement  aux  autres 
dromadaires.  Sa  mue  le  dépouille  entièrement ,  et  son  rut 
a  lieu  au  mois  de  laai;  alors,  coifxme  le  chameau  ,  il  répand 
son  urine  sur  sa  queue,  et  s^en  arrose;  et  il  fait,  ensoufiSant, 
sortir  de  sa  bouche  une  membrane  épaisse  et  rougeâtre. 

La  troisième  variété  a  été  amenée  en  France  de  la  Turquie. 
Sans  êjtre  plusgrande  que  les  variétés  précédentes ,  elle  est  plus 
Sorte,  plus  trapue I  et  elle  se  distingue  par  sa  couleur  qui 
est  brune  et  tout-à-fait  semblable  à  celle  du  chameau.  Son 
pelage  est  aussi  très-;épais,  très-fourni;  une  grande  barbe  lui 
pead  sous  la  gorge ,  et  un  lar|;e  fançn  sous  le  cou  ;  le  dessus 
du  cou  est  aussi  garni  de  poils  trè»-longs,  ainsi  que  la  bosse , 
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les  jambes  de  devant ,  le  sommet  de  la  tête  et  la  queue.  Le 
ru  t  a  lieu  au  mois  de  mai ,  et  la  mue  vient  immédiatement  après* 
Lorsquele  mâle  veut  couvrirsa  femelle ,  il  la  force  à  se  coucher, 
ce  qu'elle  fait  des  quatre  jambes,  et  après  Faccouptement  il 
tombe  comme  épuisé.  La  portée  est  de  douze  mois;  le  petit  naît 
les  yeux  ouverts,  et  il  est  couvert  de  poils  comme  ses  parens  , 
mais  il  n'a  encore  aucune  trace  de  callosités,  et  ce  n'est  qu'a- 
près quelques  mois  qu'elles  commencent  à  se  montrer.   Ce 
petit  tette  pendant  une  année  ;  mais  à  cette  époque  il  a  déjà 
appris  à  manger  :  le  lait  de  la  mère  diminue  ;  elle  entre  eu 
chaleur,  et  peut  concevoir  de  nouveau.  Ce  n'est  qu'après  la 
deuxième  année  que  le  jeune  dromadaire  commence  à  ressentir 
les  besoins  du  Tut,  et  il  ne  doit  s'accoupler  qu'à  la  troisième; 
dans  ces  premiers  temps ,  la  mue  chez  lui  est  très^peu  sen* 
«ible«  La  queue ,  dans  ces  trois  variétés ,  avoit  la  même  gran- 
deur :  elle  descendoit  à  mi-jambes,  et  étoit  par  conséquent 

semblable  à  celle  du  chameau  ;  mais  le  mâle  de  la  dernière 

« 

ne  fait  point  sortir  de  sa  bouche ,  à  l'époque  du  rut,  cette 
jnembrane  particulière  que  montrent  les  mâles  de  la  se^ 
condô. 

Ces  animaux  ont  tous  été  employés  chez  nous  à  tirer  de  l'eau 
d'une  pompe,  et  le  service  de  chacun  d'eux  peut  être  évalué 
à  celui,  de  deux  chevaux.  La  variété  brune  surtout  est  i^ 
marquable  par  sa  docilité  et  par  sa  force  ;  comme  elle  paroît 
originaire  d'un  pays  analogue  au  nôtre ,  et  qu'elle  se  reproduit 
facilement ,  elle  rendroit  peut-étire  d'importans  services  à 
l'économie  rurale ,  dans  tous  le^  travaux  qui  auroient  besoin 
de  force  plutôt  que  de  vitesse  pour  être  exécutés. 

L'espèce  du  dromadaire  ne  paroit  pas  encore  avoir  été  nar 
turalisée  aussi  avant  vers  le  nord  que  celle  du  chameau  :  en 
Asie,  elle  ne  se  trouve  pas  au-delà  de  la  Perse,  et  du  dôtédu  Midi, 
elle  est  inconnue  dans  l'Inde;  en  Afrique,  elle  n'e'stpoibt  en 
usage  au-delà  du  Sénégal.  Dans  les  longues  routes,  quand  les 
dromadaires  trouvent  peu  de  nourriture ,  on  leur  donne ,  mais 
en  petite  quantité ,  de  l'orge ,  des  fèves,  des  dattes,  ou  quelques 
l)ou.Ies  faites  d'une  pâte  de  farine  de  blé. 

Lorsque  ces  animaux  sentent  que  leur  charge  est  trop 
pesante,  ils  refusent  de  se  relever,  et  il  y  en  a  qui  poussent 
l'intelligence  jusqu'à  aider  le  chamelier  à  les  charger  et  à 
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tt^  décharger.  Ih  aiment  la  musique^  et  lé  moyéa  te  pïûi  éùf 
fie  les  faire  marcher  rapidement,  c'est  de  leur  ebanter  un  air 
dont  le  mouvement  soit  viL  II  faut  avoir  grand  soin  que  les 
hkts  ne  fassent  point  de  bleséute  à  la  bêsse  ^  les  plaie!  étant 
toujours,  très-dangereuses  dani  les  j^ays  chaudst  Lorsque  cet  ac-« 
cident  arrîre,  on  saupoudre  la  blessure  de  plâtre  pulvérisé*  Cei 
animaux  sont  dangereux  au  temps  du  rut;  c'est  pourquoi  oa 
ne  conserve  de  màle^  entièï^s  que  le  nombre  absolument  né* 
eessaire  à  la  fécondation  des  femelles  i  tous  les.  autres  sont 
coupés*  Les  Arabes  conservent  la  chair  du  jeune  dromadait» 
dans  des  vases  qu'ils  remplissent  de  gi'aisse^  et  ils  font  aved  I9 
lait  de  ces  animaux  du  beurre  et  du  fromage.  La  d«n(«  dit 
dromadaire  elle-même  est  une  matière  très«-utile  :  on  ne  coih 
noit,  pas  dans  le  désert  d'autres  moyens  d'avoir  du  ffrti  ^  et  on 
tire  du  sel  ammoniac  de  la  suie  que  sa  fumée  produit.  L'Europe 
ne  s'est  soustraite  à  Timpêtt  quVlle  payoit  à  l'Egypte  pour  0» 
ael  que  depuis  le  perfectionneraent  des  Attà  chimiques. 

L^animal  désigné  par  quelque»  auteui^  sous  le  nom  de  Cua^ 
MBAU  d'Arabk  est  notre  DROMA^AifiE j  oelui  qu'il»  nomment 
Chameau  de  la  Bactriane  est  notre  CitAMBA^  proprement  dit  p 
le  CuAvinjiv  vàotARV ,  ou  plutôt  le  CAMébéerAaD  >  est  la  Gi&affe  ; 
et  le  Chameau  du  Pinou^  est  le  Lama  ou  la  Vi^gn«;.  Voyea  ces 
divers  mots.  (F.  C.) 

CHAMEAU  0E  RIVIÈRE.  (Omiêh.)  LesEgyptlens  ont  donné 
ee  nom  au  pélican ,  peltcanus  onoeret&lue ,  d^Aptè$  la  ressema 
blanee  de  sa  poche  ^  lorsqu'elle  est  remplie  de  poissons,  avec 
les  outres  que  portent  les  chameaux.  On  l'appelle  aussi  ^  dans 
la  Basse^Ëgyptt^  deghé  et  3(àcka^  qui  signitient  pQttêur  d*eatf* 
(Ch.  D.) 

CHAMEAU  JÀUNÊ  {Ichik^l^}^  Camélias  Jla¥U9.  Ruysch 
{Cotlect.pisû.  Artthvin.f  pag.  ?d,  tab*  id,  n.^  4)  appelle  ainsi 
un  poisson  du  détroit  de  Seram  aux  Indes  orientales^  La  teint» 
générale  de  son  corps  est  janne;  il  est  tout  couvert  de  peti^tes 
bosses.  Sa  chair  est  extrêmement  grasse»  Il  est  armé  d'aiguillona 
avec  lesquels  les  habitant  du  pays  arment  leurs  flèches^  (  H.  C.) 

CHAMEAU  MARiNi  {lâhÛ^êL)  On  donne  ce  nom  à  i|ne 
espèce  de  coffre,  ostracion turritus ^  Linn.^  qui' vient  de  Iame:r 
Kouge  et  de  celle  desîndes.- Voye«  CorpRa  et  Ostracion*  (H.  C) 

CHAMEK  {Mamm») ,  nom  sous  lequel  une  espèce  de  singe 
8.  7 
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que  le^  Angloîs  donnent  ce  nom  ou  celui  de  quimpezée ,  k 
un  singe  de  la  côte  d*Angoie.  Les  naturalistes  Font  a|ppliqué 
à  une  espèce  d^otang,  au  simia  troglodites  deLinnseus.  Ce  nom 
d  été  écrit  champaneUe  par  erreur  dans  la  première  Encyclo- 
pédie. (F.  C.) 

CHAMPE.  (Bot.)  Garcîes  ^cité  par  C.  Bauhin,  désigne  sou» 
ce  nom  des  fieurs  de  l'Inde  très-rechercbées  à  cause  de  leur 
bonne  odeur,  et  dont  les  femmes  indiennes  se  plaisent  & 
orner  leurs  cheveux.  Il  paroît  évident  que  l'arbre  qui  les 
fournit  esi  lemicheiia  champaca ,  connu  dans  l'Inde  sous  le  nom 
de  champdcam  ou  champac,  ou  sampace^  et  à  Java  sous  ceux 
de  ^ambaag  et  champe,  dont  les  fleurs,  également  odorantes  et 
d'une  belle  couleur  (aune  dorée ,  suivant  Rumph ,  sont  em- 
ployées par  les  femmes  malaises,  et  par  celles  de  Java  et  de 
Macassar ,  '  pour  orner  leurs  têtes  et  embauiper  leurs  vête- 
tuens.  (J.) 

•  CftAMPELEUSES  ,  Champeluaes  ,  Capeleoses  ,  Capelu&es. 
(Entom.)  Ces  nômft  divers  sont  donnés  aux  chenilles  dans  no» 
départemens,  principalement  à  celles  qui  sont  très- grosse» 
Ou  véîues.  (C.  fi.) 

CHAMPIA  (Bot.)^  genre  de  plante  cryptogame,  de  [la 
fkmilte  deî  algues ,  section  des  ulvacées.  Il  est  caractérisé 
ainsi  :  tiges  presque  entièrement  cloisonnées ,  marquées  de  dis- 
tance en  distance  d'étranglemens  d'oii  naissent  des  touffes  de 
jTapilles  subulées  qui,  d'après  Roth  (Catal.bot.,  5),  contiennent 
les  corpuscules  reproductif^,  corpuscules  que  M.  Lamouroux 
nomme  capsules. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Thunberg  sous  le  nom  de  mertensia; 
mais,  Comme  il  existe  déjà  un  genre  de  ce  nom,  M.  Desvaux 
a  proposé  d'appeler  celui-ci  champia^  du  nom  de  M.  Des- 
champs ,  botaniste  distingué,  qui  a  voyagé  dans  les  Indes  Orien- 
tale», et  qui  s'est  occupé  de  l'étude  des  algues. 
La  seule  espèce  de  ce  genre  est 

Le  CuAMPtA  LtiMBRiCALis  {Champid  luTtibricalU  j  Lamouroux; 
Mef*feM5ia,Thunb. ,  in  No\^.3ourn.  Schrad.  2  vol.,  2st. ,p.  2, 
1. 1,  f.  16;  Roth:  UWa^  Linn.)  est  une  petite  plante  subgélati* 
neuse ,  rameuse ,  tubuleuse ,  d'un  vert  rougeàtre ,  et  que  Ton 
trouve  dans  les  mers  d'Afrique,  vers  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. M.  Desvaux  fait  remarquer  que  ce  genre  se  rapproche 
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yarsa  f^nne  extérieure  de&  coofervet^  et,  par  safructifîcatioo^ 
des  ulves.  (Lem.) 

CHAMPIGNONS  {Bot.)  ^  Fttngi.  Deuxième  famille  du  règne 
végétait  classe  des  acQtylédones  dans  la  méthode  naturelle^ 
et  dernier  prdre  de  la  der&ière  classe  »  la  cryptogamie  ».  dwx 
le  système  sexuel  de  XinnaBua. 

I.  D^nition  des  Champignons^ 

Les  champigtionç  sont  de$  plantes  terrestres  ou  parasitea^ 
qui  s'éloignent  des  autres  végétaux  par  leur  niiture,  par  leur 
consistance  qui  n'e$t  jamais  herbacée  »  par  leurs  formes,  et  sur- 
tout par  l'absence  de  feuilles,  de  fleurs,  de  cupule ,  d'urne,  ou 
d'organe  qu'on  puisse  véritablement  leur  comparer* 

II.  Description  des  Champignons, 

Il  y  a  des  champignons  de  toute  grandeur  :  beaucoup  sont 
fort  petits;  la  taille  des  plus  grands  n'excède  pas  un  pied  de 
Jiauteur  ;  mais  il  y  en  a  qui  ont  plusieurs  pieds M'étendue. 

Ces  végétaux  sont  de  formes  très-variées  ;  les  uns  sont 
filamenteux,  membraneux  ou  semblables  à  de  l'écume,  à  des 
tubérosités,-  d'autres  imitent  des  parasols,  des  sabots  de 
cheval,  des  barbes,  etc.  Ils  sont  pour  l'ordinaire  d'un  blano 
grisâtre  ou  jaunâtre,  ou  rouge-brun  ;  du  reste ,  ils  offrent  pres-^ 
que  toutes  les  couleurs,  excepté  le  véritable  vert  d'herbe. 

Leur  consistance  est  non  moins  variable  ;  elle  est  gélati-^ 
jieuse,  spongieuse,  pulpeuse,  cotonneuse,  charnue,  coriace, 
subéreuse,  ligneuse  ou  compacte* 

On  peut  distinguer  dans  les  champignons  deux  parties  disi> 
tinctes. 

La  première  est  celle  qui  constitue  la  presque  totalité  du 
champignon,  et  ne  produit  pas  les  séminules  ;  on  peut  la  noub^ 
jfiier  la  partie  fongueuse. 

La  deuxième  est  celle  qui  contient  ou  sur  laquelle  sont 
immédiatement  fixés  les  corpuscules  microscopiques.,que  Fou 
croit  être,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  les  organea 
reproducteurs,  et  qui  ont  reçu  divers  noms,  suivant  lcsfonc-<. 
lions  qu'on  leur  attribue,  tels  que  ceux  de  spores,  sporules, 
sporidiea ,  capsules ,  sphérules',  graines ,  séminules,  théca ,  go  n» 
gyles,  vésicules  et  bourgeons.  On  peut  nommer  cette  (|a^ti!E^ 
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le  placentaire,  et  les  corpuscules,  séminules,  sans  rien  pré« 
juger  sur  leurs  fonctions  réelles. 

Un  champignon  composé  de  ces  deux  parties  est  souvent 
comparable  tout  entier  à  un  fruit  avec  ses  graines  ;  aussi  l'ap- 
plication des  termes  en  usage  pour  décrire  les  champignons  , 
devient»elle  souvent  très-difficile.  C'est  ce  dont  on  pourra 
juger  par  ce  qui  va  suivre. 

La  partie  fongueuse  des  champignons  détermine  leur  forme  : 
«lie  est  quelquefois  membraneuse  ou  pulvérulente;  alors  elle 
sert  de  base  à  des  iilamens  ou  à  des  pédiceljes  fructifères,  ou 
même  à  des  séminules  sessiles:  d'autres  fois  c'est  un  corps 
charnu,  ou  semblable  à  de  la  peau,  évasé  en  forme  de  godet 
ou  de  bourse;  on  le  nomme  indifféremment  peridii/ni,  spo^ 
rangiuniy  conceptacle,  réceptacle,  et  même  capsule,  parce 
que  dans  l'intérieur  se  trouvent  logées  les  séminules  avec 
leur  placentaire.  On  peut  citer  pour  exemple  les  vesse-Joups 
et  les  pezizes. 

11  est  des  champignons  beaucoup  plus  compliqués ,  tels  que 
les  agarics,  les  bolets,  les  morilles^  etc.;  chez  ceux-ci  on  dis- 
tingue : 

i.^La  Tige,  communément  nommée  Stipe,  Pédicule,  Pied  ; 
c'est  la  partie  du  champignon  qui  le  fixe  à  la  terre  ou  sur  le 
corps  qui  le  soutient.  La  tige  offre  d'excellens  caractères  pour 
distinguer  les  espèces  :  elle  n'existe  pas  toujours  ;  les  espèces 
sont  alors  sessiles. 

a.*  Le  Chapeau,  Pileus  ,  ou  Chapiteau,  n'est  pour  ainsi  dire 
que  le  développement  de  la  tige  à  sa  partie  supérieure.  Quelle 
que  soit  l'espèce,  le  chapeau  est  très-bombé  dans  la  jeunesse; 
il  se  développe  en  rond  comme  un  parasol:  quelquefois  il  est 
porté  par  le  stipe  sur  son  centre  ;  d'autres  fois  il  est  latéral. 
Dans  plusieurs  espèces  il  prend  la  forme  d'un  entonnoir  en 
vieillissant; fl  y  en  a  de  ronds,  de  semi-ronds,  d'entiers  et  de 
divisés. 

Le  dessus  du  chapeau  est  lisse  ou  hérissé  de  papilles,  de  pus- 
tules, etc.  C'est  constamment  au-dessous  que  sont  les  organes 
fructifères;  et  si  quelques  espèces  les  présentent  en-dessus , 
c'est  qu'elles  doivent  cette  apparence ,  car  c'en  est  réelle- 
ment une  ,  à  leur  position  renversée  par  l'effet  de  leur  ma- 
nière partîtulière  de  se  développer.  Ces  organes  fructifères 
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TenemBIent  à  dés  lames  ou  feuillets ,  à  des  tnbej,  à  des  pores  ^ 
à  des  pointes,  etc. 

S.**  Le  VoiLB,  Vélum,  Cortina^  membrane  trés-mince,  qui 
tinissoit,  dans  la  jeunesse  du  champignon ,  les  bords  du  chapeau 
avec  le  stipe  ;  il  se  déchire  dans  la  croissance ,  et  il  en  reste 
quelquefois  des  lambeaux  ou  franges  qui  pendent,  soit  aux. 
bords  du  chapeau,  soit  sur  le  stipe,  où  il  forme  la  collerette 
ou  l'anneau ,  annulus. 

'4.**  La  VoLVA  ou  Bourse,  membrane  en  forme  de  bourse  y 
qui  n'existe  pas  toufours,  mais  qui,  lorsqu'elle  existe,  est  la 
partie  la  plus  extérieure  du  champignon  ,  celle  qui  le  contient 
en  erïtier  dans  son  très-jeune  âge.  Elle  est  déchirée  par  le  gon- 
flement produit  par  la  croissance  du  champignon ,.  qui ,  du 
moment  qu'il  a  vaincu  cet  obstacle,  croit  avec  une  rapidité 
surprenante.  La  volva  reste  an  bas ,  et  lorsqu'elle  persiste  oi> 
la  nomme  par  fois  involucre.  Elle  est  simple  ou  double,  comme 
dans  quelques  geastrum  et  quel(^e»-uns  des  genres  voisins. 

Dans  certains  autres  champignons,,  la  partie  fongueuse  est 
lout-à-fait  intérieure.  La  membrane  qui  la  couvre  ^  nommée 
alors  membrane  fructifère  ou  hymenium,  est  celle  qui  con* 
tient  les  séminules.  On  appelle  aussi  quelquefois  hymenium  la' 
partie  séminifère  des  champignons  gymnocarpes» 

Eiifin,  dans  d'autres  espèces,  les  deux  parties  forment 
ensemble  un  tout  similaire,  ou  un  mélange  difficile  à  définir^ 
et  qui  quelquefois  est  désigné  par  6 ^roma,  sporidiam^  etc» 

Les  séminules  sont  des  corps  sphériques  impalpables,  de 
vraies  petites  boîtes,  disposées ,  irrégulièrement  ou  régulière* 
ment .  soit  à  la  surface  des  ehampignons ,  soit  dans  leur  inté- 
rieur; soit  fixées  sur  des  placentaires,  soit  libres,  et  flottants,, 
dans  une  matière  mucilagineuse.  Elles  sont  pleines  d'une 
matière  aqueuse,  ou  quelquefois  remplies  elles-mêmes  d'autre» 
corpuscules  similaires  :  alors  elles  font  les  fonctions  de  cap-» 
suies  ou  d'élytres. 

Lorsque  les  séminules  ne  sont  point  enveloppées  d^une 
matière  mucilagînense ,  et  qu'elles  ne  sont  point  intérieures, 
elles  se  détachent  avec  l>eaucoup  d'éfasticité  ^  dans  le  cas 
contraire,  elles  ne  sont  dégagées  que  par  la  destruction  des 
champignons. 

Les  séminules  crèvent  avec  explosion  :  leur  abondance  est 
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inealetilible,  s^lett  peruiis  de  eraîre  que  lii  potittière  dt» 
vesse-loups ,  par  exemple ,  ne  soit  composée  que  de  sémi^ 
jiules.  Elles  sont  solitaires  ou  groupées  i  elles  adhèrent  à  .des 
j^la^entas  dirersement  eonfigurés,  aiosi  qu'il  a  été  dit  plus 
ihaut*  Dans  beaucoup  de  genres,  elles  tiennent  à  des  €lamens 
qui  forment  ce  que  Ton  a  noulmë  réseau  ^  eapilUie^paraphyse^^ 
ôu  elles  sont  agglomérëei  contre  les  parois  du  champigaoa^ 
ou  bien  autour  d'un  axe  ou  columelle. 

Les  observations  nombreuses  et  très  r  intéressantes,  que 
>f.  Liok  a  faites  ^ur  les  champignons,  ont  découvert  que  lea 
tspéces  filamenteuses  étoxent  assez  souvent  cloisonnées  dans 
leur  intérieur,  et  qu'elles  contiennent  une  substance  sana 
ddute  sémiuifère  $  elles  uniraient  parfaitement  la  famiUe  éet. 
champignons  k  celle  des  algues. 

Les  champignons  tiennent  au  sol  et  aux  eorçts  sur  lesquels 
fis  végètent,  par  des  fibrilles  ou  des  prolongemens  de  même 
nature,  qni  ne  sont  pas  de  véritables  racines,  qui  ae  sont 
pas  tabulaires  comme  les  racines  des  mousses  ou  d'autrea 
fimilles  de  plantes  cryptogames,  et  qui  ne  sont  pas  organisées 
comme  )es  champignons  filamenteux  i  avec  lesquels  on  veut 
les  confondre*  Voyes  Link  ,  BerL  Ma^az» 

Les  champignons  exhalent  une  odeur  particulière  et  humide^ 
qui  leur  est  commune  à  tous  sans  exception ,  avec  des  iiuancea 
dans  les  espèces  :  on  la  nomme  odeur  de  champignon.  Elle  est 
tantôt  musquée,  approchant  de  celle  du  savon  ou  de  Tamande 
amèrC)  tantôt  c'est  l'odeur  de  la  térébenthine,  ou  celle  du 
s&nfre,  etc* 

La  saveur  dçs  champignons  est  non  moins  variable  r  elle 
•st  ordinairement  fade  ou  sapide^  quelquefois  acre,  cau&-« 
tique,  brûlante,  atiptique,  acide,  nauséabonde,  et  dépens 
danl  du  suc  aqueux  ou  laiteux  dont  ces  végétaux  sont  gorgés^ 
Lorsqu^on  bri$e  certaini  agarics  ,  leur  chair,  d'abord  blanche  ^ 
bleuit ,  rougi( ,  verdit,  au  jaunit  ensuite^ 

IIL  Classification,, 

Le  nombre  infini  des  espèces  de  champignons  a  donné  Keu 
à  une  grande  quantité  de  classifications  et  d'arrangemena 
méthodiques  plus  ou  moins  commodes^  La  méthode  qui  sert 
de  base  au  »ynopsi$  fungorum  de  M*  Persoan ,  méthode  qu* 
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C9t  presque  la  seule  que  Ton  suive  à  présent ,  est  celle  que 
nous  avons  suivie  ;  elle  se  fait  remarquer  par  la  clarté  et  1^ 
graade  précisiqii  avec  lesquelles  les  genres  et  le^  espèces  sp/it 
fixés.  Nous  y  avoQS  fait  deu^  {légers  cliangeiiiens.  Le  premier 
est  celui  qu'a  oçcasioné  le  retranchement  de  quelques  genres 
appartenant  à  la  i^Quvelle  famille  des  hypoxylées,  Le  second 
est  dans  Tordre  inverse  que  nous  mettons  dans  rexposltioa 
des  genres  9  ftfin  de  mieux  établir  les  points  de  contact  de  la 
famille  des  champignons  avec  celle  des  algues,  d*.unepart^ 
et  avec  les  autres  familles  de  cryptogames ,  de  T^utre. 

I/'  o&oRB.  Lts  Gymnocarpes:  séminules  situées  à  la  surface 
extérieure  du  champignon. 

Section  I.  Les  Naamatathéques  on  Bysses ,  champi^pns 
filamenteux  iByssuSj  ctratium^  isaria^monilia^  hotrytis ^  œgerita ^ 
trickoderma  ^  eonoplea^  pyrenium^  eiiTkemn,  stilbum^  periconiay 
ascophorc^* 

Section  Ih  "Les  Hyménothèques ,  champignons  à  surface 
fructifère  unie,  et  ne  se  décomposant  pas  en  matière  pulpeuse. 

§•  !•  Les  Helvelloïdes,  champignons  en  forme  de  chapeau  ^ 
de  godet,  ou  diversement  plissés,  quelquefois  stlpités:  Htlo* 
tifinif  9permodermia^  asçobolus  ^  peziza^  tremella^  heWella^  leotia^ 
spat}mUf,ria. 

§.  2.  Les  Claviformes  ou  Massettes,  champignons  charnus, 
alongés;  chapeau  et  stipe  ou  pédicelle  confondus  :  Cias^aria 
(voyez  C;.avaire)  ,  geoglossum, 

§•  3»  Les  Gymnodermates ,  champignons  dont  la  surface 
fructifère  est  lisse  ou  couverte  de  papilles  :  Telepkora  (auri- 
culaire), eoniophora,  merisma, 

§.  4,  Les  Hydnoïdes ,  champignons  dont  la  surface  fructifère 
est  développée  en  pointes  ou  dents  saillantes  :  Hjdnum  ,  sista* 

§.  5.  Les  Bolétoïdes ,  champignons  dont  la  surface  sléminifère 
est  poreuse  ou  tubulaire  ou  alvéolairp  ;Boletus  (  voyez  ce  mot  ^ 
Supplément  du  5.*' volume),  dœdalea. 

§•  6.  Les  Agaricoides ,  champignons  dont  la  partie  fructifères 
forme  des  lamf  lies  ou  rides  proéminentes  :  Merulius ,  agaricua 
(voyea  Fi^ngcs),  amanita^  morchtlla  (morille),  djctjopKora y 
aseroe» 

SfiCTiom  III.  Les  Lythothèques,  champignons  dont  lamem* 
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brane  séminifëre  dégénère  en  pulpe  :  Phallus  (satyre) ,  clâ^ 
thrus, 

11/  ORDRfi.  Les  Angiocarpes  :  séminules  contenues  dans  l'in-- 
térleur  du  champignon ,  celui-ci  fermé  de  toute  part  dans  la 
jeunesse,  mais  se  déchirant  par  le  sommet  ou  circulairement, 
avec  Fâge.  Champignons  communément  très-petits,  à  péridiunr  ' 
rarement  nul. 

Section  I,  Les  Dermatocarpes,  champignons  parasites,  et 
sans  péridium ^  protégés ,  dans  la  jeunesse,  par  Tépîderme  de 
la  plante  sur  laquelle  ils  vivent  :  Gymnosporangium ,  puccinia  j 
vredo, 

.  Section  II,  Les  Epiphytes  :  péridium  membraneux  oir 
coriace  ,  rempli  d'une  poussière  sans  aucun  filament  :  JElci» 
aium^  mucor  (moisissures],  lieea^  tuhulindj  orvygtna* 

Section  III,  Les  Trichospermes  ou  vesse-Ioups  :  péri- 
dium .  membraneux ,  rempli  de  poussière  entremêlée  de 
filamens  :  Trichia  (capilline),  arcyria^  stemonitisj  cribraria^ 
phjrsarum ,  diderma ,  retieularia  ,  spumaria ,  lycogala ,  sclerO" 
derma^  uperhiza^  Ijcoperdon^  hoyista,  polysaccum^  geastrum^ 
callostoma  y  plecostoma,  tulostoma,  hattarea^  podaxis. 

Section  IV,  Les  Sarcocarpes  :  péridium  membraneux  ou 
charnu ,  non  pulvérulent  ni  filamenteux  à  Tintérieur  :  C}'athus  ^ 
stictis ^piloholus  ,  thelebolus  ^  sphœroholus  ^  erysiphe^  tuhercularia , 
rhizoctonum  j  sclerotium ^  tuher  {truffe). 

Ces  soixante -dix  sept  genres  n'en  forment  que  douze  dans 
Linnseus,  savoir:  agaric  u  s  ^  holetus,  hydnum^  phallus^  lielvella^ 
peziza,  clavaria^  clathrus^  Ijcoperdon  ^  tremella^  mucor  et  hyssus. 
Mais,  comme  l'observe  fort  bien  M.  Persoon,  les  espèces  que 
Lirinœus  rapportoit  à  laplupart.de  ses  genres,  sont  elles- 
mêmes  des  genres  aussi  bien  caractérisés  que  ceux  qui  les 
contiennent,  et  que  la  multiplicité  des  espèces  nouvelles  et 
inconnues  à  Linnsus  force  d'établir  iournellement ,  afin 
d'éclaircir,  de  faciliter  et  de  développer  l'étude  des  cham- 
pignons. L'abus  de  créer  des  genres  nouveaux  dans  cette 
famille  est  poussé  très-loin  actuellement;  il  suffît,  pour  le 
prouver,  de  faire  remarquer  que  le  seul  genre  Lycoperdon 
de  Linnocus  comprenoit  presque  tous  les  genres  de  cham- 
pignons angiocarpes.  Nous  n'avons  cité  que  les  genres  le  plus 
généralement  adoptés:  il  en  existe  une  multitude   d'autres 
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qui  rentrent  dans  ceux  indiqués.  Ces  genres  omis ,  et  beau- 
coup d'autres ,  seront  traités  chacun  à  leur  article  respectif* 
De  ce  nombre  sont  les  nombreux  genres  établis  par  M.  Lînk , 
qu'on  pourra  connoîtite,  ainsi  que  la  dernière  méthode  qu'il 
adopte ,  en  consultant  les  trois  articles  Mucédines  ,  Gastromy- 
ciBNs  et  F0N6IBNS,  qui  répondent  aux  trois  ordres  Bjyssi ,  GaS" 
ieromjci  et  Fungi ,  que  Willdenow  comprend  dans  la  crypto- 
gamie ,  et  qui  renferment  tous  les  champignons. 

Il  nous  reste  à  exposer  en  quelques  lignes  la  méthode  de 
Bulliard ,  adoptée  dans  plusieurs  ouvrages  de  botanique  ,  mais 
qui  n'est  pas  admissible,  parce  qu'elle  concentre  les  genres, 
que  ceux  qu'il  adopte  n^appartiennent  pas  tous  à  la  famille 
des  champignons,  et  que  la  totalité  de  ceux-ci  ne  s'y  trouve 
pas  comprise.  Ce  naturaliste  établit  quatre  ordres  dans  cette 
famille ,  savoir  r 

1 .°  Celui  qui  renferme  les  champignons  dont  les  sémînules 
sont  logées  dans  l'intérieur.  Il  comprend  les  dix  genres 
Truffe,  Réticulaîre,  Mucor,  Capilline,  Sphaerocarpe,  Vesse- 
Loup  ,  Nidulaire,  Hypoxylon,  Variolaire  et  Clathre. 

2.°  Celui  qui  contient  les  champignons  à  séminules  placées 
à  la  surface.  Les  genres  sont  au  nombre  de  deux.  Clavaire', 
Tremelle. 

3.°*Celui  formé  sur  les  champignons  dont  les  séminules  sont 
situées  h  la  partie  supérieure ,  tels  que  les  deux  genres  Pezize 
et  Morille. 

4.^  Celui  établi  pour  les  champignons  qui  ont  les  séminules 
à  la  partie  inférieure,  c'est-à-dire  en-dessous,  comme  dans 
les  cinq  genres  Auriculaire  ,  Helvelle,  Hydne ,  Bolet  et 
Agaric. 

IV.  Lieux  et  Jiabitations  des  Champignons, 

Les  champignons  aiment  les  lieux  humides  et  gras.  Ils  crois- 
sent sur  les  fumiers,  sur  tontes  les  substances  végétales  et 
animales  en  décomposition ,  sur  les  arbres  morts  ou  vivans , 
sur  les  feuilles  de  toutes  les  plantes ,  sur  les  vieux  bois  coupés 
et  exposés  k  l'humidité,  etc.  Ceux  qui  croissent  à  terre  sont, 
toujours  dans  une  sorte  de  terreau  rempli  de  débris  de  végé- 
taux en  décomposition.  L'humidité,  et  surtout  une  humidité 
chaude,  favorise  singulièrement  le  développement  et  la  muU 
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tiplicatÎDQ  des  champignons,  encore  au^tncniës  liii^qtie  des 
CÎreoRsUnces  locales  entretiennent  cette  humidité  bienlai-» 
fante*  Voilà  pourquoi  Ton  trouve  les  champignons  dana  les 
^ois  :  l'ombrage  des  arbres,  les  grandes  herbes,  garantissent 
les  champignons  de  la  trop  grande  ardeur  du  soleil,  et  entre* 
tiennent  autour  d*euK  une  atmosphère  constamment  hu- 
mectée» C'est  pour  cette  raison  encore  que  les  champignona 
viennent  de  prëfëreni^  dans  les  endroits  sombres ,  comme  dans 
le  creux  des  arbres,  sous  les  pierres,  dans  les  caves  et  autres 
}ieux  presque  inaccessibles  à  ]a  lumière ,  qui  néanmoins  agît 
singulièrement  sur  les  champignons.  Ceux  qui  croissent  ains> 
dans  l'ombre  sont  moins  colorés ,  plus  alongés  et  débiles.  Nous 
ne  parlons  ici  que  de  quelques  agarics  et  bolets,  et  non  paa 
des  champignons  filamenteux ,  des  bysses  et  des  moisissures , 
par  exemple ,  qui  ne  prospèrent  que  dans  ces  lieux. 

Ces  causes  expliquent  pourquoi  l'automne ,  saison  pluyîeuse , 
échauffée  par  un  soleil  qui  s'éloigne^  et  le  printemps  humide 
des  pluies  de  l'hiver  et  échauffé  par  un  soleil  de  retour,  Tau- 
tomne  et  le  printemps ,  disons^nous ,  sont  les  deux  saisons  qui 
oiFrent  les  qhampignons  en  abondance* 

Les  chan^pignona  qui  croissent  sur  les  végétaux  vivans  ,  et 
même  sur  les  champignons,  sontégalement  sujets  à  l'influence 
des  saisons-,  et  cène  sont  encore jque les  moisissures,  les  bysses, 
et  des  champignons  parasites  de  plantes  annuelles ,  qui  se  dé- 
veloppent presque  toute  l'année,  ou  seulement  à  l'époque 
où  paroft  la  plante  sur  laquelle  ils  croissent.  U  y  a  des  cham- 
pignons qui  naisseut  sous  l'épiderme  des  plantes ,  sous  l'écorce 
et  sur  )f  liber  des  arbres^  et  qtii  s'y  développent.  C'est  géné- 
ralement sur  les  vieux  arbres,  ou  sur  les  plus  gros,  qu'on 
trouve  les  champignons  les  plus  volumineux.  Ils  y  tiennent 
par  des  fibres  qui  pénètrent  souvent  bien  avant  dans  le  bois, 
et  contribuent  à  y  établir  une  décomposition  du  tissu ,  qui 
entralneroit  la  mort  de  l'arbre  s'il  avoit  un  grand  nombre  de 
semblables  hÀtes. 

Les  mêmes  espèces  de  champignons  ne  paroissent  pas  indif- 
féremment dans  diverses  saisons  ;  il  en  est  de  printanières,  d*au- 
tomnales,  d'autres  d'hiver  ou  d'été.  Elles  se  perpétuent  pen- 
dant quelque  temps,  puis  elles  disparoissent  pour  le  reste  de 
l>xuiéei  et  ceci  est  extrêmexuent  frappant  dans  les  acidium^ 
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tts  àreiojti  en  général  sur  toutes  les  plantes  microscopique» 
qui  croissent  sur  les  feuilles ,  et  qui  même  ne  s* y  développent 
souvent  que  lorsque  les  feuiUes  ont  pris  toutes  leurs  dimensions. 

Nous  verrons  bientôt  ce  qu'il  faut  entendre  par  champi- 
gnons vivaces. 

Chaque  espèce  de  champignon  ne  vient  pas  toujours  sur 
toutes  sortes  de  substances.  L'on  ne  voit  pas  Tespéce  qui  croit 
au  pied  des  arbres  dans  la  poussière  formée  par  Técorce  décom- 
posée, mêlée  avec  la  terre  et  les  mousses,  croître  au  sommet 
et  sur  les  hautes  branches  de  ces  arbres.  Il  y  a  des  champignon» 
solitaires  ;  d'autres  sont  réunis  plusieurs  ensemble  en  touffes 
ou  en  petites  familles.  Les  champignons  terrestres  forment 
quelquefois  des  cantonnemens  remarquables  et  propres  à 
chaque  espèce  ;  tantôt  ils  occupent  des  espaces  circulaires , 
tantôt  ils  sont  disposés  en  longues  traînées  fort  irrégulières 
dans  leur  direction.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  on 
peut  expliquer  ces  manières  d'être.  Certains  champignons  ne 
se  plaisent  que  sous  terre,  et  c'est  le  cas  de  rappeler  les 
truffes.  Ainsi  les  champignons  ont  des  habitudes  qui  doivent 
aider  à  faire  reconnoltre  leurs  espèces. 

11  y  a  des  champignons  qui  naissent  sur  les  liquides  qui 
oontienaent  des  principes  fermenteècil^les ,  que  leur  présence 
souvent  développe  :  c'est  ce  qui  fait  que  l'idée  de  moisissure 
entraîne  toujours  celle  de  pourriture.  Il  n'y  a  point  de  cham« 
pignons ,  proprement  dits ,  qui  vivent  habituelicmeat  plongés 
dans  l'eau  $  mais  il  y  en  a  qui  vivent  et  flottent  à  sa  surface. 
£n  général,  rien  n'est  plus  délicat  qu'un  champignon.  Lis 
petites  espèces,  comme  les  bysses,  sont  blessées  par  le  plus 
léger  soufBle  ;  et  parmi  les  gros  champignons,  les  agarics,  par 
exemple ,  les  transplanter  e'est  les  détruire ,  les  toucher  c'est 
les  meurtrir.  Un  champignon  desséché  sur  pied,  humecté 
de  nouveau ,  ne  végète  plus ,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
lichens,  ce  qui  établit  une  différence   entre  ces  deux  ffi* 

HÙliCS. 

D'a]»è8  ce  qui  vient  d'être  dit,«il  est  naturel  de  conclure, 
1.^  que  les  champignons  doivent  se  plaire  dans  les  zones  tem** 
pérées  et  boréales  »  c'est  ce  qui  est  effectivement  ;  2.^  que  les 
contrées  boisées  et  humides  sont  celles  qui  sont  les  plus  riches 
en  champignons  :  c'est  ce  qui  est  encore* 
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Une  remarque  curieuse  de  M*  le  docteur  Paulet  mérite 
d'être  citée  ici  ;  cVst  qu'uae  même  espèce  de  champignona 
croit  souvent  à  diverses  latitudes,  et  que  ses  vertus  n'en  souf- 
frent aucune  altération  sensible* 

Les  champignons  d'Europe  sont  presque  les  seuls  qui  soient 
décrits  dans  nos  ouvrages.  Les  relations  des  voyageurs  prou^ 
vent  que  TAsie  boréale ,  la  Chine ,  l'Amérique  septentrionale, 
abondent  en  champignons  ;  mais  ils  nous  sont  à  peine  connus* 
On  peut  porter  à  deux  mille  quatre  cents  les  espèces  décrites. 
Ce  nombre  est  loin  de  la  réalité,  si  à  la  remarque  précédente 
on  ajoute  l'observation  qu'il  n'est  presque  pas  de  plante, 
souvent  même  cryptogame ,  qui  ne  présente  une  espèce  par- 
ticulière de  champignons  parasites. 

V.  Croissance  et   déyeloppemens  des  Champignons. 

Les  champignons  semblent  avoir  besoin  d'une  nourriture 
substantielle,  carbonisée  ouazotisée;  c'est  ce  qu'ote  peut  croire , 
puisqu'ils  ne  prospèrent  que  sur  les  matières  végétales  et 
animales  en  décomposition. 

Il  n'est  pas  de  végétaux  dont  la  croissance  et  le  développe- 
ment soient  aussi  rapides  et  aussi  instantanés.  Une  seule  nuit 
voit  éclore  des  milliers  de  champignons  ;  quelques  heures , 
quelques  minutes  suffisent ,  à  plusieurs  espèces,  pour  parvenir 
au  dernier  degré  de  leur  développement,  et  même  au  terme 
de  leur  existence.  La  durée  delà  vie,  dans  certains  champignons, 
est  communément  plus  longue  ;  elle  s'étend  à  quelques  jours , 
et  même  à  une  saison.  Il  y  a  des  champignons  qui ,  comme 
les  bolets-amadousiers ,  persistent  plusieurs  années;  mais  ces 
champignons  sont  un  composé  de  générations  successives, 
absolument  comme  on  le  reiluirque  dans  les  coraux. 

Chacun  connoît  l'extrême  rapidité  avec  laquelle  les  moi- 
sissures  couvrent  certaines  matières  fermentescibles,  et  leur 
prodigieuse  multiplication,  même  sur  des  substances  bien 
closes ,  et  qu'on  ne  soupçonneroit  pas  qu'elles  pussent  atta- 
quer. L'absence  de  la  lumière  et  une  atmosphère  calme  et 
tranquille  hâtent  singulièrement  la  multiplication  de  ces  petits 
végétaux. 

Les  anciens,  très-ignorans  sur  tout  ce  qui  concerne  les  cryp- 
togames, frappés  de  l'apparition  subite  des  champignons, 
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de  leur  rapide  dëvelappemenf ,  ne  doutolenf  pas  qu'ils  ne 
fussent  une  transformation  ou  une  régénération  de  matières 
décomposées,  ou  des  produits  de  la  foudre  j  et  pour  cela  ils 
les  nommoient  catabates.  Les  Grecs  les  appeloient  encore 
sphongos  j  à  cause  de  leur  substance  spongieuse  :  d'où  est  venu 
le/angus  des  Latins. 

Les  champignons  paroissent  d'abord  comme  de  petits  filets^ 
de  petites  fibres,  que  le  gonflement  détermine ,  soit  en  flocons 
ou  mamelons ,  soit  en  une  matière  fongueuse ,  qui  se  tuméfie, 
puis  grossit  et  se  développe  en  champignon  parfait*  Ce  pre- 
mier état  est  ce  que  l'on  nomme  carcite  ou  blanc  de  cham- 
pignon, dans  les  agarics,  les  bolets,  etc.  Ce  blanc  de  cham- 
pignons, ordinairement  fibrillifères,  ressemble  aux  bysses, 
znais  Link  a  fait  voir  qu'il  ne  contenoit  pas  d'organes  qu'on 
pût  appeler  séminules ,  et  qu'il  n'a  pas  du  tout  la  structure 
des  vrais  bysses,  lesquels,  par  conséquent,  ne  peuvent  être 
pris  pour  des  agarics  naissans.  Ceux-ci ,  dans  le  premier  âge , 
sont  durs,  à  chair  ferme  et  cassante;  ils  ressemblent  à  des 
œufs ,  à  des  pommes  de  terre  ;  à  mesure  qu'ils  croissent  ils 
s'amollissent  ;  dans  l'âge  adulte  ils  se  fondent  en  une  eau 
fétide ,  ou  bien  ils  se  dessèchent  sur  pied.  Les  champignons 
qui  ont  une  volva ,  la  déchirent  avec  plus  ou  moins  de  force, 
et  aussitôt  ils  croissent  à  vue  d'œil  :  on  cite  des  phallus  qui , 
après  avoir  vaincu  cet  obstacle ,  ont  pris  toute  leur  hauteur 
en  neuf  minutes. 

VL  Organes  reproducteurs  des  Champignons, 

^Les  champignons^  parvenus  à  leur  maturité,  émettent  de 
petits  corpuscules  ronds  que  nous  avons  nommés  séminules , 
parce  qu'ils  paroissent  être  les  graines,  ou  bien  des  accessoires 
aux  véritables  organes  reproducteurs.  Les  séminules  sont  le 
dernier  produit  des  champignons,  .comme  les  graines  dans  les 
végétaux.  Il  est  d'observation,  dit  Paulet,  que  les  change- 
mens  les  plus  remarquables  qui  arrivent  aux  champignons , 
soit  dan^s  leur  forme  générale,  soit  dans  leur  couleur,  dé- 
pendent principalement  de  l'action  de  la  nature  par  laquelle 
elle  tenji  à  perfectionner  la  maturité  de  ces  semences ,  et  à 
les  lancer  au  dehors.  On  diroit  même  que  tous  ses  efibrts  ne 
tesdent  qu'à  ce  but,  et  se  réunissent  pour  la  perfection  de 
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cette  double  opëration.  Les  Sjémîûule^  ftont  dîverâemetil 
placées,  soit  à  la  surface  entière  des  champignons,  soit  à  la 
surface  inféHeure  dans  les  lames  ou  feuillets  (elles  sont  àlorg 
logées  dans  les  maillet  d*un  tissu  rétîculaire) ,  soit  à  feiitfëe 
ou  à  Touverture  des  tubes  ou  pores,  sdit  sur  des  appendices 
particuliers ,  soit  dans  des  sillons  ,  soit  énfîfi  dans  des  étûiS , 
ou  capsules,  ou  élytres. -Dani  les  champignons  angiocarpes^ 
elles  sont  contenues  dans rintérieur  (truffe,  vesse-loup),  et  ne 
so^t  mises  au  jour  que  par  le  déchirement  ou  pàf  }a  mort  de 
la  plante. 

Les  séminules,  sous  la  forme  d^une  poussière  extrêoiement 
ténue,  s^échappent  comitie  une  fusée,*  ou  s'écôulefit  avec 
le  liquide  qui  les  enveloppe.  Elles  se  détachent  de  leur  pla«> 
centaire  avec  une  sotte  d'explosion ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  au  commencement  de  cet  article.  Cette  émission  est  pro* 
digieuse  dans  quelques  espèces.  Si  ee  sont  les  graines  des  cham- 
pignons ,  ces  cantonnemens  circulaîf e3 ,  ce3  longues  bandes . 
ces  familles  que  forment  différens  champignons .  s'explique- 
Toient  par  la  projection  des  séminules  dans  une  direction 
constante  pour  chaque  espèce  ;  explication  plus  satisfaisante 
que  celle  de  supposer  un  vrai  champignon  téticulâire ,  ou 
Tameuit  et  souterrain ,  donnant  naissance ,  dé  distance  en 
distance ,  et  dans  des  espaces  iibmenses ,  à  ce  que  nous  nom* 
mons  champignons. 

Les  séminules  sont  tellement  fines ,  que  &est  avec  peine 
qu'on  peut  lea  voir  à  l'oil,  «t  souvent  même  au  microscope. 
Le  moment,  pour  bien  les  observer,  est  celui  de  leur  ma- 
turité ;  alors,  si  l'on  place  un  agaric  sur  une  glace  propre,  du 
la  voit  bientôt  se  ternir  et  se  couvrir  d'une  poussière  unique* 
ment  formée  de  séminules.  Dans  les  tremelles,Ie  phénomène 
est  visible  presque  à  l'œil  nu.  Si  l'on  examine ,  à  la  loupe , 
des  botrytisou  des  mucor,  champignons  que  Ton  confond  sous 
le  nom  vulgaire  de  moisissure,  on  voit  des  Capsules  ou  élytres 
rondes  crever  ou  s'ouvrir  par  le  milieu,  comme  des  boites  4 
savonnettes,  et  lancer  les  petits  corps  qu'on  peut  regarder 
comme  les  séminules.  Si  l'on  étudie  les  bysses,  on  voit  leur 
intérieur  cloisonné  le  plus  souvent,  et  rempli  d'une  matière 
flottante ,  qui  rappellela  matière  intérieure  de  quelques  genres 
delà  famille  des  algues,  voisins  des  conferves. 
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Dan^  plusieurs  genres  de  champignons  les  sémlnules  ne  se 
ressemblent  pas ,  et  elles  ont  des  positions  respectives  cons« 
tantes.  Les  observations  n'étant  pas  encore  trés-multipliées  à 
cet  égard ,  il  n'est  pas  permis  d'user  de  celle-ci  pour  appuyer 
les  systèmes  qui  admettent  des  organes  mâles  et  des  organes 
Femelles  dans  les  champignons.  , 

Les  séminules  sont  plus  pesantes  que  l'eau.  Si  l'on  place  des 
moisissures,  ou  même  un  champignon  de  couche  prêt  k  lancer 
ses  séminules,  sur  de  l'eau,  on  verra  celles-ci  se  précipiter  au 
Fond  ;  l'eau  ainsi  chargée  sert  à  féconder  les  couches  à  cham- 
pignons. 

Une  humeur  gluante  entoure  les  séminules  j  cette  humeur 
les  fixe  aux  corps  sur  lesquels  les  pluies ,  les  vents  et  leur 
propre  élasticité  ont  pu  les  jeter*  Dans  les  bolets  vivaces  elles 
se  développent  sur  le  champignon  même  :  c'est  ainsi  que  les 
ehampignonsligneuxetsubéreuxaugmentent  pendant  plusieurs 
années,  par  l'addition  de  couches  extérieures.  «  Ces  couches^ 
«  faitobserver  Bulliard ,  se  remarquent  très-bien  dans  le  bolet 
«  amadouvier,  ou  il  s'en  forme  quatre  toutes  les  années^ 
«  savoir,  la  couche  du  printemps,  celle  d'été ^  celle  d'automne  ^ 
«  et  celle  d'hiver  ;  après  celle-ci ,  qui  est  la  plus  épaisse ,  se 
«c  forme  celle  du  printemps  suivant,  mais  d'une  manière  si 
«  distincte  ,  que  l'on  peut  savoir  l'âge  du  bolet  en  comptant 
^  le  nombre  de  couchés,  et  divisant  par  quatre  le  noimbre 
«  résultant.  ^^  Bulliard  en  a  conclu  ainsi  :  quatre  années  d'exis- 
tence pour  un  individu  de  cette  espèce  de  bolet. 
^  La  reproduction  des  champignons  parasites  est  inexplicable 
pour  ceux,  en  général,  qui  ne  se  développent  que  sous  l'épi- 
derme,  et  par  conséquent  dans  l'intérieur  des  végétaux, 
eomme  les  vers  intestins  dans  le  corps  des  animaux  ^  compa- 
raison qui  n'entraîne  a^ioune  autre  ressemblance  entre  ceft 
êtres. 

Si  l'on  considère  les  champignons  épiphytes,  par  exemple, 
les  uredo ,  les  œcidium  (  ce  qu'on  nomme  rouilles  en  agriculf 
ture);  si  l'on  considère  ces  petits  champignons,  on  remarque 
qu'ils  couvrent  entièrement  certaines  plantes  herbacées ,  ou 
bien  qu'ils  font  élection  d'une  partie  du  végétal ,  et  ne  se 
développent  constamment  que  sur  cette  seule  partie.  U  y  ft 
des  espèces  qui  ne  se  plaisent  qu'à  la  surface  inférieure  def 
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feuilles  [fungi  hfpophjUi)  ^  d^autres  içu^en-deasus  [fungi  epî" 
phylli);  celles-ci  ne  croissent  que  sur  les  calices;  celles-là 
préfèrent  Técorce  ou  les  racines.  Il  existe  à  cet  égard  presque 
autant  de  variations  qu'on  en  peut  supposer. 

Ces  champignons  se  prêtent  difficilement  à  notre  observa- 
tion ;  leur  étude,  très-négligée  pendant  long-temps,  n'a  inspiré 
quelque  intérêt  que  dans  ces  derniers  temps:  et  cependant, 
nous  osons  le  dire ,  s'il  est  une  partie  de  la  cryptogamie  qui 
mérite  l'attention  spéciale  des  botanistes  et  des  agriculteurs  , 
c'est  celle  des  champignons  épiphytes,  puisqu'ils  couvrent  les 
plantes  de  nos  potagers  et  de  nos  vergers  (rouille,  blanc  ou 
meunier);  qu'ils  attaquent  celles,  plus  précieuses  encore,  qui 
forment  nos  moissons  (  carie ,  charbon ,  ergot)  ;  enfin,  qu'ils  dé-r 
truisent  ou  rendent  souvent  nulle  l'espérance  de  l'agriculteur 
industrieux.  La  petitesse  de  ces  parasites  ne  doit  pas  effrayer 
l'observateur;  l'intérêt  public  doit  le   soutenir   dans  cette 
utile  étude,  sur  laquelle  des  botanistes  instruits  ont  voulu  jeter 
du  ridicule. 
,  L'examen  constate  que  les  champignons  épiphytes  sontaussî 
l/ien  organisés  que  les  autres  champignons ,  et  que  cette  orga- 
nisation est  analogue  dans  tous ,  comme  le  prouve  une  série 
de  filiations  qui  unissent  le  champignon  le  mieux  reconnu 
pour  tel,  à  celui  qui  est  révoqué  en  doute.  Ainsi  donc  ils  ne 
sont  pas  une  production  immédiate  du  végétal  sur  lequel  ils 
croissent,  et  leurs  graines  ont  été  amenées  dans  son  sein  par 
des  causes  particulières.  Ces  champignons  microscopiques,  ou 
semblables  à  des  points,  forment  sous  l'épiderme  une  tache 
jaunâtre,  puis  blanchâtre ,  et  qui  crève  enfin  pour  les  mettre 
au  jour.  Ils  y  prennent  leur  dernier  développement,  lancent, 
à  la  manière  des  autres  champignons,  une  poussière  sémi- 
iiifère;  ensuite  ils  meurent.  S'ils  eussent  été  les  productions 
d'un  végétal  maladif,  la  nature  n'auroit  pas  pris  autant  de 
soin  pour  les  perpétuer,  et  n'auroit  pas  mis  une  si  grande 
confoirmité  entre  eux  et  les  champignons  proprement  dits, 
iqui  souvent  en  sont  eux-mêmes  attaqués. 

La  difficulté  consiste  à  savoir  comment  les  séminules  des 
champignons  épiphytes  sont  amenées  sur  ou  dans  les  végé- 
taux. Une  remarque  importante  a  faire  avant  tout ,  c'est 
que  ces  champignons  attaquent  toutes  les  plantes  annuelles  ; 
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que  chaque  espèce,  le  plus  fréquemment,  ne  vit  que  sur  le 
même  végétal,  et,  par  conséquent,  qu'entre  une  première  et 
une  seconde  génération  il  s'écoule  deux  saisons  au  moins.  Nous 
ne  pouvons  nier  que  les  séminules  des  champignons  ne  se 
conservent  intactes  pendant  long*temps  :  c'est  un  fait  certain , 
prouvé  par  ce  qui  se  passe  journellement  sous  nos  yeux. 
Deux  manières  de  reproduction  se  présentent  pour  les  cham- 
pignons dont  il  s'agit  :  ou  la  plante  qui  en  doit  être  attaquée 
puise  les  séminules  dans  la  terre ,  d'où  la  force  végétative  les 
amène  dans  les  parties  les  plus  favorables  à  leur  germination, 
ee  que  leur  ténuité  rend  très-possible  ;  ou  bien  les  séminules 
sont  jetées  sur  le  végétal,  et  germent  en  s'introduisant  par 
ses  pores.  Cette  dernière  manière  n'expliqueroit  pas  du  tout 
la  présence  de  certains  champignons  parasites  sur  des  fruits , 
des  corolles,  etc.,  encore  dans  leurs  enveloppes  et  hors  de 
l'atteinte  des  agens  extérieurs.  Elle  est  sans  doute  probable  ; 
mais  rien  ne  la  prouve. 

L'on  a  dit  que  les  séminules  des  champignons  épiphytes 
attaquoient  le  germe  de  la  graine,  et  qu'elles  se  développoient 
ensuite  en  même  temps  que  la  plante.  On  a  été  jusqu'à  dire 
qu'elles  forment  sur  le  germe  un  point  ou  une  taohe,  et 
Ton  a  donné  aussitôt  cette  observation  comme  une  preuve 
incontestable  et  comme  une  vérité.  L'on  s^eBi  empressé  d'aur 
noncer  que  tous  les  champignons  épiphytes  ne  se  pérpétuoieat 
qu'autant  que  leurs  séminules  attaquaient  les  germes.  Ainsi 
l'embryon  d'une  graine  de  peuplier,  de  tremble,  etc.,  la 
graine  elle-même  toute  entière  seroit  munie  à  l'avance  des 
séminules  de  ces  myriades  d'individus  d'irredo,  d^vtcidiumy 
de  xyiotruij  d'^rmeum,  qui  couvrent  tous  les  ans  toutes  le^ 
feuilles  du  peuplier,  du  tremble  ;  feuilles  qui ,  se  renouvellant 
chaque  année ,  sont  dans  le  cas  des  herbes  annuelles.  Ceci 
est  tellement  hors  de  la  nature  des  xhoses ,  que  cette  préten  • 
due  vérité  n'en  est  point  une,  et  qu'çUe  est  digne  des  temps 
où  l'on  aimoit  mieux  expliquer  les  opérations  de  la  nature 
par  des  hypothèses,  quelles  qu'elles  fussent,  plutôt  que 
d'avouer  son  ignorance  :  dernière  conclusion  que  mous 
sommes  forcés  de  prendre  en  cette  circonstance. 
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avec  p}tis  àe  simplicité ,  que  le  fluide  fécondftnt  est  ou  libre 
et  en  contact  immédiat  avec  les  embryons ,  ou  qu'il  est  d'abord 
contenu  dans  des  vésicules  membraneuses  qui  crèvent  ensuite. 

M.  de  Beauvois  croit  même  pouyoir  fixer  la  position  des 
deux  organes  raàle  et  femelle.  Il  a  observé  au  sommet  des  cla- 
vaires un  mamelon^  d^oii  sort  une  poussière  qui  sans  doute  fé- 
conde les  globules  situés  àla  partie  inférieure,  puisque  ceux-ci 
ne  prennent  .d'accroissement  qu'après  cette  sortie  y  et  qu'ils  se 
Pétrissent  si  l'on  supprimele'innamelon  supérieur  avant  son  déve- 
loppement. AvantM.de  Beauvois,  BuUiard  avoit  reconnu  des 
clavaires  monoïques.  Plusieurs  de  ces  clavaires  rentrent  dans 
le  genre  Sphaeria ,  qui  n'appartient  plus  à  cette  famille. 

Il  est  tellement  dans  les  idées  reçues  qu'il  n'y  a  pas  de  plantes 
sans  graines ,  et  qu'il  n'y*  a  pas  de  graines  fertiles  sans  fécon- 
dation, qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'être  séduit  par  tout 
système  qui  est  favorable  au  maintien  de  ces  idées,  surtout 
lorsqu'il  s'annonce  appuyé  sur  des  expériences.  C'est  préci* 
sèment  la  position  dans  laquelle  les  travaux  de  M.  de  Beauvois 
nous  mettent.  Mais,  pour  donner  le  dernier  degré  de  certitude 
à  ce  qu'il,  avance ,  il  nous  resteroit  à  savoir  si  ce  qu'il  regarde 
comnie  les  graines  en  sont  réellement.  Dans  les  vesse-loups  ^ 
cette  poussière  qui  les  remplit  et  qui  en  sort  comme  de  la 
fumée ,  ne  peut  être  un  assemblage  de  séminules ,  comme  on  le 
croit  ;  si  cela  étoit ,  la  terre  entière  seroit  bientôt  couverte  de 
ces  végétaux.  Regarder  cette  poussière  comme  une  poussière 
fécondante  comme  une  sorte  de  pollen,  cela  n'a  rien  qui 
répugne.  Kolreuter  fait  la  remarque  que  le  pollen  d'une  seule 
anthère  de  ketmie  est  composé  de  cinq  mille  globules  environ. 
Chaque  fleur  de  cette  plante  monadelphe  contient  plus  de 
cent  étamines  ;  c'est  donc  plus  de  cinq  cent  mille  globules  de 
pollen  pour  la  fécondation  d'une  seule  fleur.  La  poussière 
des  vesse-ldups  est  un  assemblage  prodigieux  de  petits  glo- 
bules (  et  l'on  a  calculé  qu'un  individu  de  lycoperdon  en  conte- 
noit  quatorze  millions)  :  si  c'est  un  pollen,  il  n'y  a  rien  qui 
étonne  ;  si  c'^t  une  réunion  de  séminules ,  quelle  prodigalité  ! 
quelle  surabondance  !  Les  vraies  séminules  des  vessçrloups 
doivent  donc  être  différentes  des  globules  qui  composent  la 
poussière  ;  peut-être  sont-ellesadhérentes  au  réseau  filamenteux 
dans  les  vides  duquel  est  contenue  la  poussière  :  c'est  ce  que 
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d^heureuses  expériences  doivent  prouver,  en  venant  confirmer 
les  observations  de  M.  de  Beauvois. 

M.  Bosc  nie  l'existence  des  organes  mâles  et  des  organes 
femelles  dans  les  champignons  ;  il  soutient  avec  Gœrtnei^  que 
les  champignons  se  reproduisent  par  bourgeons.  «  Aujour-^ 
d*hui  (1817),  dit-il,  que  j'ai  vu  un  plus  grand  nombre  d'in- 
dividus de  ces  deux  classes  (champignons  et  polypes);  que 
je  me  trouve  appuyé  de  Topinion  d'un  homme  aussi  célèbre' 
que  Gœrtnér ,  je  dois  tenir ,  et  en  effet  je  tiens  plus  que  jamais 
à  cette  idée.  Je  dis  donc  que  les  graines  des  champignons  sont 
de  véritables  bourgeons ,  ou ,  mieux ,  ne  sont  en  réalité  que  des 
ip]  an  tes  excessivement  petites,  qui  se  développent  par  l'action 
végétante,  sans  changer  de  nature.  On  en  voitia  preuve  dans 
les  nidulaires,  cyathus^  où  les  prétendues  semences  prennent 
souvent  une  ligne  de  diamètre.  *  Les  '  générations  des  cham- 
pignons ne  seroient  donc  en.  ce  sens  que  les  produits  d'une 
succession  perpétuelle  de  développement ,  ou  bien  un  désém- 
boîtement  continuel.  Les  champignons  auroient  alors  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  les  polypiers.  Lichenstein ,  Aker-- 
mann ,  Treviranus,  Kœler,  etc. ,  ont  même  cru  reconnoître  pin» 
d'analogie  entre  les  champignons  et  les  polypiers  qu'entre  les 
premiers  et  les  végétaux  parfaits  ;  ils  ont  proposé  de  faire  des" 
champignons  un  quatrième  règne,  celui  desphytozoes  yiniermé" 
diaire  entre  les  végétaux  et  les  animaux.  Avant  eux,  Lînnseus 
(^Mundus  invisibilis)  crut  un  moment  qu'on  pouvoît  considérer 
les  champignons  comme  des  polypiers.  Les  expériences  de 
Munchausen ,  mal  expliquées,  l'avolcnt  sans  doute  séduit.  Si 
Ton  met  des  séminulcs  de  vesse-loup  sur  de  l'eau,  on  aperçoit 
un  mouvement  sensible  occasioné  par  la  légèreté  du  réseau , 
qui  tend  à  le  faire  flotter,  et  par  la  pesanteur  des  séminules ,  qui 
tend  à  l'entraîner  au  fond.  Ce  mouvement,  que  Link  a  re- 
connu dans  beaucoup  de  champignons ,  avoit  été  pris  pour 
tin  effet  de  vitalité  animale.  Linnaeus,  cependant,  abandonna 
sa  première  opinion ,  et  dans  som  Mémoire  sur  les  coraux  de 
la  Baltique  {Amœnitates  academicœ)  ,'en  décrivant  un  poly- 
pier fossile  d'une  structure  absolument  semblable  à  celle  dw 
bolet  amadouvier,   il  se  borne   à  les  comparer  sans   tirer 
de  conclusion.  Néanmoins,  des  considérations  intéressantes* 
peuvent  se  déduire  des  parallèles  des  champignons  avec  les» 
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polypiers  :  par  exemple  ^ les  bolets  et  les  agarics,  qui  sont  1er- 
restres,  d'une  consistance  non  pierreuse,  et  dont  la  partie 
fructifère  est  en-dessous ,  peuvent  étae  opposés  aux  coraux 
qui  vivent  plongés  dans  l'eau,  qui  sont  pierreux,  à  cellille& 
polypifères  situées  en>dessus;  les  bysses^  légers,  délicats,  fu- 
gaces I  aux  éponges  dures ,  cornées ,  persistantes ,  etc. 

IX.  Usages  et  propriétés  des  Champignons. 

Les  champignons  présentent  un  grand  nombre  d'espécesutiles 
à  connoître,  à  cause  de  leurs  usages  et  de  leurs  propriétés» 
On  ne  nomme  vulgairement  champignons   que  ceux  qui , 
comme  les  bolets ,  les  agarics .  les  vesse-loups ,  etc. ,  ont  ua 
certain  volume,  de  la  ressemblance  entre  eux,  et  surtout  une 
substance  charnue  et  comme  spongieuse.  Les  autres  sont  les 
moisissures.  C'est  parmi  les  premiers  que  se  trouvent  les  ceps,, 
les  agarics ,  les  chanterelles,  les  trufifes,  les  barbes  de  boucs  , 
Voronge^  etc.,  et  tant  d'autres  champignons  dont  l'homme  se 
nourrit  dans  quelques  contrées ,  et  qui ,  dans  d^autrcs ,  sont 
le  luxe  de  sa  table  ou  s%  passion  dominante.. 
.  Il  est  probable  que  de  tout  temps,  dit  Paulet,  les  homme» 
ont  fait  entrer les^  champignons  dans  leur  nourriture.  L'exemple 
de  plusieurs  animaux  qui  s'en  repaissent,  lanécessité,rodeury 
la  dégustation  fortuite ,  et  mille  acoidens  de  ce  genre ,  ont  àik 
nécessairement  les  inviter  à  en  faire  usage.  On  voit  cet  usage 
établi  de   temps  immémorial  à  la  Chine ,   dans  l'Inde  ,   en 
Afrique ,  etc.  ;  mais  il  semble  que  les  peuples  d'Europe ,  bornés 
d abord  et  long-temps  à  l'usage  d'un  petit  nombre  d'espèces,, 
soient  aujourd'hui  ceux  de  la  terre  qui  en  font  entrer  un  plu& 
grand  nombre  dans  leurs  àlimens.  C'est  surtout  depuis  finstitu- 
tion  du  carême,  observé  d'abord  avec  rigueur  dansla  chrétienté, 
que  cet  usage  s'est  beaiTcoup  étendu  chez  certaines  nations  ^ 
principalement  parmi  les  Russes ,  les  Hongrois,  les  habitans. 
de  la  Toscane,  réduits  souvent  presque  à  cette  seule  nourri- 
ture pendant  ce  temps.  Après  les  Toscans,  Icshabitansde  l'Eu- 
Tope  qui  en  usentle  plus,  sont  les  Hongrois,  les  Bavarois,  le& 
Polonois ,  et  en  général  tous  les  Allemands.  Mais  les  Russes ,. 
beaucoup  moins  éclairés  que  ces  peuples,  se  contentent,  sui- 
vant le  rapport  de  Muller ,   de  les  recueillir  tous  indistinc- 
tement, et  ils  les  conservent^  dans  un  mélange  de  sel  et  de 
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Vinaigre.  Ces  exemples  suffisent  pour  ppourer  qu'indëpen- 
damment  de  ce  qui  peut  flatter  le^goût  dans  les  champi- 
gnons ,  ces  plantes  contiennent  ék  général  un  suc  capable 
de  nourrir. 

L'on  s'est  d^abord  contenté  des  champignons  que  l'on  re- 
cueilioit  dans  la  campagne  et  dans  les  champs  ;  ensuite  le 
luxe  a  donné.naissance  à  des  moyens  artificiels ,  pour  augmenter 
la  quantité  des  champignons  comestibles,  pour  entretenir  la 
conservation  des  espèces  recherchées,  ou  pour  en  avoir  aux 
différentes  époques  de  l'année.  C'est  dans  cette  vue  que  les 
anciens  avoient  de  nombreuses  recettes  de  liqueurs  prépa- 
rées ,  dont  ils  arrosoient  le  pied  de  certains  arbres  qui, 
comme  le  peuplierv  présentent  des  espèces  bonnes  à  manger. 
(Voyez  CHAMprcNONs ARTIFICIELS.)  C^cstainsî  que  les  modernes 
ont  les  Couches  a  Champignons  (voyez  ce  mot  etFuNGCs), 
maintenant  en  usage  dans  toute  l'Europe,  et  qui  fournissent  con*- 
tinuellement  à  l'assaisonnement  de  nos  mets  des  champignons 
dont  les  qualités  reconnues  n'inspirent  aucune  crainte.  C^est 
ainsi  que  les  Italiens  ont  leur  fameuse  pierre  à  champignons^ 
meuble  précieux  pour  les  gourmets  à  Naples,  à  Rome  ,  à  Flo- 
rence. (Voyez SniLtus.)  C'est  aussi  pour  cela  qu'on  a  cherché  tous 
les  moyens  pour  dessécher  ,  confire,,  et  toutes  sortes  de  préser- 
vatifs ,  comme  le  camphre  -,  etc. ,  pour  conserver  les  cham- 
pignons, dans  les  saisons  de  l'année  où  la  nature  nous  les 
-refuse. 

Ce  qui  plaît  dans  les  champignons  comestibles,  c'est  un 
parfum  particulier  ou  une  chair  tendre  et  fragile  sous  la  éenU 
Les  habitans  de  la  campagne  sont  peut-être  trop  peu  attentifs 
sur  le  choix  des  espèces  qu'ils  destinent  à  leur  nourriture ,  ce 
qui  occasione  souvent  des  accidens  funestes.  £n  Italie ,  oiV  la 
consommation  des  champignons  est  prodigieuse  4. on  y  mange  ua 
nombre  infini  d'espèces  réprouvées  ailleurs.  On  ne  saurOit  trop 
se  mettre  en  garde  dans  l'emploi  alimentaire  des  champignons^ 
car,  indépendamment  des  espèces  vénéneuses ,  tous  les  cham- 
pignons deviennent  pernicieux ,  si  l'on  ne  prend  pas  certaines 
précautions.  Par  exemple,  on  doit  rejeter  les  champignons 
passé  fleur,  c'est-à-dire,  ceux  qui  commencent  à  perdre  leur 
éclat  et  leur  fraîcheur,  et  qui  se  flétrissent  ou  se  décomposent, 
ils  deviennent  alors  fades  ou  nauséabonds,  purgatifs  et  dan- 


3^2  CHA 

gereux.  On  doit  enlever  aux  autres  toute  la  partie  fructî* 
fère,  comme  à  quelques  bolets  et  à  quelques  agarics ,  auxquels 
on  enlève  les  feuillets  ou  les  tubes  y  opération  qu^on  appelle 
6ter  le  foin.  On  doit  rejeter  les  champignons  qui  sont  remplis 
d'un  suc  laiteux  y  ordinairement  acre;  ceux  qui  ont  des  cou- 
leurs tristes ,  la  chair  pesante  ou  coriace  et  filandreuse  ;  ceux 
qui  croissent  dans  les  caves ,  dans  l'obscurité  ou  sur  les  vieux 
troncs  d'arbres  ;  il  vaut  mieux ,  dans  le  doute ,  rejeter  une 
bonne  espèce,  que  risquer  de  comra,ettre  une  méprise,  dont 
les  accidens  les  plus  funestes  peuvent  être  le  résultat* 

Les  champignons  vénéneux  n'ont  point  de  caractères  com- 
muns ^  aussi ,  dans  l'usage ,  on  ne  doit  avoir  confiance  qu'en 
ceux  dont  les  qualités  innocentes  sont  reconnues,  et  dans  la 
manière  de  les  préparer,  ce  qui  n'est  plus  de  notre  objet.  Les 
champignons  vénéneux  produisent  d'abord  des  nausées ,  des 
vomissemens,  des  défaillances,  des  anxiétés ;un  état  de  stupeur^ 
d'anéantissement ,  d'astriction  à  la  gorge ,  qui  conduit  quel- 
quefois à  une  prompte  mort,  au  milieu  des  convulsions  les 
plus  affreuses.  Lorsqu'on  échappe  à  ce  terrible  sort,  on  en 
éprouve  le  plus  souvent  de  longs  ressentimens.  l/émétique, 
Teau  chaude,  les  adoucissans,  sont  les  remèdes  à  porter  dans 
ces  circotttances.  (Voyez  Amanite  ,  Fungds  ,  Oronge.)  L'on  re- 
marque que  les  acides,  tels  que  le  vinaigre  ,  le  jus  de  citron  ,. 
atténuent  considérablement  le  mauvais  effet  des  champignons-, 
quels  qu'ils  soient ,  et  que  l'ébullition  leur  enlève  souvent  de 
leurs  qualités  malfaisantes.  Kraschenninickow  (Voyage  au 
Kamtschatka)  nous  apprend  que  les  Kamtschadales  préparent 
avec  la  fausse  oronge,  agaricus  muscarius y  Linn.,  et  Tépilobe, 
«pi/o^tumang^tfsti/biium,  une  boisson  enivrante,  qui  donne  nais* 
sance  souvent  à  des  délires  mortels.  L'urine  des  individus  qui 
en  sont  les  victimes,  conserve  les  mêmes  propriétés  délétères. 

Les  champignons  présentent  quelques  utilités  à  la  médecine 
et  aux  arts.  Chacun  sait  que  l'agaric  des  boutiques  et  V amadou 
sont  des  champignons  ;  les  usages  de  ce  dernier  sont  très- 
connus.  Quelques  peuples  en  font  des  vétemens  commodes  et 
fort  chauds. 

Certaines  espèces  de  champignons  sont  emplojrées  pour 
teindre  les  draps  en  jaune,  etc. 

Dans  la  nature^  les  champignons  sont  la  proie  des  insectes» 
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et  de  quelques  animaux  herbivores  ;  Ton  remarque  que  le# 
champignons  avancés  en  âge  sont  ceux  que  les  insectes  attaquent 
le  plus  volontiers. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  champignons  qui  nous 
sont  utiles,  ou  qui  influent  sur  l'économie  animale.  Que  n'y 
auroit-il  pas  à  dire  sur  les  champignons  parasites ,  qui  attaquent 
les  végétaux ,  détruisent  leur  feuillage  ou  leur  tissu  P  de  cet 
champignons  filamenteux,  comme  les  moisissures,  qui  déna- 
turent toutes  les  substances  fermentescibles ,  et  dont  il  n'est 
presque  pas  de  moyens  de  les  garantir  P  de  ces  champignons 
microscopiques,  tels  que  ceux  appelés  rouille^  nielle ,  charbon  j 
ergot,  mort,  blanc ,  meunier,  qui  désolent  nos  moissons,  nosgrains^ 
nos  plantes  potagères,  et  qui  influent  par-là  sur  notre  existence? 
Mais  nos  connoissances  à  leur  égard  sont  bornées,  et  ils  de» 
mandent  encore  l'attention  des  naturalistes  et  des  agriculteurs. 

X.  Principes  qui  composent  les  champignons. 

Les  champignons  étant  la  nourriture  à  laquelle  certains 
peuples  se  trouvent  quelquefois  réduits,  renferment  donc 
un  principe  nutritif  :  les  effeU  prompts  et  actifs  de  quelques 
espèces  sur  l'économie  animale  annoncent  des  principes  pro- 
pres à  ces  espèces.  Dans  ces  derniers  temps,  la  chimie  a 
cherché  à  découvrir  ces  principes  :  quelques  essais  ont  donné 
âes  résultats  intéressans  ;  et,  réunis  aux  résultats  de  nouvelles 
expériences,  ils  pourront  conduire  à'  des  considérations 
très-importantes  sur  les  champignons  en  général.  La  chimie 
fait  connoitre  que  ce%  cryptogames  sont  composés  essentielle- 
ment d'une  substance  propre,  l&fongine,  principe  mollasse, 
fade,  subélastique,  alimentaire,  et  qui  jouit  de  propriétés 
qui  lui  sont  particulières  (voyez  Fongine).  L'analyse  complète 
de  diverses  espèces  de  champignons  y  a  fait  découvrir  en- 
outre  plusieurs  acides  nouveaux ,  de  l'albumine ,  de  l'adipo- 
cire,  de  l'osmazone,  principes  azotisés.  On  en  retire  encore 
une  sorte  de  sucre  qui  se  cristallise,  et  divers  principes 
propres.  Ces  découvertes  sont  dues  aux  recherches  de  M.  Bra- 
conne t.  Les  expériences  de  cet  habile  chimiste  portent  k 
conclure  que  les  champignons  sont  de  tous  les  végétaux  ceux 
qui  offrent  le  plus  de  principes  animalisés,  ou,  pour  être  plus 
clair  y  de  principes  azotisés.  Les  champignons  expirent  du 
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ga2  azote,  du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz  hydrogène;  sous 
Teau ,  ils  ne  donnent  pas  de  gaz  oxigëne.  Ainsi  tout  concourt 
à  former  des  champignons  une  famille  distincte  de  celles  des 
autres  végétaux. 

XI.  Conclusion, 

De  tout  ce  qui  précède  il  est  aisé  déjuger  que  Tétude  des 
ch.ampignous  n'est  pas  une  étude  stérile,  qu'elle  n'est  pas  dénuée 
d'attraits,  même  pour  les  gens  du  monde,  et  qu'elle  est  digne 
de  fixer  notre  attention.  Aussi  existe-t-il  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  les  champignons,  et  nous  pourrions  citer  ici 
beaucoup  d'auteurs  ;  mais  il  suffît  d'indiquer  les  principaux, 
ceux  que  l'on  peut  consulter  avec  le  plus  d'avantage  :  tels 
sont  Micheli ,  qui  nous  dévoila  le  premier  la  structure  des 
cjjk^mpignons  ;  BatsCh ,  Battara ,  Schaeffer ,  Sowerby ,  Bulliard , 
importans  à  cause  du  nombre  et  de  l'exactitude  des  figures  ; 
M.  Persoon,  dont  le  Synopsis  fungorum  ^  ouvrage  fondamental , 
est  digne,  par  sa  précision  et  le  nombre  des  espèces  qui  y 
sont  décrites ,  d'être  consulté  par  tous  les  naturalistes  ;  le 
Traité  du  docteu:fr  Paulet ,  qui  borne  l'étude  des  champi- 
gnons à  celle  des  champignons ,  ainsi  nommés  vulgaire- 
ment,  mais  qui  fourmille  d'expériences  curieuses,  et  dont 
les  figures  sont  remarquables  par  leur  fidélité.  Enfin ,  le  voile 
qui  couvroit  l'histoire  des  champignons  microscopiques,  sou- 
levé par  Micheli,  et.queTode,  Persoon,  Bulliard,  ont  dé- 
chiré en  partie,  l'est  presque  complé.tement  par  Link,  dont 
l£s  observations  nombreuses  et  intéressantes  se  trouvent  con- 
signées dans  les  volumes  3  et  5  du  Magasin  de  Berlin ,  et  dans 
divers  ouvrages  périodiques  allemands. 
-..Ceux  qui  voudroient  borner  leur  étude  à  la  conuoîssance 
des  champignons  de  la  France,  doivent  essentiellement  con- 
sulter le  Traité  des  champignons,  de  M.  le  docteur  Paulet;, 
l'Herbier  de  la  France ,  par  Bulliard;  et  la  deuxième  édition  de 
la  Flore  Françoise ,  par  MM.  de  Lamarck  et  DecaudoUe.  (Lbm.) 
.  CHAMPiGHéNS  ACRES.  MichcU  douuc  ce  nom  k  quelques 
champignons  qui  ont  un  goût  acre;  tel  est  l'agaric  poivré  ou 
girolle  blanche,  qui  se  mange  néanmoins  dans  bien  des  lieux. 

Champignon  agaric  Cesoat  lelT  champignons  subéreux  des 
genres  Agaric  et  ^olet. 
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ChAMHGNONS  a  Ir*AlL.  VoyCZ  AiLLiER. 

Champignon  ailé.  C'est  Vagaricus  elythrioïdei  de  ScopoU. 
Ses  feuillets  ne  touchent  que  par  un  point  au  chapeau ,  coàime 
les  élytres  des  insectes  à  leur  corselet. 

Champignon  amer  ,  de  l'Ecluse.  Espèce  qui  fait  partie  des 
ehampignons  que  Paulet  nomme  Grands-Poivrés,  dont  VAga^ 
ricus  piperatus ,  Linn. ,  est  le  type. 

Champignon  androsacê.  Voyez  Androsaces. 

Champignon    DE   l'appareil  des   fractures.  Voyez  Digital  - 
humain. 

Champignon  anonyme,  de  l'Ecluse.  C'est  le  peziza  Untifera  ^ 
Linn.,  qui  fait  le  genre  Cyathoïdes  de  Micheli,  détruit^  par 
Lînnaeus ,  et  rétabli  depuis ,  sous  les  noms  de  cjathus  et  de 
nidularia*  Schœffer  donne  ce  même  nom  à  un  agaric  que  Paulet 
regarde  comme  une  espèce  particulière;  c'est  celle  qu'il 
nomme  la  touffe^tahac-d* Espagne ,  à  cause  de  sa  couleur  et  de 
sa  manière  d'être. 

Champignons  arborescens.  Rai  nomme  ainsi  les  champîr  ' 
gnons  qui  croissent  sur  les  arbres  ;  il  eh  forme  l'un  des  trois 
groupes  qui,  dans  sa  méthode,  comprennent  tous  les  cham- 
pignons. 

Champignon  d'armas.  Voyez  Berlingozzino. 

Champignon  aromatique;  Voyez  Suréautier. 

Champignon  artificiel.  On  nomme  ainsi  les  champignons 
bons  à  manger,  que  l'on  fait  croître  au  moyen  de  procédés 
particuliers.  Les  anciens  avoient  quatre  manières  principales 
de  faire  venir  les  champignons.  Ménandre  rapporte  la  pre*- 
mière  :  elle  consiste  à  couvrir  une  souche  de  figuier  aveoidu 
fumier,'  et  à  l'arroser  souvent;  on  voit  naître  au  bout  de 
quelques  jours,  des  champignons  qui  ne  sont  point  malfaisans. 
La  deuxième  manière  est  indiquée  à  l'article  ^gerita.  La  troi- 
sième, indiquée  par  Tarentinus,  consiste  à  arroser  avec  de 
l'eau ,  et  en  plein  air ,  les  cendres  de  plantes  qu'on  a  brûlées. 
La  quatrième  est  celle  des  couches  h  champignons ,  qui  étoient 
connues  des  anciens.  En  effet,  Dioscoride  assure  que,  pour 
avoir  des  champignons  toute  l'année,  on  répand  sur  une 
couche  de  terre  bien  fumée ,  de  Fécorce  de  peuplier ,  et  que 
cela  suffit  pour  produire  de  bons  champignons. 

C^J^'SCaçvoM  2>fi  î^AVjipipi^»    Plusieurs  agarica  portent  ce 
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nom;  ils  forment  le  groupe  ou  la  petite  famille  des  têtes 
rousses j  établie. par  Paulet  »  qui  comprend  Vagaricus  lateritius 
de  Schsffer,  et  Vagaricus  amarus  de  BuUiard. 

Champignon  de  l'avnb.  Champignon  du  genre  Agaric,  qui 
a  une  odeur  forte  et  virulente ,  analogue  à  celle  d'un  mélange 
d*odeur  de  soufre  et  de  moisi.  Il  est  malfaisant;  on  le  recon- 
noît  à  sa  cçHileur  de  safran  et  à  sa  chair  couleur  de  soufre. 
Il  naît  an  pied  de  l'aune ,  en  touffe  de  cinq  ou  six  indivi- 
dus, iiaute  de  trois  pouces.  (Voyez  Paulet.  Champ. ,  pi. 

147. f.  1.  2.) 

Champignon  AiTKoaB  dbs  arbres,  l'un  des  trois  agarics  qui 
composent  la  petite  famille  des  calotins  établie  par  Paulet.  Il 
croît  au  pied  .des  chênes  ,  des  bouleaux  ,  des  noyers  ^  et  se 
distingue  par  la  belle  couleur  aurore  de  son  chapeau ,  qui 
ressemble  à  une  calote  un  peu  peluchée  ;  par  ses  feuillets  d'un 
TOUX  vif;  par  sa  tige  d'un  beau  jaune;  et  par  sa  chair  d'un 
jaune  encore  plus  foncé ,  fade ,  mais  qui  ne  paroît  point  mal- 
faisante. On  trouve  ce  champignon  à  Fontainebleau.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  l'auror^  {agaricuscyaneus  y  BulL), 

Champignons  a  bourse.  Ce  sont  ceux  qui  ont  une  volva , 
tels  que  les  Amanites. 

Champignon  a  la  bague,  nom  donné  aux  pezizes. 

Champignon  de  la  baleine.  Petit  agaric  de  couleur  fauve , 
d'une  substance  adipeuse ,  et  d'une  odeur  forte  ;  il  naît  sur 
les  os  de  la  baleine.  Michel-Ange  Tilly  en  donne  une  figure  y 
pi.  3  de  YHortus  Pisanus, 

Champignon  blanc.  Voyez  Colombette. 

£hampignon  blanc  et  Columelle  blanc  ,  Agaricus  ovoïdeus  , 
Decand. ,  FI.  fr.,  n.^  662.  Il  porte  ce  nom  à  Montpellier,  où  on 
le  mange.  C'est  un  champignon  des  plus  délicats ,  qui  diffère 
de  la  véritable  oronge  par  la  couleur  entièrement  blanche 
de  toutes  ses  parties.  M.  Decandolle  le  nomme  oronge  blanche  ; 
Paulet,  CoQCEMELLE.  Voyez  ce  mot,  Oronge  et  Amanite. 

Champignon  bleuissant.  Voyez  Parasol  blanc  bleuissant. 

Champignons  des  bois.  Ce  sont  principalement  ceux  qui 
croissent  sur  la  terre  dans  les  bois. 

Champignons  des  bouleaux.  Voyez  Mouchetés  ou  Grivelées. 

Champignon  de  bruyère.  Voyei  Boule  db  neige* 

Champignon  bulbeux.  Voyez  Bulbeux. 
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Chamhgnon  be  cutb.  Il  croit  naturellemeot  dans  les  caves 
humides.  Paulet  en  donne  une  figure  pi.  i32  de  son  Traité» 
C'est  un  agaric  voisin  du  champignon  de  couches. 

Champignon  de  cerf.  Plusieurs  champignons  portent  ce 
nom ,  soit  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  la  corne  de  cet 
animal ,  telle  est  la  clavaire  coralloïde  :  soit  parce  qu^on  les 
a  regardés  comme  un  effet  des  accidensdu  rut  du  cerf  ;tel  est 
le  phallus j  ou  satyre:  soit,  enfin,  parce  que  Ton  croyoit  que 
les  cerfs  en  mangeoient  comme  stimulant  ou  aphrodisiaque , 
tels  sont  les  truffes  et  le  petit  champignon  connu  sous  les  noms 
de  mouton  et  de  petit  mouton  ^  à  cause  de  son  chapeau  pelu- 
cheux. Sterbeeck  nie  les  qualités  aphrodisiaques  de  celpi-ci  ^ 
qui  est  un  agaric  acre  et  laiteux,  couleur  de  chamois.  C'est 
probablement  Vagaricus  rufescens  de  Schaefifer.  Paulet  le  re- 
connoft  en  celui  qu'il  figure  dans  son  Traité.,  pi.  72 ,  fig.  fi ,  6 , 
qui  croît  dans  nos  environs  et  qu'il  nomme  champignon  du 
cerf.  Il  ajoute  qu'en  Allemagne  on  le  vendoit  comme  aphro- 
disiaque chez  les  pharmaciens.  Il  ne  paroît  pas  être  le  même 
que  le  champignon  fleur-de-pécher  que  les  Russes  mangent 
cru  en  salade.  Tous  les  champignons  cités  dans  cet  article 
portent  le  nom  à^hirchschwamm  (champignon  de  cerf) ,  en 
Allemagne. 

Champignon  chabane.  Voyez  Chabane. 

Champignon  changeant.  Voyez  Changeant. 

Champignon  chapeau  cannelle.   Y  oyez  Chapeau  cannelle. 

Champignon  chabtiieux.  Voyez  Chartreux. 

Champignon  du  chêne.  Espèce  d'agaric  figurée  pi.  40  du 
Traité  des  Champignons  par  Paulet;  il  est  brun  en-dessus  et 
rosàtre  en-dessous  ;  on  le  trouve  sur.  les  racines  du  chêne.  Le 
champignon  de  chêne  soyeux^  autre  espèce  d'agaric,  croît  en 
touSe  au  pied  des  chênes.  Il  est  d'abord  roussâtre ,  puis  brun 
ou  marron  ;  ses  feuillets  sont  d'un  roux  plus  foncé.  Son  cha- 
peau ,  porté  sur  une  tige  verdàtre ,  se  fend  sur  le  bord  ;  sa  sur- 
face est  un  peu  soyeuse  ou  pelucheuse  ;  sa  saveur  est  d'abord 
assez  agréable ,  mais  elle  finit  par  laisser  une  sorte  d'àpreté 
ou  d'astriction  à  la  gorge  :  néanmoins  ce  champignon  n'in-^ 
commode  pas  les  animaux  que  l'on  force  à  en  manger.  On  le 
trouve  dans  nos  environs.  (Paulet,  tom.  2  ,  pag.  3od ,  pi.  146, 

fig.  1,2,3.) 
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Champic!^on  cHENiERf  Voycz  Chenier. 
Champignon  a  chenilles.  Sterbeeck  donne  ce  nom  à  un  petit 
agaric,  parce  qu'on  rencontre  ordinairement  dessus  des  che- 
nilles qui  y  filent  leur  coque ,  ou  qui  sont  suspendues  après. 
Il  est  blanc  en^dessus  et  aurore  en-dessous.  Paulet  le  met  au 
noniibre  de  ses  petits  chapeaux. 

Champignon  chevelu.  C'est  l'agariciis  atricapillus  deBatsch  , 
lab.  16,  fig.  76.  Il  est  brun  en-dessus ,  rose-pàle  en-dessous; 
le  chapeau  et  le  pë(iicuie  sont  filamenteux. 

Champignon  de  la  chicorée.  Petit  agaric  de  la  famille  des 
lâTEiGNOiRS  d'eau  OU  HYD&OFHORES  de  Paulet ,  qui  se  résout  eu 
une  liqueur  noire  aqueuse.  5on  pédicule  blanc  et  fistu- 
leux,  soutient  un  chapeau  fort  mince,  rayé,  d'un  blanc 
brunâtre ,  plus  clair  ou  même  blanc  dans  le  centre  ;  les  feuil- 
lets sont  blancs.  On  trouve  ce  champignon  sur  la  chicorée 
^ui  se  pourrit. 

Chamfignon-cinq-farts  ou  a  CINQ  LOE^.C^cstVagaricus  quinque 
partitus^  Linn.  Son  chapeau  se  divise  en  quatre  ou  cinq  lobes; 
il  a  trois  pouces  de  diamètre  ;  sa  surface  est  d'un  jaune-gri- 
sâtre et  un  peu  Visqueuse  ;  les  feuillets  sont  blancs.  Il  se  trouve 
en  Suède.  La  description  ci-dessus  est  celle  des  individus  que 
M.  Paulet  a  observé  dans  la  forêt  de  Senard.  (Paul.,  t.  2  ,  pag. 
348,  pi.  53,  fig.  2,3.) 

Champignon  comestible,  nom  que  Pon  donne  à  tous  les  cham-> 
pignons  qui  se  mangent,  tels  que  les  Champignons  de  couche, 
POrongb  franche,  les  Mousserons  ,  les  Cèpes,  la  Truffe,  etc.' 
Voyez  ces  mots ,  et  Amanite  ,  Fonge  ,  Clavaire. 
Champignons  coquiluers.  Voyez  Coquilliers. 
Champignons  de  couche.   Ce  sont  les  champignons  qu*on 
fait  croître  artificiellement  sur  des  couches  de  fumier   de 
cheval.  On  les  nomme  encore  champignons  du  fumier ,  cam'* 
paroi ,  ou  des  champs  ,  et  paturons ,  ou  potirons ,  parce  que  les 
meilleurs  viennent  dans  les  pâtures.  M.  Paulet  en  distingue 
six  espèces,  qui  composent  sa  petite  famille  des  Encriers  secs. 
(Voyez  ce  mot.)  La  1."  est  le  champignon  de  couche /rafic , 
c'est-à-dire,  l'agaric  comestible  (voyez Fungus).  La  2.*,  le  cham- 
pignon de  couche  bâtard ,  agaric  à  chapeau  blanc ,  lavé  de  brun  ^ 
et  dont  la  peau  s'écaille  inégalement;  les  feuillets  sont  couleur 
de  chajr  tirant  sur  le  louci.  Ce  champignon ,  qu'on  ne  mange 
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Ipais,  croît  à  Tombre  des  arbres  au  l^oisde  Boulogne.  La  5.'  le 

ti^HAMPlGNON  DBS  EAUX,    La  4.* ,    la    BoÛLfi  DE  NEIGE.  La    6.*      le 

Paturon  BLANC  (voyez  ces  mots)  ;  et  la  6/,  le  champignon  de 
couche  marron.  Son  pédicule ,  haut  de  qtiatre  à  cinq  pouces 
finement  écailleux  et  pieté   de  brun ,   est   du  reste  couleur 
de  marron-clair ,  comme  le  dessus  du  chapeau.  Ses  feuillets 
d'abord  couleur  de   corail ,  noircissent  bientôt.  Ceé  agaric 
croit  dans  les  bois,  à  Fombre;  lorsqu'il  est  frais,  il  ne  le  cède 
en  rien ,  pour  les  qualités ,  au  champignon  de  couche  franc 
dont  il  a  Todeur ,  mais  dont  il  diffère  par  une  saveur  de  mo- 
rille qui  lui  est  propre.  Tous  ces  champignons  noircissent  et 
se  sèchent  sur  pied ,  sans  se  résoudre  en  liqueur  noire. 

Champignon  du  coudrier.  Voyez  Gmvelé. 

Champignon  a  crOissan.  Voyez  Croissan  et  CocctoRUE  a 
Croissan. 

Champignon  des  damcis^  Agaric  mentionné  par  Paulet  d V 
près  l'Ecluse  et  Sterbeeck,  qui  croît  en  Hongrie  et  dans 
toute  l'Allemagne.  Il  y  est  fort  recherché  pour  l'usage.  La 
délicatesse  de  son  goût  l'a  fait  nommer  Champignon  des  dames  • 
c'est  ïagaricus  virescens ,  Schteff.  tab.  94, 

Champignon  d'épice.  Deux  agarics  à  chair  molle  et  à  odeur 
forte,  forment  la  petite  famille  que  Paulet, nomme  ainsi.  Ces 
deux  agarics  sont  la  Térébenthine  et  le  Moutardier.  Voyei 
ces  mots. 

Champignon  feuilleté.  Les  champignons  qui  portent  ce  nom 
sont  les  agarics  de  Linnœus.  Voyez  Fungus  et  Amanîtes. 

Champignon  DES  FOSSÉS.  (Paulet,  Trait.pl.  71,  fig.  1  2.) 
Cet  agaric  se  trouve  sous  les  châtaigniers  et  dans  les  fossés 
des  bois  aux  environs  de  Paris.  Il  a  trois  ou  quatre  pouces  de 
hauteur,  et  son  chapeau  quelquefois  sept  pouces  de  diamètre. 
Celui-ci  est  d'abord  bombé, puis  il  s'aplatit,  et  finit  par  prendre 
la  forme  d'un  entonnoir.  Sa  couleur  est  grise  ou  roussàtre  seg 
feuillets  sont  jaunâtres.  Cet  agaric  ne  paroît  pas  malfai- 
sant. 

'  Champignon  du  fumier.  Paulet  en  distingue  deux  :  l'un    fa- 
rineux, à  chapeau  blanc  de  lait,  strié  de  gris,  saupoudré 
d'une  poussière  farineuse  blanche ,  et  dont  les  feuillets  sont 
TOUX  dans  la  jeunesse,  puis  noirs.  Il  a  été  trouvé  sur  le  fumier 
aux  environs  de  Paris,  par  Vaillant,  L'autre  est  Je  champignon! 
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au  fumier  ëcailleux ,  mentionné  par  MicheU  :  il  tst  blanc  ;  la 
peau  de  son  chapeau  se  lève  par  écailles  aiguës  et  frisées, 
faulet figure  le  premier,  pi.  124,  fig.  i ,  a,  3,  4,  et  place  les 
deux  dans  la  famille  des  ENcaiBus  farineux.  Voyez  ces  mots , 

et  CSAMPIGNpNS  J>B   COUCHE. 

Champignon  glaireux.  Voyez  Glaireux. 

Champignon  hémorrcA'dal.  Petit  agaric  pourpre-violet,  vis- 
queux et  à  feuillets  blancs,  qui  a  été  découvert  en  Angleterre 
par  Richardson ,  et  mentionné  par  Rai  ;  sa  couleur  ressemble 
à  celle  d'un  bouton  hémorroïdal.  M.  Paulet  le  rapproche 
de  Vagarious  integer  de  Linnaeus. 

Champignon  hépatique,  ou  la  Langue  db  bœuf;  c'est  le 
loletus  hepaticuSf  Fers.,  ou  la  Fistuline  de  Bulliard. 

Champignon  nu  houx.  Agaric  d'une  chair  fine  ,  délicate , 
d'un  parfum  et  d'une  saveur  agréables  ;  c'est  un  des  meilleurs 
qu'on  connoisse.  Il  porte  aussi  le  nom  de  grande  girolle  et 
d^oreiUe  du  houx^ 

Champignon  d'ivoire. ( BZanc  d'iVoire,  Paul.,  69 ,  fig.  1  et  3. ) 
Agaric  suspect,  d'un  blanc  d'ivoire,  langueté  sur  les  bords. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  blanc  d'iVoire  (  agaricus 
ehumeus ,  Bull.  )•  On  le  trouve  en  automne  dans  les  lieux  in- 
ciiltes. 

Champignon  lavure  de  chair.  (Paul.  pi.  42 ,  ûg,  3,4.)  Il  est 
Ulas  ou  légèrement  incarnat  ;  ses  feuillets  sont  inégaux  et  de 
même  couleur,  ainsi  que  sa  chair;  celle«ci  est  un  peu  pi- 
quante ;  quoique  suspecte  au  premier  coup  d'œil,  elle  n'est  pas 
malfaisante.  Cet  agaric  a  été  découvert  par  Vaillant  aux  en* 
virons  de  Paris. 

Champignon  mascarille.  Voyez  Mascarillb. 

Champignon  mithridatb  {Fungillus  mithridaticus  y  yVehch  j 
Ephem,  Nat,  cur,  dec.  1 ,  ann.  3,  ic.  Agaricus  mucor,  Batsch, 
Elench.  tab.  17,  fig.  82.  Agaricus  epiph^llus,  Pers.  )•  Welsch 
nomme  ainsi  un  très- petit  agaric  qu'il  découvrit  sur  une 
plante  de  son  jardin ,  qu'on  avoit  apportée  de  l'ancien  royaume 
de  Pont,  où  régna  Mithridate  :  sa  tige*,  semblable  à  un  fil  lilas, 
a  deux  ou  trois  pouces  de  long  ;  elle  porte  un  petit  chapeau 
gris  conoïde  de  deux  lignes  de  diamètre.  Il  est*  particulier 
à  nos  contrées,  et  rien  ne  prouve  qu'il  soit  venu  d'Orient. 

CaAtf^IGNON  A  MOUCBSy  OUTuB-MCUCBB.VoyesFAUSSB  orongb. 
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Champignon  du  mûrier.  Agaric  d'une  couleur  rousse,  sem- 
blable à  celle  de  l'ëcorce  du  mûrier,  arbre  au  pied  duquel  il 
croit  :  il  a  quatre  à  cinq  pouces  de  haut;  il  est  très-bon  a 
manger,  et  recherché  par  les  amateurs  de  champignons.  On 
je  trouve  dans  le  midi  de  la  France ,  ainsi  que  le  champignon 
du  mûrier  gris.  (Paul.,  pi.  146,  fig.  1,  7.)  Celui-ci  nait  en 
touffe  de  cinq  ou  six  individus  réunis  ensemble  au  pied  de 
divers  arbres,  et  surtout  du  mûrier  blanc.  Il  a  trois  poucea 
de  haut  ;  son  chapeau  est  d^un  gris  rouissàtre ,  plus  clair  en- 
dessous,  visqueux  et  sujet  à  se  fendre  ;  sa  chair  est  rousse  ^ 
d*une  saveur  âpre*  Il  parolt  suspect.  On  le  trouve  en  Pro« 
vence. 

Champignon  natu&bl.  On  nomme  ainsi  les  champignons  que 
Ton  recueille  dans  les  endroits  où  ils  croissent  naturellement, 
et  que  Ton  mange. 

Champignon  nyctalopique.  Voyez  Nyctalopique. 

Champignon  ordinaire.  Voyez  Champignon  de  couchb. 

Champignon  de  l'olivibr.  Voyez  Oasiixâ  de  l'ouvier,  Aga» 
rieus  olemrius  ,  Decand, ,  et  Fungus. 

Champignon  de  l*orme.  (Paulet,  pL  91,  fig.  1,  5,  122.  ) 
Agaric  suspect,  couleur  de  noisette  ,  ou  roux  tendre  à  feuillets 
lilas  ;  il  croit  ordinairement  en  touffe  sur  les  troncs  de  Forme , 
et  répand  une  odeur  de  farine  de  froment  récente. 

Champignon  du  peupuer.  Voyez  PEurLiàRBS. 

Champignon  phosphorique.  {Polymyceê  phosphorusj  Battara, 
t.  i3  ,  fig.  A ,  B,  et  tab.  14,  fig.  £•)  On  trouve  cet  agaric  le 
plus  souvent  en  touffe  au  pied  de  Tolivier  ;  il  est  couleur  de 
feu ,  à  pédicule  couleur  de  safran  ;  ses  feuillets  font  l'effet  du 
phosphore.  Il  passe  pour  être  bon  à  manger.  Cette  descrip- 
tioi|  convient  jusqu'à  un  certain  point  à  l'agaric  de  l'olivier 
(voyez  Oreille  de  l'ouvibr),  qui,  dit-on,  jette,  lorsqu'il  se 
çiiie^  une  lueur  phosphorique  :  il  est  vénéneux. 

Champignon  poreux.  Ces  champignons  sont  les  bolets ,  et  tous 
les  champignons  qui  sont  munis  de  tubes  de  pores  ,  ou  de 
cellules. 

Champignon  prune-de-monsisur.  Paulet  figure  sous  ce  nom 
(planch.  53,  fig.  2)  un  agaric  d'un  violet -brun  à  feuillets 
blancs  >  et  qu'il  regarde  comme  l'esp^èce  qu'il  désigne  dans 
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sa  synonymie  sous  les  noms  de  chartreux  ou  velucali  de  Vail- 
lant, et  d^agaricui  Uucophœusj  Scopolî.  Cet  agaric  paroft  un 
peu  suspect. 

CHAMKGNON-aéoussE.  Agarîc  qui  ne  paroît  point  dangereux  ^ 
il  est  d'une  couleur  de  réglisse  dans  toutes  ses  parties.  On  le 
trouve  aux  environs  de  Paris.  (  Paulet,  pi.  96,  fig.  3,  4.) 

Champignon  rouge-bord.  Agaric  que  l'on  trouve  en  automne, 
dans  les  bois  :  il  a  la  forme  d'un  entonnoir  f  il  est  visqueux 
et  couleur  de  vin  rouge  ou  de  laque  en-dessus,  et  à  feuillet» 
blancs ,  ainsi  que  le  pédicule ,  lequel  a  quatre  pouces  de  hau-* 
teur.  11  ne  paroit  pas  malfaisant.  (  Paulet,  Tr.  2 ,  p.  1 55 ,  t.  60) 
le  rapporte  à  une  espèce  de  champignon  citée  par  Micheli 
(p.  1 53 ,  n.**  5)  ,  que  les  Italiens  mangent ,  et  qu'ils  nomment 
tardajoU). 

s  Champignon  Saint-George.  Voyez  Mousseron  Saint-George* 
Champignon  du  saule.  Deux  champignons  portent  ce  nom  : 
l'un  est  tin  agarîc  (  voyez  Coulemelle  )  ;  l'autre ,  le  bolet  odo- 
Vaut,  qui  sent  l'iris  ou  l'anis,  et  qui  croît  sur  le  saule  {holetua 
suave  olens,  Linn.).  Ce  clMimpignoii  paroft  être  une  espèce 
de  dœdàUa,  Dans  le  nord,  beaucoup  d'hommes  portent  sur 
eux  cette  plante  po«r  te  rendre  plus  agréables  à  leurs  mai- 
tresses.  Ce  fait  est  rapporté  par  linnaeus. 

Champignon  ra  surxau*  Petit  agaric,  lupev  suspect,  qui 
croit  sur  le  tronc  du  sureau.  Son  chapeau  est  mince ,  blanc 
et  garni  en-dessous  de  feuillets  également  blancs ,  mais  tous 
différens,  inégaux;  les  plus  grands  dépassent  le  bord  du  cha- 
peau :  pédicule  blanc-verdâtre.  On  nomme  aussi  champignon 
de  sureau  la  pezize  oreille-de^uda ,  peziza  auricula. 

Champignon  sous-TBasESTRE.  Ces  champignons  sont  ceux  qui  ^ 
comme  la  truffe ,  croissent  sous  terre. 

Champignon  souci-du-noysr.  (Paul.,  pi.  4o,fig.  2.)  Petit 
agaric  qui  croit  sur  les  troncs dv  noyer;  son  chapeau  est  cou- 
leur de  souci  en-dessous ,  à  lames  rousses  ,  et  porté  sur  un 
pédicule  blanc.  11  passe  pour  très-bon  à  manger. 

Champignon  terrestre.  Rai  nomme  ainsi  les  bolets  et  les 
agarics  qui  croissent  à  terre. 

Champignon-tue-mouches.  On  désigne  sous  ce  nom  la  fausse 
oronge,  agaricus  muscarius ,  Linn.,  et  plusieurs  de  ses  variétés* 
L^luse  eu  cite  deux  :  il  dit  qu'à  Francfort  sur  le  Mein  on 
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vend  ces  champignons  aux  marchés,  pour  les  mettre  dana 
les  appartemens  où  il  y  a  beaucoup  de  mouches  ^  ce  qui  fait 
périr  ces  insectes  quand  ils  s^  attachent.  Voyez  Amanite. 

Champignon  tyfhoïde.  Paulet  met  sous  ce  nom  plusieurà 
agarics,  agaricus  ovatus ,  cylindrieus  et  porcfllaneu&f  Schaeff.  ;  et 
mitella ,  Batsch.  WiUd. ,  qu'il  regarde  comme  appartenant  à  une 
seule  espèce ,  caractérisée  par  sa  forme  d'abord  ovoïde ,  qui  en 
s'alongeant  devient  celle  du  tj^ha^  ou  masscUe; son  chapeau, 
à  surface  sèche  et  finement  écailleuse,  varie  du  blanc  au 
violet  et  au  lilas.  Les  feuillets ,  d'abord  blancs ,  puis  rougeàtres  , 
finissent  par  devenir  noirs.  Ce  champignon  se  réduit  promp* 
tcment  en  une  liqueur  noire.  11  est  solitaire  aux  bords  des 
eaux,  dans  les  allées  des  jardins.  M.  Paulet,  qui  en  distingue 
deux  variétés  principales,  la  blanche  et  la  violette,  fait  obser* 
ver  qu'on  peut  en  manger  sans  inconvénient  avant  leur  ma- 
turité, mais  qu'il  faut  s'en  abstenir  lorsque  les  feuillets  com- 
mencent à  rougir. 

Champignon   cni.  Paulet  donne  ce  nom  à  un  petit  cham- 
pignon blanc,  qui  paroît  être  unepezize,  et  qu'il  a  trouvé  sur 
un  agaric  (  la  rougeotte  }  ,  qui  se.  gâtoit. 
Champignon  d'armas.  Voyez  Bealingozzino* 
Champignon   a  vache,  Agaricus  mammosus  j  Linn.  Voyez 
Bonnet  de  matelot.  (Lrm.  ) 

CHAMPIGNON  DE  MALTE.  (Bot.)  On  désigne  quelquefois 
sous  ce  nom  le  cynomore ,  ej'riQmorium ,  parce  que  cette  plante 
singulière ,  qui  crott  en  plusieurs  lieux  dans  la  mer ,  sur  les 
racines  des  arbres  placés  le.  long  des  côtes  ^  est  surtout  abon- 
dante autour  de  l'île  de  Malte.'  (  J.) 

CHAMPIGNON  DE  MER  (  Polyp.  ) ,  nom  vulgaire  employé 
dWe  manière  vague  par  le  peuple ,  sur  les  bords  de  la  mer , 
ou  par  les  marchands  d'objets  d'histoire  naturelle ,  pour  dési- 
gner dea  corps  souvent  fort  dififérens ,  et  dont  la  forme  se 
rapproche  plus  ou  moins  de  celle  des  champignons.  (DeB.) 
CHAMPLUM,  (  ErpétoU)  Voyez  Champsès.  (H.  C.) 
CHAMPS  AN.  {ErpétoL)  Voyez  Champsès.  (H.  C.) 
CHAMPSÈS.  (Erpétol^)  C'est  un  des  noms  que  les  anciens 
donnoient  au  crocodile  du  Nil.  Hérodote,  après  avoir  dit  que 
les  habitans    d^Eléphantine   en  mangent   la  chair,   ajoute  ^ 
K<Û<t.oylau  ii  ^  xpdJtoJ^iAo/  à}^  ^<iu^\àu  (Oa  ne  les  cappella 
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point  crocodiles ,  mais  champsès  ) ,  ce  qui  sembleroît  indiquer 
que  le  mot  champsès  est  égyptien ,  d'autant  plus  qu^il  assure 
ensuite  que  crocodile  est  ionien,  C^est  de  champsès  sans  doute 
que  vient  le  nom  de  champlum^  qui  est  encore  celui  du  croco- 
dile aujourd'hui  en  Egypte,  et  de  ckampsam ,  qu'on  donne  dans 
quelques  ouvrages ,  comme  synonyme  du  nom  de  cet  animal. 
.Voyez  Crocodile.  (H.  C. ) 

CHA-MU.  {Bot.)  Arbre  de  la  Chine,  cité  dans  le  Recueil 
des  Voyages ,  sans  description,  comme  employé  par  les  habi- 
fans  des  provinces  méridionales  de  ce  pays  pour  la  construc- 
tion des  vaisseaux,  des  barques  et  des  édifices.  (  J.) 

CHAN.  {Ornitk.)  C'est  le  nom  de  Foie  ,  en  dorique.  (Ch.  D.) 

CHANAS  {Bot,),  espèce  de  figuier  d'Arabie ,  ^cus  chanas 
de  Forskaël.  (J.) 

CHANCELAGUE.  {Bot.)  (Voyez  Cachen-Lacdew.)  C'est  la 
même  plante  que  le  gentiana  peruviana ,  Lam.,  DIct. ,  n.^  29 , 
qui,  depuis,  a  reçu  le  nom  de  gentiana  cachen4agua,  Molina; 
chironia  chilensisj  Willd. ,  Spec,  (Poia.) 

CHANCHO-NALAK.  {Omith.)  Le  tadorne,  anas  tadorna^ 
Linn. ,  est  ainsi  appelé  par  les  Kalmoucks.  (Ch.  D.) 

CHANCHUNGA.  {Bot.)  On  nomme  ainsi  à  Quito  un  arbre 
à  feuilles  vertes  en-dessus  et  blanches  en-dessous,  et  à  fleurs 
jaunes  rassemblées  en  tête,  dont  on  trouve  un  dessin  incom- 
plet parmi  ceux  de  Joseph  de  Jussîeu.  Il  est  aussi  nommé 
quixyal  dans  d'autres  lieux  du  Pérou.  On  est  porté  à  croire 
que  c'est  une  espèce  de  bulèje ,  huddleia ,  trés*voisine  du  pat-^ 
quin  du  Chili ,  huddleia  glohulosa,  Joseph  de  Jussîeu  dit  qu'on 
emploie  ses  fleurs  dans  les  teintures,  et  que  dans  les  as&aison- 
nemens  elles  imitent  la  couleur  du  safran.  (J.) 

CHANCIE,  Chancissurb.  {Bot.)  Voyez  Moisissure  etBoTRYxis. 

(liEM.) 

CHANDANA.  {Bot.)  Les  Portugais  nomment  ainsi  le  Tsjen- 
DAM  des  Malais,  qui  est  le  Sandal.  Voyez  ces  mots.  (J.) 

CHANDEL  {Bot.),  nom  hébreu  de  la  coloquinte,  suivant 
Mentzel.  (J.) 

CHANDRALIA,  Chandras.  {Bot.)  Ces  noms,  employés  par 
Théophraste,  et  par  Gaza  son  traducteur,  désignent,  suivant 
Adanson,  la  chondrille.  (H.  Cass.) 

CHÂNFR£IN.(Ormf 7tOOn  nomme  ainsi  l'ensemble  des  plumesi 
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effilées,  et  en  gënëral  assez  rudes,  qui,  placées  à  la  base  du 
bec,  se  dirigent  d'arrière  en  avant,  et  couvrent  partiellement 
ou  en  totalité  les  narines,  comme  on  le  voit  aux  oiseaux  des 
genres  Corbeau,  Ani,  Barbu,  Couroucou,  etc.  (Ch.  D.) 

CHANG-CHU  (Bot,) ,  nom  chinois  du  campbrier  de  la  Chine , 
inférieur  à  celui  de  Bornéo.  (  J.) 

CHANGEANT  (Bo^),  espèce  d'agaric  qui  croît  en  Bavière, 
etdontSchaefieradonné  une  figure,  agarîcus  mutabilisf  SchaefT. 
Fung. ,  t.  9.  Il  est  fauve  ou  couleur  de  tabac.  On  en  fait  usage 
sans  inconvénient  en  Bavière.  M.  Fersoon  le  nomme  agaricus 
caudieinas^  et  lui  rapporte  V agaricus  annularis  de  Bulliard» 
(  Lem.  ) 

CHANGEANT  (Erpét.)  y  Trapelus.  M.  Cuvîer  a  désigné  sous 
ce  nom  un  genre  de  reptiles  sauriens  de  la  famille  des  eu- 
mérodes,  et  voisin  des  agames» 

Les  changeans  ont  la  forme  générale  et  la  tète  renflée  des 
agames;  mais  leurs  écailles  sont  toutes  très-petites,  lisses  et  sans 
épines.  Leurs  dents  sont  les  mêmes  que  celles  des  stellions* 

On  n*en  connoît  encore  qu'une  espèce  r 

Le  Changeant  d'Egypte,  Trapelus  œgjrptiaeus.  Cet  animal ^ 
d'une  petite  taille ,  est  remarquable  par  la  rapidité  avec 
laquelle  il  change  iè  couleur,  en  quoi  il  l'emporte  beaucoup 
sur  le  caméléon.  Il  a  été  découvert  par  M*  Geoffroy  de  Saintr 
Hilaire,  et  représenté  dans  le  grand  ouvragje  sur  TEgypte^ 
pi.  V,  fig.  5  et  4.  Voyez  Trafbcvs  et  Eumérodes.  (H.  G.) 

CHANG-KO-TSE-CHU  (Bot.)^  nom  chioois  qui  signifie 
Farbre  au  long  fruit ,  et  que  Ton  donne  à  la  casse  des  bou- 
tiques ,  dont  le  fruit  est  en  effet  cylindrique  et  long  de  q[uelques 
pieds.  (J.) 

CH ANGOUN.  (Omiûi,)  C'est  par  erreur  que  Sonnini ,  dans 
son  édition  de  Buffon,  et  ceux  qui  Tout  copié,  ont  ainsi  écrit 
le  nom  du  vautour  dont  M.  Levaillant  a  donné  Ta  description, 
U  L^',  pag.  52  de  son  Ornithologie  d'Afrique.  Voyez  Chau- 
GOUN.  (Ch.  D.) 

CHANI.  (Ichtfvyot.)  Suivant  Forskaèl,  cVstle  nom  arabe  dit 
lahrus  chanus  de  Linnaeus. 

D'après  le  même  auteur^  cJiani  est  encore  le  nom  arabe 
d'un  poisson  delà  mer  Rouge,  très-semblable  à  l'anged,  mais 
plus  petit  des  deux  tiers.  Voyei  Anced  et  Chanos.(H.  C4 


;a36  CIÏA 

CHANLUNGJAN.  (BoU)  Voyej  Chalungan.  ( J.) 

CHANNA.  (IchthjoL)  On  trouve  sous  ce  nom^  dans  îe 
Systema  ichthyologiœ  Bloehii  de  M.  Schneider,  un  genre  de* 
poissons  qu'il  place  dans  sa  classe  des  pentaptérygiens^  ordre 
des  achires.  Ce  genre  appartient  à  la  famille  de&  pantaptères. 
de  M.  Duméril.  Ses  caractères  sont  les  suivans^ 

Corps  arrondi  y  comprimé^  couvert  d^écuilUs  larges;  nageoires 
imf  aires ,  non  réunies;  mâchoire  inférieure  plus  longue;  dents  très^ 
f  élites ,  nombreuses ,  confusément  semées  sur  les  mâchoires  et  le- 
palais;  opercules  écailleuses;  une  seule  nageoire  du  dos» 

AFaide  de  ces  notes,  on  distinguera  facilement  ce  genre  de 
ceux  des  anarrhiques  et  des  coméphores^  dont  il&e  rapproche 
par  quelques  caractères. 

Le  Channa^  Channa  orientalis  ^  Schn.,  tab.  9a»  fîg.  2.  Teinté 
générale  d'un  brun  châtain;  caudale  arrondie;  nageoires  san& 
aiguillons. 

C'est  un  poisson  des  Indes  orientales^  décrit  d'abord  par 
Gronou,  Zooph.  i35,  n.**  408,  t.  9,  fig,  1.  (H.  C.) 

CHANNO.  (  Ichthjol.)  Sonnini  ( Voy.  en  Grèce ,  1. 1 ,  p.  1 8 1 .) 
sous  apprend  que  les  Grecs  modernes  donnent  ce  nom  au 
lut j an  serran.  Voyez  Lutjan  et  Serran.  (H.  C.) 

CHANOS  (IchthyoL) ,  nom  d'un  genre  de  poissons  de  Isi 
famille  des  Lépidopqmes(  voyez  ce  mot),  que  M«de  Lacépède 
a  séparé  des  mugîls  de  Linnsus,  et  dont  les  caractères.^  faciles» 
k  établir,  sont  les  suivans  ; 

Nageoires  pectorales  non  prolongées;  nageoire  dorsale  unique  ^ 
sans  appendices;  les  côtés  de  la  queue  garnis  d'ailes  membraneuses^ 
point  de  dents. 

Le  Chanos  d'Arabie  :  Chanos  arabicus ,  Lacép.  ;  Mugilchanos  ^ 
Forsk. y  Linn.  Tête  plus  étroite  que  le  corps,  aplatie^  dénuée 
de  petitçs  écailles,  et  d'un  vert  mêlé  de  bleu;  la  lèvre  supé-^ 
rieure  échancrée  et  avancée;  les  écailles  larges,  arrondies^ 
argentées  et  brillan tes« 

Il  y  a  des  individus  de  ce  poisson  de  la  mer  d'Arabie  qui 
atteignent  la  taille  de  douze  pieds  ;  d'autres  n'ont  que  quatre 
pieds  de  longueur.  Les  Arabes  les  désignent  par  des  noms, 
différens.  Voyez  Anced  et  Chani.  (H.  C.) 

CHANSARET-EL-ARUSI.  (jBo^)  Aux  environs  du  Caire  ^ 
suivant  Forskaè'l  ;  on  nomme  siimiVaitragaliis  trimestris.C'estty 
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•elon  M.  Delille,  le  ïhamar-el^aroiueh  ^  c'est- à*dl re ,  le  doi^t 
de  l'épouse,  ainsi  nomzaé  à  cause  dç  la  fçirxne  de  sa  gousse^t 

CHANSONNET.  {OmitK)  Dans  certains  endroits  du  dépars 
tement  des  Deux^Sévres,  on  donne  ce  nom  au  sansonnet ,  ou 
étourneau  commun,  stumus  vulgarh^  Linn.  (Ca^D.) 

CHANT.  (  Omith,)  Tous  les  animaux  qui  ont  des  pou^ 
xnons,  peuvent  exprimer  leurs  affections  par  la  voix:  mais 
la  faculté  de  chanter,  c'est-4-dire,  d'accompagner  Témissioa 
de  la  voix  de  sons  cadencés,  de  ces  inflexions  qui  cansti-^ 
tuent  la  mélodie ,  est  Tapanage  exclusif  des  oiseaux }  «t  lea 
familles  chez  lesquelles  cette  faculté  s'exerce  de  la  maniera. 
la  plus  remarquable ,  appartiennent  à  Tordre  dtç  passereaux.» 
Les  nuances  dans  les  intonations  ne  permettent  pas  de  dpute^ 
que  la  -voix  ne  s^it ,  dans  tous  lea  temps ,  un  langage  au 
moyen  duquel  les  diverses  espèces  correspondent  entre  elles  , 
et  expriment  leurs  besoins  réciproques;  mais,  l'amour  étant 
le  premier  de  ces  besoins,  c'est  au  printemps  que  les. mâles , 
dont  les  désirs  sont  plus  Vifs,  chantent  avec  plus  de  iorce  et 
de  continuité.  La  musique  est  un  attribut  qui  dépend  de  leur 
nature.  £n  liberté,  chaque  espèce  a  son  chant  particulier  i 
et  quoique  les  moqueurs  aient  l'habitude  de  faire  succéder  à 
leur  chant  ordinaire  une  imitation  des  cris  qu'ils  entendent 
le  plus  fréquemment,  les  oiseaux,  en  général ,  ne  réussissent 
à  articuler  des  paroles  et  des  phrases  qu'en  domesticité ,  et; 
par  un  effet  de  l'influence  de  l'homme  sur  les  différens  êtres* 
hea  perroquets ,  dont  la  langue  est  épaisse  et  ronde ,  la  glotte 
flexible  ,  le  bec  concave  et  voûté,  sont  ceux  qui  produisent ^ 
avec  le  plus  de  facilité ,  des  sons  semblables  à  la  voix  hu-> 
maine.  Viennent  ensuite  la  pie,  la  corneille,  le  geai,  le 
merle,  l'étonrneau,  etc.  Enfin,  beaucoup  d'autres  ont  det 
chants  et  des  prononciations  variés ,  suivant  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent,  el;  que  Ton  peut  diviser  eu 
chants  amoureux ,  chants  joyeux ,  cris  de  rappel ,  cris  de  sur« 
prise  ou  d'épouvante  ;  et  ces  différences  sont  si  grandes , 
qu'afin  de  s'exprimer  avec  plus  de  justesse  en  traitant  de 
chaque  oiseau  en  particulier ,  il  faudroit  ne  -psia  perdre  d^ 
vue  que  le  bouvreuil  âi^e,  le  dindon  glousse  ^  le  dindonneati 
piaule  I  les  gobe*fourmis  Untent  ou  carillonnent  y  la  mésahgt^ 
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ptpé,  le  pîgedn  miie  roucoule  ^  le  coucou  d^Europe  coucoale^ 
la  tourterelle  gémit  ^  le  corbeau  croasse  ^  le  coq  coquerique ,  la 
poule  caquette  j  le  perroquet  cn>  et  parle  y  la  cigogne  claquette^ 
Fagami  crépite^  le  râle  râZe,  la  foulque  flûteuse^rîfe,  le  butor 
mugit  ^  le  flainmant  trompette  y  la  pintade  crécerelle  ^  la  tourte- 
relle à  collier  et  quelques  mouettes  ricanent  y  d'autres  mouettes 
eriaillent ,  le  chardonneret  gazouille ,  etc. 

Le  mécanisme  à  l'aide  duquel  les  oiseaux  tirent  de  leur 
gosier  tant  de  sons  divers,  est  nécessairement  plus  compliqué 
que  celui  des  mammifères ,  et  il  a  été  l'objet  des  recherchés  de 
plusieurs  anatomistes.  Les  uns  ont  prétendu  que  le  volume  de 
}a  voix  prenoit  sa  source  dans  les  grands  réservoirs  d'air  situés 
dans  leur  abdomen  et  leur  poitrine ,  et  (ju'au-dessus  du  larynx 
supérieur ,  à  la  bifurcation  de  la  trachée ,  se  trouvoit  un  se- 
cond larynx  suspendu  au  milieu  d'une  carité  remplie  d'air  y 
et  tapissée  par  une  membrane  bien  tendue  sur  un  os  élastique, 
ce  qui  faisoît  résonner  la  voix  avec  plus  de  force.  D'autres 
ont  aussi  fait  sentir  que  la  voix  des  oiseaux  pouvoit  éprouver 
beaucoup  de  modifications  dans  l'intérieur  de  la  trachée,  où 
elle  étoit  produite  ;  cet  organe ,  qui  imite  le  corps  d'un  ins- 
trument musical ,  étant  très-varié  dans  ses  dimensions  ,*  tandis 
que  la  trachée  des  quadrupèdes  ne  pouvoit  influer  sur  leur 
voix,  qui  ne  se  formoit  qu'à  son  issue.  Mais  M.  Cuvîer  a  Jeté 
lin  plus  grand  jour  sur  cette  matière  difficile,  dans  deux 
Mémoires  insérés  au  Magasin  Encyclopédique  ,  2.*  vol.  de  la 
!."•  année,  p.  33o,  et  a.®  vol.  de  la  4.*  année  ,  p.  162.  Après 
avoir  posé  en  principe,  que  pour  produire  un  son  dans  le  con- 
duit où  l'air  passe ,  il  faut  un  corps  on  une  lame  susceptible 
de  vibrer ,  ce  savant  a  fait  observer  que  la  trachée  des  oiseaux 
étoit  munie ,  sur  ses  bords  intérieurs,  de  membranes  qui  pt>u- 
voient  produire  cette  vibration  vers  l'endroit  où  elle  se  ré- 
trécit et  où  elle  se  partage  en  deux  branches  pour  pénétrer 
dans  les  poumons  ;  de  sorte  que  cette  partie  peut  être  com- 
parée, pour  ces  usages,  à  la  glotte  des  mammifères.  M.  Cuvier 
conclut  des  nombreuses  recherches  par  lui  faîtes  à  ce  sujet, 
d'une  part,  que  la  trachée  n'est  pas  seulement  un  conduit 
pour  l'air,  mais  aussi  pour  le  son;  et,  d'une  autre,  que  c'est 
vers  sa  partie  inférieure  qxjie  se  forme  le  son  ,  le  larynx  supé- 
tieur  étant  dépourvu  de  gl6tte,  et  Tinférieur  étant,  au  con^ 
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traire ,  pins  conplîqué  que  chez  les  mammifères ,  à  cause  de 
ses  anneanx  entiers,  de  sa  longueur,  de  ses  circonvolutions , 
et  de  sa  forme  si  variée  chez  les  divers  oiseaux. 

On  peut  comparer  à  l'ancbe  des  instrumens  à  vent  l'ou« 
verture  de  la  trachée-artère  des  oiseaux ,  laquelle  est  mem- 
braneuse et  formée  par  un  repli  de  la  peau  intérieure  du 
bronche,   dont  le  rebord  libre  et  élastique  est  dirigé  vers 
le  haut.  Les  deux  branches  sont  composés  d'anneaux  brisés ,  et 
une  membrane  sans  cartilage  ferme  le  côté  par  lequel  ils  se 
regardent.  Les  anneaux  voisins  de  la  trachée  sont  souvent 
plus  grands  et  toujours  moins  courbés  que  ceux  qui  se  rap- 
prochent du  poumon ,  à  Centrée  duquel  ils  sont  presque  en- 
tièrement dos;  et  Fespace  men[ibraneux  du  bronche,  très- 
étroit  vers  le  poomoh ,  s'élargît  plus  ou  moins  promptement, 
et  prend,  vers  la  bifurcation,  une  forme  ovale  plus,  ou  moins 
grande.  L'air,  chassé  du  poumon  et  des  réservoirs  contre 
cette  membrane,  doit  donc  y  produire  une   résonnance   à 
peu  près  semblable  à  celle  que  Pair  renfermé  dans  un  tam- 
bour ,  ébranlé  par  la  partie  supérieure ,  produit  sur  l'infé- 
rieure. Le  son  est  ainsi  modifié,  tant  en  raison  des  degrés 
d'épaisseur,  d'élasticité  et  de  tension  de  la  membrane  tym- 
paniforme,  que  par  l'état  de  l'ouverture  du  bronche,  qui  re- 
présente les  anches  d'un  instrument  à  vent.  IXes  muscles  ser- 
vent à  alonger  ou  raccourcir  cette  membrane ,  -à  Félargir  ou 
h  la  rétrécir,  et  le  son  est  plus  grave  ou  plus  aigu ,  selon  les* 
modifications  que  présente  la  forme  de  la  trachée ,  dont  les 
oiseaux  peuvent  d'ailleurs  tenir  l'orifice  supérieur  entière- 
ment fermé,  ou  plus  ou  moins  entr'ouvert. 

Le  larynx  inférieur,  que  M.  Cuvier  a  trouvé  dans  tous  les 
éiseaux  par  lui  disséqués,  excepté  dans  le  roi  des  vautours, 
vultur  papa<t  Linn.,  dans  l'urubu,  vuUur  aura,  fait  partie  delà 
trachée-artère,  et  il  consiste  ordinairement  dans  une  saillie 
membraneuse  provenant  de  chacun  des  c^t«^  de  l'orifice  de 
la  trachée,  lequel  est  sféparé  en  deux  par  une  traverse  osseuse 
dirigée  d'avant  en  arriére,  ou  seulement  par  l'angle  de  réu- 
nion des  deux  bronches ,  qui,  au  lieu  des  anneaux  complets  de 
)a  trachée,  n'ont  que  des  arcs  cartilagineux,  et  susceptibles 
d'une  courbure  plus  ou  moins  forte,  suivant  les  sons  qu'ilr 
sont  destinés  à'  produire. 
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Il  y  a  de  deux  sortes  de  larynx  inférieurs.  Les  uns  sont  san» 
musclés  propres ,  et  tantôt  avec  des  dilatations  ou  cavités 
latérales,  comme  chez  les  canards  et  lesharles,  tantôt  sans  di« 
latations ,  comme  chez  tous  les  gallinacés.  Dans  le  premier  cas  y 
la  traverse  du  bas  de  la  trachée  est  au  niveau  de  la  membrane 
saillante  qui  en  double  Tintérieur;  dans  le  second  cas,  cette 
«traverse  est  située  au-dessous  du  dernier  anneau ,  auquel  elle 
tient.  Le  caractère  constant  d'aigu  ou  de  grave  dans  la  voix 
de  chaque  espèce  paroît  tenir  à  la  compression  latérale  du 
bas  de  la  trachée  et  au  rétrécissement  de  la  glotte  qui  en  ré- 
sulte. Les  larynx  inférieurs  à  muscles  propres  n'ont  qu'un  seul 
jnuscle  de  chaque  côté  dans  les  faucons,  les  foulques,  les  râles,, 
les  bécasses ,  les  chevaliers ,  et  autres  oiseaux  de  rivage  à  beo 
foible:  ils  en  ont  trois  chez  les  perroquets,  et  cinq  chez  les 
oiseaux  chanteurs. 

Le  larynx  supérieur  des  oiseaux  est  placé  à  la  base  de  la 
langue  et  à  l'extrémité  supérieure  de  la  trachée-artère  j  il 
est  f  en  général ,  garni  de  tubercules  plus  ou  moins  gros,  plu& 
ou  moins  nombjpeux  j  les  oiseaux  chanteurs  en&onttousprivés^ 

M.  Cuvier,  après  beaucoup  d'autres  détails  sur  les  divera 
organes  de  la  voix  dea  oiseaux,  établit  trois  propositions  prin« 
cipales..  i  ,**  Le  sou  est  produit  dans  l'instrument  vocal  des  oiseaux 
comme  dans  les  cors,  les  trompettes  ,  pu  dans  les  tuyaux  d'or-« 
gue  nommés  jeux  d'anches^  i^J*  Il  est  modifié,  relativement  au 
ton ,  par  les  variations  de  la  glotte ,  qui  correspondent  à  cellea 
des  lèvres  du  joueur,,  ou  de  la  lame  de  cuivre  des  jeux  d'anches  j 
par  les  variations  dans  la  longueur  de  la  trachée,  qui  corres- 
pondent aux  difiTérentes  longueurs  des  tuyaux  d'orgue  ,  et  par 
le  rétrécissement  au  l'élargissement  de  la  glotte  supérieure^ 
qui  correapond  à  la  m.ain  du  joueur  de  cor,  et  à  la  fermC'<v 
ture  ou  aux  cheminées  des  tuyaux  d'orgue.  3.^  La  voix  de«. 
oiseaux  e^ d'autant  plus  susceptible  de  variations,  que  les 
trois  sortes  d'organes  destinés  à  faire  varier  le  ton,  c'est  à-dire 
la  trachéen-artère  et  les  larynx,  ont  un  plus  haut  degré  de- 
perfection.  (Ch.  D.) 

CHANTERELLE  {Bot^y  CarUharellus  y  champignon  qui  doit 
son  nom  à  une  sorte  de  ressemblance  entre  sa  forme  et  celle 
de  la  tête  d'un  coq  lorsqu'il  chante.  C*est  pour  cette  raisaa 
que  Içs  Italiens  le  nomment  gallinacioK 
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Linnseus  en  a  fait  une  espèce  de  son  genre  Agaric ,  agaricu$ 
cantharellus ;  mais  les  botanistes  le  comprennent  actuellement 
dans  le  genre  Merule,  merulius ,  dans  lequel  il  est  le  type  d'une 
section,  celle  des  espèces  dont  le  chapeau  estpëdicellé  et  con- 
cave. Cette  section  constitue  le  genre  Cantherelles  de  M.  de 
Lamarck,  le  même  que  le  chanterel  d'AdsLn&on,  Le  cantharellus 
de  Jussieu  répond  au  merulius ,  Fers. 

La  chanterelle  est  un  champignon  bon  à  manger:  elle  sera 
décrite  à  son  genre.  Voyez  Msrule  et  Girolb.  '(Lem.) 

CHANTERELLE.  (Chasse.)  On  fait,  au  soleil  couehant  et  k 
la  pointe  du  jour,  une  sorte  de  chasse  aux  perdrix  et  aux 
cailles  mâles,  en  les  attirant  dans  des  filets  que  l'on  a  tendus , 
par  le  moyen  de  femelles  de  leur  espèce,  qu'on  transporte 
dans  des  cages,  et  qui  sont  alors  désignées  sous  le  nom  de 
chanterelles.  Cette  chasse  se  fait  aussi  à  d'au tn?s  petits  oiseaux  ; 
l'on  nomme  appelans  les  individus  dont  on  se  sert ,  et  à 
défaut  de  ceux-ci  on  emploie  l'instrument  connu  sous  la  déno- 
mination d*appeau.  (Ce.  D.) 

CHANTEURS.  {OrnitK)  Tous  les  oiseaux  qui  se  font  remar- 
quer par  un  chant  plus  ou  moins  étendu,  par  une  voix  plus 
ou  moins  mélodieuse ,  sont  compris  sons  cette  dénomination 
générale.  M.  Vieillot  a  donné  proprement  le  nom  de  chanteurs  ^ 
canori^  k  la  vingtième  famille  de  son  ordre  des  oiseaux  syl- 
•  vains,  et  de  la  tribu  des  anisodactyles ,  en  lui  assignant  pour 
caractères  un  bec  comprimé,  le  plus  souvent  échancré,  rare- 
ment à  bords  finement  dentelés,  fléchi  en  are,  ou  droit  et  courbé 
à  la  pointe,  et  l'ongle  postérieur  quelquefois  plus  long  que  le 
pouce.  Le  nom  de  chanteur  a  été  d'ailleurs  appliqué  spéciale- 
ment au  pouillot  ou  chantre ,  mûtacilla  trûchilas ,  Linn. ,  aa 
petit  chanteur  de  Cuba ,  Jfrmgîl/a  lepida^  Gmel.,  au  chanteur 
patagon ,  motacillapatagonica ,  Gmel. ,  lequel  est  décrit  tom.  a  ^ 
in-8.'',  pag.  288,  de  la  traduction  du  Vc^age  de  Dixon,  et 
figuré  pi.  30  du  même  ouvrage.  (Ch.  D.)  * 

CHANTRANSIE  (  Bot.  ) ,  CîtarUransia.  Ce  genre  appartient 
k  la  famille  des  algues ,  section  des  conferves.  M.  DecandoUe  y 
en  l'établissant ,  y  rapporte  toutes  les  conferves  d'eau  douce 
qui  sont  filamenteuses ,  cloisonnées ,  et  dont  l'intérieur-.con- 
tient  une  matière  de  forme  indéterminée,  composée  desémî- 
nules  très-nombreuses  9  fort  petites  ,  sortant  de  leur  loge ,  ou 
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germant  dans  l'intérieur  même  :  les  plantes  sont  ainsi  proli- 
fères. 

Ces  caractères  ramènent  dans  ce  genre  un  nombre  consi- 
dérable d'espèces  généralement  très^difHcîles  à  caractériser  ;  il 
n'est  même  pas  constant  qu'ils  appartiennent  exclusivement  aux 
chantransies,  et  qu'un  grand  nombre  d'espèces  de  conferves 
marines,  placées  dans  le  genre  Ceramium,  ne  les  offrent  pas. 
ISaus  voulons  parler  ici  des  ceramium  verts,  dans  lesquels 
on  n'a  pas  encore  vu  ces  tubercules  ou  bourgeons  particu- 
liers aux  ceramium  cornés.  Les  naturalistes  ont  senti  l'avan- 
tage  4e  diviser  les  conferya  de  Linnaeus  en  plusieurs  genres* 
Le  chantransia  est  un  de  ces  genres  qui ,  lui-même ,  demande 
à  être  subdivisé.  M.  Bory  de  Saint-Vincent  a  proposé  de  réunir 
en  un  seul  groupe  les  chantransies  dont  les  articulations  ren- 
flées aux  deux  bouts  sont  unies  les  unes  aux  autres  par  un 
fil  solide  et  intérieur.  Ces  articulations  ne  sauroient  être 
mieux  comparées  qu'à  une    suite   de  bobines  enfilées.  Ce 

_  groupe  constitue  un  genre  reconnu  par  la  plupart  des  bota- 
nistes. (Voyez  Lemanea.)  Ilneresterôitdansle  genre  Chantran- 
sia que  des  espèces  vertes ,  finement  capillaires ,  souvent  d'une 
délicatesse  extrême ,  dont  les  articulations ,  en  général ,  com- 
primées alternativement  dans  un  sens  opposé ,  ne  présen- 
tent point  le  fil  central  des  lémanées ,  et  dont  la  matière  verte 
qu'elles  contiennent  n'est  point  en  étoile  ou  en  spirale,  comme 
elle  se  montre  dans  le  genre  Conferva ,  tel  que  les  botanistes 
l'adoptent  actuellement. 

Les  chantransies  offrent  en  outre,  de  distance  en  dis- 
tance, des  bourrelets  d'où  partent  quelquefois  des  articula- 
tions qui  se  développent  en  raiineaux  ;  ceux-ci  naissent  aussi 
des  cloisons  mêmes  de  la  plante ,  ou  bien  ils  font  leur  inter- 

'  valle. 

Les  -  chantransies  se  plaisent  dans  les  eaux  courantes  ou 
agitées  ;  on  ^a  trouve  aussi  dans  les  eaux  tranquilles.  Une 
grande  agitation  ne  paroît,  pas  arrêter  leur  développement  ; 
nous  avons  souvent  recueilli  des  chantransies  sur  les  rouages 
des  moulins ,  sous  des  bateaux  continuellement  en  mouve- 
ment ,  et  dans  des  ruisseaux  d'un  cours  très-rapide.  Ces  chan- 
transies sont  du  nombre  de  celles  qui  vivent  fi^cées  par  un 
petit  empâtement  qui  n'est  qu'une  touffe  de  filamens  micros- 
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topiques ,  pénëfrant  le  l>ois ,  la  pierre  ou  la  plante  même 
qui  lui  sert  de  soutien» 

£ll«s  ne  tirent  aucune  nourriture  de  ces  corps,  et  des  fila- 
mens  détachés  par  une  cause  quelconque  végètent  librement» 
Lorsqu'elles  sont  amenées  dans  dès  eaux  dormantes ,  elles  s'y 
développent  et  s'y  multiplient  même  avec  une  plus  grande 
facilité  ,  au  point  de  former  des  tapis  nageans,  fort  étendus, 
d'abord  verts,  puis  vert-jaunàtre,  et  enfin  blanchâtres  lorsque 
la  plante  est  morte;  on  a  cherché  à  tirer  parti  de  ces  chan- 
transies ,  mais  sans  succès.  On  a  tenté  en  vain  à  en  fabriquer 
du  papier,  même  du  papier  pour  enveloppes.  On  a  cru  que 
les  chantransîes  concouroient  à  la  fétidité  des  eaux  sur  les- 
quelles elles  séjournent.  Il  est  présumable,  au  contraire,  que 
ces  plantes  contribuent  à  assainir  ces  eaux  putrides,  rempîîea 
d'animaux  et  de  végétaux  en  décomposition.  L'expérience  doit 
nous  apprendre  comment  les  conferves  opèrent  cette  purifica- 
tion :  l'on  sait  qu'elles  exhalent  de  l'oxygène. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  très-nombreuses,  et  il  n'existe 
pas  de  travail  qui  les  fasse  connoitre.  Il  seroit  à  désirer  que 
quelque  naturaliste  portât  son  attention  sur  elles  ,  et  en 
donnât  une  monographie.  £n  attendant  ,  on  peut  prendre 
pour  type  de  ce  genre  les  espèces  qui  suivent  : 

Chant&ansie  pblotonnée  :  Chantrausia  glomerata ,  Dec.  j 
FI.  fr.,  n.*  1 2 1  ;  Conferva  glomerata^  Linn.  ;  Polysperma  glomerata^ 
Vauch.^  Conf. ,  1. 1  o ,  f .  4,  5.  Verte  ;  filamens  très-rameûx ,  sur- 
tout vers  l'extrémité  où  ils  forment  des  pinceaux  ou  de^ 
espèces  de  pelotons  ;  articulations  oblongues ,  renflées  dans  le 
milieu.  Elle  est  très-commune  dans  les  eaux  pures,  les  canaux» 
les  rivières  :  elle  forme  des  touffes  de  trois  à  dix  pouces  de 
longueur,  et  d'un  vert  jaunâtre  ou  d'un  vert  d'herbe. 

Chantransie  des  ruisseaux  :  Chantransia  rivularis ,  Dec. , 
FI.  fr. ,  n.^  1 2  3  ;  Conferva  rivularis  ,  Linn.  ;  Proliféra  rivularis , 
Vauch.,  Conf.,  p.  129,  t.  14,  f.  1.  D'un  beau  vert  ou  d'un 
vert  foncé,  filamens  très-longs,  garnis  d'espace  en  espace  de 
l)ourrelets  d'où  sortent  de  nouveaux  filamens;  articulations 
l)eaucoup  plus  longues  que  larges.  Cette  espèce  est  fort  ccrni- 
mune  dans  les  ruisseaux  et  les  étangs  :  elle  y  forme  des  tapis 
serrés  et  flottans  ;  les  filamens  ont  jusqu'à  deux  pied^  de  lon^ 
çueur. 
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Ce  petite  a  été  dédié  par  M.  DecandoUe  à  M.  Glrod-Chait^ 
trans,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Rech^rch  es  chimiques  et  mU 
croscopiqueft  sur  les  Confenres,  Bysses  etTrëmolies^  etc. ,  i  vol* 
în-4*,  1802,  dans  leqUel  Tauteur  s'efforce  à  prouver  que  ces 
végétaux  sont  de  vrais  polypiers;  mais,  comme  l'a  fort  bien  fait 
observer  M.  Bosc ,  il  est  tombé  dans  cette  erreur  en  prenant 
pour  les  animaux  des  conferves ,  des  volvox  et  des  cercaires  qui 
vivent  dans  les  mêmes  eaux  et  dans  les  mêmes  circonstances* 
Voyee  PoLYSPBRMB  9  Paouferb,  Lémanéë.  (Lbm.) 

CHANTRE  {Ornith.)  ,  un  des  noms  du  Pouillot ,  mo^ocîZ/a 
irovikiUus  ^  Linn*  (Cr.  D.) 

CHANVRE  (Bo£.)  ,  Cannabis^  Linn.,  genre  déplantes  dico« 
tylédones,  apétales  diclines ,  de  la  famille  des  urticées  ^  Juss., 
et  de  l&  dioécie  pentandrity  Linn.,  dont  les  principaux  ca* 
ractères  sont  d'avoir  des  fleurs  dioïques,  conformées  ainsi 
qu'il  suit  :  chaque  fleur  mâle  est  composée  d'un  périanthe 
caliciforme  à  cinq  folioles  oblougues  ;  de  cinq  étamines  un 
peu  plus  courtes  que  le  périanthe ,  et  dont  les  anthères  sont 
tétragones  et  oblongues  :  chaque  fleur  femelle  consiste  en  un 
périanthe  d'une  seule  pièce  ,  oblong,  caliciforme ,  s'ouvrant 
d'un  côté  dans  toute  sa  longueur  ;  en  un  ovaire  supérieur , 
surmonté  de  deux  styles  subulés  et  velus.  Le  Jrttit  est  une 
petite  capsule  crustacée ,  presque  globeuse ,  bivalve ,  recou* 
verte  pat  le  calice ,   et  contenant  une  seule  graine. 

On  ne  connoft  que  deux  espèces  de  ce  genre»        ---    . 

1.^  Chanvre  cultivé  :  Cunnabis  saliva^  Linn.  Spec*  14^7  y 
Lam.  Illust.  U  614.  Sa  tige  est  droite,  simple,  un  peu  qua- 
drangulaîre ,  légèrement  velue ,  haute  de  quatre  à  six  pieds , 
et  quelquefois  plus;  ses  feuilles  sont  opposées  »  pétiolées, 
découpées  en  cinq  folioles  lancéolées ,  dentées  en  scie.  Les 
fleurs,  dans  les  individus  mâles,  sont  disposées  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures ,  en^petites  grappes  lâches  , 
d'une  couleur  herbacée  :  dans  les  individus  femelles ,  les  fleurs 
sont  également  axillaires ,  mais  presque  sessiles ,  peii  appa- 
rentes ,  et  remarquables  seulement  par  leurs  styles.  Le  chanvre 
cultivé  est  une  plante  annuelle ,  qui  croit  naturellement  dans 
les  Indes  et  en  t^erse  ;  mais  comme  elle  est  d'une  grande 
utilité  ,  on  l'a  transportée  depuis  long-temps  en  Europe  ,  oh 
elle  est  presque  naturalisée  dans  plusieurs  de  ses  parties  méri- 
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aïonales ,  et  on  la  cultive  même  avec  succès  dans  %es  tègions 
les  plus  septentrionales. 

La  plante  entière  a  une  odeur  forte ,  qui  est  enivrante 
exhilarante  et  narcotique.  Il  suffit,  dit -on,  de  se  livrer  aJ 
sommeU  dans  le  voisinage  d'une  chenevière  (on  appelle  ainsi 
un  champ  dans  lequel  on  cultive  du  chanvre)  pour  éprouver 
en  s'éveillant ,  des  vertiges ,  des  éblouissemens  et  une  sorte 
d'ivresse.  Dans  le  nord ,  selon  Bergius ,  le  chanvre  n'a  pas  là 
propriété  exhilarante  qui  se  trouve  dans  celui  du  midi.  Sei 
feuilles  font  la  base  d'une  préparation  connue  dans  '  tout 
l'Orient  sous  le  nom  de  haschisch ,  et  que  Ton  emploie  dtf 
différentes  manières ,  soit  en  liqueur ,  soit  sous  forme  de 
confection  ou  de  pastilles  édulcorées  avec  des  substances  su- 
crées ,  soit  même  en  fumigations.  L'ivresse  produite  par  le 
haschisch  jette  dans  une  sorte  d'extase  pareille  à  celle  que  le« 
Orientaux  se  procurent  par  l'usage  de  l'opium j  et,  d'après 
le  témoignage  d'un  grand  nombre  de  voyageurs,  les  homme» 
tombés  dans  cet  état  de  délire  s'imaginent  jouir  d'une  félicité 
dont  l'acquisition  leur  coûte  peu ,  mais  dont  la  jouissance  trop 
souvent  répétée  altère  leur  organisation,  et  les  conduit  au 
marasme  et  à  la  mort. 

A  la  Cochinchine  et  dans  les  Indes  ^  les  habitans  mêlent  lesr 
feuilles  de  chanvre  avec  celles  du  tabac  à  fumer,  et  ils  se 
procurent  par  ce  moyen  une  gaieté  et  une  sorte  d'ivresse  dont 
les  tSei&  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  du  haschisck 
d'Orient,  et  dont  l'usage  immodéré  et  trop  fréquent  produit  la 
stupeur,  l'hébétement,  la  consomption  et  la  perte  de  la  vie*. 

La  graine  de  chanvre,  à  laquelle  on  donne  vulgairement 
le  nom  de  chenevis,  est  très-bonne  pour  engraisser  la  volaille* 
^es  poules  auxquelles  on  en  donne  pour  nourriture,  pondent 
plus  abondamment.  Dans  les  villes ,  on  en  fait  une  consomma- 
tion assez  considérable  pour  les  oiseaux  de  volière.  On  en  retire 
par  expression  une  huile  qui  est  très-bonne  à  brûler,  et  qu'oa 
emploie  dans  la  peinture,  ainsi  que  dans  la  fabrication  du 
savon  noir.  Plusieurs  animaux  domestiques  mangent  avec  avi- 
dité les  tourteaux  formés  par  le  marc  qui  reste  après  l'expres- 
sion de  cette  huile.  Le  chenevis  paroît  participer  jusqu'à  un 
certain  point  des  propriétés  narcotiques  du  chanvre  lui-même  j 
quelques  médecins  assurent  l'avoir  employé  avec  avantage  en 
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et  de  l'éclaîrcîr  s'il  a  ëté  semé  trop  épais.  Le  sarclage  est 
essentiel  et  indispensable  pour  empêcher  les  mauvaises  herbes 
qui,  croissant  souvent  en  grande  abondance  dans  une  terre 
bien  préparée ,  pourroient  étouffer  le  chanvre  :  mais  il  suffit 
que  cette  opération  soit  faite  une  seule  fois  ;  car,  dés  que  les 
tiges  du  chanvre  sont  parvenues  aune  certaine  élévation ,  elles 
ne  permettent  plus  aux  autres  herbes  de  croître ,  ou  elles  les 
font  périr  promptement  en  leur  interceptant  Tair  et  la  lu- 
mière. 

La  récolte  du  chanvre  se  fait  le  plus  ordinairement  en  deux 
fois  :  dans  le  premier  travail  on  n'arrache  que  les  pieds  mâles 
que  les  gens  de  la  campagne  nomment  presque  partout  chanvre 
femelle;  et  lors  du  second,  le  chanvre  femelle,  qu'ils  prennent 
aussi  mal  à  propos  pour  le  chanvre  mâle. 

Le  moment  convenable  pour  arracher  le  premier  chanvre 
est  quelque  temps  après  la  floraison,  lorsque  les  pieds  niàles, 
ayant  répandu  leur  poussière  sur  les  femelles,  ont  rempli 
leur  destination  en  fécondant  la  graine  de  ces  derniers.  Ces 
pieds  ne  tardent  pas  alors  à  se  dessécher  ;  le  haut  de  leur 
tige  jaunit,  et  le  bas  blanchit.  Les  ouvriers  qui  sont  employés 
à  cette  opération,  communément  ce  sont  des  [femmes,  doi- 
vent faire  attention ,  en  enlevant  les  pieds  de  chanvre  mâle , 
à  ne  pas  endommager  les  femelles ,  qui ,  selon  le  climat  et  la 
chaleur  de  la  saison,  doivent  encore  rester  cinq  à  six  se- 
maines ,  jusqu^à  ce  que  les  graines  aient  acquis  leur  parfaite 
maturité. 

Les  pieds  mâles,  arrachés,  sont  mis  en  petits  faisceaux, 
portés  au-delà  du  champ ,  où  Ton  doit ,  avec  un  instrument 
tranchant^  couper  toutes  les  racines  un  peu  au-dessus  du 
collet,  ce  qui  se  fait  alors  d'une  manière  très-expéditive ,  le 
chanvre  étant  encore  vert  ;  si  l'on  attendoit  qu'il  fût  sec ,  il 
faudroit  la  moitié  plus  de  temps.  Il  faut  aussi  supprimer 
et  abattre  toutes  les  feuilles  qui  garnissent  la  partie  supé- 
rieure des  tiges ,  et  qui ,  si  on  les  laîssoit ,  occasioneroient 
une  fermentation  nuisible  à  la  plante.  Après  cela  on  fait 
ordinaireitient  sécher  les  bottes  de  chanvre  mâle  pour  les 
garder  jusqu'à  ce  qu'on  ait  fait  la  récolte  du  chanvre  femelle  , 
et  pour  les  mettre  à  rouir  ensemble  ;  mais,  l'expérience  ayant 
démontré  que  le  chanvre  qu'on  met  dans  l'eau  aussitôt  apré^ 
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qu^il  est  arraché,  vaut  mieux  que  celui  qu^on  laisse  sécher 
pendant  quelques  jours,  il  est  inutile  d'attendre  que  le  chanvre 
femelle  soit  récolté,  pour  faire  subir  au  chanvre  mâle  la  pré- 
paration du  rouissage,  dont  nous  parlerons  plus  bas  au  sujet 
du  chanvre  femelle. 

Dans  quelques  cantons  on  arrache  tout  à  la  fois  le  chanvre 
mâle  et  femelle ,  en  réservant  sur  les  bords  du  champ  une 
certaine  quantité  de  pieds  femelles  pour  se  procurer  les 
graines  nécessaijres  aux  semailles  suivantes.  Cette  méthode  est 
mauvaise,  en  ce  que  le  cultivateur  se  prive  par  là  d'une 
récolte  abondante  de  graines  qui  auroient  pu  lui  servir  à 
nourrir  de  la  volaille ,  ou  dont  il  auroit  pu  retirer  de  l'huile  ; 
et  outre  cela,  les  pieds  femelles  n'ayant  pas  acquis  toute  la 
perfecUon  à  laquelle  ils  ne  parviennent  qu'à  l'époque  de  la 
maturité  des  graines  ,  la  filasse  qu^on  en  retire  n'est  que 
d'une  qualité  inférieure  ,  et  la  toile  qu'on  en  fait  est  de  peu 
"de  durée* 

Tous  les  oiseaux  granivores  sont  très-friands  de  la  graine 
de  chanvre  ;  plusieurs  petits  quadrupèdes  rongeurs ,  comme 
les  campagnols  et  les  mulots ,  en  font  aussi  un  grand  dégât» 
Il  faut  chercher  à  écarter  tous  ces  ennemis  dès  le  moment  o^i 
l'on  a  fait  le  semis ,  et  il  faut  renouveler  ces  précautions 
lorsque  les  graines  approchent  de  leur  maturité.  C'est  alors 
surtout  que,  pourécartër  les  oiseaux,  il  faut  multiplier  les  fan- 
tômes, les  changer  de  place,  mettre  même  des  enfans  qui  se 
promènent  autour  du  champ  en  agitant  et  en  frappant  l'une 
contre  l'autre  deux  lattes  de  bois,  ou  autres  objets  propres  à 
faire  du  bruit.  Quelques  coups  de  fusil  tirés  par  intervalle , 
trois  à  quatre  fois  par  jour,  sont  encore  un  très -bon  moyen 
d'écarter  les  oiseaux. 

Les  pieds  de  chanvre  mâle  sont  toujours  en  bien  plus  petite 
quantité  que  les  pieds  femelles,  et  communément  ils  sont  trois 
fois  moins* nombreux.  Dans  leur  jeune  âge  ils  sont  plus  grands 
que  les  femelles  ;  mais  quand  ils  approchent  de  la  floraison, 
àh  s'arrêtent,  ne  croissent  plus  que  fort  peu,  et  les  femelles 
ne  tardent  pas  alors  à  les  atteindre  et  à  les  dépasser. 

Lorsque  le  temps  de  récolter  les  pieds  femelles  est  enfin 
venu,  les  ouvriers  occupés  à  ce  travail  doivent  avoir  la  prêt- 
^ution  d'arracher  le^  pilotes  sans  les  secouer,  et  de  ne  point 
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renverser  ni  incliner  leur  tête.  Quand  ils  auront  rassemblé  une 

certaine  quantité  de  tiges ,  ils  les  mettront  en  bottes  d'une 

grosseur  de  proportion  à  pouvoir  être  tenue  dans  les  deux 

mains. 

Beaucoup  de  cultivateurs  font  sécher  rapidement  leur  chan* 
yre  9  en  appuyant  les  bottes  contre  un  mmr  exposé  au  soleil  ; 
mais  par  là  ils  arrêtent  subitement  un  reste  de  végétation 
qui,  continué  encore  pendant  quelques  jours,  tourne  au  per- 
fectionnement de  la  filasse  et  de  la  graine.  11  est  donc  pré- 
férable, lorsque  la  récolte  est  terminée,  de  mettre >  dans  le 
champ  même ,  toutes  les  bottes  en  meule ,  tête  contre  tête ,  eu 
couvrant  de  paille  le  sommet  de  ce  tas,  afin  de  garantir  la 
graine  de  la  pluie  et  de  la  voracité  des  oiseaux  :  la  graine 
achève  ainsi  d'arriver  à  sa  parfaite  maturité.  Mais  il  est  à 
propos ,  lorsqu'il  est  survenu  de  la  pluie  qui  a  mouillé  le  tas , 
de  profiter  des  premiers  rayons  de  soleil  pour  donner  de 
l'air  aux  bottes,  et  les  faire  sécher,  car  la  pourriture  et  la 
moisissure  pourroient  altérer  la  qualité  des  graines  et  de  la 
filasse. 

On  ne  se  sert  point  du  fléau  pour  battre  les  graines  du 
chanvre ,  parce  qu'il  les  écraseroit.  Dans  quelques  cantons  on 
étend  de  grands  draps  dans  les  champs,  et  on  frappe  avec  des 
bâtons  sur  les  sommités  des  bottes  de  chanvre  femelle  appuyées 
sur  un  banc;  dans  d'autres,  on  secoue  fortement  la  partie  supé- 
rieure de  ces  bottes  en  la  frappant  sur  le  bord  d'un  tonneau 
défoncé  par  un  de  ses  bouts,  et  dans  lequel  les  graines  tombent 
par  ce  moyen. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  deux  procédés  qu'on  ait  employé , 
on  vanne  la  graine  a6n  de  la  dépouiller  de  tous  les  débris  de 
la  plante,  et  surtout  des  calices  qui  se  sont  mêlés  avec  elle  , 
on  la  porte  ensuite  dans  un  lieu  sec,  exposé  à  un  grand 
courant  d'air;  on  l'étend  sur  un  plancher,  où  elle  est  remuée 
et  changée  de  place  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  toute  humi- 
dité surabondante  :  alors  seulement  on  peut  l'amonceler  sans 
courir  les  risques  que  la  fermentation  s'y  développe ,  ce  qui 
la  feroit  noircir,  et  lui  feroit  perdre  sa  faculté  germinative, 
en  sorte  qu'elle  ne  seroit  plus  bonne  à  rien. 

Quand  on  a  recueilli  les  graines  du  chanvre,  on  retranche 
•es  racines  et  le  sommet  de  ses  tiges ,  pour  faire  subir  à  ce^ 
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êdermères  une  préparation  qu'on  nomme  le  rouissage.  Cette 
préparation  a  pour  but  de  décomposer  le  gluten  qui  unit  les 
£bre8  de  l'écorce  les  unes  avec  les  autres  et  à  la  tige ,  et  d'ob- 
•tenir  ce  qu'on  appelle  de  la  filasse. 

L'endroit  où  l'on  met  rouir  le  chanvre,  s'appelle  routoir* 
La  plante  est  plus  tôt  rouie  dans  une  eau  dormante  que  dans 
une  eau  courante  ;  et  l'opération  est  encore  d'autant  plus  tôt 
terminée,  que  la  saison  est  plus  chaude.  .Dans  le  climat  de 
Paris,  il  faut  communément,  dans  «n  routoir  isolé,  quatre  à 
cinq  jours  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août^  six  à  huit  en 
septembre ,  et  neuf  à  quinze  en  octobre.  Dans  les  eaux  cou* 
rantes,  dans  celles  de  «ource ,  celles  qui  sont  trop  profondes 
ou  trop  étendues,  dans  celles  qui  sont  séléniteuse^  ou  salées , 
le  rouissage  est  plus  long. 

Pour  rouir  le  chanvre  à  l'^au ,  soît  dormante,  soit  courante, 
il  faut  auparavant  l'avoir  mis  en  bottes  assujetties  par  deux 
liens ,  l'un  placé  près  de  la  base  ,  du  côté  où  étoient  les 
racines ,  et  l'autre  aux  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  botte. 
On  range  ensuite  toutes  les  bottes  ou  javelles  dans  l'eau ,  les 
unes  à  côté  des  autres;  on  en  forme  plusieurs  lits,  et  on 
charge  le  tout  de  pièces  d^  bois  et  de  pierres ,  de  manière  à 
tenir  la  partie  supérieure  à  environ  six  pouces  au-dessous  de 
la  surface  de  l'eau. 

Dans  cette  sorte  de  rouissage,  les  javelles  de  la  partie  supé- 
rieure sont  toujours  plus  tôt  rouies  que  celles  placées  plus  pro- 
fondément dans  l'eau,  en  sorte  qu'on  feroit  bien  de  retirer  les 
javelles  successivement,  et  de  laisser  les  inférieures  un  jour 
ou  deux  de  plus  que  les  supérieures,*  mais  on  n^est  pas  dans 
cet  usage  :  aussi  s'ensuit-il  que  le  chanvre  est  presque  toujours 
inégalement  roui.  Quoi  qn'il  en  soit,  on  reconnoît  que  l'opé- 
ration du  rouissage  est  achevée  lorsque,  après  avoir  retiré  quel- 
ques brins  séparément ,  et  les  avoir  fait  sécher,  les  tiges,  en 
les  pliant,  se  rompent  facilement  en  fragmens,  et  que  l'écorce 
ou  filasse  s'en  détache  d'un  bout  à  l'autre.  Ces  fragmens,  ainsi 
dépouillés  de  leur  écorce,  se  nomment  alors  chenevotte. 

Quand  on  met  rouir  le  chanvre  dans  une  eau  dormante,  il 
a'a  pas  besoin  d'être  assujetti  autrement  que  par  la  charge  dont 
on  le  couvre  pour  l'enfoncer  dans  l'eau  ;  mais,  quand  on  fait 
^^ette  opération  dans  des  ruisseaux  d'eau  courante,  oa  corn-* 
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prend  qu'il  est  nécessaire  d'assujettir  les  Javelles  au  moyen  dé 
piquets  enfoncés  dans  le  sol  du  fond  de  Teau ,  pour  les  empér 
cher  d'être  entraînées  par  le  coyrant. 

Aussitôt  qu'on  a  reconnu  que  le  chanvre  est  sufiBsamnoient 
roui ,  il  faut  le  retirer  de  l'eau ,  en  le  lavant  à  mesure.  11  seroit 
très-avantageux  de  faire  ce  lavage  sur  le  bord  d'une  rivière 
et  dans  une  eau  courante  ;  mais  les  incopvéniens  qui  peuvent 
en  résulter  pour  les  poissons,  et  même  pour  les  hommes  et  les 
bestiaux,  empêchent  souvent  de  le  faire,  et  l'on  est  obligé 
de  se  contenter  de  le  laver  en  jetant  dessus  une  grande  quan- 
tité d'eau. 

L'eau  danç  laquelle  on  a  fait  rouir  du  chanvre  prend  une 
saveur  extraordinairement  désagréable,  et  elle  contracte  une 
odeur  infecte.  S'il  y  a  du  poisson  dans  cette  eau ,  il  commence 
d'abord  par  être  enivré;  mais,  à  mesure  que  la  fermentation 
absorbe  tout  l'oxygène  de  l'eau ,  le  ppi^spn  finit  par  périr*  Non 
seulement  cette  eau  paroît  contracter  des  qualités  nuisibles , 
mais  encore  les  émanations  qui  s'en  échappent  peuvent  occa* 
sioner  des  maladies  graves  dans  les  lieux  qu'elles  avoisinent: 
aussi  les  magistrats  chargés  du  soin  de  la  salubrité  publique 
ont-ils  presque  partout  défendu,  par  de  ^ages  réglemens,  de 
pratiquer  cette  opération  dans  l'enceinte  des  villes,  dans  le 
voisinage  des  habitations ,  et  dans  les  rivières  ou  les  eaux  cou- 
rantes qui  servent  à  la  boisson  des  hommes  et  des  bestiaux. 

Aussitôt  que  le  chanvre  est  retiré  de  l'eau  et  lavé  ,  il  faut 
le  faire  sécher  promptement,  en  déliant  les  boites^  en  les 
divisant  en  plusieurs  petits  paquets,  ou  seulement  en  ^e  leur 
laissant  qu'un  lieu  dans  la  partie  moyenne,  et  en  écartant  par 
le  pied  ,  et  en  rond ,  les  brins  de  chaque  botte ,  de  manière 
qu'on  puisse  les  dresser  par  ce  moyen  sur  le  sol  en  les  expo- 
sant eu  plein  air  ;  ce  qui  vaut  mieux  que  de  les  placer  contre 
un  mur,  à  la  chaleur  du  soleil,  qui  colle  contre  la  chenevotte 
la  filasse  qui  n'est  pas  encore  totalement  débarrassée  de  tout 
son  gluten. 

Le  rouissage  dans  l'eau  est  celui  qui  est  le  plus  générale- 
ment en  usage;  cependant,  dans  quelques  pays,  les  loca- 
lités ne  permettant  pas  de  l'employer  ,  on  est  obligé  de  faire 
rouir  le  chanvre  par  deux  autres  procédés ,  à  l'air  et  dans  la 
terre. 
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Pour  rouir  à  l'air ,  on  étend  le  chanvre  sur  le  terrain  d'une 
prairie  dont  on  a  coupé  le  premier  foin.  Ce  chanvre  doit 
rester  sur  la  prairie  pendant  la  nuit  seulement,  et  dés  le 
matin ,  aussitôt  que  le  soleil  paroît ,  et  avant  qu'il  dissipe  la 
rosée,  on  relève  complètement  tout  le  chanvre,  et  on  l'amon- 
cèle  en  tas  qu'on  recouvre  de  paille.  Dès  que  le  soleil  est 
couché ,  on  étend  de  nouveau  le  chanvre  sur  la  prairie ,  et, 
on  le  relève  de  même  le'  lendemain ,  en  continuant  tous  les 
îours  le  même  procédé  jusqu'à  ce  que  le  rouissage  soit  complet. 
6i  l'on  avoit  une  ou  plusieurs  journées  pendant  lesquelles  oa 
eût  des  pluies  presque  continuelles  ^  on  pourroit  se  dispenser 
de  relever  le  chanvre  chaque  matin ,  et  l'opération  en  avan- 
ceroit  davantage  ;  dans  le  cas  d'une  trop  grande  sécheresse ,  au 
contraire,  et  de  l'insujOfisance  des  rosées,  on  pourroit  l'accélé- 
rer en  faisant,  le  soir ,  des  arrosemens  sur  le  chanvre.  On  voit, 
d'après  cela ,  que ,  quoique  cette  opération  s'appelle  rouissage 
à  l'air ,  c'est  bien  évidemment  l'eau  des  rosées ,  des  pluies  ou 
ides  arrosemens,  qui  en  est  le  principal  agent.  L'eau  est 
également  le  principe  du  rouissage  en  terre ,  ainsi  qu'on  va 
le  voir. 

Pour  rouir  en  ferre ,  on  creuse ,  à  la  portée  d'un  puits , 
une  fosse  d'une  largeur  proportionnée  à  la  quantité  de  chanvre 
qu'on  a  récoltée  ;  on  y  arrange  ses  bottes  ou  javelles  comme 
dans  un  routoir  ;  on  les  recouvre  d'un  pied  de  terre ,  et  on 
arrose  abondamment  une  seule  fois  :  car  on  retarderoit  la 
fermentation,  et  par  conséquent  l'opération,  en  jetant  de 
l'eau  dans  la  fosse  à  plusieurs  reprises.  Il  faut ,  pour  opérer 
le  rouissage  de  cette  manière ,  le  double  de  temps  que  dans 
l'eau  ;  au  reste ,  on  s'assure  du  moment  où  il  est  au  point  con- 
venable ,  en  visitant  tous  les  deux  jours  une  des  bottes  supé- 
rieures, et  en  examinant  l'état  du  chanvre. 

Lorsque  le  chanvre  est  roui ,  retiré  de  l'eau ,  lavé  et  séché , 
on  le  serre  au  grenier  ou  dans  un  autre  lieu  sec  et  aéré, 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  fasse  subir  deux  dernières  préparations 
après  lesquelles  il  est  enfin  propre  à  être  mis  en  œuvre.  Ces 
dernières  préparations  consistent  à  le  tiller  et  à  le  peigner. 
Par  la  première,  on  en  rompt  les  brins  l'un  après  l'autre  par 
le  gros  bout ,  pour  détacher  des  chenevottes  la  filasse  dans 
tpute  sa  longueur.  C'est  ordinairement  dans  les  veillées  des 
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longues  soirées  d'hiver  que  les  gens  de  la  campagne  se  livrent 
k  ce  travail,  qui  est  le  partage  des  femmes  et  des  enfans  ;mai8, 
comme  il  demande  beaucoup  de  temps,  on  ne  le  met  en  pra- 
tique que  dans  les  cantons  oit  la  culture  du  chanvre  est  très- 
bornée.  Dans  ceux,  au  contraire,  où  cette  plante  est  cultivée 
plus  en  grand,  on  se  sert  d'un  instrument  qu'on  nomme 
mâche,  mâchoire  oh  brayoire.  C'est  une  sorte  de  machine 
composée  de  plusieurs  petites  planches  posées  de  champ , 
fixées  par  une  traverse  à  chacune  de  leurs  extrémités ,  et  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  des  intervalles  vides.  Cette  partie 
de  la  machine  est  immobile,  et  montée  sur  quatre  pieds,  à  demi* 
hauteur  d'homme ,  ou  fixée  par  chaque  bout  sur  un  tréteau» 
La  seconde  partie ,  ou  la  supérieure ,  est  garnie  d'un  manche 
à  l'une  de  ses  extrémités,  et  retenue  par  Fautre  au  moyea 
d'une  cheville  qui  la  traverse,  ainsi  que  la  pièce  inférieure, 
en  lui  laissant  le  jeu  d'une-  charnière.  C'est  sur  cette  cheville 
ou  axe  que  cette  mâchoire  supérieure  se  lève  et  s'abaisse  au 
moyen  du  mouveitient  que  lui  imprime  l'ouwer;  et  le»  com*- 
partimens  dont  elle  se  compose  sont  divisés  de  telle  manière 
que,  lorsque  celui-ci  baisse  le  bras,  ils  s'enclavent  dans  le» 
intervalles  de  la  pièce  ou  mâchoire  inférieure. 

L'ouvrier  qui  fait  agir  cette  machine,  abaissant  rapide- 
ment ,  avec  la  main  droite ,  la  mâchoire  supérieure  sur  les 
tiges  de  chanvre  dont  il  tient  de  l'autre  main  une  poignée 
qu'il  fait  passer  successivement  et  à  plusieurs  reprises,  dans 
toute  sa  longueur,  entre  les  mâchoires  de  l'instrument,  la 
chenevotte  est  brisée  en  fragmens  menus  qui  quittent  la 
filasse,  et  tombent  à  terre. 

Quelle  que  soit  la  manière  qu'on  ait  employée  pour  tiller  le 
chanvre  ,  il  reste  encore  à  le  peigner.  Cette  dernière  opéra- 
tion se  fait  au  moyen  d'un  instrument  nommé  seran  ou  seran- 
çoir.  C'est  une  petite  planche  d'un  pied  de  longueur  ou 
environ,  sur  deux  à  trois  pouces  de  largeur,  chargée  d'un 
grand  nombre  tlaiguilles  de  fer  formant  des  dents  comme 
une  sorte  de  y-i  gne  à  plusieurs  rangs.  En  passant  à  différentes 
reprises  la  *'\dsse  à  travers  le  seran,  on  la  fait  plus  fine  ou 
plus  grosse  ,  selon  que  les  dents  de  cet  instrument  sont  plus 
©u  moins  fines  et  serrées,  ou  grosses  et  écartées.  Ainsi,  pouF 
donner  à  la  filasse  beaucoup  de  douceur  et  de  finesse,  et  1# 


CHA  i55 

rendre  propre  à  faire  du  fil  très-fin ,  il  faut  peigner  le  chanvre 
à  plusieurs  fois,  en  le  faisant  passer  successivement  par  dififé- 
rens  serans ,  en  commençant  par  les  plus  gros ,  et  finissant  par 
les  plus  fins.  Lorsque  le  chanvre  a  été  tillé  et  peigné ,  on  le 
met  par  poignées  en  bottes  et  en  paquets  ;  il  est  alors  bon  à 
être  mis  en  vente ,  et  à  être  employé  aux  usages  auxquels  il 
est  propre. 

Les  ouvriers  qui  sont  employés  àtillerle  chanvre  au  moyen 
de  la  mâche,  et  ceux  qui  le  peignent,  sont  très-sujets  à  des 
maladies  qui  attaquent  particulièrement  les  organes  de  la  res- 
piration ,  et  qui  paroissent  être  moins  Teffet  des  exhalaisons 
qui  peuvent  se  dégager  de  cette  plante ,  que  de  la  poussière 
fine  et  menue  qui  s^en  échappe  dans  les  manipulations  qu^on 
lui  fait  subir.  Cette  poussière  est  formée  de  petites  paillettes 
imperceptibles  que  leur  légèreté  tient  suspendues  dans  l'air, 
et  qui  pénètrent  avec  celui-ci  à  travers  la  trachée-artère,  les 
bronches,  et  jusque  dans  leurs  dernières  ramifications  pul- 
monaires ,  où  leur  présence  excite  une  toux  plus  ou  moins 
fréquente ,  des  douleurs  de  poitrine  qui  conduisent  ces  ouvriers 
à  d'autres  affections  plus  graves,  comme  Tinflammation  et  la 
suppuration  du  poumon,  auxquelles  ils  succombent  infaillible- 
ment. Pour  prévenir  ces  accidens,  les  chanvriers  doivent 
prendre  les  précautions  suivantes  :  travailler  dans  des  lieux 
vastes;  avoir  attention  de  se  mettre  le  dos  au  vent  ;  se  laver 
souvent  le  visage  et  la  bouche  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre  ; 
se  purger  ou  se  faire  vomir  de  temps  en  temps,  toutes  les 
fois  que  des  nausées,  des  maux  de  tête,  la  pei'te  de  l'appétit, 
des  douleurs  de  l'estomac  les  avertissent  du  mauvais  état  de 
ce  viscère. 

Les  funestes  accidens  qui  sont  trop  souvent  la  suite  de  la 
manière  ordinaire  de  travailler  le  chanvre ,  ont  porté  plusieurs 
personnes  à  chercher  de  nouveaux  moyens  de  préparation 
qui  fussent  exempts  des  inconvéniens  attachés  aux  méthodes 
ordinaires.  Dans  un  ouvrage  imprimé  en  1780,  et  ayant  pour 
titre  :  Analyse  pratique  sur  la  culture  et  la  manipulation  du 
chanvre,  par  Bralle,  on  trouve  l'indication  de  moyens  par- 
ticuliers, propres  à  remplacer  avec  avantage  la  pratique  habi- 
tuelle. Nous  allons  extraire  sommairement  ce  que  ce  procédé 
présente  de  nouveau.  Aussitôt  que  le  chanvre  est  recueilli , 
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il  faut  le  mettre ,  encore  vert ,  après  en  avoir  retranché  les 
racines  et  les  têtes,  par  couches  séparées,  dans  une  fosse  de 
seize  pieds  en  carré  et  de  huit  pieds  de  profondeur ,  qu'on 
remplit  ensuite  d'eau,  et  qu'on  entretient  en  la  renouvelant 
sans  cesse,  mais  lentement,  par  un  petit  filet  d'eau  continu» 
Quand  le  rouissage  est  achevé  par  ce  moyeu,  on  place  le 
chanvre,  poignée  par  poignée,  dans  un  auget  rempli  d'eau, 
où  il  est  retenu  par  des  pointes  qui  sont  dans  le  fond ,  et 
par  deux  cordes,  chargées  d'un  poids,  qui  passent  par-dessus» 
On  retire  ensuite  par  le  gros  bout  la  chenevotte  brin  à  brin, 
et  la  filasse  reste  seule  ;  enfin  ou  lave  celle-ci  dans  une  eau 
courante ,  et  elle  est  très-blanche  et  de  bonne  qualité. 

Les  chenevottes  servent  dans  bien  des  endroits  à  chauffer 
le  four  ;  dans  plusieurs  cantons  où  l'on  tille  le  chanvre  à  la 
main,  on  en  fait  des  allumettes. 

Les  Bomains  n'employoient  le  chanvre  qu'à  faire  des  cordes 
et  des  filets  de  chasse.  Sous  les  empereurs ,  tout  le  chanvre 
nécessaire  aux  emplois  de  la  guerre,  se  ramassoit  dans  deux 
villes  de  l'empire  d'Occident ,  à  Ravenne  en  Italie,  et  à 
Vienne  dans  les  Gaules.  Celui  qui  en  avoit  l'intendance  en- 
deçà  des  Alpes,  étoit  appelé  le  procureur  du  lînifice  des 
Gaules ,  et  avoit  son  établissement  à  Vienne. 

On  fabrique  aujourd'hui  des  toiles  de  chanvre  aussi  fines 
que  celles  de  lin,  et  qui  durent  davantage.  La  manière  d'en 
faire  ne  parait  pas  être  très-ancienne ,  puisque  l'histoire  re- 
marque, comme  une  nouveauté,  que  Catherine  de  Médicis  , 
femme  de  Henri  II,  avoit  deux  chemises  de  toile  de  chanvre. 

Outre  l'usage  des  fils  et  des  toiles  auxquels  on  emploie  le 
chanvre,  on  en  fait  encore  quantité  de  choses,  comme 
ficelles  ;  cordes,  câbles,  filets  de  chasse  et  de  pèche,  voiles 
et  autres  agrès  de  vaisseaux  ;  des  sangles,  des  échelles  :  enfin 
des  souliers  que  les  Espagnols  appellent  alpargates^  et  dont 
on  faisoit  encore ,  il  y  a  quelques  années,  un  grand  commerce 
aux  Indes,  jusqu'à  en  charger  des  navires. 

Sous  tous  ces  rapports ,  les  bénéfices  qu'on  peut  retirer  de 
la  culture  du  chanvre  sont  d'autant  plus  grands,  que  la  plu- 
part des  manipulations  qu'il  exige  sont  de  menus  ouvrages 
qu'on  fait  faire  à  loisir  par  des  femmes  et  des  enfans ,  04 
dans  les  mortes  saisons. 
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Le  Chanvre  des  Indes  :  Cannabis  indica ,  Lam.  ,  Dîctionn. 
encycl.,  1. 1  ,p-695.  Cette  espèce  diffère  du  chanvre  commun 
en  ce  qu'elle  acquiert  le  double  de  hauteur,  jusqu'à  quinze  pied& 
dans  nos  jardins  ;  mais  surtout  parce  que  ses  feuilles  sont  toutes 
constamment  alternes.  Les  folioles  de  celles-ci  sont  très-étroites, 
linéaires-lancéolées,  acuminées,  au  nombre  de  cinq  à  sept  sur 
chaque  pétiole ,  dans  les  individus  mâles  ;  mais  ceux  qui  sont 
femelles  n'en  ont  communément  que  trois  sur  leur  pétiole ,.  et 
même  les  feuilles  du  sommet  sont  entièrement  simples*  Elle 
croît  dans  les  Indes  orientales. 

Cette  plante,  ayant  la  tige  dure  etl'écorce  mince,  n'est  pas,  ■ 
comme  le  chanvre  cultivé,  propre  à  fournir  de  la  filasse;  mais 
ses  autres  propriétés  sont  les  rtièmes.  Les  Indiens  fument  ou 
mâchent  ses  feuilles  sèches ,  mêlées  avec  du  tabac ,  pour  se 
procurer  une  ivresse  agréable.  En  exprimant  le  suc  des  feuilles 
vertes  et  des  graines ,  et  en  le  mêlant  avec  l'écorce ,  ils  en 
composent  une  boisson  enivrante  ;  et  en  ajoutant  au  suc  dont 
il  s'agit  un  peu  de  muscade  ,  de  gérofle ,  de  camphre  et 
d'opium,  ils  en  forment  une  composition  qu'ils  nomment 
majuh ,  et  qui ,  selon  Clusius ,  est  la  même  chose  que  le  malach 
des  Turcs.  Cette  composition  fait  éprouver  des  rêves  agréables, 
ou  procure  un  profond  sommeil  ;  mais  son  usage  trop  fréquent 
doit  causer  les  mêmes  accidens  que  nous  avons  dit  plus  haut 
être  la  suite  de  l'abus  des  préparations  de  chanvre  commua 
prises  à  l'extérieur.  (  L.  D.) 

CHANVRE  AQUATIQUE  (Bot.),  nom  vulgaire  du  hidens 
tripartita ,  Linn.  Voyez  Bidint.  (  H.  Cass.  ) 

CHANVRE  DE  CRÊTE.  {Bot.)  On  donne  ce  nom  à  la  can- 
nabine ,  dalisea ,  qui  a  le  port  du  chanvre ,  dont  elle  diffère 
d'ailleurs  beaucoup  par  sa  fructification.  (  J.) 

CHANVRE  DES  INDIENS.  (Bot.)  C'est  ainsi  qu'on  nomme , 
dans  quelques  colonies,  l'agave,  dont  les  feuilles  fournissent 
un  fil  propre  aux  mêmes  usages  que  l'écorce  du  chanvre.  (  J.) 

CHANVRIN  {Bot.)  y  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  galéope, 
galeopsis  tetràhit ^  lÀnn.  (L.  D.) 

CHAOS.  {Bot.  )  Voyez  Charbon  dès  blés.  (  Lem,  ) 

CHAPE.  (  Chim.)  C'est  le  dôme  du  fourneau  de  fusion. 
Il  est  plus  élevé  que  celui  du  fourneau  de  réverbère.  Une 
large  porte  mobile,  par  laquelle  on  introduit  le  combustible 
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CHAPELETS  DE  SAÎNTE-HÉLÈNE. (Jîo^.)  Il  est  dit,  ûsmà 
le  Recueil  des  Voyages ,  que  les  Espagnols  de  la  Floride 
nomment  ainsi  la  racine  semée  de  nœuds,  ou  boulettes  'rondes 
et  velues,  d'une  plante  qui  est  Vapoyomatsi  ou  patzisiranda  du 
pays.  Dans  cet  ouvrage,  la  description  imparfaite  semble  ia- 
diquer  une  espèce  de  jonc  noueux  :  c*est  le  même  qui  est 
nommé  apoyomatlij  ou  phatzisiranda  au  Mexique,  et  que  Her- 
nandez  décrit  et  figure  sous  ce  nom.  Celle-ci  paroît  être  une 
espèce  de  souchet,  cyperus  articulatus.  Ces  racines  sont  esti- 
mées dans  la  Floride  :  on  les  coupe,  et  on  les  fait  sécher  et 
durcir  au  soleil.  Elles  sont  aromatiques ,  chaudes  et  astrin<- 
gentes.  Les  François  les  nomment  patenôtre.  Les  sauvages  du 
pays  broient  les  feuilles  entre  deux  pierres ,  et  en  tirent  un  suc 
dont  ils  se  frottent  le  corps  après  s'être  baignés ,  dan&  la  per- 
suasion qu'il  fortifie  la  peau,  et  lui  donne  une  odeur  agréable. 

(j.) 

CHAPELIÈRE  {Bot,)^  nom  vulgaire  du  tussilago  petasites^ 
Linn.  Voyez  Tussilage.  (H.  Cass.) 

CHAPERON.  (Fauconnerie,)  On  appelle  ainsi  le  morceau 
de  cuir  dont  on  couvre  la  tête  des  oiseaux  de  proie.  Cette 
sorte  de  bonnet  se  nomme  chaperon  de  rust ,  lorsqu'on  s'en 
sert  pour  des  oiseaux  non  encore  dressés,  et  le  faucon  qui 
supporte  patiemment  le  chaperon  est  dit  bon  chaperonnier. 
(Ch.  D.) 

CHAPERON  {Entom.) ,  Clypeus.  C'est  le  nom  par  lequel  on 
désigne  la  partie  la  plus  avancée  du  front  des  insectes,  celle  qui 
touche  immédiatement  la  bouche  ou  la  lèvre  supérieure.  On 
trouve  dans  quelques  familles  de  très-bons  caractères  dans  la 
forme  constante  du  chaperon.Nous  avons  employé  avec  quelque 
avantage  cette  considération  dans  la  distribution  des  genres  de 
^otre  famille  des  pétalocères  ou  lamellicornes. 

Quelques  auteurs  ont  traduit  le  mot  latin  clypeus  par  bou- 
clier ,  de  sorte  qu'ils  ont  appliqué  la  même  dénomination  à  la 
partie  supérieure  du  corselet  dans  quelques  insectes ,  et  en 
particulier  à  ceux  de  la  famille  des  hélocères ,  qui  comprend 
lessîlphes,  boucliers,  nécrophores,  etc.  (CD.) 

CHAPITEAU.  (Chim.)  C'est  la  pièce  supérieure  de  Falambic, 
(Ch.) 

CHAPON.  (Ornith,)  On  appelle  ainsi  le  poulet  mâle  auquel 
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lonqu'il  est  encore  îeune^  (Ch.  D.) 

CHAPON  DE  PHARAONi  (Ornitk,)  Vùlsesm  auquel  on  à 
donné  ce  nom  et  celui  de  poule  de  Pharaon,  est  le  Vautour  bii 
taere  d'Egypte^  vuUur  percnopterus  ylâxm*  ^  neàphràfi  perchopte^ 
TUS  j  Savig.;  et  de  Maillet  s'est  évidemment  trompé  en  eroyant 
y  reconnoître  l'ibiS)  lorsque  lui'*méme  rapporte  que  cet  oisead 
suivoit  pendant  plus  de  dent  lieues  les  caravanes  pour  se  re-^ 
paître  de  charogne*  {Ck.  D«) 

CHAPPAVUR.  (Bo/0  VoyeiGnAYAVEa.  (J.) 

CHAPPB.  (EntomJ)  Quelques  entomologistes  frànçèis  onl 
désigné  sous  ce  nom  un  genre  d'insectes  lépidoptères  dont  les 
larves  vivent  dans  les  fruits ^  et  qui  ^  sous  l'état  parfait,  portent 
des  ailes  larges,  en  toit,  qu'on  a  comparée»  à  une  chappe^ 
sorte  de  vêtement  dont  les  prêtres  se  servent  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  Voyez  Ptrale.  (C*  D*) 

CHAPPERON  ou  GoQUBLUCHON  Dfi  MoiNÈ  (Boti)  j  nom  ancîeil 
vulgaire  de  l'aconit  napel^  suivant  Daléchamps,  donné  proba*- 
blement  à  cause  de  la  division  supérieure  de  son  calice  §  qui  a 
la  forme  d'un  capuchon^  (  J4) 

CHAPPO*  {Bot.)  Marsden^  dans  son  Histoii^e  de  Stiinfttra^ 
indique  sous  ce  nom  et  sous  celui  de  sauge  sauvage j  une  planté 
qui  a  la  couleur,  le  goût,  l'odeur  et  les  vertus  de  la  sang^ 
d'Europe*  Elle  s'élève  à  la  hauteur  de  six  pieds  ;  ses  feuilles 
sont  grosses,  longues  et  dentelées;  sa  il eUr  ressemble  à  celle 
du  séneçon.  Ce  dernier  caractère  éloigne  entièrement  cette 
plante  de  la  sauge  ^  et  l'on  ne  saità  quel  genre  la  rapporter.  { J.) 

CHAPRKEUR.  {Bot.)  Dans  le  Reeueil  des  Voyages  on  trouve 
sous  ce  nom  une  racine  de  Virginie  employée  dans  les  tein-^ 
tures  )  sans  autre  indicatioué  (J^) 

CH APTALIE  (  Bot.  ) ,  Chaptalia,  [  CorymhifèreB  j  JUss.  j  Sj^ngém 
nésie  polygamie  superflue  ?  Linn.  ]  Ce  genre  de  plantes  ,  de  la 
famille  des  synanthérées ,  appartient  à  notre  tribu  naturelle  des 
mutisiéeA.  Voici  les  caractères  que  nous  avons  observés ,  dans 
l'Herbier  de  M.  Desfontaines ,  sur  une  espèce  de  chaptaliet 

La  calathide   est  discoïde-radiée,   composée  d'un  doublé 

disque  multiflore,  équaliflore ,  labiatiflore  $  l'extérieur  andro<< 

gyniflore,  l'intérieur  màsculiflore ,  et  d'une  double  couronne 

féminiflore  ^  l'extérieure  ligulijQiore ,  l'intérieure  abortiflore^ 

8.  u 


1^9  CRA 

j^  périclme^  éffA,^\i;f,  ûpun  du  dûq«e ,  èat  formé  de  squames 
irrégulièrement  imbriquées,  Uriëftir^rlMicëoléet ,  foliacées  ^ 
pembraDfiii$6«  sur  i^s  hojp^^j  t^vieoleuses  extérieurement* 
l.e  xUiiantlie  sft  9H  ,  mh  P«tt  alvéolé.  L'ovaire  est  subigriin« 
drapé  9  alP9gé ,  «t^n^é  aips^  4eux  bouts ,  non  eoUifère ,  nervé  ^ 
glabre  9  omni  d'vu'  bouiisr^let  apieUaire  dilaté  horisontaiement , 
f%  d'ui^  a^et^^  cpjP»posé9  d«  squamfeUuies  nombreuses, 
inégales»  filiformes,  bartieUutées.  L'ovule  est  complètement 
avorté  dans  l'ovaire  des  fleurs  mâles.  La  corolle  des  fleurs  du 
disque  a  son  liipbe  divisé  supérieurement  en  deux  lèvres  t 
y^^g^térieure  prQfpudém^nt  tridentée ,  presque  trilobée  ;  Tinté- 
j^ifJAVfi  bifide  jusqu'à  la  bas9*  Les  étamines  ont  de  longs  appen*^ 
fUces  apiç^airçs  linéwfi$,  arrondis  au  scmunet,  entre*greffés 
inférieurem#ii| ,  et  de  loiags  appendices,  basîlaire^sétiformes^ 
î^b?res«  L'^r|ic^  antMri fère  est  long  et  grêle.  Les  fleurs  de  la. 
couronne  externe  oi^t  la  corqUe  Uguiée ,  composée  d'un  tub« 
çqvlH  et  d'une  li^nguetlf  largement  linéaire ,  épaisse  ,  plus 
lopgu^  que  le  style*  Les  fleurs  de  la  couronne  interne  ont  la 
coroUe  dcmi-avortée ,  composée  d'un  tube  long',  étroit,  et 
d'une  languette  irrëgulière ,  mince  ,  plus  courte  que  le  style» 

Le  genre  Cl^^ptalie  a  été  fondé  par  Ventenat ,  dans  sa  des- 
cripliou  .4es  plates  du  jardin  île  Gels ,  sur  une  seule  espèce  , 
^'il a  iioiumée  cbaptalie  cotonneuse,  ehaplaUa  tomefUosa,  et 
que  d'autl^s  j^ptanistes  nomment  tussiLago  inUgrifoUa. 

Çfi&t  vue  plante  b^rbacée ,  à  racine  vivaçe ,  très«commune 
dans  les  gjea^d^  hçîs  de  la  Caroline.  La  racine  e&i  fibreuse  ;  les 
feuilles  sont  radicales ,  di^osées  sur  deux  ou  trois  rangs ,  lan« 
cédées ,  un  peu  obtuses  au  sommet ,  munies  sur  les  bords  de 
quelques  glandes,  étrécies  à  la  base  en  un  pétiole  très^court, 
lequel  est  dilaté  et  engaine  le  collet  de  la  racine  ;  les  feuilles 
extérieun^S  ftP»t  borûtontales ,  roides,  glabres,  et  d'un  vert 
fpnçé  eurdessus ,  cotonneuses  en^dessous  ;  les  intérieures  sont 
plus  petites ,  dressées ,  molles ,  cotonneuses  sur  les  deux  faces  : 
f  ntre  les  feuilles  naissent  deux  ou  trois  hampes  dressées ,  un 
peu  courbées  au  sommet ,  cylindriques ,  cotonneuses ,  ter^^ 
minées  chacune  par  une  seule  calathide  inclinée,  dont  la 
couronne  est  d'isn  violet  tendre-,  et  le  disque  blanchâtre. 

M«  Persoûn  n'admet  le  genre  Chaptalie  que  comme  sous- 
gear^  dugcsM  Tussiiago,  et  il  le  compose  de  sept  espèces  |. 
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Ami  le*  ttnéa  ont  la  cypsèl^  cdUifèi^é  j  et  ddttt  lëà  àutlrét 
B'offrent  point  ce  caractère.  M.  Dl>eatedolle  ^  latednt  dan^  lie 
genre  Chajptalie  les  èêpéees  à  cypséle  non-coUifi!flSè  j  fbrmé  ùh 
genre  particulier  de»  e»péeeà  dont  la  ^ypdèîe  se  proîoii^ 
aupërieurement  en  uti  eol  ^  et  il  le  nèmmë  Uridi 

Le$  àhaptàlia^  Utùt^  eitùsetU ,  ëtabliàaent  une  àffidité  ihcOii^^ 
testable  «^tre  nos  tribus  naturelles  des  muiisiées  et  à^s  iù^â^ 
laginées.  (H.  Gass») 

CHAQAQBL.  {BoU)M.  D^Ulié  dit  que  le  pàhicâiit  ordi- 
naire 5  àyngium,  camptstre,  est  aiiisi  nommé  dansTEgypte.  (J.) 

CHAQU£0£,  ou  Queue  db  Chat  (Bot.)  ^  nbms  vulgaires  d^ 
là  prèle  dès  ehâmps ,  cjuUeUtm  arvènàe,  (Leh«  ) 

CHAR.  (  GçnchjrL)  Ceèt  le  ndm  François  que  Brùgiiiére^  ât 
erU  devoir  dotiner  au  genre  ^ioéhkt  ^  établi  par  le  cheraliei^ 
Gioeni ,  pour  un  corps  organisé  dbht  il  décrivit  la  forme',  les 
mœiirs  et  les  habitudes ,  quoique  ce  ne  fût  que  Festomac  d'une 
espèce  de  bulle ,  huila  liguaria ,  coiiime  l'a  fait  voir  i>rapar-< 
naud.  Voyez  Bulle.  (  De  B.  ) 

CHARA.  (  Bot.  )  Ué  Thtébaut  de  Berneali  pen$e  que  le 
cbara  dont  parle  Jules^^César ,  et  dont  on  mangeoit  là  racine , 
est  le  crambè  de  Tartàrie.  Les  botanistes  nomment  actuelle-' 
tnent  Cliara  un  genre  de  plantes.  Voyez  Crakagne.  (L'em.  ) 

CHARA.  {Omitk.)  Lés  Kalmoucks  désignent  par  ce  nous 
les  corbeaux.  (  Ch^  D.  ) 

CHARACH*  {  Omithi  )  Voyez  CflARAflt.  (  Ck.  D»  ) 

CHARACHER  (Bot.),  Charachera^  nom  arabe  adopté  par 
Forskaël,  pour  désigner  iin  arbrisseau  dont  il  faisoitun  genre 
nouveau  ^  mais  qUi ,  examiné  ensuite  par  VaM  ^  eêi,  selon  lui  ^ 
une  espèce  de  camara  qu'il  nomme  lanlafta  tiharnàïdes»  £Ui* 
est  distinguée  par  seê  tiges  sans  épines  ,  ses  feuilles  telues  ^ 
lancéolées ,  âpres  en-des»iis ,  veloutées  ett^t^ùns  \  $és  tétès» 
de  fleurs  alongées ,  en  épis.  On  la  ndmme  encore  yre^randana 

l'Arabie*  (  J.  ) 

CHARACïN  (  îéhthyoL  )  ^  ChàracinûSé  Oronou ,  Artédi  et 
plusieurs  antres  ichthyologi^tes  j  M.  éë  Lkcépèdé  en  particu-' 
lier ,  ont  réuni  sous  ce  riom  lin  eertàïh  noinbrè  de  pois^nst 
voisins  des  saumons,  et,  comme  etix^  de  là  famille  ées  der^^ 
xnoptères. 

Le  caractère  principal  de  ce  genre  est ,  ainsi  que  ie  faii 
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remarquer.  M.  Dumëril  (Zoolog.analjrt.) ,  difficile  à  observer  y 
puisqu'il  réside  dans  le  petit  nombre  des  rayons  de  la  merar 
brane  des  branchies ,  qui  ne  doit  pas  être  de  plus  de  quatre 
ou  cinq*  M.  Cuvier  trouve  que  les  formes ,  et  surtout  les  dents 
des  poissons  qui  le  composent,  varient  assez  pour  donner  lieu 
a  plusieurs  subdivisions ,  dont  quelques-unes  ont  déjà  été  indi- 
quées par  M.  de  Lacépède,  ou  d'autres  naturalistes;  ce  sont: 
les  CoRiMATEs ,  les  Anostomes  j  lès  Se&ra-Salmes  ,  les  Piabuques, 
les  Téta AGONOPTÈRÊs ,  les  Raiis,  les  Hydrocins,  les  Citharines, 
les  Saures  ,  les  Scofèles  ,  les  Aulopes  ,  les  Sbrpes.  (  Voyez  ces 
différens  mots.  ) 

Dans  tous  ces  poissons  on  trouve  des  cœcum  nombreux , 
comme  chez  les  saumons ,  et  une  vessie  natatoire  étranglée  et 
bilobée ,  comme  chez  les  cyprins.  Aucun  n'a  de  dents  sur  la 
langue  ,  comme  les  truites.  (  H.  C.  ) 

CHAR  AD,  Cbodara  {Bot,),  noms  arabes  d'une  plante  que 
Porskaè'i  nomme  valeriana  scandens,  (  J.) 

CHARADRIUS  {Omith,) ,  nom  donné  par  Linnaeus  et  par 
la  plupart  des  naturalistes  aux  pluviers,  d'après  celui  de  cba- 
radrias  ,•  qui  ^  dans  Aristote ,  avoit  déjà  été  rapporté  au  plu- 
vier à  collier,  et  qui  est  conservé,  parScopoli,  comme  terme 
générique,  dans  son  Introductio  odHistoriamnaluralem,  (Ch.D.) 
CHARAGNE  {Bot.) ,  Chara,  Li.nn\  Ce  genre  renferme  des 
plantes  qui  croissent  dans  les  marais  et  les  eaux  stagnantes  : 
ce  sont  des  herbes  qui  pullulent  dans  les  canaux  dont  les 
eaux  ont  un  cours  très  -  lent.  Quelques^  espèces  répandent 
une  odeur  fétide  et  limoneuse,  avec  un  certain  fond  d'à- 
preté.  Elles  justifient  complètement  le  nom  de  cliara  que 
leur  a  donné  Vaillant,  qui  vient  d'un  mot  grec  signifiant 
joie,  plaisir,  et  rappelant  qu'elles  jouissent  ou  se  plaisent 
dans  l'eau.  Les  naturalistes  qui  ont  précédé  Vaillant,  les  nom- 
moient  hippuris  et  equisetum,  £n  effet ,  les  charagnes  ont  des 
rapports  avec  les  prèles,  equisetum,  etVhippuris ,  par  la  dispo- 
sition de  leurs  rameaux ,  et  même  par  les  stries  qui  les  sillon- 
nent quelquefois.  Néanmoins,  les  charagnes  ont  un  port  tout 
particulier  qui  les  fait  aisément  reconnoître  :  leurs  tiges 
jnenues,  striées  ou  lisses,  nues  ou  garnies  de  papilles ,  opaques 
ou  diaphanes,  articulées  ou  non  articulées,  émettent  de  nom- 
breux rameaux  de  même  sorte,  et  disposés  en  anneaux  autour 
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dNin  même  point  ;  ces  rameaux:  en  produisent  d'autres 
<  semblablement  disposés  ;  et  tous  sont  garnis  quelquefois 
d'écaillés,  subulées  ou  obtuseï,  qui  leur  donnent  leur  ru- 
desse. C'est  sur  les  dernières  ramifications  et  sur  le  côté  qui 
regarde  les  rameaux  qui  les  portent ,  et  qui  sont  arqués  en 
dedans  comme  les  branches  d'un  lustre,  que  naissent  les 
fleurs  dans  Taisselle  de  dentelures  épineuses.  Celles  -  ci 
échappent  à  la  vue  simple  ;  on  n'en  reconnoît  l'existence  que 
lorsque  les  fruits  ont  pris  toute  leur  croissance:  aussi  les  natu- 
ralistes sont-ils  fort  peu  certains  de  la  structure  de  ces  fleurs , 
et,  par  conséauent ,  indécis  sur  le  classement  du  genre  Chara 
dans  l'ordre  naturel.  On  voit  qu'ils  l'ont  placé  dans  la  famille 
des  fougères,  dans  celle,  presque  détruite,  des  naïades,  et  dans 
celle  des  hydrocharidées  ;  il  y  a  même  des  botanistes  qui  ont 
réuni  les  charagnes  avec  les  hatrachospermes  j  genre  de  la 
famille  des  algues,  section  des  conferves:  mais  le  genre  Chara 
n'a-  que  des  rapports  éloignés  avec  toutes  ces  familles  ;  les 
diverses  places  qu'onlui  a  fait  occuper  prouvent  Tignorance  oh 
nous  sommes  sur  ses  vrais  caractères. 

Linnœus,  qui  nous  paroit  avoir  examiné  avec  quelque  soin' 
les  fleurs  du  chara  j  est  porté  à  le  classer  dans  la  monoécie 
monandrie  j  c'est-à*dire,  au  nombre  des  plantes  qui  oflrent  sur 
le  même  pied  des  fleurs  femelles  et  des  fleurs  mâles  à  une 
étamine.  Ces  caractères  seroient  :  fleurs  monoïques,  calice 
et  corole  nuls;  fleurs  femelles  à  ovaire  couronné  par  cinq 
stigmates  sessiles;  fleurs  mâles,  constituées  chacune  par  une 
anthère  globuleuse  ,  sessile,  située  quelquefois  au  bas  de 
l'ovaire,  et  quelquefois  hors  de  la  fleur  femelle;  le  fruit  est 
une  baie  polysperme.  Voilà  les  caractères  donnés  par  Will- 
denow,  auteur  de  Fédition  la  plus  récente  du  Species plantarum 
de  Linnseus  :  nous  sommes  loin  de  les  regarder  comme  justes. 
Suivant  M.  de  Jussîeu,les  fleurs  femelles  ont  un  calice  (supé- 
rieur, Vaill.  ),  à  quatre  ou  cinq  feuilles  tournées  en  spirale,  et 
fortement  appliquées  contre  l'ovaire ,  qui  est  turbiné.  Nous 
n'oserions  point  entrer  en  discussion  sur  cet  objet ,  si  le  hasard 
ne  nous  avoit  point  mis  à  même  d'observer  les  fruits  du 
chara  pour  une  recherche  d'abord  étrangère  à  ce  genre. 
Nous  avons  fait  voir,  dans  une  note  insérée  dans  le  Nouveau 
Bulletin  des  Sciences,  parla  Société  philomathique,  et  dan» 
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un  Méitioîre  inséré  danale  JoumiU  des  Mines  >  que  ces  fossiles , 
pi  communs  dans  nos  calcaires  de  formation  d'eau  douce,  et 
appelés  g^ogonites  j  n'étoient  que  des  fruits  de  chara  fossiles* 
Ibfain tenant  nous  allons  nous  servir  de  la  gyrogonite  pour 
càercher  à  acquérir  de  nouvelles  lumières  sur  la  structure  du 
chara.  Il  suffira  de  jeter  la  vue  sur  les  tigures  qui  accompagnent 
les  Mémoires  cités  ci-dessus,  pour  voir  qu'au  sommet  de  la 
gyrogonite  est  un  trou  central,  place  évidente  d'un  seul 
style  ;  que  de  ce  trou  partent  immédiatement  cînq  spirales 
qui  sont  coupées  un  peu  après  par  un  profond  sillon,  marque 
restante  du  point  d'insertion  de  ce  qu'on  a  nommé  les  cinq 
stigmates.  Les  spirales  continuent  ensuite  leur  évolution  autour 
de  la  gyrogonite ,  et  lui  ont  fait  donner  ce  nom  par  M.  de 
Lamarck  qui  croyoit  voir  en  eux  un  genre  de  coquille.  Des 
fruits  du  chara  vulgaris  ont  été  examinés  par  nous ,  et  nous 
Rivons  reconnu  nos^seulement  les  faits  ci-dessus,  mais  encore 
que  ce  qu'on  nomme  stigmates ,  sont  de  vraies  divisions  d'un 
périanthe  fortement  collé  sur  le  fruit  :  celui-ci  n'est  qu'une 
membrane  mince  très-délicate ,  qui  contient  une  multitude 
4e  graines  noires  plongées  dans  une  matière  mucîlagineuse. 
P'après  l'examen  des  gyrogonites,  lesquelles  sont  toujours 
entières ,  et  constanunent  munies  de  leur  trou  au  sommet , 
nous  disons  que  les  graines  sortent  du  fruit  par  le  trou  que 
laisse  le  style  après  sa  chute. 

Nous  nous  proposons  de  pousser  plus  loin  nos  observations 
sur  le  genre  Chara  ;  nous  croyons  seulement  devoir  faire  obser- 
ver ici  que  les  fleurs  du  chara  nous  paraissent  composées 
ainsi  quil  suit  : 

Deux ,  quatre  ou  cinq  bractées ,  ou  écailles  subulées ,  situées 
à  la  base  de  l'ovaire,  et  l'enveloppant;  périanthe  à  cinq  divi-p 
siens  soudées  par  leur  bast  ,  et  s'enroulani  autour  de 
l'ovaire  qu'elles  serrent  étroitement ,  et  croissant  avec  lui  î 
étamines  ÔP  autant  que  de  divisions  du  périanthç ,  lesquelles 
offrent  chacune  un  pU  longitudinal  qui  semble  indiquer  la 
place  d'une  élamine  ;  un  seul  style  pu  stigmate  -,  fruit  recou- 
vert par  le  périanthe  endurci ,  uniioculaire  polysperme 
indéhiscent  )  graines  sortant  par  l'ouverture  que  laisse  le 
^tyle  lors  d^  sa  chute ,  et  enveloppées  d'une  matière  mucila- 
^ineusep 


CHA  167 

Diapré»  ces  caractires  ^  l'on  roit  qtte  le  chftrà  se  râppfo  « 
cheroit  des  eitagraires  et  éei  litràii^es ,  tùiûme  beaucoup 
d'autres  genres  de  la  famille  des  n^iades  ^i  en  font  même 
partie.  Le  ebai^a  nous  semble  devoir  faire ,  eii^  ce  point ,  une 
famille  partieulièse  à  laquelle  le  nom  AUïéoiéés  conviendroit. 

Haller ,  Gagrlner  et  Roth  nient  que  les  disques  orbiculairei 
rougis ,  entourée  d'un  anneau ,  que  Linnseus  et  Hed^ig  regar« 
dent  comme  des  antbé^es,  soient  de»  organes  mâles;  peut-^éti^e 
aont-ils  des  ofganes  sécrétoires,  ou  même  des  fleurs  avortées. 

Les  espèces  dn  genre  Charogne ,  qtiioiqfue  peu  nombreuse» >- 
8<mt  cependant  très*dîfficiles  à  caractâîser.  On  cto  compte  une 
vingtaine ,  dont  quelques-unes  ne  sont  rëellentent  que  des 
.variétés.  La  plupart  croissent  en  Europe*  On  n'en  conAoît 
que  très-peu  de  TAfrique,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Vo{ci 
les  plus  remarquables ,  et  qui  petivent  le  mieux  donner  une 
idée  des  autres  espèce». 

Characke  vulgaiee  ou  FETIDE  :  C^orA  ^t^lgoris ,  Linn.  ; 
"Willd. ,  FI.  Dan. ,  t.  1 5o  ^  Lem. ,  j.  à.e%  Mines ,  ri.*  191,  tab.  8 , 
£g.  5.  Tige  très-rameuse ,  lisse ,  striée  ,  fragile  ;  rameaux  ^cînq 
il  six  par  verticilles  y  nus  à  la  base ,  gai^ni»  de  ti^is  à  quatre 
fleurs  ;  fruits  o valet  ^  verts ,  puis  Jaunâtres ,  plus  longs  que  lé^ 
bractées  qui  les  entourent .-  la  tige  est  rude,  et  quelquefois 
en'duite  d'un  limon  qui  ajoute  à  sa  rudesse  ;  elle  rampe  au 
fond  de  l'eau ,  ou  s'élève  en  buissons  touffus.  Dans  les  eaux 
qui  déposent  beaucoup  de  calcaire  :  celui-ci  se  fixe  sur  la 
charagne ,  et  l'on  obtient  ainsi  de  très-jolis  buissons  pierreux , 
de  la  même  forme  que  celle  de  la  plante  ;  on  en  voit  des 
échantillons  dans  tous  les  cabinets  des  curieux.  Cette  espèce 
de  charagne  est  très-remarquable  par  son  odeur  fétide  qui 
décèle  sa  présence  dans  les  marais.  On  en  conndît  de  nom- 
breuses variétés ,  que  plusieurs  botanistes  regardes t  comme 
autant  d'espèces.  On  lui  donne  le  nom  de  girandole  d'eau  ,  de 
lustre  d'eau,  à  cause  de  la  disposition  de  ses  rameaux ,  d^herbe 
à  grenouille ,  de  eharapdt  ou  de  charapat.  M.  Bosc  fait  observer 
que  les  poissons ,  et  surtout  les  carpes^,  semblent  se  plaire  dans 
les  eaux  où  croissent  les  charagnes ,  et  qu'ils  y  prennent  plua 
de  volume ,  sans  doute  en  se  nourrissant  des  graines  de  cha* 
ragne ,  ou  des  animaux  qui  vivent  dans  les  touffes  que  forme 
cette  plante* 
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La  charagne  fétide  est  employée  dans  quelques  endroits 
pour  nettoyer  la  vaisselle  ;  elle  porte  alors  assez  commune* 
ipent  le  nom  d'/ier^f  à  ^ci/rer.  ' 

Charagne  to menteuse  »*  Chara  komentota^  Lînn.  ;  ^illd.  f 
Moris.  Hist.  S*  i5  ,  tab.  4^  f.  9.  Tige  rameuse  ,  fragile ,  cylin- 
drique ,  striée ,  d'un  aspect  poudreux  ou  cotonneux.  Ses 
rameaux  sont  au  nombre  de  cinq  ou  six  à  chaque  verticille, 
et  articulés  ;  ils  offrent  de  petites  dentelures  épineuses.  Les 
fruits ,  un  peu  plus  obtus  ou  ventrus  que  ceux  de  la  charagne 
fétide ,  naissent  dans  les  aisselles  des  dentelures. 
.  Charagne  HÉRjsséE:  Chara  hispida^  Linn.:  WiHd.  ;  Lain; 
flL  376,  f.  3.  Elle  est  plus  grande  que  les  précédentes,  épaisse 
^t  entièrement  couverte  d'aiguillons  déliés  ^  groupés  en  fais^ 
çeaux ,  ou  disposés  en  portions  de  verticilles  ;  elle  devient 
)3lanche  lorsqu'elle  est  desséchée.  Ces  trois  espèces  croissent 
abondamment  dans  nos  marais  ;  elles  sont  annu'elles. 

Charagne  flexible  ;  Chara  Jlexilis ,  Linn.  ;  WiUd.  ;  Vaill. 
A  et,  par,  1719,  pag.  18,  tab.  3,  fig.  8  et  9.  Elle  est  demi- 
,  transparente  9  ou  même  diaphane.  Sa  tige  est  longue,  rameuse, 
flexible  ,  luisante ,  d'un  vert  d'herbe.  Ses  rameaux  sont  deux 
pu  quatre  ensemble  ,  en  verticilles  incomplets  ;  les  fruits 
paissent  sept  pu  huit  ensemble ,  aux  articulations  des 
rameaux ,  et  sont  plus  longs  que  les  petites  bractées  qui  les 
accompagnent.  Cette  plante  croît  dans  nos  marais  ;  elle  est 
plus  rare  que  l^s  autres  espèces  que  nous  avons  décrites. 
(Lem.)      ^ 

CHARAH  (Ornith,) ,  nom  que  Ton  donne  au  Bengale  à  l'oi- 
seau qu'Edwards  a  appelé  (dans  ses  Glauures,  part.  1 ,  pag.  35, 
pi.  226)  piergriéche  rousse  huppée,  et  qui  est  le  lanius  cris' 
tatus ,  Linn.  (Ch.  D.) 

CHARAI-PANNAI  (Bot,)  ,  espèce  d'amaranthe  de  la  côte  de 
jGorqmandel.  (J.) 

CHARAMAIS.  {Bot,)  Voyez  Cheramèlier,  (J.) 
CHARANÇON.  (Entom,)  Voyez  Charanson.  (C.  D.) 
CHARANPA  {Orniih,)j  nom   des  hirondelles,  en  langue 
|ialmouque.  (Ch.  D.) 

CHARANSON  (En/om.),  CurcuUo.  On  a .  écrit  aussi  C  h  a- 
jiENÇON^  Charanço>'.  Ce  nom,  dont  Fétymologie  est  obscure^ 
^i^  latin  comme  en  françois ,  a  été  appliqué  de  toute  ap(i?- 
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quitë  à  un  insfiete  qui  rongé  le  blé  ;  c'est  le  titre  de  Tune 
des  comédies  de  Plante  qui  sont  parvenues  jusqu*à  nous.  Or 
trouve  dans  quelques  manuscrits,  gurgulio^  parce  que,  dit 
Varron,  Tinsecte  est  tellement  goulu  qu'il  semble  être  tout 
gosier. 

Linnaeus  est  le  premier  auteur  qui  ait  rapproché  sous  ce 
nom  de  genre  les  •  coléoptères  à  quatre  articles  à  tous  les 
tarses  à  antennes  brisées  et  en  masse,  portée»  sur  un  bec  ,  et 
dont  nous  avons  fait  depuis  la  famille,  des  rhinocères  ou 
RosTEicoANEs.  Voycz  ce  mot. 

Tous  les  entomologistes  ont  adopté  ce  groupe  :  il  renfer- 
moit  un  si  grand  .nombre  d'insectes ,  qu'ils  ont  été  successi- 
vement obligés  de  le  sous^diviser  en  genres.  Fabrîcius,  Geof- 
froy,  Olivier ,  MM.  Latreille  et  Clairville,  pour  ne  parler 
que  des  auteurs  principaux ,  en  oift  établi  successivement  aïk 
moins  douze,  comme  on  peut  le  voir  au  nom  de  la  famille, 
où,  afin  d'éviter  les  répétitions ,  on  trouvera  des  détails  sur 
ses  mœurs. 

Dans  Tétat  actuel  de  la  science,  et  d*après  les  derniers 
travaux  de  M.  Latreille ,  qui  a  à  peu  prés  adopté  les  divisions 
que  M.  Clairville  a  publiées  dans  son  Entomologie  helvé* 
tique  9  le  genre  Charanson  comprend  les  espèces  dont  les  an- 
tennes sont  insérées  près  de  l'extrémité  libre  d'une  sorte  de 
trompe  courte,  formée  par  le  prolongement  de  la  face  ou  de 
la  tête  qui  les  reçoit  dans  une  sorte  de  rainure  ou  de  gout- 
tière ;  elles  sont  composées  de  onze  articles,  dont  le  premier 
est  fort  long ,  et  les  trois  derniers  rapprochés,  courts ,  formant 
une  massue.  L'avant^ernier  article  drs  tarses  est  bilobé.  ' 

Le  corps  des  charansons  est  arrondi ,  ové ,  plus  ou  moins 
alongé  ;  les  élytres  bombées ,  souvent,  réunies  et  sans  écusson  , 
embrassent  l'abdomen  ;  les  pattes  sont  très-fortes ,  à  cuisses 
gonflées  ou  en  fuseau. 

Ce  genre,  tel  qu'il  est  maintenant,  n'offrant  qu'un  démem* 
brementde  ceux  qu'on  a  nommés  depuis  Rhynchène,  Brachy- 
rhine ,  ne  comprend  que  des  espèces  qui ,  sous  Vélat  parfait*, 
ne  sç  nourrissent  que  de  feuilles,  et  font  un  très-grand  tort 
^WK.  plantes.  On  ne  connoît  pas  encore  leurs  larves ,  quoique 
la  plupart  vivent  en  société,  ou  se  trouvent  en  très-grand 
nqxQbre  dans  les  mêmes  lieux.  Ils  yiyent  long-temps  sans  nour» 
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riture^  ils  sont  frès-leiiis  dans  leun  moureraens;  lorsqu^on 
les  saisit,  ils  tombent  dans  une  sorte  de  paralysie  volontaire 
dont  souvent  les  épingles  qu'on  passe  au  travers  de  leur  corps 
ne  les  tirent  pas  sur  le  moment  :  il  est présnmable  que,  comme 
leur  corps  est  très-dur,  c'est  une  sorte  de  ruse  qu'ils  emploient 
pour  se  soustraire  au  bec  des  oiseaux. 

On  a  partagé  ces  espèces  en  deux  sous-genres ,  suivant  qu'elles 
ont  des  cuisses  postérieures  simples  ou  dentelées. 

C'est  à  la  première  division  qu'appartiennent  les  plus  beflea 
espèces ,  dont  quelques-unes  sont  tellement  brillantes ,  qu'on 
les  a  enchâssées  pour  les  monter  en  bague ,  ou  en  former 
d'autres  petits  bijoux  extrêmement  brillons.  Tels  sont  : 

Le  Charanson  koyal  :  Cureulio  regaHs  ,  linn.  ;  Oliv. ,  En- 
tomol.,  pi.  83,  fig.  8,  n.*  i.  Corps  À  fond  noir,  mais  cou- 
vert d'écaUles  vertes  ou  bleu-tendre  et  métalliques;  dessous 
d'un  vert  doré,  comme  grésillé;  élytres  d'un  beau  vert  doré, 
avec  la  base  et  trois  lignes  sinueuses,  transverses ,  d'un  orrou- 
^eàtre. 

C'est  le  plus  bel  insecte  connu  :  il  se  trouve  au  ?éroa ,  dans 
l'Amérique  méridionale  ;  il  n^est  guère  que  de  six  à  huit 
lignes  de  long. 

Le  Charanson  impérial:  Careitlio  imperialU^  Linn.,  Drury, 
tom.  II,  planch.  53,  fig.  i.  Corps  noir,  mais  recouvert  pres- 
que partout  d'écaillés  dans  des  points  enfoncés  ;  deux  lignes 
jBoires  sur  la  tête  et  sur  le  corselet;  élytres  striées,  bossues 
en  dehors  vers  leur  base ,  pointues  à  l'extrémité. 

Il  acquiert  le  double  de  grosseur  du  précédent;  il  est  plus 
large  et  moins  élégant;  les  pattes  sont  velues,  les  tarses  trè»- 
plats.  On  1«  trouve  à  Cayenne,  au  Brésil,  d'où  on  en  ap]^orte 
beaucoup  :  on  en  voit  dans  presque  toutes  les  collections. 

Parmi  les  espèces  de  France  qui  appartiennent  à  cette 
division ,  nous  citerons  : 

Le  CHARANBOrr  VBRT  :  CuTcuUo  tfiridis  ,  Linn.  ;  Oliv. ,  £n- 
tomoK,  pi.  83,  fig.  i8.  Verdàtre,  à  bord  des  élytres  et  du 
corselet  jaune. 

Le  Craranson  du  tamarisc;  Curculio  tamarisci,  Linn.  Il  est 
d'un  vert  brillant;  les  élytres  sont  nuancées  de  vert,  de  cen- 
dré ,  de  rougeàtre  et  de  noir.  C'est  une  très-jolie  espèce ,  qu'on 
trouve  à  Montpellier  et  i  Marseille ,  sur  le  tamarisc 
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Parmi ,]€8  espèces  à  cuisses  4#ntées  nous  citerons,  comme 
les  plus  communes  : 

Le  Charanson  de  la  uvsche  ;  ÇurouUo  liguslici  9  Schcefifer , 
toi|i.  2 ,  fig.  i2«  C'est  peut-être  le  charanson  le  plus  commun 
des  environs  de  Paris  .*  on  en  trouve  dans  les  terrains  sablon-^ 
lieux  couverts.  Au  printemps,  il  dévore  les  premières  pousses 
de  plantes.  Il  fait  les  plus  grands  ravages  dans  les  plants  d'as^ 
perges,  dans  les  vignes  et  dans  les  espaliers. 

Il  est  gris-»cendré,  souvent  couvert  de  terre;  il  porte  une 
prête  ou  iigne  légèrement  saillante  au*devant  de  la  trompe  t 
le  corselet  est  arrondi,  chagriné  ;  les  élytres  soudées,  chagrin 
nées  :  il  est  aptère. 

Le  FiciFEDB,  CurculÎQ  picipes*  Le  charanson  b^rodë,  Geoff., 
tom^  1,  pag.  a8i,  n.^  9,  Noir;  corselet  à  points  enfoncés  i 
élytres  striées.  Il  n*a  guère  que  quatre  ligues  de  longueur. 

Ce  genre  comprend  plus  de  quatre-vingts  espèces. 

Charanson  a  losange»  Voyez  Cionb. 

Charanson  de  i;a  CENTAi2Ré£,  Voyez  Khyncsànë, 

Charanson  i>%  l'acorus,  Voy«z  Cione. 

Charanson  de  la  scrotbolairs.  Voyez  C|one. 

Charanson  des  noisettes.  Voyez  Rhykcbène, 

Charanson  du.  rouiuon- blanc.  Voye^  Cionb. 

Charanson  du  frombnt.  Voyez  Calandre. 

Charanson  d^  riz.  Voyez  Calandre, 

Charanson  gqulu.  Voyez  RHYNCHàNE* 

Charanson  linéaire.  Voyez  Cossone. 

Charanson  odontalgk^ue*  Voyez  Rrynchènb. 

Charanson  palmiste.  Voyez  Calandre* 

Charanson  paraflectique  ou  du  Phbu^nbrium.  Voyez  Lixb* 

Charanson  sadtsur.  Voyez  Orchestre» 

Charanson  trompette.  Voyez  RHYNCHàNE.  (CD.) 

CUARANTIA.  (Bol,)  Dodoens  nommoit  ainsi  le  momordica 
halsamina^  plante  cucurhitacée ,  très-différente  de  la  balsamine 
d^s  jardins.  Ce  nom  correspond  à  celui  de  eonmse,  donné  à 
la  même  dans  quelques  lieux  de  Tltalie,  suivant  Césalpin.  (J.) 

CHARAPAT  {Bot,) ,  nom  donné  dans  (melques  lieux  à  la 
çharagne,  chara,  (J.) 

CHARAPETI.  (Bot,)  Voyez  Chapiri.  (J.)  ^ 

CHAR  AX.  (Jchth^oL)  Xdffi^  est  un  mot  grec  par  lequel  ^lien 
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et  Oppien  paroîssent  avoir  désigné  le  cyprin  ,  que  nous  nom- 
mons Carassin.  Voyez  ce  mot  et  Carpe. 

Gronou  a  aussi  donné  le  nom  dé  eharax  à  deux  poisSons  de 
Surinam  et  du  Brésil  qui  rentrent  dans  le  groupe  des  Cha- 
RAciNS.  Voyez  ce  mot.  (  H.  C.  )  , 

CHARBA*  {Bot.)  Suivant  Daléchamps  ,  ce  nom  arabe  est 
un  de  ceux  de  la  calebasse,  cucurhita  lagenaria.  Forskaè'l  et 
M.  Delile  lui  donnent  celui  de  gara^  qui  paroît  plus  vrai.  (J.) 

CHARBECHASUED  (i?o^),  nom  arabe  de  l'hellébore  noir, 
suivant  MentzeL  (J.) 

CHARBON.  {Chim.)  C'est  le  corps  noir,  solide,  fixe,  que 
l'on  obtient  en  exposant  à  une  chaleur  rouge  les  matières 
organiques  privées  du  contact* de  l'air.  On  distingue  le  char- 
Ion  végétal  et  le  charbon  animal ,  suivant  qu'il  provient  d'une 
matière  azotée  ou  d'une  matière  non  azotée  :  c'est  donc  la 
nature  de  la  substance  carbonisée  ,  plutôt  que  son  origine , 
qui  doit  servir  de  base  à  la  dénomination  de  son  charbon  ; 
et  cela  est  visible  ,  quand  on  considère  qu'il  existe  dans  les 
plantes  des  principes  immédiats  azotés  qui  ont  toutes  les  pro- 
priétés caractéristiques  des  substances  azotées  animales ,  et 
qu'on  rencontré  dans  les  animaux  des  principes  immédiats 
non  azotés  qui  ressemblent  à  des  matières  végétales  non 
azotées. 

Charbon'vécétal.  Toutes  les  parties  des  végétaux ,  décom- 
posées par  l'action  de  la  chaleur ,  donnent  du  charbon  ;  mais 
le  bois,  principalement  formé  de  ligneux,  est  spécialement  em- 
ployé à  la  préparation  de  cette  matière  combustible  ,  dont 
l'usage  est  si  répandu.  On  peut  réduire  le  bois  en  charbon 
par  les  procédés  que  nous  allons  décrire. 

1.  Carbonisation  en  faulde.  On  abat  le  bois  depuis  l'au- 
tomne jusqu'au  mois  d'avril.  On  choisit  le  jeune  bois  et  le 
rondin  ;  on  le  débite  en  morceaux  de  o^,S  à  i  mètre  de 
longueur,  et  on  le  dispose  en  cordes  de  2m,6  de  longueur 
sur  im,3  de  hauteur.  On  prépare  ensuite  Yaire  sur  laquelle 
on  doit  opérer  la  carbonisation.  Cette  aire,  appelée  place  à 
charbon,  faulde,  doit  être  bien  battue  et  un  peu  élevée  au- 
dessus  du  sol  environnant.  Au  milieu  de  l'aire  on  plante  une 
bûche  de  la  grosseur  de  la  jambe  par  en  bas,  qui  porte  une 
double  croix  à  son  sonf^metj  dans  chacun  des  angles  de  cette 
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double  croix  on  place  les  extrémîtës  supérieures  de  quatre 
gros  rondins,  dont  les  extrémités  inférieures  s'appuient  sur  le 
sol  à  une  certaine  distance  du  pied  de  la  bûche  verticale. 
On  forme  ensuite  le  premier  plancher;  pour  cela  on  place  suf 
le  sol  un  lit  de  gros  morceaux  de  bois  qui  se  réunissent  par 
une  de  leurs  extrémités  autour  de  la  bûche  verticale ,  et  on 
recouvre  ce  lit  de  bois  sec  et  divisé.  Sur  ce  plancher  on  cons- 
truit,  avec  le  bois  qui  est  particulièrement  destiné  à  être  char- 
konné,  une  espèce  de  cône  tronqué^  quand  celui-ci  est  achevé, 
on  plante  au  milieu  une  perche  verticale  :  on  fait  un  second 
plancher  ayec  des  rondins,  et  Ton  construit  un  second  cône 
tronqué,  qui  est  appelé  yéclisse;suT  ce  cône  on  en  construit  un 
troisième  que  l'on  appelle  le  grand  haut ,  puis  un  quatrième 
que  Ton  appelle  le  petit  haut ,  quelquefois  même  un  cinquième. 
Cet  assemblage  de  côn^s  est  appelé  le  fourneau» 

Quand  le  fourneau  est  construit,  on  le. recouvre  d'une 
couche  de  terre  un  peu  humide  de  o"»,o8i  ,  à  ona,io8  d'é- 
paisseur; on  laisse  au  bas  du  premier  cône  une  surface 
découverte  de  14  à  20  centimètres  carrés,  afin  que  l'air 
puisse  s'introduire  dans  l'intérieur  du  fourneau.  On  enlève  la 
perche  qui  formoit  l'axe  des  cônes  supérieurs  ^  et  on  jette  dans 
l'espace  qu'elle  occupoit,  du  b4>is  enflammé  et  de  petites 
branches  bien  sèches.  11  s'établit  un  .  courant,  d'air ,  et  le 
fourneau  prend  feu.  Lorsque  la  flamme  p£|roît  au  sommet 
du  dernier  cône,  on  ferme  les  deux  ouvertures  du  fourneau 
avec  de  la  terre  humide  et  du  gazon  ;  et  on  a  soin  de  bou- 
cher toutes  les  crevasses  qui  pourroient  se  produire  sur  là 
couche  de  terre  dont  le  fourneau  est  recouvert.  Si  l'opération 
languit  dans  quelques  parties ,  on  y  donne  de  l'air  en  faisant  des 
trous  dans  la  couche  de  terre.  On  juge  que  l'opération  va  bien, 
lorsque  le  fourneau  s'ajQaisse  partout  également.  Un  grand  four- 
neau reste  embrasé  pendant  six  à  sept  jours ,  et  un  petit  pendant 
trois  ou  quatre  ;  ils  se  réduisent  tous  à  environ  la  nioitié  de 
leur  hauteur.  Quand  le  feu  est  éteint ,  on  ratisse  Tenvelopp^ 
de  tei're ,  de  manière  à  la  réduire  à  une  couche  «xtrêmef 
ment  légère  ;  on  jette  cette  terre  de  côté  ;  qua^d  elle  est  rer 
froidie,  on  la  porte  de  nouveau  sur  le  fourneau  :  on  exécute 
cette  manipulation  dans  la  vue  de. refroidir  ou  dp  rafi-^ickir 
le  charbon.  Quand  celui-*ci  est  tout-à-fait  refroidi  ^  an  démolit 
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le  fourneau,   lôo  parties  dci.bois  donnent  de  16  à  1^  partiel  ^ 

de  charbon.  Dans  cette  opération,  il  est. visible  qu'une  partie  '^ 

de  la  matière  combustible  du  bois,  en  se  brûlant  par  le  cou-  ^^' 

jrant  d'air  qui  s'établit  de  la  base  du  fourneau  à  son  sommet,  ^^ 

dégageasses  de  chaleur  pour  réduire  en  charbon  toute  la  ''^ 

matière  végétale  ^i  ne  se  combine  pas  à  l'oxigène*   Une  '^^ 

portion  du  bois,  en  brûlant,  sert  donc  à  en  distiller  une  autre  ^^ 

portion.  *^ 

Deuxième  prooédé.  Carbonisation  en  vaisseaux  clos,  MM.  Mol-  -^ 

lerat  ont  exécuté  les  premiers  un  appareil  en  grand,  pour  '^-.^ 

carboniser  le  bois  dans  des  vaisseaux  clos,  de  manière  à  pou-  '^ 

Voir  recueillir  Facide  pjrro-acétique  et  les  matières  huileuses  ^  ^ 

produites  pendant  Topération  ;  mais ,  comme  leurs  vaisseaux  '  ?^ 

faîsoient  partie  du  fourneau ,  ils  étoient  obligés  de  laisser  re-  '"^  1 

froidir  ce  dernier  avant  d'en  retirer  le  charbon  ,  ce  qui  occa-  ^^) 

sionoit  dans  chaque  opération  une  grande  perte  de  temps  et  '^ 

de  chaleur.  Depuis,  MM.  Lhomond  et  Kurtz  ont  imaginé  un  'H 
antre  appareil ,  qui  n'a  pas  cet  inconvénient ,  et  dans  lequel 

ils  tirent  parti  des  gaz  inflammables  qui  se  dégagent  du  bois ,  ^'i 

en  les  ramenant  dans  le  fourneau.  Ils  ont  établi  deux  fabriques  ^ti 

sur  ce  principe.  Dans  l'une  d'elles,  on  met  le  bois  dans  un  c 

cylindre  qui  a  une  capacité  de  quatre-vingts  pieds  cubes  en-  ^^ 

viron;  le  fond  de  ce  vaisseau  est  en  fonte,  les  parois  verticales  ^^J 

sont  en  tôle  :  on  le  recouvre  d'une  couche  mince  de  terre  'g 

pour  le  défendre  contre  l'action  immédiate  du  feu.   Ce  cy  1 

lindre  est  fermé  par  un  couvercle  en  tôle  qui  s'y  adapte  par  h 

le  moyen  de  boulons.  A  un  pied  environ  du  bord  supérieur  dn  g 

cylindre,  se  trouve  un  tuyau  horizontal ,  lequel ,  au  moyen  \ 

d'une  alonge  en  t6le  (  qu'on  y  lu  te  exactement  lorsqne  l'a-  -| 

cide  pyro-acétique  commence  à  se  dégager),  sert  à  le  faire  ^ 

communiquer  avec  un  condensateur  de  cuivre  ;  celui-ci  est  ^ 

formé  d'un  tuyau  coudé  dont  là  branche  verticale  descend  ^ 

dans  une  cuve ,  où  il  y  a  un  courant  d'eau  froide  destiné  à  ^. 

condenser  les  produits  liquides  de  la  distillation.  L'extrémité  j 

inférieure  de  cette  branche  est  coudée,  aplatie  et  élargie  con-  ^ 

sidérablement ,  afin  de  présenter  beaucoup  de  surface  à  l'eau  1 
froide.  Elle  a  deux  orifices,   à  l'un  desquels  s'abouche  un 

tuyau  vertical  qui  plonge  au  fond  d'un  baquet,   et  qui  est  1 
4c^stiné   à  l'écoulement  de  l'acide,  sans   cependant  laitter 
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échapper  les  gàz;  à  Tautre  orifice  s'abouche  im  tuyau  qui  se 
lend  dans  le  foyer  du  fourneau ,  oit  il  «conduit  les  gaz  in*^ 
flammables  qui  doivent  économiser  le  combustible  nécessaire 
à  la  carbonisation  du  bois.  Le  fourneau  a  un  diamètre  plus 
{rand  de  quatre  a  cinq  pouces  que  le  cylindre  9  et  est  garni 
au  fond  de  quatre  tasseaux  en  fonte  sur  lesquels  est  posé  ce 
dernier  ;  il  reçoit  dans  sa  partie  supérieure  un  couvercle  en 
bhquefl  qui  se  place  et  déplace  à  volonté  au  moyen  d'une 
grue  :  cette  grue  est  aussi  destinée  à  retirer  le  cylindre  du 
fourneau 9  lorsque  l'opération  est  terminée  (ce  qui  a  lieu  au 
bout  de  six  heures) ,  et  k  l'y  renq>lacer  par  un  autre  cylindre 
plein  de  bois.  On  laisse  refroidir  le  premier  pendant  huit 
heures ,  puis  on  le  vide.  Dans  l'autre  fabrique ,  les  vases  dis- 
tiUatoires  sont  de  forme  carrée ,  et  le  col  par  où  sortent  les 
produits  de  la  distillation  ,  est  adapté  au  couvercle  ;  du  reste, 
le  procédé  est  le  même  et  présente  des  résultats  semblables. 

100  de  bois  donnent  par  ce  procédé  environ  2  5  de  char- 
bon et  5o  d'acide  pyro^acétique  mêlé  d'huile.  Ce  chailion  est 
exempt  de  fumerons  ;  il  est  plus  léger  que  celui  préparé  par 
le  premier  procédé ,  surtout  lorsqu'il  n'a  pas  été  exposé  pen- 
dant un  certain  temps  à  l'air.  11  brûle  plus  rapidement  que 
ce  dernier  :  c'est  ce  qui  en  rend  l'usage  peu  avantageux  ,  sui- 
vant quelques  personnes  j  pour  les  fourneaux  de  coupelle  et 
Ac  réverbère  en  général.  On  ne  Ta  point  encore  employé 
dans  le  haut  fourneau. 

Troisième  procédé.  Carbonisation  enjbssesm  Les  fosses  à  car- 
bonisation peuvent  avoir  i  mètre  de  profondeur  sur  3  dr 
largeur  et  de  longueur;  le  sol  et  les  parois  doivent  être,  au-> 
tant  que  possible ,  revêtus  de  briques.  Lorsqu^on  veut  opérer , 
on  réunit  le  bois  en  bottes  égales  ;  on  place  au  fond  de  la 
fosse  du  bois  très-divisé,  mêlé  de  paille  j  on  dispose  au-dessus 
et  au  travers  de  la  fosse ,  une  perche  sur  laquelle  on  met  une 
rangée  débottés  de  bois,  puis  une  seconde:  on  s'arrête  lorsque 
le  hoi3  s'élève  à  1  mètre  au-dessus  du  sol.  Le  bois  étant  ainsi 
déposé  y  un  ouvrier  descend  au  fond  de  la  fosse  par  une 
ouverture  que  l'on  a  ménagée  ;  il  met  le  feu  au  mélange  de 
paille,  remonte  et  bouche  en  dehors  l'ouverture  d'où  il 
Tient  de  sortir.  A  mesure  que  le  bois  sâaffaisse  par  l'effet  de 
^  carbonisation ,  on  >ette  de  nguveUes  bottes  di^ns  la  fosse  ^ 
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et  cela  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  pleine  de  charbon  ;  la  qiiaAiiiê 
de  bois  ajoutée  est  à  peu  près  égale  À  celle  que  contenoit  Id' 
fosse  avant  que  le  feu  y  eût  été  mis.  Lorsque  la  flamme  a 
cessé ,  on  aplanit  la  surface  du  charbon ,  puis  on  étend 
dessus  une  couverture  de  laine  imbibée  d*eau  ;  on  jette  une 
couche  de  terre  sur  cette  couverture,  et  on  la  foule  avec 
les  pieds.  On  laisse  la  fosse  couverte  pendant  trois  ou  quatre 
jours  ;  alors  le  charbon  est  suffisamment  refroidi  pour  être 
retiré  de  la  fosse. 

Quatrième  procédés  Carbonisation  dans  des  fours.  Ces  fours 
sont  alongés  ;  leur  voûte  est  cylindrique  ;  tout  l'intérieur  est 
revêtu  de  briques;  deux  ouvertures  opposées,  situées  aux 
extrémités  les  plus  éloignées ,  sont  garnies  de  porter.  On  met 
le  bois  dans  les  fours  ;  on  l'y  allume  avec  une  poignée  de 
paille  ;  et,  quand  le  bois  est  embrasé,  on  ferme  les  portes  par 
lesquelles  on  a  introduit  le  feu.  On  laisse  brûler  ;  quand 
il  ne  se  produit  presque  pltis  de  flamme  ,  on  ferme  la 
seconde  ouverture,  et. après  un  quart  d'heure  on  retire  le 
charbon  du  four  au  moyen  d'un  râble  de  fer ,  et  on  le  reçoit 
dans  des  étouflbirs  de  tôle ,  oii  on  le  laisse  refroidir  pendant 
deux  jours.  Pour  plus  de  détails ,  voyez  TArt  de  fabriquer  la 
Foudre  à  canon,  par  MM.  Rifiault  t:t  Bottée. 

Les  deux  derniers  procédés  dont  nous  venons  de  parler , 
ne  sont  guère  employés  que  pour  faire  le  charbon  destiné 
à  la  fabrication  de  la  poudre.  Si  l'on  vouloit  charbonner 
des  bois  pour  des  expériences  de  chimie  ,  il  faudroit  dé- 
biter ce  bols  en  petits  cylindres  que  l'on  placeroit,  au'-mi- 
lieu  du  poussier  de  charbon  ordinaire ,  dans  un  creuset  de 
terre  que  Ton  fermeroit  avec  une  tuile  ;  on  exposeroit  en<- 
suite  le  creuset  à  un  feu  de  forge  soutenu  pendant  deux  heures. 

Le  charbon  bien  fait  est  solide ,  sonore  :  vu  en  masse ,  il 
est  noir  ;  mais ,  lorsqu'il  est  dans  un  grand  état  de  division , 
et  surtout  lorsqu'il  est  en  suspension  dans  l'eau ,  et  qu*on  le 
regarde  par  transmission,  il  paroit  d'un  bleu  foncé.  Le  char- 
bon, quoique  assez  friable,  est  cependant  très-dur;  de  là, 
Tusage  qu'on  en  fait  pour  polir  certains  métaux.  11  est  plu» 
ou  moins  compacte ,  suivant  lés  bois  d'où  il  provient  »  en  gé^ 
néral,  plus  ces  demiisrs  sont  denses,  moins  le  charbon  est 
léger ,«  c'est  pourquoi  le  buis ,  le  chêne,  le  noyer ,  donnent 
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des  charbons  plus  denses  que  le  sapin  ef  les  autres  bois  blancs  c 
^i  l'on  fait  abstraction  des  pores  du  eharbon  ,  c'est-à-dire  ,  si 
Dn  le  considère  comme  un  corps  dont  les  particules  ne  iaisse- 
roientpointde  pores apparens^entre  elles,  et  qui  occuperoient 
.cependant  toujours  le  même  espace  ,  on  le  trouvera  plus  léger 
qUe  r«eau,  et  même  plus  léger  que  le  bois:  mais  si,  en  tenant 
«ompte  des  pores,  on  ne  considère  que  sa  partie  solide,  oa 
ioî  trouvera  une  densité  qui  est  au  moins  deuK  fois  celle  de 
.reau.Cesi  parcequele  charbon  estporeux,  et  que  ses  pore» 
«i»ont  remplis  de  gaz,  qu'il  flotte  sur  l'eau  ;  mais  s'il  reste  assee 
long«temps  au«-dessus  de-  ce  liquide,  pour  perdre  Tair  qu'il 
contient  ^   il  a^enfonee  peu  à  peu  dans  l'eau,   et  finit  par 
être  entièrement  submergé.  Si  le  diArboii  a  1a  même  forme 
^oe le  bois  d'<oii  il  provient,  cela  tient  à  ce  que  le  bois  n'est 
pas  susceptible  de  se  fondre  par  l'action  de.lit.cbaleur,  qu'il 
«a  est  de  même  du  charbon ,  et  que  la  cohésion  de  ee  der- 
nier est  assez  forte  pour  que  ses.  particules  restent  agrégées. 
Mais  il  n'en  est  j»a8  de  même  du  charbon  provenant  d'une 
«ubstance  végétale 7  eomme  le  sucre,  la  gomme,  l'amidon , 
r<|ui  se  foadeot  avant  de  se  carboniser;    ce  charbon  e&t  lui- 
sant,, et  plus  où  moins  boursouflé;  ses  particules  étaAt  pîvA 
«'approchées,  il  est  généralement 'moins  combustible  que  celui 
;de  l>ois. 

Le  charbon  est  fixe  au  feu ,  et  conduit  difiicilemeait  la  ehap 

•  leur;  exposé  k  la  lumière,  il  s'écbaUffe  beaucoup,  comme 
les  corps  noirs  engén^al^  il  est  bon  conducteur  de  l'électricité; 

?et,  ce  qu'il  faut  remarquer^  c'est  qu^en  faisant  aboutir  aujc 

•  fdeuxextrémijtés  ^un.  charbon  placé,  dans  le  vide  ou  le  gax 
miOlCy  les  .deux .  fils  de  piatine  d'ua  appareil  voitaique ,  le 
^charbon  devient  aussi  in/sandescent  qu^.s'il  brùloit  :  cepen* 

.  4ant  il  pçut  être  tenu  dans  cet  étAt. pendant  deux. heures, 
aans  perdre aensiblement  de  son  poids.'-  . 

Le  charbon  ne  «'altère  point  dans  la  terre  humide  ;  c'est 
pouvi^oi  on.  a  conseillé  de  carbonisi^r   les  extrémités   des 

•  pièces  de,  boi^  que  l'on  y  enfonce  :  maâs  plusieurs  4)ersonues 
.  prétendent  que  .cette  pratique  est  vicieuse,  en  ce  que  le  char- 
;  bon  produit  absorbe  l'humidité  beaucoup  mieux  que  le  boi». 
.  et  q4ie  cette  humidité  altère  ensuite  la  partie  ligneuse. 

Le.çharbon  jouit  de  deux  proprié4és  extrêmement  remajr- 
8«  A  a 
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quablés  :  c^lle  d'absorber  les  corps  gazeux  »  et  celle  d'enlever 
k  Teau  la  plupart  des  principes  odorans  et  colorans  qu^elie 
peut  tenir  en  dissolution*  La  première  propriété  a  été  suc- 
cessivement examinée  par  MM.  Delamétherie ,  Fontana,  Mo» 
Tozzo  ,  Rouppe  et  Noorden ,  et  enfin  par  M.  Tfav  de  SausMire  i 
mais  y  comme  elle  n'est  pas  particulière  au  cliarbon ,  qu'elle 
appartient  à  tous  les  corps  poreux ,  nous  en  traiterons  à  l'ar- 
ticle Coftps  soLiDfis-POftEUX  {Absorption  des  gaz  par  Les),  ^ous 
allons  examiner  l'action  du  charbon  sur  les  corps  odorans  et 
colorés  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  eaux*  Ces  dernièi«s 
^propriétés  ont  été  reconnues  par  Lowitz. 

Absorption  par  le  charbon  ^  de  plusieurs  substances  odorantes  et 
colorées ,  qui  peupent  ètte  contenues  dans  l'eau^ 

Lowitz  a  observé  que  la  poudre  de  charbon  faisoit  dispa- 
jroître  l'odeur  de  l'acide  suecinique,  celles  de  l'acide benxoïque , 
des  ponaîses,  des  huiles  e«npyreuma(iques ,  des  infusions  de 
valériane ,  de  l'essence  d'absinthe ,  de  Toignon  «  ainsi  que  les 
odeurs  sulfureuses ,  et  qu'il  sufiisoit  de  nett03^r  avec  de  la 
poudre  de  charbon  les  vases  imprégnés  de   ces  odeurs  pour 
les  en  débarrasser  entièrement.  Lowitz  a  fait  une  appUeatîon 
4rès-beureuse^  de  cette  découverte  à  la  p<urtfieation  Att,  ejuix 
^tables  qui  peuvent  contenir  des  principes  odorans  de  la 
nature  de  ceux  qui  sont  absorbés  par  le  charbon  ,  lorsqu'elles 
•ont  séjourné  pendant  quelque  lempsdans des*  tonneaux  de  bois. 
Rien  déplus  simple  que  le  moyen  proposé  par  Lowitz  pour  pimî- 
:fier  une  eau  putréfiée  :  il»  consiste  simplement  à  mêler,  pour 
trois  livres  et  demie  d'eau  9  une  once  et  demie  de  poussière 
:de  charbon  bien  sèche,  et  vingt-quatre  gouttes  d'acide  «ullk- 
•rîque  k  ^^  deg.  ;  9i  Pon  employoit  peu  d'acide,  il  faudnyit 
-tripler  au  moins  la  dose  de  charbon.  Lorsquo'reauaperdo  son 
odeur,  on  la  ptassè un  travers  d'une  ohavsse  dans  laquelle  il  est 
bon  de  mettre  du  charbon.  Dans  ce  traitement ,  le^arbon  enlève 
'une  portion  de  l'acide  sulfVirique,  Lorsque  les  eaux  '  ne  sont 
pas  très-putréfiées ,  il  suffitde  les  filtrer  an  travers  d'up  fiHre 
de  charbon  pour  les  purifier:  mais  nous  ferons  remarquer  que 
les  eaux  purifiées  doivent  être  employées  le  plas  prompte- 
ment  possible  ;  car,  si  on  les  abandonne  à  eHes-mémes  après  la 
fiitration  ,  il  arrive  souvent  qu'elles  s'altèrent  4ê  nouveau , 
par  la  raison  que  le  charbon  n'a  pas  enlevé  la  «lalière  orga* 


CHA.  179 

tiiq[ue  non  décomposée.  Il  paroit  que  la  mauvaise  odeur  des 
eaux  renfermées  dans  les  tonneaux  est  quelquefois  occasioiiée 
par  l'action  que  des  sulfatea  contenus  dans  l'eau  exercent  sur 
des  matières  organiques  qui  y  sont  dissoutes ,  soit  que  ces 
matières  y  existassent  avant  que  l'eau  eût  été  mise  dans  le» 
tonneaux,  soi:  que  ce  liquide  les  ait  enlevées  à  la  matière 
même  des  tonneaux.  C'est  pour  éviter  cette  dernière  cause  de 
la  présence  des  matières  organiques  dans  l'eau ,  qu'il  est 
bon,  ainsi  que  M.  Berthollet l'a  prescrit ,  de  carboniser  l'inr 
térieur  des  tonneaux  qui  doivent  contenir  l'eau  dans  les  voyages 
de  long  cours. 

Le  charbon  n'a  aucune  action  sur  l'odeur  du  camphre, 
sur  celle  de  l'éther  sulf^rique ,  d£s  essences,  des  baumes,  et 
del'écerce  d'oran|^« 

11  a  la  propriété  de  décolorer,  à  une  douce  chaleur  ou 
même  à  froid ,  le  sous-carbonate  d'ammoniaque  huileux ,  le 
vinaigre  et  les  acétates  i^its  avec  un  acide  coloré,  l'acide  tar- 
tarique ,  la  crème  de  tartre ,  l'eau^de-vie  de  grains,  l'huile  em-^ 
pyreumatique  de  corne  .de  cerf,  les  sucs  sucrés,  la  teinture 
de  ialap ,  les  teintures  de  bois  de  santal ,  de  cochenille  , 
de  gomme  laque.  Il  décompose  l'acide  .malique,  le  jus  de 
citron ,  les  vins  rouge  et  hkmc  ,la.bièi«  ,1e lait,  les  solutions 
de  gomme  arabique  ei  de  gélatine;  il  est^ans  action 5,uf  l'eaunde- 
vie ,  l'acide  formique ,  et  les  savons. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  cl^arbon  n'agisse  de  deux  ma- 
nières ,«  et  comme  filtre  mécanique  qui  sépare  des  parties 
^ui  sont  en  suspension ,  et  comme  corps  chimique  qui  n'ab- 
aorbe  pas  indistinctement  toutes  les  matières  odorantes  ou 
colorées.  Si  son  actioa'^étofttout-à-'fait  indépendante  d'une 
certaine  affinité  élective,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'absor^ 
beroit  que  certaineis.de  ces  matièrçis. 

Natareducharhanvégétal.  Le  charbonest,  en  général,  forméde 
deux  sortes  de  substauPes-i  une  d'elles  se  dissipe «n  entier  dans 
Ja  combustion,  en.se  conibinaiit  avec  l'oxigène ,  et  l'autre 
reste  solide  et  fixe  après  la  combustion  de  la  première^ 
c^est  cette  dernière  qui  constitue  la  cendre  du  charbon.  La  pror 
portion  de  ces  deux  substances  vane  xi0a««eulement  dans  les 
charbons  des  diverses  espèces  de  végétaux ,  mais  encore  dans 
les  différentes  parties  du  même  végétal.  Il  est  des  charbons 

13. 
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qui  donnent  o,io  de  Cendre ,  tandis  que  d'autres  n'eti  donnénC 
,   que  de  0,0 1  à  0,02.  Pour  la  nature  des  cendres ,  voyez  Prin.cipbs 
IMMÉDIATS  DES  vÈoÉTAv^,  Revenons  à  la  portion  du  charbon 
qui  se  dissipe  par  la  combustion.  Cette  matière  est  formée , 
Suivant  M.  Th.  de  Saussure ,  d'une  grande  quantité  de  carbone 
unie  à  un  peu  d'hydrogène  et   d'oxîgène  ;  il  a  déduit  cette 
conclusion  de  Texpérience  suivante.  Ce  chimiste  ayant  brûlé 
dans  du  gaz  oxigène  o,  gr.  69 1  de  charbon  de  bois  parfaitement 
calciné ,  a  obtenu  o,gr.o30  de  cendre ,  o,gr.o2o  d'eau  ,  1074,4 
centimètres  cubiques  de    gaz   acide  carbonique,  et    19,33 
centîm.  d'un  mélange  d'hydrogène  carboné  et  d'oxide  de  car- 
bone; et,  de  plus,  il  a  observé  que  le  volume  dep'oxigène 
consommé  étoit  égal  au  volume  du  gaz  acide  carbonique 
produit  :  or,  si  le  charbon  n'avoit  pas  contenu  d'oxigène^ 
l'acide  carbonique  n*auroit  pas  représenté  tout  Toxigène  con-> 
sommé. 

Avant  M.  Th.  de  Saussure,  Lavdisier  avoit  trouvé  de  l'hy- 
drogène dans  le  charbon  ordinaire ,  et  Kirwan ,  M.  Hassen- 
fratz ,  Cruikshank  et  M.  Berthollet ,  avoient  reconnu  la  pré- 
sence de  ce  corps  dans  le  charbon  le  plus  foi*tement  calciné; 
M.  Berthollet  avoit  aussi  admis  l'existence  de  l'oxigène 
dans  le  charbon  ordinaire ,  en  même  temps  qu'il  considéroit 
celui  qui  avoit  été  fortement  calciné ,  comme  en  étant  abso- 
lument dépouillé ,  ou  du  mpins  n'en  contenant  qu'une  très- 
petite  quantité  :  mais  les  expériences  de  ces  chimistes ,  et 
celles  même  de  M.  Th.  de  Saussure,  ne  donnant  pas. la  pro- 
portion dans  laquelle  l'hydrogène  est  uni  au  carbone  dans  le 
charbon  calciné,  M.  Doëbereiner*a  cherché  à  déterminer  cette 
proportion,  en  chauffant  56  grains  de  charbon  de  sapin  avec 
460  grains  de  peroxide  de  cuivre  dans  un  tube  de  verre  de  27 
pouces  de  longueur  et  6  lignes  de  diamètre,  qui  commu- 
niquoit  À  un  autre  tube  rempli  de  chlorure  de  calcium  ; 
ce  dernier  tube  portoit  le  gaz  acide  carbonique  sous  une  docbe 
de  mercure.  M.  Doëbereiner  a  trouvé  que  le  charbon  calciné 
étoit  formé , 

Sn  poids»-  '  En  volume*  {  En  supposant  avec  M.  Cay- 
/^«.v^.^                m  ce            .  )  L"»8ac  que    i  vol.  d'acide 

Carbone.  .  .  98,66 la      «rbonique  contUnt  .  TOI. 

Hjdrogiae  .     1,44  .  ,  .  ,  .     t    V<U.T«pe«r  d««tTboae^. 
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M.  Doëbereîner,  en  traitant  de  la  même  manière  du  char- 
bt)n  de  bois  ordinaire ,  qu'il  avoit  préalablement  dépouillé  de 
son  eau  hygrométrique  en  l'exposant  à  une  température  de 
100  à  120 -degrés,  Va  trouvé  formé  de 

En  poids.      En  volume* 

Carbone.  •  »  •  97,85 9 

Hydrogène  .  •     2,]5 i  ^ 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  nature  du  charbon-végétal 
calciné,  prouve  que  c'est  un  véritable  hydrure^  ou  plutôt  un 
carbure  d'hydrogène  en  proportion  déterminée.  La  présence  de 
l'hydrogène  dans  le  charbon  calciné,  rendue  évidente  parla  for- 
mation d'eau  qu'on  observe  dans  sa  combustion ,  explique  l'ori^ 
gine  de  l'acide  hydrosulfurîque  qu'on  obtient  en  faisant  passer 
Its  vapeurs  de  soufre  sur  le  charbon  chauffé  au  rouge  dans  un 
tuyau  de  porcelaine  (voyez Carbone)  y  et  pourquoi  lechlore» 
qui  n'exerce  aucune  action  sur  lé  carbone  pur,  se  convertit  en 
gaz  hydrochlorique  lorsqu'on  le  met  en  contact  Avec  du  char* 
bon  rouge  de  feu.  Voyez  Chlore» 

'  Charron  animal.  Il  se  prépare  en  soumettant  les  matières 
animales  azotées  à  l'action  de  la  chaleur,  dans-  des  appareils 
distillatoires.  Le  seul  charbon  d'origine  animale  que  Ton  fa- 
brique dans  les  arts,  est  celui  d'os  ou  d'ivoire.  Le  charbon 
d'os  est  employé  dans  la  peinture  grossière,  et  pour  clarifier 
et  décolorer  différens  liquides,-  mais  on  ne  le  prépare  pa» 
exprès  pour  cet 'usage  :  celui  du  commerce  provient  de» 
lubriques  de  sel  ammoniac  où  l'on  distille  de  grandes  quantités 
d*os,  afin  d'^en  obtenir  du  se  us- carbonate  d'ammoniaqne.  Le 
charbon  d*i voire  ,  appelé  vulgairement  noir  d'ivoire,  ne 
diffère  point  essentiellement  du  précédent  ;  maisle  noir  qu'il 
donne  à  la  peinture  est  plus  homogène  et  plus  velouté. 

Les  os  et  l'ivoire  n'étant  pas  plus  susceptibles  de  se  fondre , 
que  le  bois,  à  la  température  où  la  matière  animale  qu'ils 
contiennent  se  réduit  en  charbon,  ri  en  résulte  que  leur 
charbon  a  la  même  forme  que  l'os  ou  l'ivoire  d'où  il  provient» 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  charbons  de  gélatine ,  de  caséum ,. 
de  peau-,  etc.,  etc.  :  ces  matières  se  fondant  avant  de  se  char - 
bonner,  le  résidu  de  leur  distillation' a  la. forme  du  vaisseaur 
dans  lequel  en  les  a  chauffées  ;  il  e^  boursouflé,  par  la  raisoa 
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que  des  g$t  se  sont  dëgagës  du  sein  de  la  matière  fondue, 
et  que  celle-ci,  dieveûant  de  moins]^en  moins  fusible,  à 
skiesure  de  la  dissipation  des  gaz ,  les  particules  du  charbon 
n'ont  pu  se  réunir  pour  former  un  solide  compacte. 

Le  charbon  animal,  suivant  l'intéressante  observation  de 
!M.  Figuier ,  jouit ,  à  un  plus  haut  degré  que  le  charbon 
végétal ,  de  la  propriété  de  décolorer  les  infusions  des  plantes , 
le  vinaigre ,  le  résidu  d'e  Téther  sulfurîque ,  Facétate  de  potasse , 
les  eaux  mères  de  tartrate  de  potasse  et  de  soude,  cell^  du 
phosphate  de  soude  qui  a  été  fabriqué  avec  le  phosphate  acide 
de  chaux ,  etc.  M.  Figuier ,  ayant  fait  d'abord  ses  expériences 
avec  du  charbon  d'os ,  s'est  ensuite  assuré  que  les  sels  de  ce  char- 
bon n'exercent  pas  d'influence  sensible  sur  la  décoloration  des 
liquides ,  puisqu'il  a  obtenu  les  mêmes  effets  en  se  servant  d'un 
charbon  qui  avoit  été  préalablement  dépouillé  de  ses  parties 
salines  au  moyen  de  l'acide  hydrochlorique,  et  en  faisant  usage 
du  charbon  de  gélatine  qui  ne  contient  que  des  traces  de 
phosphate.  M.  Figuier  a  vu  que ,  pour  décolorer  un  litre  de 
vinaigre  rouge,  il  sufiBsoit  d^  mêler  46  grammes  de  noir 
d'os,  ou  24  grammes  du  même  noir  lavé  à  l'acide  hydrochlo- 
riquc ,  et  de  filtrer  le  liquide  après  une  macération  de  trois 
j^oiirs.  Lorsqu'on  a  opéré  avec  du  noir  d'osnon  lavé,  le  vinaigre 
contient  un  peu  d'acétate  et  de  phosphate  de  chaux.  Pour 
décolorer  le  résidu  de  l'éther  sulfurique  ^  on  l'étend  de  son 
poids  d'eau ,  on  le  filtre  ;  'on  mêle  à  un  litre  de  liqueur  filtrée 
5o  gram.  de  noir  d'os ,  et  on  filtre  après  trois  joufs  :  on  a 
àe  l'acide  sulfurique  incolore.  Enfin,  pour  citer  un  dernier 
exemple  applicable  aux  sels  ,  il  suffit ,  pour  décolorer  l'acé* 
tate  de  potasse  ^  d'ajouter  à  sa  dissolution  concentrée  une 
quantité  de  noir  d'os  qui  doit  être  de  60  gram.  pour  chaque 
lilog.  de  sous  -  carbonate  de  potasse  qui  a  été  saturé  par  le 
vinaigre  ,  de  laisser  les^  matières  réagir  pendant  cinq  ou  six 
fleures,  de  filtrer,  puis  de  faire  évaporera  siccité. 

Nature  du  Charbon  animal,  —  Le  charbon  animal  est  formé 
d'une  partie  qui  est  susceptible  de  se  dissiper  à  l'état,  aéri* 
forme  pag  la  combustion ,  et  d'une  partie  fixe  qui  constitue 
la  cendj%  du  charbon.  Jusqu'à  M.  Doè*bereiner ,  on  avoit 
généralement  regardé  la  partie  qui  se  volatilise  par  la  com- 
bustion comme  étant  foriftée  d'azote  j^  de  carbone  et  d'hydro-^ 
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gène  ;  mais  ce  chimiste ,  qui  a  cherché  àdëterminer  la  propor* 
tion  de  sesélémens,  ne  fait  pas  mention  de  Thydrogène  :  suivant 
lui  j  elle  ne  contient  que  de  Tazote  et  du  carbone  dans  la  pro- 
portion de 

En  poids*  £n  volume. 

Azote 28,5 1 

Carbone 71,7 ,  G 

M.  Doëbereiner  a  tiré  cette  conclusion  d'une  expérience 
éans  laquelle  il  a  chauffé,  dans  un  tube  de  verre  qui  communi- 
quoit  à  une  cloche  pleine  de  mercure,  y  S  parties  de  peroxîde 
de  cuivre  avec  5  parties  de  charbon  de  gélatine  qui  avoit  été 
dépouillé  de  se»  sels  par  Facide  hydrochlorique  :  il  en  a 
obtenu  1 5  volumes  de  gaz  azote ,  et  85  de  gaz  acide  carbonique. 

Le  charbon  animal  peut  être  facilement  distingué  du  char- 
bon végétal,  par  la  propriété  qu'il  a  de  produire,  quand  on 
le  chauffe  avec  deux  fois  son  poids  de  sous-carbonate  de 
potasse,  un  cyanure  alcalin  qui,  étant  dissous  dans  l'eau, 
produit,  avec  la  solution  de  protoxide  de  fer ,  un  précipité 
qui  devient  bleu  quand  on  le  mêle  avec  de  l'acide  hydro- 
chlorique ,  et  qu'on  l'agile  avec  l'air.  Nous  ferons  observer 
à  ce  sujet  que  les  bois  qui  contiennent  une  quantité  notable  de 
matière  azotée,  donnent  un  charbon  qui  produit  du  cyanure 
quand  on  le  chauffe  avec  la  potasse. 

Le  charbon  animal  çst  beaucoup  plus  difficile  à  brûler  que 
le  char|>on  végétal ,  ce  qui  paroît  tenir  à  ce  que  l'azote  n'est 
pas  susceptible  de  s'unir  à  l'oxigène  de  l'air  comme  l'hydro- 
gène, et  aussi  au  plus  grand  rapprochement  de  ses  particules. 
(Ch.) 

CHARBON  BITUMINEUX,  Charbon  de  iiehre,  CajiMOsnv 
TB&RE,  Charbon  fossile,  Charbon  minéral.  {Min.)  Voyev 
Houille.  (B.) 

CHARBON  INCOMBUSTIBLE.  {Min.)  Voyea  Anthracite. 
(B.) 

CHARBON,  Nielle  et  Niêcrqse  des  blés.  (Sot.)  Maladie 
des  grains  produite  par  une  petite  espèce  de  champignons  puK 
vériformes,  du  genre  Uredo,  uredo  carbo^  Dec,  FI.  fr.,  vol.  6 , 
nJ^  6 1 5 ,  qui  se  développe  dans  l'intérieur  de  la  fleur  et  des 
evaires  d'un  trçs-grand  nombre  de  graminées,  et  principale» 
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xnent  de  ravoine,  de  Forge ^  du  froment,  du  mrilel,  etc.  Elle^ 
•ort^  sous  la  forme  d'une  fumée  noire  ou  violàtre  ^par  la  moindFe 
pression  ou  le  moindre  mouvement.  Elle  est  tachante ,  et  for* 
mée  d'une  multitude  de  petites  séminules  rondes,  portées  sur 
des  filamens  élastiques  qui  les  lancent  au  loin.  Beaucoup  d'au- 
tres végétaux  offrent  des  espèces  de  charbons  voisins  de  la  pré- 
cédente :  tels  sont  îe^  salsifis  et  les  scorsonères,  les  laiches,  etc.f 
tous  ces  charbons  sont  des  uredo.  Mais  les  uredo  carho  et  les  uredo 
varies  sont  ceux  qui  ont  fixé  l'attention  à  cause  des  ravages 
qu'ils  causent  dans  les  moissons.  L'on  ne  peut  douter  maintenant 
c|ue  ce  ne  soient  des  espèces  de  champignons,  et  l'on  ne  sauroît 
admettre  qu'elles  sont  une  dégénérescence  ou  le  résultat  d'une 
maladie,  ou  des  animalcules:  mais  il  reste  toujours  une  ques- 
tion très-importante  à  résoudre,  c'est  celle  de  savoir  comment 
les  séminules  de  ces  champignons  ont  pu  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur de  la  fleur  avant  son  développement:  cette  question  est 
loin  d'être  résolue.  (Voyez  Champignons.)  Le  chaulage  et  le 
giaisoge  des  grains,  c'est-à-dire,  leur  lavage  dans  une  eau  de 
chaux  ou  glaisée,  les  préservent,  dit-on,  du  charbon. 

Dans  la  douzième  édition  du  Sfstema  natura  de  Linnœus,  on 
trouve  le  eharbon  des  blés  décrit  sous  le  nom  de  chaos  uUi^ 
lago^  Depuis  ^  il  a  été  porté  par  Bulliard  dans  son  genre  Rétî- 
culaire,  reticularia  segetumy  et   M.  Persoon  en  a  fait  ensuite 
le  type  d'une  quatrième  section,  uMago,  qu'il  établit  dans  le 
^enre  Uredo  j  et  qu'il  caractérise  par  la  couleur  brune  ou  noi- 
râtre des  espèces,  dont  une  des  habitudes  est  de  se  développer 
dans  Fintérieur  de  la  fructification  des  plantes.  Le  eharbon  du 
niais  en  doit  faire  partie.  M.  Linck  avoit  d'abord  cru  dewir 
faire  de  cette  section  un  genre  distinct,  Vstilago;  mais  depuis. 
il  en  a  fait  la  première  section  de  celui  qu'il  nomme  Hvro- 
PERMUJM.  (Voyez. ce  mot.)  Ce  naturaliste  doute  que  l^analyse 
du  charbon  des  blés,  donnée  par  M.  Vauquelin,  soit  vrai- 
ment celle  de  ce  fléau  des  mc^issons ,  qui  se  développe  surtout 
dans  les  années  pluvieuses.  On  ne  doit  point  confondre  le  char- 
lion  avec  la  carie ^autpe  charapigno» qui  attaque  le  froment, 
qui  n'en  déforme  point  le  grain ,  qm  ne  se  répand  point  d'elle- 
même,  et  dont  la  coiisistance  est  plus  sèche,  l'odeur  fétide, 
et  lacwileur  un  peu  différente  de  celle  du  chiirbop  pra()rfl;* 
sent  dit^  Voyez  UaEDO..  (L£»u4 
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^  CHARBONNIER.  {Bol,)  Voyez  Cardonajo.  (Lem.) 
'  CHARBONNIER  (lehthyoL) ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
merlan,  qu'on  appelle  aussi  colin ,  gadus  carhonarius  ^  Linn» 
Voyez  Gade  et  Merlan.  (H.  C.) 

'  CHARBONNIER.  (Ornith.)  Ce  nom ,  donné  dans  le  Bugey 
au  rossignol  de  muraille,  mataeilla phameurus ^  Linn.,  et  par 
les  oiseleurs orléanois  à  une  variété  du  chardonneret, ^ir^gi^ 
earduelisj  Linn.,  a  éié  appliqué  par  M.  de  Bougain ville,  dana 
son  Voyage  autour  du  Monde,  à  une  grande  espèce  de  sterne 
ou  hirondelle  de  mer.  (Ch.  D.) 

CHARBONNIERE.  (Omith.)  On  donne  le  nom  de  charbon- 
nière k  la  grosse  mésange,  parus  major^  et  celui  de  petite  char- 
bonnière AU  parus  ater,  Linn.  (Cu.  D.) 

CHARBOSA.  (Bot.)  Voyez  Copous.  (J.) 

CHARCHARA  (Bot.),  nom  arabe  d'un  aloès  qui  est  ïahe 
vacillans  de  Forskaë'l.  (  J.) 

CHARCHUS  (Bot.) ,  nom  arabe  du  plantain ,  selon  Mentzel. 
Daléchamps,  Forskaël  etDelilesont  d'accord  pour  le  nommer 
lissanelhamely  ce  qui  signifie  langue  d'agneau.  (J.) 

CHARCHYR  (Ornith.),  nom  égyptien  de  la  sarcelle.  (Ch.  D.) 

CHARDAL  (Bot,),  nom  donné  dans  l'Egypte,  suivant  Fors- 
kaèl,  à  la  graine  de  moutarde.  La  plante  qui  la  fournit,  sina^ 
pis  nigra,  est  nommée  kabar;  et  le  sinapis  artfensis^  espèce  voi- 
sine, est  le  chardel  ou  karilli  des  Egyptiens.  M.  Delile  cite.lc^ 
noms  habar  et  khardel  pour  le  sinapis  juncea^  qu'il  soupçonne 
être  le  sinapis  nigra  de  Forskael  ;  et  on  trouve  aussi  dans  Dal^é- 
champs  celui  de  cardcl^  cité  pour  la  moutarde.  ,(J.) 

CHARDERAULAT  (Omith,),  nom  que  le  chardonneret, 
/ringilla  earduelis ,  porte  en  Savoie.  (  Ch.  D.) 

CHARDINIA.  (Bot.)  [CinarocépJudes y  Juss.jSyngénésie poly^ 
garnit  superflue,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
Synanthérécs,  appartient  à  notre  tribu  naturelle  des  carlinées. 
Il  vient  d'être  établi  tout  récemment  par  M.  Desfontaines  sur 
le xeranthemum  orten^aic ,  Willd. ;  mais,  l'auteur  ne  l'ayant  pa» 
encore  publié,  nous  ne  pouvons  nous  permettre  d'exposer  ici 
ses  caractères.  Nous  nous  bornerons  donc  à  rappeler  que , 
dans  notre  second  Mémoire  sur  les  Synanthérées,  lu  à  l'Ins- 
titut en  juillet  181 3,  nous  avions  remarqué  que  les  filets  de» 
étamines  du  xeranthemum  annuum,  n'étoient  point  du  tout  adhé- 
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rens  à  la  ceroUe.  Cettç  singulière  aifemalle  n*a  point  lieu  dans 
la  chardinie,  qui  se  distingue  encore  des  vrais  xéranthèmes 
par  plusieurs  iiutres  caractères.  (H.  Cass.) 

CHARIKDN.  {Bot. )  [  CinarocéphaUs  ,  Juss.  ;  Sjugénésie  poly^ 
garnie  égale ,  linii.  ]  Ce  genre  de  plantes  ^  de  la  famille  dea 
synanthérées ,  que  les  botanistes  nomment  caràuus ,  ^est  le 
type  de  notre  tribu  naturelle  des  carduacées.  Il  faut  se  garder 
de  le  confondre  avec  une  foule  d'autres  plantes  de  diver» 
genre»,  de  diverses  tribus,  et  même  de  diverses  famîllea,  que 
le  vulgaire  confond  sous  le  nom  de  chardons,  et  qui  n'ont 
de  commun  que  d'être  armées  d'épines.  Voici  donc  les  carac- 
tères des  vrais  chardons. 

Calathide  multiflore ,  équaliflore,  régularîflore ,  androgy- 
niflore  ;  péricline  formé  de  squames  imbriquées ,  terminées 
par  un  appendice  spineseent;  clinanthe  timbrilté  ;  cypsèle  por- 
tant une  aigrette  de  squamellulcs  filiformes ,  barbellulées. 

Ce  genre  dififêre  du  cirsium^  que  Linnaeus  avoit  confondu 
avec  lui,  par  les  squamellulcs  de  l'aigrette ,  qui  ne  sont  que 
barbellulées  dans  les  chardons,  tandis  qu'elles  sont  barbées 
dans  les  cirses. 

Les  chardons  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  épi- 
neuses,  plus  ou  moins  découpées,  souvent  cotonneuses,  tou.* 
jours  prolongées  sur  la  tige ,  et  à  calathides  de  fleurs  pur- 
purines ,  ou  blanches  dans  quelques  variétés.  On  en  connoit 
au  moins  une  trentaine  d'espèces ,  presque  toutes  européennes, 
e|  dont  aucune  n'habite  le  Nouveau-Monde.  Quinze  sont  indi- 
gènes en  France,  et  nous  en  trouvons  trois  très-communément 
autour  de  la  capitale  ;  ce  sont  elles  que  nous  allons  décrire» 

Le  Chardon  fenché,  Carduus  nutans^  Linn.,  est  une  plante 
herbaeée ,  bisannuelle ,  qui  borde  la  plupart  des  chemins  , 
où  elle  fleurît  aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  Sa  tige  dressée  , 
rameuse ,  cannelée ,  velue ,  s'élève  à  un  pied  et  demi  ;  les 
feuilles ,  décurrentes  sur  la  tige ,  sont  lancéolées  ,  pinnati* 
fides ,  à  dents  épineuses ,  glabres  ^  les  pédoncules  aiongés  ^ 
eotonneux ,  non  épineux ,  portent  chacun  une  large  calathide 
inclinée,  composée  defieurspurpurines,  quelquefois  blanches  ^ 
les  squames  extérieures  du  péricline  sont  étalées ,  et  les  inté- 
rieures dressées;  elles  sont  garnies  de  filamens imitant  la  toile 
d'araignée» 
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Xe  Chardon  CRénr,  Carduus  crispus ^  Liim/,  est  annuel, 
et  un  peu  moins  répandu  que  le  précédent  ;  il  fréquente  à 
peu  près  les  mêmes  locatités ,  et  fleurit  dans  la  même  saison. 
La  tige ,  haute  de  deux  à  trois  pieds  ,  est  dressée  ,  très^ 
rameuse ,  glabre  ;  garnie  de  feuilles  décurrentes ,  oblongues  , 
sinuées ,  crépues ,  très-épineuses  sur  les  bords ,  velues  en- 
dessous  ;  les  pédoncules  courts ,  épineux  ,  portent  des  cala- 
thides  rapprochées ,  composées  de  fleurs  purpurines  ,  et  dont 
le  péricline  est  glabre  ,  et  a  ses  squames  subulées ,  étalées. 

Le  Chardon  a  calathides  menues  ,  Carduus  Unuiflorus , 
Smith  ,  élève  à  deux  pieds  au  moins  le  sommet  de  sa  tige  qui 
est  dressée ,  rameuse  ,  cannelée  ,  cotonneuse ,  ailée  sana 
interruption  par  la  décurrence  des  feuilles  ;  celles-ci  sont  di^ 
tantes,  oblongues  ,  sinuées,  velues  et  blanchâtres,  à  lobes 
anguleux  ,  très-épineux  sur  les  bords  ;  les  calathides,  sessiles  et 
réunies  trois  ou  qp^tre  enseiable  au  sommet  de  la  tige  et  des 
rameaux ,  sont  petites ,  oblongues ,  composées  de  fleurs  pâles  , 
munies  d'un  péricline  cylindrique  formé  de  squames  subulées  , 
dressées.  Ce  chardon  n'est  point  rare  dans  les  lieux  arides  ; 
il  est  annuel,  et  fleurit  en  juin  et  )aillet.  (H.  Cass.  ) 

CHARDON  {Ichthjol,)  ^  nom  françois  àé  là  raja  fullorùcam 
Voyez  Raie.  (H,  C.)    " 

CHARDONS.  {Bot.)  C'est  le  titre  donné  par  Adamon  à  hi 
troisième  des  dix  sections  qu'il  formoit  dans  la  famille  des 
synanthérées.  Les  caractères  qu'il  lui  attribuott  étoient  d'avoir 
le  péricline  épineux^  le  clinanthe  flmbrillé,  la  calatfaide  an** 
drogyniflore.  Ces  caractères,  étant  fondés  sur  des  considé** 
rations  étrangères  à  la  structure  de  la  fleur  proprement  dite, 
ne  pouYoient  constituer  une  assodation  vraiment  naturelle: 
aussi  les  chardons  d'Adanson  réunissoîent  confusément  des 
genres  de  la  tribu  des  carduacées,  de  celle  des  centauriées, 
et  de  celle  des  carlin ées  ;  tandis  que  quelques  autres  genres 
de  ces  trois  tribus  se  trouvoieut  mêlés,  dans  une  autre  section, 
avec  des  astérées,  des  vernoniées,  des  anthémidées,  des  hé- 
lianthées,  dds  înulées,  des  ambrosiacées.  Nous  ne  saurionr 
trop  répéter  qu'une  classification  naturelle  dés  genres,  dans 
la  famille  des  synanthérées,  doit  être  exclusivement  fondée 
sur  les  caractères  fournie,  i  ,**  par  le  style  et  le  stigmate;  2."  par 
les  étamines^  S."*  par  la  corolle  j  4.'' par  l'ovaire.  (H.  Cass.) 
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.  Chardon'  a  Bonnbtieil,  ou- a  Foulon,  nom  vulgaire  de  la 
cardère  cultivée,  dipsacus  sativus,  dont  les  têtes  de  fleurs, 
munies  d'écaiiles  ou  paillettes  fermes  et  recourbées  en  crochet , 
sont  employées  pour  carder  les  laines.  (J.) 

Chardon  Acanthe  ,  nom  vulgaire  de  Vonopordum  acanthium , 
Linn.  (H.  Cass.) 

Chardon  aux  Anes.  C'est  l'onoporde,  onopordum  acanthium , 
nommé  chardon  argentin,  par  Daléchamps.  On  a  aussi  donné  ce 
nom  au  cirsium  eriophorum. 

Chardon  bénit.  C'est,  selon  Lînnxus,  une  centaurée,  cen^ 
taurea  henedicta;  selon  Vaillant  et  Gœrtner,  un  genre  par* 
tîculier  qu'ils  nomment  Cnicus ,  différent  de  la  centaurée  y 
surtout  par  sa  graine  à  bord  supérieur  relevé,  du  centre. 
duquel  s'élève  une  aigrette  composée  de  deux  rangs  de  poils , 
dont  les  extérieurs  sont  plus  longs.  Voyez  Cnicus.  (J.) 

Chardon  bénit  des  Antilles  ou  de  Saint-Domingue*  Voyes 
Argemone. 

Chardon  bénit  ses  Parisiens.  On  donne  ce  nom  au  carthame 
laineux,  carthamus  lanatus: 

Chardon  bleu.  On  a  donné  ce  nom  au  panicaut  améthyste, 
eringium  amethystinum» 

Chah  DON  de^  Indes  occidentales.  On  a  donné  ce  nom  à  une 
espèce  decacte,  cactus  melocaotusy  connu  aussi  sous  celui  de 
melon  épineux. 

*  Chardon  des  prés;  Les  anciens  nommoient  ainsi  le  cnicus 
cleraceus,  Linn.,  qui  doit  être  maintenant  rapporté  au  cirse,. 
à  cause  de  l'aigrette  plumeuse  de  ses  graines. 

Chardon  DE  Syrie.  C'est  lecarduus  sjrriàc  us,  Linn.  ^  à  reporter 
au  genre  Cirse,  à  caus^  de  ses  aigrettes  plumeuses.  Voyez 
Aga. 

>  Chardon  doré  ,  espèce  de  chausse-trape  à  fleurs  jaunes ,  cal- 
citrapa  solstitialis ,  qui  faisoit  partie  du  genre  Centaurea  de 
Linnseus. 

Chardon  du  Brésil.  On  nomme  ainsi  l'ananas,  dans  quel- 
ques lieux. 

Chardon  échinope.  Voyez  Echinope. 

Chardon  étoile.  C'est  la  chausse-trape  ordinaire,  calcitrapa 
vulgaris. 

Chapon  Fi£a*  C'ejt  ainsi  que  le  traducteur  de  Daléchamps 
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ftomme  son  earduusfirox^  qui  est  le  eardojiero  des  Italiens. 
Il  est  décrit  et  figuré  dans  le  second  volume  de  Daléchamps^ 
p.  1489  de  rédition  latine,  p.  367,  de  la  françoise.  Cest  une 
espèce  d'atractyle  y  que  Von  peut  nommer  atractylis  ferox. 

Chardon  hémorroïdal.  Ce  nom  est  donné  au  serratula  ot" 
vensisde  Linnœus^  que  Lamarck  reporte  au  carduusy  à  cause 
des  écailles  épineuses  de  son  calice,  et  qui,  plus  récemment» 
est  rangé  parmi  les  cirses ,  cirsium ,  parce  que  son  aigrette  est 
plumeuse.  (Voyez  Caussido,  Caoussijda.)  Ce  cirse  est  sujet 
à  être  piqué  par  des  insectes  qui  font  élever  dans  ces  points 
des  tumeurs  produites  par  Fextravasation  des  sucs  :  ces  tumeurs 
«ont  colorées,  et  ont,  à  ce  qu'on  prétend ,  la  forme  d'hémor- 
roïdes. Cette  ressemblance  a  donné  l'idée  de  les  employer  dans 
cette  maladie,  et  c'est  un  préjugé,  reçu  en  plusieurs  lieux, 
mentionné  même  dans  quelques  livres,  d'ailleurs  estimés,  que 
ces  tubercules,  portés  dans  la  poche  ou  noués  dans  le  coin  de 
la  chemise,  préservent  des  hémorroïdes ^  et  les  guérissent.  La 
même  propriété  est  attribuée  à  d'autres  amulettes  de  ce  genre. 

(j.) 

Chardon  LArré,  nom  vulgaire  du  siljrhum  marianum^  Gsertn. 
(H.  Cass.) 

Chardon  laiteux,  ou  a  laft,  plante  épineuse,  remplie  d'un 
suc  laiteux ,  rapportée  par  Linnaeus  et  la  plupart  des  botanistes 
au  genre  Centaureay  à  cause  de  ses  fleurons  de  la  circonfé* 
rence  neutre ,  et  nommée  eentaurea  galactites ,  que  nous  pro- 
posons de  reporter  au  genre  Criàcodilium ,  une  des  subdivisions 
nouvelles  de  la  centaurée ,  caractérisé  par  des  écailles  calici* 
n^es  à  épines  simples  et  indivises. 

Chardon  Marie,  ou  Chardon  Notre-Dame.  C'est  le  eardkus 
marianitSy  Linn.,  dont  Vaillant,  Haller  et  Geertner  font  un 
genre  distinct,  sous  le  nom  deSilyhumy  caractérisé  par  une 
aigrette  plumeuse,  et  par  ses  écailles  du  calice,  dont  les  inlé* 
rieures  sont  droites ,  conformées  en  cuiller,  les  extérieures 
écartées  par  le  haut,  et  terminées  par  un  appendice  en  cœur, 
denté  dans  son  contour,  épineux  à  sa  pointe.  Lamarck  nom« 
moit  cette  plante  earthamus  maculatus»  Il  diffère  cependant  du 
carthame  par  son  aigrette  plumeuse,  du  drse  par  ses  écailles 
càlicînales  appendiculées.  Voyez  Silybk* 

Chaapon  riPA^E.  Voyes  O^orox^a* 
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Chaedon*  roulant  9  Bommé  aussi  par  corruption  Chaedoit 
Roland.  C'est  le  panicaut  otdinsLÏreyefjngiumcampestre^dont 
les  tiges ,  détachées  de  leur  racine,  dans  la  saison  de  l'automne , 
et  poussées  par  le  vent ,  roulent  dans  la  campagne ,  d'où  vient 
son  nom.  (J.) 

CHARDONNEAU.  (  Ornitk.  )  On  appelle  ainsi  en  Guieniie 
le  chardonneret ,  fringilla-  carduelU ,  Linn.  (  Ck.  D,  ) 

CHARDONNERET.  (  IchthyoL  )  L'abbé  Bonnaterre  donne 
ce  nom  à  un  poisson  de  la  mer  Méditerranée,  qu'il  range  avec 
Forskaèl  parmi  les  silures ,  sous  la  dénomination  de  sUurus 
comutus.  Il  est  probable  que  ce  poisson  est  simplement  un 
centrisque,  que  Forskaël  n'aura  point  reconnu  sur  le  seul 
individu  mal  desséché  qu'il  a  pu  observer.  Voyez  Macao- 
kamfhOsb  ,  Centrisque  ,  Soubno$tqm8  ,  .Silveb*  (  H.  C.  } 

CHARDONNERET.  (  Ornith,)  Brisson  a  formé  un  genre 
particulier  du  chardonneret ,  carduelis ,  en  lui  donnant  pour 
caractères  distinctifs  le  bec  en  cône  raccourci ,  avec  une 
pointe  grélc!  et  alongée ,  et  les  deux  mandibules  droites  et 
entières  ;  il  y  a  accolé  le  tarin ,  en  le  désignant  toutefois  par 
le  nom. spécial  de  ligurinus.  Meyer  s'est  borné  à  en. faire  une 
section  de  son  dix-neuvième  genre,  yrmgi7/a,  lequel  comprend 
les  moineaux ,  les  pinsons ,  les  linottes  et  les  tarins*  M.  Xem-* 
minck  en  a  formé  la  cinquième  division  de  son  vingt-qua« 
trième  genre,  qui  ,  sous  le  même  nom  de  fringilla,  et  outre 
les  moineaux ,  les  pinsons  et  les  tarins  ,  comprend  les  hou." 
vreuils  et  les  gros-becs.  M.  Cuvier  a  fait ,  des  chardonnerets , 
des  linottes ,.  des  tarins  et  des  serins,  sous. le  nom  de  car-- 
duelis ,  une  sous-division  de  son  grand  genre  Moineaux ,  qui 
comprend  les  tisserins,  proceus;  les  moii^eaux  proprement 
dits,  .gyrgiif^;.  les  pinsons  ,  fringilla  ;  les  veuves,  vidua;  les 
grots-beos,  tf9eco^krausUs ;  les  bouvreuils,  pyrrhultt.  S'il  ne 
a'agissoit  que  de  placer  dans  chacun  de  ces  sous*genres  les 
espèces  auffîsamment  connues ,  on  pourvoit  dès  à  présent  les 
adopter;  mais  les  caraotères  particuliers  qui  servent  à  les  di^ 
tinguer  ne  sont  pas  tous  assez  tranchés.,  ^t  il  serait  diffi- 
cile d'éviter  des  etrmj^s*  Nous  croyons  d^nc,  malgi^é  la  cir- 
i:onstfmce«  facile  À3ai$ir  pour  les  chardonnerets  et  les  linottes, 
que  leur  bec  est  ex;;iotement  conique  sans  être  bombé  en 
aucun  sens,  devoir  renvoyer;  pour  euip  et  pour  d'.autrea  es- 
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pèces  9  au  mot  Faingiu^^  considéré  comme  désign&ntun groupe^ 
une  famitie ,  plutèt  qu'un  simple  genre.  (  Ch.  D.  } 

CHARDONNETTE^  ou  Charoonnerette  (BoL)^  noms  anciens 
>de  la  variété  d'articbaut  que  Ton  nomme  maintenant  cardQ* 
.  uelte  9  et  qui  se  distingue  par  ses  écailles  du  calice  plus  aigué's , 
iies  feuîUes  plus  découpées.  (J.) 

CHARDÔNNETTË  (  OmUh.  ) ,  un  des  noms  vulgaires  du 
chardonneret ,  fringilla  carduelis ,  Ltnn.  (  Ch.  D.  ) 

CHARDOUSSE,  ou  Ciardousse  (Bot),  noms  vulgaires  de  la 
earUna  acanthifolia^  AUioni.  (H.  Cass.) 

CHARE.  (Ichâijrol.)  Dans  quelques  contrées  de  la  Grande- 
Bretagne,  on  nomme  ainsi  le  saumon  carpion ,  saimo  carpio» 
Voyez  Saumon.  (H.  C.) 

CHARE  ALHAYN  {Bot.),  nom  arabe  delà  berle ,  sium^ 
selon  Mentzel.  (J.)  ' 

CHARÉE  ou  CnAat^*  {Entom,)  Les  pêcheurs  nomment^ 
ainsi.,  d^une  manière  générale,  toutes  les  larves,  sost  de 
mouches ,  soit  de  papillons,  soit  de  tout  autre  insecte.' jCe^ 
pendant  ils  désignent  plus  particulièrement  sous  ce  nom  iea 
larves  des  Phryganes.  Voye»  ce  mot.  (C.  D.) 

CHARENSON.  {Entom.)  Voyez  Charanson.  (CD.) 

CHARES.  Charfi.  {Bot.) ,  Voyez  Charss.  (  J.) 

CHARFI.  (Boe.)  Voyez  Cha«s5.  (J.) 

CHARFUËIL,  ou  CAUFfimi.  {Bot.)  Ce  nom,  donné*  en 
Provence  au  cerfeuil,  se  rapproche  ^plus  du  nom  latiu 
^UKTOphyllam.  (J.) 

CHARICA  ELBAHR  (B«f.),  nom  aralve  de  la  lampourde, 
McauMum  stntmfimam^  ^hrant  FônkaëU  (J.) 

CHARIËIS.  {Bot.){Corymhifèréi9  Juss.^^  Syngénédë]^ol^gamie 
BMfèrJUte ,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes ,  qiie  nous  éta- 
blissons dans  la  famille  des  synanthéréeii ,  apparti^it  à  notre 
tk<îbu  naturelle  des  astérées. 

X^  calathide  est  tadiée,  composée  dVin  'disque  mul^fl^re  » 
équaliflore,  régulafflQore ,  andiPogyniBore>>et  d'une  couronne 
unisérîée,  paueidore,  ligtlliOor^,  lëmitii&ote.  Le  péricline, 
égal  aux  Beurs  du  dkqu^,  est-  hémis^h'éHque ,  et  formé  de 
aquaii^es  URisérîées,  -égales,  ^pfftrnnées,  «ubspàtulées ,  folia« 
cées.,  men^raneuses  sire  les  bords ,  hîapideë  e^ttériéiirement. 
JUe  clinantbe  est  planiuscule,  hérissé  d^*€fmbrlUes  tourtes, 
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illégales  »  subulëes.  Les  fleurs  hermaphrodites  ont  l'ovaire 
comprimé  bilatéralement,  obovale ,  hispide^  muni  d'un  bour* 
relet  basilaire,  et  d'une  aigrette  aussi  longue  que  la  corolle  ^ 
composée  de  squamellules  unisériées  ,  égales ,  parfaitemetti 
libres,  plumeuses,  c'est-à-dire ,  filiformes  et  barbées  ;  les  lobes 
de  leur  corolle  sont  souvent  inégaux  ,  et  les  branches  de 
leur  style  toujours  inégales.  Les  fleurs  femelles,  au  nombre  de 
huit  environ ,  ont  l'ovaire  entièrement  dépourvu  d'aigrette , 
et  la  languette  largement  linéaire  ,  trés*longue  ,  étrécie  en 
pointe,  et  à  peine  tridentée  au  sommet. 

LaCHARiéiDE  HàréaopHYLLE ,  Charieis  heteroplyrlla  ^  H.  Cass., 
.  est  une  plante  herbacée,  annuelle,  haute  de  dix  à  douze 
pouces  ;  sa  racine  est  pivotante ,  tortueuse,  fibreuse;  sa  tige , 
verticale  ,  droite ,  rameuse ,  est  cylindrique ,  striée ,  hérissée 
de  longs  poils  sùbulés,  roides,  articulés,  et  de  petits  poils 
capités;  les  feuilles  inférieures  sont  opposées,  sessiles,  longues 
d'un. pouce  et  demi,  subspatulées  ,   subpétioliformes  infé- 
rîeurement,  uninervées,  hérissées  sur  les  deux  faces  de  longs 
.  poils subulés,  articulés;  les  feuilles  supérieures  sont  alternes, 
sessiles,  progressivement  plus  petites  à  mesure  qu'elles  s'élè- 
vent davantage  ,  oblongues ,  lancéolées  ou  -linéaires.  Toutes 
les  feuilles  sont  ordinairement  très*entières  ;  mais  quelque- 
fois elles  soi^t  munies  de  petites  dents  cartila  gineuses  très^dis- 
tantes ,  et  plus  rarement  elles  sont  assez  profondément  den- 
tées. Les  calathides  sont  solitaires  au  sommet  de  la  tige  et 
des  rameaux ,  dont  la  partie  supérieure  e$t  nue  et  pédonculi- 
.  forme;leur  disque  estde  couleur  jaune,  etlacouronneviolette. 
Nous  avons  trouvé  cette  intéressante  synanthérée  dans  un 
paquet  de  plantas  sèches  apportées  du  cap  de  Bonne- Espé- 
rance par  l'astroiiome  Lacailie,  et  que  possède  M.  de  Jussieu- 
Quoique  nous  n'ayons  point  vu  Volearia  de  Mœnch,  il  nous 
est  bien  facUe  de  juger ,  d'après  sa  description ,  que  notre 
plante  ne  peut  être  rapportée  à  ce  genre;  mais  il  est  pro- 
bable que  Volearia  et  le  eharieis  sont  deux  genres   voisins 
l'un  de  l'autre*  Ce  qi^e  nous  pouvons  affirmer,   c'est  que 
.  notre  charieis  a  beaucoup   d'affinité  avec  Vagathçea  et  Vhen" 
ricia.  Les  calathides  res^mblent  à  celles  de  la  plupart  -des 
aster  y  et  doivent  être  d'un  aspect  fort  agréable  sur  la  plante 
viv^nte^  (H.  Cass.)  .       . 
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CHARIUS*  {IchthyoL)  Les  Russes  dqiineni  ce  nom  à  un 
|H)issoii  qui  paroît  être  Fombre  de  rivière.  Voyez  CoaiGONs. 
(H.  C.) 

CHARLOT  {Omith*) ,  un  des  noms  milgaires  du  grand  cour- 
lis, scolopax  arcuataj  Lino.  On  appelle  aussi  en  Provence 
chariot  de  plage,  l'alouette  de  mer,  tringa  cinclus^  Linn. 
(Ch.  D.)     . 

CHARME  {Bot.)^  Carpinus^^  Linn.,  genre  de  plantes  dico- 
tylédones, apétales  diclines,  de  la  famille  dea  amentacées , 
Juss.,  et  de  la  monoéeie  polyandrU^  Linn.,  qui  a  pour  carac- 
tères des  fleuri  monoïques  ,  dont  les  mâles  sont  disposées 
en  chatons  grêles,  alongés,  couverts  d'écaiiles  imbriquées, 
concaves,  portant  chacune  six  étaminesà  anthères  velues  ;eC 
dont  les  femelles  forment  des  chatons  imbriqués  d'écaillés 
entières  ou  divisées ,  portant  chacune  un  ovaire  denté  à  soa 
sommet,  et  terminé  par  deux  styles  à  stigmates  simples.  Le 
fruit  est  une  noix  uniloculaii^e ,  ne  contenant  qu'une  seule 
graine,  et  enveloppée  parl'écaille  qui  a  pris  de  l'accroissement. 
Ce  genre  renferme  trois  espèces,  dont  deux  sont  naturelles 
à  Fancien  continent,  et  la  troisième  est  originaire  de  l'Amé- 
rique. Les  charmes  forment  des  arbres  à  feuilles  simples  et 
alternes. 

1;®  Charme  COMMUN  :  Carpmi/5  helulus ^  Linn.,  Spec^,  1416; 
Nouv.  Duham.,  2,  pag.  198,  tab,  58.  Celte  espèce  est  un 
arbre  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  quarante  à  cinquante  pieds, 
quoique  son  tronc  acquière  rarement  plus  d'un  pied  de  dia- 
mètre. Ce  tronc ,  revêtu  d'une  écorce  assez  unie ,  blanchâtre 
avec  des  taches  grisâtres ,  se  divise  en  une  grande  quantité  de 
branches  qui  forment  une  tête  touffue  et  irrégulière.  Ses 
feuilles  sont  ovales-pointues,  pétiolées,  inégalement  dentées 
en  leurs  bords,  glabres  en -dessus,  relevées  en -dessous  de 
fortes  nervures.  Les  chatons  mâles ,  solitaires ,  longs  d'un  à 
deux  pouces,  paroissent  au  printemps,  un  peu  avant  les 
feuilles.  Les  chatons  femelles  sont  composés  de  grandes  écailles 
foliacées,  à  trois  lobes^  dont  celui  du  milieu  est  plus  griftid 
que  les  autres;  ces  écailles  persistent,  prennent  de  l'accrois- 
sement après  la  floraison,  et  embrassent  chacune  une  petite 
jioix  osseuse ,  couronnée  par  de  petites  dents. 

Le  charme  commun  est  indigène  à  l'Europe,  et  il  se  ren« 
8.  a3 


194  CHA 

contre  fréquemment  dans  nos  forêts.  Son  boîs  est  blanc , 
d'un  grain  très-fin  et  très-serré  ;  il  prend  par  la  dessiccation 
une  grande  retraite ,  et  devient  alors  très-dur.  Sa  force  et  sa 
ténacité  le  rendent  très-bon  pour  les  ouvrages  de  charron- 
nage  ;  on  remploie  pour  faire  des  pouliels ,  des  dents  de  roues 
de  moulins,  des  vis  de  pressoir,  des  manches  d'outils,  des 
masses,  des  maillets,  et  pour  tous  les  instrumens  destinés  à 
^liprouver  une  grande  résistance.  Il  est  difficile  à  travailler 
au  rabot ,  se  lève  par  esquilles  sous  l'outil ,  ce  qui  fait  que 
les  menuisiers  ne  s'en  servent  point  ;  il  convient  mieux  pour 
les  ouvrages  de  tour.  C'est  d'ailleurs  un  excellent  bois  de 
chauffage^  qui  fait  un  feu  vif,  brillant,  donnant  beaucoup 
de  chaleur  et  de  bon  charbon. 

La  propriété  qu'a  le  charme  de  se  beaucoup  ramifier ,  de 
se  plier  de  toutes  manières,  et  de  prendre,  par  la  taille  aux 
ciseaux ,  toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  donner,  rendit 
long-temps  cet  arbre  très-précieux  pour  former  ces  palis- 
sades, ces  portiques ,  ces  colonnades,  et  toutes  ces  décora« 
lions  de  verdure  qu'on  employoit  autrefois  pour  l'embellisse- 
ment des  jardins;  et  c'est  de  son  nom  que  ces  diverses  décora- 
tions de  verdure  avoient  pris  celui  de  charmilles.  Mais,  depuis 
que  le  goût  des  jardins  paysagers  s'est  répandu  presque  par- 
tout ,  le  charme  a  beaucoup  perdu  de  son  prix  ;  on  ne  le 
plante  plus  que  rarement,  et  l'on  peut  croire  qu'un  jour  vien^ 
dra  où  cet  arbre ,  exclus  de  toutes  les  plantations  d'agrément, 
ne  se  trouvera  plus  que  dans  les  bois  et  les  forêts ,  où  la  na- 
ture le  fait  croître  spontanément. 

Le  charme  nVst  délicat  ni  sur  la  nature  du  sol^  ni  sur 
l'exposition  ;  il  réussit  pl^sque  également  bien  partout.  La 
nature  le  multiplie  de  graines  dans  les  forêts  ;  les  pépinié- 
ristes le  propagent  et  par  ce  mt)yen ,  et  par  boutures.  Les 
graines  de  charme  doivent  se  semer  en  automne,  aussitôt 
qu'elles  sont  mûres ,  parce  qu'elles  ne  leveroient  que  la  se- 
conde  année  si  on  attend  oit  jusqu'au  printemps  pour  les 
mettre  en  terre.  Les  semis  reprennent  facilement  à  la  trans- 
plantation, depuis  l'âge  de  deux  ans  jusqu'à  sept  ou  huit.  On 
taille  les  charmilles  au  croissant  ou  aux  ciseaux ,  à  la  fin  de 
l'hiver  et  au  commeû cément  de  Tété ,  avant  l'époque  de  la 
seconde  sève. 
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a."*  CaA&Me  D^AMiRiQUB  :  Carpinusumericana^  l^ich.,  FL  Bou 
'Amer, ^2  ,  p.  201  ,  et  Arb,  Amer.,  3  ,  p.  67  ,  t.  8,  Cet  arbre  res- 
semble beaucoup  au  charme  commun ,  mais  il  est  beaucoup 
plus  petit;  et  ne  s'élève  qu'à  douze  ou  quinze  pieds  ;  ses  feuilles 
sont  moins  acuminées  ;  ses  fruits  sont  beaucoup  plus  petits  et 
accompagnés  d'écaillés  qui  ont  leurs  divisions  bordées  de 
dents  aiguës.  Il  croît  dans  le  nord  de  l'Amérique  septentrion 
nale ,  depuis  la  Géorgie  et  la  Caroline  jusque  dans  le  fias- 
Canada.  Son  bois  ressemble  entièrement  à  celui  du  charme 
d'Europe;  mais,  comme  il  ne  parvient  qu'à  une  très-petite 
grosseur,  on  ne  remploie  à  aucun  usage. 

3.**  Charme  d'Orient^  Carpinus  orientalis^  Lam«,  Dict.  Enc,  1 , 
p.  707.  Cet  arbre ,  découvert  dans  le  Levant  par  Toumefort, 
se  distingue  de  l'espèce  jcommune ,  en  ce  qu'il  ne  s'élève  qu'à 
la  hauteur  de  vingt  pieds  ;  en  ce  que  ses  feuilles  sont  plus 
lisses  4  moins  plissées,  et  que  ses  fruits,  beaucoup  plus 
petits,  sont  munis  d'écaillés  qui,  au  lieu  d^étre  divisées  eu 
trois  lobes  alongés,  sont  irrégulièrement  dilatées,  anguleuses 
et  dentées.  On  le  cultive  depuis  long-temps  en  France ,  où  il 
supporte  bien  les  hivers  du  climat  de  Paris.  On  le  multiplie 
de  la  même  manière  ,que  le  charme  commun  ;  mais  il  faut  le 
semer  en  pot ,  afin  de  pouvoir ,  pendant  les  premières  an* 
«ées,  mettre  les  jelines  semis  à  l'abri  des  gelées;  et  lorsqu'on 
plante  les  arbres  à  demeure ,  il  faut  leur  choisir  une  expo^ 
sition  au  midi.  Les  branches  horizontales  que  le  tronc  noueux 
de  cette  espèce  pousse  de  tous  côtés  ,  le  rendent  très- 
)>ropre  à  former  des  haies  et  des  palissades,  et  l'on  ne  peut 
que  difficilement  »  par  cette  même  raison ,  l!élever  sur  une 
seule  tige. 

Nous  parlerons,  à  l'article  Ostrye,  dedeux  autres  espèces 
qui  *  par  leurs  caractères ,  doivent  former  un  genre  distinct. 
(L.  D.) 

CHARME  NOIR.  (Bot.)  Dans  quelques  départemens  dir  midi, 
on  donné  ce  nom  au  tilleul  à  petites  feuilles.  (L.  D.) 

CHARMS.  {lehtkyoL)  Suivant  Hassdquist,  c'est  le  nom 
que  les  Arabes  donnent  à  un  poisson  des  côtes  d'Egypte  9 
jperca  œgypUaca^  Voyez  Perchb  et  Përsèque.  (  H.  C.  ) 

CHARMUT  (  IchthyoL  ) ,  nom  spécifique  d'un  poisson  de  I9, 

famille  des  of  lophores ,  qui  vient  d'Egypte ,  et  que  HasselquisI 

i3. 
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&  désigné  sous  le  nom  de  silurus  anguillaris.  Vo^z  MACROFxé* 

EONOTE.  (  H.  C.  )  I 

CHARNU  {Bot,)^  Carnosus,  Une  plante ,  une  racine,  une 
feuille , sont  nommées  charnues,  lorsque  leur  tissu  épais  et  suc- 
culent est  ferme ,  comme  celui  de  la  pomme.  La  truffe  est  une 
plante  charnue  -,  la  pomme  de  terre ,  la  betterave ,  la  bryone , 
ont  des  racines  charnues.  On  a  des  exemples  de  feuilles 
charnues  dans  la  joubarbe  des  toits ,  et  d'autres  plantas  sem- 
blables .  désignées  par  le  nom  de  plantes  grasses.  On  trouve 
aussi  Tapplication  de  cette  épithète  dans  le  spadix  de  Tarum  ^ 
le  brou  de  la  noix ,  Tarille  du  muscadier ,  le  placentaire  de 
la  rue ,  les  cotylédons  de  la  fève ,  le  périsperme  du  ricin  et 
des  autres  euphorbiacées.  Les  fruits  succulens,  tels  que  les 
drupes  ou  fruits  à  noyaux,  le  pyridion,  le  pepon,  la  baie, 
spnt  ordinairement  désignés  sous  le  nom  de  fruits  charnu». 
(  Mass.  ) 
/  CHARNUBI.  {  Bol.  )  Voyez  Carub  ,  Caroubibr.  (  J.  ) 

CH  AROTE.  (  Chasse»  )  Les  oiseleurs  appellent  ainsi  la  hotte 
dont  ils  se  servent  pour  transporter  les  instrumens  destinés  à 
la  chasse  des  pluviers,  et  les  oiseaux  qu'ils  ont  pris.  (Ch.D.) 

CHARPÈNË  {Bot,) ,  nom  donné  ,  dans  quelques  provinces 
méridionales  de  la  France ,  au  charme ,  carpinus ,  et  qui  paroît 
évidemment  dérivé  du  latin ,  comme  le  sont  beaucoup  d'autres 
dans  les  mêmes  lieux.  (  J.  ) 

CHARPENTIER  {Omith.) ,  nom  donné,  dans  les  colonies 
françoises,  aux  pics  et  aux  épeiches,  que  les  Espagnols  de 
rAmérique.  méridionale  désignent  également  sous  celui  de 
earpenteros ,  parce  que  ces  oiseaux  charpentent  les  troncs  d'ar<^ 
bres.  (Ch.  D.) 

CHARPENTIÈRE,  ou  Menuisière.  {Entom.)  On  a  donné  ce 
nom  à  l'abeille  violette,  ou  perce- bois,  qui  fait  en  effet  des 
trous  dans  le  bois  de  charpente  pour  y  déposer  ses  œufs ,  et 
par  suite  élever  les  larves  qui  en  éclosent.  Voyez  Abeille  et 
Xylocofb.  (C.  D.) 

CHARRIER.  {Faàconnerie.)  Ce  terme  a  deux  acceptions? 
il  se  dit  également  de  l'oiseau  de  vol  qui  ne  revient  point 
avec  la  proie  qu'il  a  saisie,  et  de  celui  qui  se  laisse  emporter 
en  la  poursuivant  (  Ch.  D.) 
CHARSENDAR,  {Bot)  Voyez  Chaluwoaw.  (J.) 
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CHARS JUF  {Bot^f  nom  arabe  de  rartichaut,  suivant  Fors- 
kaè'l.  (J.) 

CHAHSS,  Charfi,  Gharbs  (Bo^),  noms  arabes  du  persil, 
npium  petroselinum ,  suivant  Daléchamps.  Ils  sont  bien  difierens 
de  celui  de  baedunis  ou  baquedounis  ^  mentionné  par  Forskaè'l 
et  M.  Delile ,  dont  le  témoignage  doit  être  préféré ,  puisqu'ils 
ont  été  sur  les  lieux.  Le  nom  keràfs ,  donné  selon  eux  à  l'ache , 
apium  grai^eoUns ,  a  plus  de  rapport  avec  ceux  que  cite  Dalé- 
champs, et  on  peut  croire  que  c^cst  plutôt  à  cette  plante  qu'iï 
faudroit  les  appliquer.  (J.) 

CHARTAM  {Bot.) ,  nom  arabe  du  carthame  ou  safran  bâtard , 
carthamus  tinctorius ,  suivant  Forska^l.  (  J.) 

CHARTOLOGOI NOGOSSUM.  (Omith.)  Le  canard  aux  ailes 
en  faucille,  anas falcaria ^  Linn.,  est  ainsi  nommé  par  les  Mon- 
gols, quiPappellent  aussi  horonogossum.  (Ch.  D.) 

CHARTREUX.  (Bot.)  Champignon  du  genre  Agaric,  qui 
croît  dans  nos  environs,  et  dont  les  qualités  sont  suspectes. 
Paulet,  Traité,  vol.  2 ,  pi.  89 ,  fig.  i-3 ,  le  prend  pour  le  velucati 
de  Vaillant  et  Vagamcas  lecophœus  de  Scopoli.  Cette  plante 
est  d*^un  gris  semblable  à  celui  des  chats  qu'on  nomme  char- 
treux ,  couleur  qui  lui  est  donnée  par  de  petits  poils  noirs,  ou 
écailles,  serrés  sur  un  fond  blanc ,  qui  rendent  sa  surface  velue. 
C'est  ce  que  Vaillant  a  voulu  exprimer  ipar  velucati,  (Lem.) 

CHARUA.  (Bot,)  Ce  nom  arabe  est  donné,  suivant  Forskaè'l, 
a  son  ricinus  medicus ,  qui  esi^  selon  M.  Delile,  le  même  que  le 
ricin  ordinaire ,  ricinus  communis ,  et  qu«  celui-ci  nomme  JbAa- 
roua.  Il  est  encore  indiqué  dans  la  Flore  d'Ç) rient  de  Rauvolf, 
qui  le  nomme  cerua  et  kerua.  Les  noms  haraii  et  karagasju  lui 
sont  donnés  dans  la  Perise*,  suivant  Ksempfer.  C'est  peut-être 
aussi  la  plante,  que  Fernetti ,  dans  son  Voyage  aux  îles  Ma* 
louines,  a  vue  à  Buenos-Ayres ,  et  dont  il  parle  sous  le  nom  de 
charrua^  sans  autre  désignation»  (  J») 

CHARUB  (jBo^),  nom  arabe  du  ceratonia^  d'où  est  dérivé 
son  nom  françoi&,  caroubier.  (  J.) 

CHARUECA  (£o^),  nom  espagnol  du  lentisque,  suivant 
MentzeL  (  J.) 

CHARULk  (BotJ)  Suivant  Rauvolf,  ce  nom  a  été  ancienne- 
ment donné,  dans  le  Levant-,  au paliurus,  (J.) 

CHARUMFEL.  (Bot.)  Grapger^qui  voyageoit  dans  le  Levant 
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Tera  1736,  axait  envoyé  au  Jardin  du  Roi,  sous  ce  nom  arabe , 
des  graines  d*une  espèce  de  basilic  du  Levant,  à  odeur  et  sa* 
veur  d'œillet  :  elles  levèrent  dans  le  temps,  et  produisirent  une 
plante  qui  ne  subsiste  plus  au  Jardin ,  et  dont  le  caractère  spé- 
cifique ne  fut  pas  constaté.^  Il  faut  observer  que  le  girofle^  qui 
a  l'odeur  d'œillet,  est  aussi  nommé  en  arabe  eharumfA  ott 
carumfeL  Voyez  Galapur»  (J») 

CHASAB  {Bot,)  ^  nom  arabe  de  Viieorus  calamus  ^  suivant 
Mentzel.  (J.)  .  -  - 

CHAS-^RET.  (Bot.)  Voyez  Chass.  (  J.) 

CHASALLIA  ,  ou  Chassalia.  {Bot.)  Ce  genre,  établi  par 
Çommerson  sur  une  seule  espèce  ,  ne  paroit  pas  devoir  être 
séparé  despœderia,  (Voyez  PéDéais.)  Les  rameaux  du  chasallia 
sont  glabres,  ligneux,  articulés,  garnis  de  feuilles  opposées ^ 
lancéolées,  glabres  ,  coriaces,  acuminées,  rétrécies  à  leur 
base  en  pétioles  connivens  ;  les  stipules  aiguës,  fort  petites; 
les  fleurs  pédicellées ,  disposées  en  grappes  droites ,  termi- 
nales, à  ramifica^ons  courtes  et  opposées;  les  pédoncules 
et  les  pédicelles  comprimés  $  les  calices  glabres ,  à  cinq  dents  -, 
la  corolle  tubulée ,  à  cinq  découpures  courtes  et  droites.  Le 
fruit  m'a  paru  être  une  baie  oyale,  s'ouvrant  à  son  sommet. 
Cette  plante  croît  k  rile-de-France ,  où  elle  a  été  découverte 
par  Çommerson.  (  Poir.  ) 

CHASCANON  (  Bot.  ) ,  un  des  noms  grecs  de  la  bardane  ^ 
lappa^  suivant  Mentzel.  (J.) 

CHASI-ATTRALEB,  Gasi -  Alchaleb  {Bol.) ,  noms  arabes 
du  satyrion  des  Grecs  et  de  Dalécharaps,  qui  est  la  dent-de-» 
chien  ,   erylhronium  dens  canis.  (  J.  ) 

*  CHASIDA.  {Ornith.)  La  cigogne,  ardea  cieonia^  Lînn.  ^ 
porte ,  en  hébreu  et  en  persan ,  ce  nom  ^  qui  s'écrit  aussi 
hasidcL^  et  qui  ,  suivant  Gesner,  est  également  donné,  dans 
la  première  de  ces  langues ,  à  la  happe  ,  upupa  epops  ,  Linn. 
(Ch.D.) 

CHASJIR.  {BoL)  Forskaël  dit  qu'on  donne  en  Egypte  ce  nom 
k  l'échinope,  echinops  s^pheerocephc^uÊ ,  nommé  aussi  sjoh-edsjem'- 
mel^  c'est-à-dire  ^chardon  du  chameau ,  parce  que  le  chameau 
le*  mange  volontiers ,  quoiqu'il  soit  très-épineux.  (Voyez  Chai> 
cëros.  )  M.  Delile ,  parlant  de  Veahin»ps  spinosus ,  le  désigne 
aus  le  nom  de  khachjr  et  aaus  celui  de  diouk-el^^emU^  dont 


•  OHA  V  ,  Ï99 

il  donne  la  même  traduction.  Forskaë'l  a  produit  encore  ailleurs 
l'échinope  sous  le  nom  arabe  de  djirdamam  ( !•) 

CHASS  (  Bot.  )  y  noni  arabe  et  égyptien  de  la  laitue  eulti- 
vée ,  suivant  Forskaè'i.  Le  chas's^asfor  en  est  une  variété  verte^ 
et  le  chass-'nhmar  une  variété  rouge.  La  laitue  est  nommée 
chasaeret  par  Méntzel.  (  J.) 

CHASS£«  En  tous  temps  et  chez  tous  les  peuples ,  l'homme 
s'est  livré  à  cet  exercice ,  qui ,  appliqué  à  la  poursuite  detf 
})étes  fauves ,  prend  le  nom  spécial  de  vénerie  ;  qui ,  exécuté  aveu 
des  oiseaux  de  proie  ,  s'appelle  fauconnerie ,  et  qui  conserve 
proprement  le  nom  de  chasse,  lorsqu'on  n'emploie  que  le 
fusil.  Les  autres  moyens  auxquels  les  chasseurs  et  les  oiseleurs 
ont  recoursvpour  prendre  les  oiseaux ,  et  les  pièges  qu'ils  leur 
tendent,  ont  reçu  des  dénominations  différentes,  sous  les- 
quelles il  en  sera  parlé.  (  Ch.  D.  ) 

CHASSE-BOSSE  (  BoL  ) ,  un  des  noms  vulgaires  de  la  lysi- 
machie  ordinaire,  lysimaclûa  vulgaris  j  regardée  comme  vul- 
néraire résolutive,  bonne  pour  dissiper,  par  son  application^ 
les  tumeurs  ou  bosses  occasionées  par  des  coups  ou  contu* 
«ions.  (  !•  ) 

CHASSE-CRAPAUD.  (Ornith.  ) L'oiseau  auquel  on  adonné 
ce  nom  et.  celui  de  foule-crapaud ,  est  l'engoulevent ,  caprî" 
mulgus  europasus\  Lînn.  (  Ch.  D.  ) 

CHASS&FIENTE.  (  Ornith,  )  M.  Levaillant  a  appliqué  cette  • 
dénomination  à  un  vautour  d'Afrique  ,  qui  est  le  vultur  fuhus 
de  Gmelin.  (  Ch.  D.  ) 

CHASSE-MERDE  {Omith.) ,  nom  donné,  ainsi  que  celui 
de  stercoraire,  au  labbe,  larus  parasiticusj  Linn.,  dans  la 
iausse  supposition  qu'il  se  nourrissoit  des  excrémens  de  l'es^ 
pèce  de  mouette  qu'il  poursuit  pour  lui  faire  rejeter  le 
poisson  qu'elle  a  avalé.  (  Ch.  D.  ) 

CHASSE-PUNAISE.  (Bot.)  Voyez  Cimicaire.  (J.) 

CHASSE-RAGE.  (Bot.)  Vayez  Passb-rage.  (J,) 

CHASSER.  (Bot.)  Voyez  Chodïe.  (J-) 

CHASSELAS  (Bo^) ,  variété  de  raisin.  Voyez  Viônb.  (L.D,) 

CHASSETON.  (  OrMtk.  )  On  appelle  ainsi ,  en  Savoie ,  le 
grand^uc,  strix  hubo^  Linn.  (Ch.-D.) 

CHAST.  (  Bot.  )  Ce  nom  eèt  donné  dans  la  Syrie ,  suivant  Rau-^ 
Tttlf  ^au  eostitsarahicus ,  commuaaux  environs  d'Antioche.(J. } 
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CHÂSUS  {Bot,)f  nom  arabe,  selon Daléchamp» ,  du  ciste, 
qu'il  nomme  ledon ,  et  qui  est  le  cistus  monspeliensis  de  Lin* 
nœus.  C'est  nn  de  ceux  sur  lesquels  on  récolte  une  espèce  de 
ladanum.  (J.) 

CHASUTH ,  ou  KESSUTH  (Fof.),  noms  arabes  de  la  cuscute, 
suivant  Dodoè'ns.  (J.) 

CHAT  {IchthjroL)\f  nom  spécifique  d'un  pimëlode,  silurus 
felis^  Linn»  Voyea  Pimblqde.  (H,  C.) 

CHAT  (Mamm^),  F  élis  ^  Lin  n.  Ce  nom^  dérivé  de  coins  ^  a 
été  étendu  parles  naturalistes,  de  l'animal  domestique,  au<- 
quel  nous  le  donnons,  à  tousles  animaux  qui  lui  ressemblent 
par  les  points  principaux  de  leur  organisation. 

11  est  peu  de  genres  dans  la  classe  des  mammifères  ou  les 
espèces  soient  aussi  nombreuses  que  dans  celui-ci,  et  où  il 
soit  plus  difficile  d'en  former  des  groupes  pour  en  faciliter 
l'étude. 

Les  chats  se  distinguent  de  tous  les  autres  carnassiers  par 
leurs  dents  et  par  leurs  ongles.  Ils  sont  les  seuls  qui  aient  quatre 
molaires  à  la  mâchoire  supérieure  ;  une  tuberculeuse ,  une 
carnassière ,  et  deux  fausses  molaires  ;  et  trois  à  la  mâchoire 
inférieure;  une  carnassière  et  deux  fausses  molaires.  La  tuber- 
-éuleuse  n'a  point  de  dents  en  opposition  ;  la  carnassière  supé^ 
rieure  a  trois  lobes  et  un  petit  tubercule  à  sa  face  interne  et 
à  sa  partie  antérieure,  et  la  carnassière  inférieure  est  sans 
,  talon  et  à  deux  lobes.  (Voyez  Dents  et  Çarnasstbrs.)  Ils  soirt 
au5si  les  seuls  dont  les  ongles  se  relèvent  et  se  cachent  entier 
rement  entre  les  doigts,  de  manière  à  conserver  leurs  pointes 
et  leur  tranchant.  Du  reste,  ils  ont  deux  canines  et  six  inclu- 
sives à  chaque  mâchoire,  et  leurs  doigés  sont  au  nombre  de  cinq 
aux  pieds  de  devant,  Tinterne  fort  petit,  et  de  quatre  à  ceux 
de  derrière  ;  ces  doigts  sont  très-courts  en  ftpparence,  parce 
que  la  dernière  phalange  se  relève  et  se  cache  avec  Tongle. 

Ces  animaux  sont  les  plus  carnassiers  de  tous  les  mammifères  ; 
et  quoiquerépandus surla surface  presque  entièreduglobe,leurs 
mœurs  sont  partout  à  peu  prèî»  les  mêmes.  Doués  d'une  vigueur 
prodigieuse,  et  pourvus  des  arm^esles  plus  puissantes,  ils  atta- 
quent rarement  les  auti-es  animaux  à  force  ouverte  ;  la  ruse 
et  l'astuce  dirigent  tous  leurs  mouvemens ,  sont  l'âme  de  toutes, 
leurs  açtianSi.  Marchant  sans  bruit ,  ils  arrivent  au  lieuoùreft; 
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poîr.  de  Irouver  une  proie  les  dirige  ;  s^approchanf  en  rampant 
de  leur  victime ,  et  tapis  dans  le  silence ,  sans  qu'aucun  mou* 
vement  les  décèle,  ils  attendent  Tinsta/it  propice  avec  une 
patience  que  rien  n'altère;  puis,  s^élançant  tout  à  coup,  ils 
tombent  sur  elle ,  la  déchirent  de  leurs  ongles,  et  assouvissent 
pour  quelques  heures  la  soif  de  sang  qui  les  dévoroit.  Rassa^ 
siés,  ils  se  retirent  au  centre  du  domaine  qu'ils  ont  choisi  pour 
leur  empire.  Là,  dans  un  profond  sommeil,  ils  attendent  que 
quelque  besoin  nouveau  les  presse  encore  d'en  sortir.  Celui  de 
l'amour,  non  moins  puissant  sur  leurs  sens  que  celui  de  la 
faim,  vient  k  son  tour  iMl  arracher  au  repos  ;  mais  la  féro^* 
cité  de  leur  naturel  n'est'^oint  adoucie  par  ee  besoin,  dont 
la  conservation  de  la  vie  est  Cependant  le  but.  Le  mâle  et  la 
femelle  s'appellent  par  des  cris  aigus,  s'approchent  avec  dé- 
fiance ,  assouvissent  leur  ardeur  en  se  menaçant ,  et  se  séparent 
remplis  d'effroi.  L'amour  des  petits  n'est  connu  que  des  mèrev. 
Les  chats  mâles  sont  les  plus  cruels  ennemis  de  leur  progéni-* 
ture.  Il  sembleroit  que  la\nature  n'a  pu  trouver  qu'en  eux- 
mêmes  les  moyens  de  proportionner  leur  nombre  à  celui  des 
autres  êtres ,  comme  elle  n'a  pu  trouver  qu'en  nous  ceux  de 
mettre  des  bornes  à  l'empire  de  notre  espèce.  Telles  sont  en 
effet  les  mœurs  du  tigre  comme  de  la  panthère,  du  lion  comme 
du  chat  domestique. 

Cependant  ces  animaux,  qu'aucun  amour  ne  peut  apprivoi- 
ser, sont  capables  de  s'attacher  parle  sentiment  de  larecon-. 
noissance.  Lorsque  la  contrainte  les  force  à  recevoir  des  soins 
et  leur  nourriture  d'une  main  étrangère ,  l'habitude  finit  par 
les  rendre  confians,  et  bientôt  leur  confiance  se  change  en 
une  affection  véritable  ,*  elle  va  même  jusqu'à  en  faire  de* 
animaux  domestiques  :  car  le  naturel  des  chats  est  tellement 
semblable  dans  toutes  les.  espèces,  que  je  n'élève  aucun  doute 
sur  la  possibilité  de  rendre  domestiques  le  lion  ou  le  tigre 
comme  notre  chat  lui-même.  ' 

Une  grande  force,  une  grande  indépendance, nui&ent,  or 
le  sait,  au  développement  des  facultés  intellectuelles,  en  les 
rendant  inutiles  :  c'est  toujours  le  moyen  le  plus  simple  d'aiw 
xiver  au  but  qu'oâ  préfère.  Or ,  excepté  l'homme ,  les  chats 
n'ont  point  d'ennemis  qui  en  veulent  à  leur  vie;  et  aucun 
des  animaux  dont  ils  font  leur  proie  ne  peut  leur  résister  > 
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d'impressions  agréables  iffXe  Jorsqu^eHe  est  descendue  dans 
leur  estomac,  tant  ils  mettent  dVmpressement  à  l'avaler;  ils 
ne  mâchent  point  leurs  alimens,  à  proprement  parier,  ils 
ne  font  que  les  découper  en  morceaux  assez  petits  pour 
passer  par  l'œsophage,  et  ik  mâchent  et  avalent  sans  inter- 
ruption ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  repus.  Ils  tiennent  leur 
proie  entre  leurs  pattes  de  devant,  et  boivent  en  lapant. 
Leurs  déjections  sont  toujours  enterrées  avec  soin  :  la  forte 
odeur  qu'elles  répandent  pourroit  déceler  une  retraite  qui 
doit  être  cachée. 

C'est  le  sens  de  l'ouïe  qui  paroit  avoir  été  chez  eux  le  plus 
favorisé,  quoique  la  conque  externe  de  roreillenesoitpas  fort 
développée;  quelques  espèces  cependant  Font  plus  élevée  que 
d'autres',  mais  elle  est  mobile  ;  son  ouverture  est  très-grande, 
et  elle  est  remplie  de  nombreuses  sinuosités  ;  la  membrane  et 
la  caisse  du  t3rmpan  sont  également  très  -  étendu-es  :  et,  en 
effet ,  c'est  par  leur  ouie  surtout  que  les  chats  se  dirigent;  le 
son  le  plus  imperceptible  pour  nous  les  frappe ,  et  c'est  au 
bruit  des  pas  de  leur  proie  qu'ils  se  dirigent  à  sa  poursuite. 

Le  toucher  de  toute  la  surface  du  corps  est  très-sensible  f 
les  poils  soyeux  en  sont  l'organe  extérieur;  mais  il  est  surtout 
développé  aux  moustaches.  Il  paroîtroit  que  les  chats  sont 
habitués  à  recevoir  par  ces  longues  soies  de  nombreuses 
impressions;  car,  lorsqu'ils  en  sont  privés,  leurs  mouvemens^ 
leurs  actions  éprouvent  un  embarras  remarquable ,  qui  ne 
se  dissipe  que  long-temps  après.  Les  pattes  sont  garnies  en- 
dessous  .de  tubercules  épais  et  élastiques ,  qui  contribuent  à 
rendre  si  douce  la  marche  de  ces  animaux.  Le  plus  grand , 
qui  se  trouve  à  la  base  dès  doigts ,  approche  de  la  forme  d'un 
trèfle;  les  autres  sont  elliptiques,  et  placés  à  l'extrémité  de 
chaque  doigt,  c'est-à-dire,  sous  la  seconde  phalange,  la  pre- 
mière ,  qui  porte  l'ongle ,  étant  relevée  ;  et  Ton  aperçoit ,  sous 
les  pattes  de  devant,  près  du  poignet ,  un  tubercule  particulier , 
long ,  étroit  et  saillant,  qui  ressemble  à  un  rudiment  de  doigt. 

Les  chats  ont  .en  général  un  pelage  doux:  aussi  leurs 
fourrures  font-elles  un  assez  grand  objet  de  commerce.  La 
plupart  ont  les  deux  sortes  de  poils  :  les  laineux  sont  géné- 
ralement gris ,  les  autres  peuvent  former  à  l'animal  une  robe 
très-riche.  Il  y  a  dçs  chats  dont  le  pelage  est  jaunâtre;  d'a»tre& 
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sont  gris^  noirs,  fauve;  le  tigre  a  des  bandes  transversales 
noires  ;  le  jaguar  est  couvert  de  taches  en  formes  d^eux; 
le  guépard  a  des  taches  pleines  :  les  uns  sont  ornés  de  bandes 
longitudinales  ;  d* autres  sont  tiquetés  par  un  mélange  uni- 
forme de  deux  couleurs  différentes.  £n  général ,  le  pelage  des 
chats  tend  à  être  varié;  plusieurs  espèces  qui,  dans  leur  état 
d'adulte,  ont  une  couleur  uniforme,  apportent  une  livrée  en 
naissant,  et  peut-être  que  de  nouvelles  observations  étendront 
cette  règle  à  celles  qui  ne  nous  sont  point  encore  connues, 
dans  leur  premier  âge.  Chez  quelques  espèces,  on  voit  de  . 
fortes  crinières;  chez  d'autres,  la  queue  se  garnit  à  son  extré- 
mité d'une  touffe  épaisse,  et  le  lynx  a  les  oreilles  terminées 
par  un  pinceau  de  poils ,  etc. 

I^es  organes  de  la  génération  n'offrent  rien  de  trè»-particu- 
lier,  à  l'extérieur,  chez  les  femelles,  qui  paroissent  toutes  avoir 
quatre  mamelles.  Dans  l'état  de  repos,  la  verge  du  mâle  se 
dirige  en  arrière  ;  mais  elle  se  redresse  dans  l'érection ,  et  le 
gland  est  couvert  de  papilles  cornées  très-aiguës,  auxquelles 
on  attribue  les  cris  de  la  femelle  dans  l'accouplement  :  les 
testicules  sont  en-dehors ,  dans  un  scrotum  étroit. 

X^a  voix,  dans  les  grandes  espèces,  est  un  bruit  rauque  très* 
fort,  qui  se  change ,  dans  les  petites,  en  ce  que  nous  appelons 
le  miaulement. Mais,  outre  ce  cri,  dont  le  caractère  principal 
se  retrouve  chez  les  unes  comme  chez  les  autres ,  chaque 
espèce  a  plus  ou  moins  la  propriété  de  rendre  des  sons 
particuliers,  et  qui  n'appartiennent  qu'à  elle. 

Lorsque  ces  animaux  sont  en  colère,  ils  répandent  une 
odeur  très-fétide. 

Tels  sont  les  traits  principaux  par  lesquels  les  chats  se  ca- 
ractérisent. On  a  pu  voir,  à  leur  généralité,  combien  en  effet 
ce  genre  est  naturel ,  et  l'anatomie  ne  feroit  que  confirmer 
cette  vérité,  en  nous  montrant  encore  mieux  l'harmonie  admi- 
rable et  simple  qui  règne  entre  l'organisation ,  les  mouvemens 
et  les  mœurs  de  ces  animaux.  C'est  que ,  plus  on  pénètre  avant 
dans  la  nature  ,  plus  on  découvre  ses  richesses ,  plus  aussi  on 
s'élève  à  l'idée  d'une  intelligence  simple  dans  sa  volonté^t 
infinie  dans  sa  puissance ,  sans  laquelle  notre  entendement  ne 
peut  concevoir  ni  force  réelle  ni  ordre  durable. 

Aucun  desy  chats  dç  rancien  monde  ne  se  rencontre  dans 
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le  nouveau.  Les  grandes  espèces  d'Afrique  paroissent  se  trouver 
en  Asie;  mais  le  tigre  n'a  point  dépassé  les  bassins  arrosés 
par  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  des  Indes. 

La  grande  ressemblance  que  toutes  les  espèces  de  chats  ont 
entre  elles,  n'a  pas  permis; jusqu'à  présent,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  de  subdiviser  leur  genre.  Un  seul  de  leurs 
organes  présenteroit  les  moyens  de  le  faire  naturellement  :  ce 
sont  les  yeux.  Nous  avons  vu  que  chez  les  uns  la  pupille,  à  une 
douce  lumière,  présente  la  forme  d'un  disque,  tandis  que  chez 
d'autres  elle  présente  une  forme  très-alongée.  Ce  dernier  carac- 
tère est  plus  particulièrement  propre  aux  petites  espèces  de 
ehats,  à  celles  dont  l'existence  est  nocturne,  qui  passent  la  nuit 
à  pourvoir  à  leurs  besoins,  et  le  jour  à  se  reposer ,  tandis  que 
la  pupille  ronde  semble  appartenir  plus  spécialement  aux  chats 
diurnes,  c'est-à-dire,  à  ceux  qui  distinguent  très-nettement  les 
objets  au  grand  jour,  sans  cependant  perdre  la  faculté  de 
les  voir  aussi  la  nuit.  Malheureusement  les  observations  n'ont 
pas  été  assez  multipliées  pour  que  l'emploi  de  ce  caractère , 
important  d'ailleurs  ^puisse  conduire  à  des  résultats  fort  éten- 
dus; il  n'a  été  observé  que  sur  un  très-petit  nombre  d'espèces , 
et  est  tout-à-fait  inconnu  sur  les  autres.  Pour  présenter  sous 
un  point  de  vue  général  les  espèces  propres  à  chaque  coAti- 
nent,  nous  décrirons  à  la  suite  l'uuje  de  l'autre  celles  qui  se 
trouvent  dans  l'ancien  monde,  et  celles  qiii  se  rencontrent  dans 
le  nouveau;  et  comme  nous  avons  pu,  à  cause  de  la  grande 
ressemblance  des  chats  entre  eux,  présenter  les  points  princi- 
paux de  leur  organisation  sous  la  forme  de  propositions  géné- 
rales, la  description  des  espèces  se  réduira  aux  particularités 
propres  à  chacune  d'elles  :  sans  cela  nous  ne  pourrions  que 
nous  répéter. 

On  ne  connoît  en  Europe  que  deux  espèces  de  chats  : 
Le  Chat  sauvage  :  Felis  catus ,  Linn.  ;  Buffbn ,  t.  VI ,  fig.  i. 
Cette  espèce  est  d'un  tiers  environ  plus  grande  que*  notre 
chat  domestique.  Le  fond  de  son  pelage  est  d'un  gris  foncé 
jaunâtre  sur  lequel  on  aperçoit  des  bandes  noires  qui  tranchent 
peu,  longitudinales  sur  le  dos,  et  transversales  sur  les  flancs, 
les  épaules  et  les  cuisses.  La  poitrine  et  le  dessous  du  ventre 
sont  gris-blanc ,  ainsi  que  les  coins  de  la  bouche  ;  les  lèvres 
sont  W}XpSi  les  pattes  ont  une  teinte  fauve  à  leur  côté 
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interne,  et  la  plante  est  noire  -,  la  queue  est  annelëe ,  et  le  bout 
est  noir:  mais  la  plupart  de  ces  caractères  paroissent  varier  ;  les 
seuls  qui  soient  constans,  sont  le  fond  gris  du  pelage,  et  la  cou- 
leur noire  des  lèvres,  delà  plante  des  pieds  et  du  bout  de  la  queue. 

Le  chat  sauvage  est  encore  commun  dans  nos  forêts;  et 
c'est  en  partie  k  cela  quHl  faut  attribuer  la  ressemblance 
qu*ont  avec  lui  les  chats  domestiques  des  campagnes  :  les  fe* 
melles  privées  s'accouplent  avec  eux,  et  conservent  ainsi 
dans  leur  race  les  caractères  primitifs  dé  Tespèce. 

C'est  du  chat  sauvage  que  descendent,  comme  on  sait^  les 
diverses  variétés  de  chat  que  nous  élevons  en  domesticité.  Nos 
soins  n'ont  pas  produit  cTe  grandes  altérations  sur  cette  espèce; 
les  poils  seuls  ont  éprouvé  quelques  changemens  dans  leurs 
couleurs,  dans  leur  finesse  ou  dans  leur  longueur.  Les  membres 
et  les  proportions  du  corps  paroissent  être  restés  les  mêmes  ;  et 
§'ils  ofiroient  des  différences ,  ce  seroit  dans  le  nombre  des  ver- 
tèbres de  la  queue  et  dans  son  port,  qui  est  pendant  dans  le 
chat  sauvage,  et  relevé  darfs  le  chat  domestique.  Aussi  est« ce 
par  les  poils  que  les  races  de  chats  se  distinguent. 

LeVCn AT  DOMESTIQUE,  A  PLANTE  DES   PIEDS   ET  A  tèvIlBS    NOTl^fS  , 

ressemble  beaucoup  au  chat  sauvage  par  les  couleurs,  et 
même  par  le  caractère;  il  conserve  une  très-grande  défiance, 
vit  solitaire  et  caché  dans  les  habitations  des  campagnes,  et 
ne  montre  quelque  familiarité  qu'avec  les  personnes  qu'il 
voit  habituellement  et  qui  le  nourrissent.  C'est  vraisembla- 
blement cette  variété  qui  nous  montre  les  premiers  effets 
de  la  domesticité  sur  le  chat  sauvage.  La  couleur  blanche  est 
la  première  que  l'influence  de  l'homme  développe ,  et  qui 
vienne  se  mêler  au  gris  de  l'espèccr  Le  noir  paroît  ensuite , 
et  c'est  le  fauve  qui  se  montre  le  dernier.  Les  chats  gris  et 
blancs ,  gris  et  noirs ,  et  gris ,  noirs  et  blancs ,  sont  les  plus 
communs  dans  cette  variété.  Les  chats  entièrement  blancs  ou 
entièrement  noirs  y  sont  plus  rares,  et  les  roux  le  sont  encore 
davantage.  Au  reste,  excepté  cette  dernière  couleur,  les  autre?, 
simples  ou  Inèlangées ,  ne  caractérisent  point  communément 
des  variétés.  SoOs  le  seul  rapport  des  couleurs ,  on  admet  comme 
telles  : 

Le  Chat  d'Espagne  ,  dont  le  pelage  est  entièrement  roux 
ou  composé  d'un  mélange  de  blanc ,  de  roux  et  de  noir.  Les 
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lèvres  et  la  plante  des  pieds  sont  couleur  de  chair*   On 
dit  que  les  mâles  n'ont  jamais  plus  de  deux  couleurs. 

Far  la  considération  de  la  nature  des  poils ,  on  admet  deux 
autres  variétés  : 

Le  Chat  des  Chartreux,  dont  les  poils  sont  très  «fins,  et 
généralement  d'un  beau  gris  d'ardoise  uniforme  ;  ses  lèvres 
et  la  plante  de  ses  pieds  sont  noires. 

Le  Chat  d'Angora  ,  qui  se  distingue  par  ses  poils  longs  et 
soyeux  :  ceux  du  ventre  descendent  quelquefois  jusqu'à  terre, 
et  ceux  du  cou  forment  une  large  fraise;  mais  les  poils  de 
la  tête  et  des  pattes  restent  courts.  La  couleur  de  ces  chats 
est  communément  blanche  ;  on  en  rencontre  cependant  de 
gris , de  fauves ,  de  tachetés,  etc.  Leurs  lèvres  et  la  plante  de 
leurs  pieds  sont  constamment  couleur  de  chair. 

C'est  du  mélange  de  ces  diverses  races  que  proviennent  nos 
chats  communs. 

Le  rut  des  chats  se  montre  ordinairement  au  printemps  et 
en  automne,  et  la  portée  est  de  deux  mois  environ.  Les  petits, 
au  nombre  de  cinq  ou  six ,  naissent  les  yeux  fermés  ;  ce 
n'est  qu'après  le  neuvième  jour  que  les  paupières  s'ouvrent  : 
ils  tettent  pendant  très-long-temps.  La  mère  en  a  le  plus 
grand  soin  |:  celles  qui  ne  sont  pas  très-privées  les  cachent 
avec  beaucoup  de  précautions ,  et  les  emportent  dès  qu'elles 
croient  qu'ils  ont  été  découverts  ;  petit  à  petit  elles  «leur  ap- 
prennent à  manger  en  leur  apportant  des  souris  ou  des  oiseaux. 
A  dix-huit  mois,  ils  ont  à  peu  près  acquis  leur  entier  déve- 
loppement, et  dès  la  première  année  ils  peuvent  s'accoupler  ; 
mais  ce  n'est  guère  qu'à  la  seconde  qu'ils  deviennent  féconds. 
Les  chats  produisent  pendant  toute  leur  vie  ,  qui  ne  va  pas 
au-delà  de  douze  à  quinze  ans. 

Onconnoit  l'extrême  propreté  de  ces  animaux,  leur  souplesse 
et  la  grâce  de  leurs  jeux ,  la  manière  dont  ils  expriment  leur 
contentement  et  leur  affection  ,  leur  patience  à  guetter  une 
proie  ;  les  ravages  que  quelques-uns  commettent  dans  les 
campagnes  par  la  destruction  des  cailles ,  dès  perdrix  ,  des 
lapereaux;  leur  facilité  à  monter  aux  arbres,  et  à  dénicher  ou 
a  surprendre  les  oiseaux  ;  les  plaisirs .  qu'ils  trouvent  à  se 
coucher  sur  ce  qui  est  propre  et  douillet;  les  effets  singu- 
Kers  que  certaines  odeurs  produisent  sur  euy  ;  la  sorte   de 


CHA  tof) 

Aireur  avec  laquelle  ils  se  roulent  sur  le  n^eta  eaiaria^  qui 
de  là  a  pris  le  nom  d'herbe  aux  chats  ;  leur  profond  sommeil  $ 
la  propriété  qu*a  leur  poil  d'être  électrique  parle  frottement; 
en  un  mot ,  toutes  les  qualités   qui  leur  sont  naturelles  ou 
acquises*  Cependant ,  même  à  ces  divers  égai^dis ,  il  est  difficile 
de  rencontrer  deux  chats  qui  se  ressemblent  entièrementb 
L'éducation  les  diversifie  à  l'infini  r  si  les  uns  sont  des  fripons 
incorrigibles,   d'autres  vivent   au  milieu  des  offices  et  des 
basses-cours  sans  être  jamais  tentés  de  rien  dérober ,  et  Ton  en 
voit  qui  suivent  leur  maître  comme  le  feroit  un  chien.  Ce  haut 
degré  de  domesticité  de  certains  chats  est  sans  contredit  l'exem^ 
pie  le  plus  remarquable  de  la  puissance  de  l'homme  sur  les 
animaux,  de  la  flexibilité  de  leur  nature,  des  ressources 
nombreuses  qui  leur  ont  été  données  pour  se  ployer  aux  oir- 
constancA,  et  pour  se  modifier  suivant  les  causes  qui  agissent 
sur  eux.  Je  ne  crois  pas,  en  effet,  qu'excepté  chez  les  chats , 
nos  soins  aient  développé  entièrement  et  presque  créé  une 
qualité  nouvelle  dans  nos  animaux  domestiques  :  nous  avons 
étendu,  perfectionné  celles  qu'ils  avoient  reçues  de  la  na- 
ture ,  et  surtout  celle  qui  les    porte   à  l'affection.    Avant 
l'état  où  nous    les  avons  réduits,  ils  étoient    entraînés  par 
un  sentiment  naturel  à  vivre  avec  leurs  semblables ,  à  s'at» 
tacher   les    uns   aux  autres,  à  s'entr'aider    mutuellement. 
Nous  ne  sommes  devenus  pour  eux,  en  quelque  sorte ,  que 
d'autres  individus  de  leur  espèce  :  seulement  nous  avons  pr£5 
sur  ces  animaux  l'empire  qu'auroient  pris ,  mais  à  un  moindre 
degré,  les  individus  qui  parmi  eux  auroient    été  les  plus 
heureusement  organisés.  Les  chats  étoient  poussés  par  leur 
naturel  à  vivre  seuls  ;  une   profonde  défiance    les    suivoit 
partout ,  rien  ne  les  portoit  à  s'attacher  à  notre  espèce  ;  on 
n'apercevoit  en  eux  aucun  germe  de  sentimens  affectueux  ; 
et  cependant  quelques  races  sont  profondément  domestiques, 
et  ont  un  besoin  extrême  de  la  société  des  hommes.  C'est 
surtout  chez  les  femelles  que  ce  besoîn-là  se  manifeste  :  aussi 
je   serois    disposé  à  trouver  l'origine  de   leur   domesticité 
dans  l'affection  de  celles-ci    pour  leurs   petits,  et  il  est-à 
remarquer   que  les  mâles  sont  beaucoup  moins  dépendans 
qu'elles.  Il  sembleroit  que  la  domesticité  de  ceux-ci  ne  par* 
ticipe  que  de  celle  de  leur  mère,  n'a  pour  cause  que  l'in- 
,8,  "  14 
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fluence  que  sa  nature,  modifiée  par  nous,  a  exercée  sur  la 
leur ,  et  non  point  cette  disposition  profonde  et  indestruc^ 
tible  sur  laquelle,  par  exemple ,  est  fondée  la  sociabilité  du 
chien. 

La  domesticité  des  chats  ne  semble  pas  remonter  à  des 
temps  très-él oignes,  en  Europe  du  moins.  Il  paroîtroit  que 
les  Grecs  les  connoissoient  assez  peu  ;  Aristote  n'en  a  dit  que 
quelques  mots ,  et  il  en  est  de  même  des  autres  auteurs  de 
ce  temps  qui  ont  traité  de  Tfaistoire  naturelle  :  cependant  ila 
étoient  communs  chesies  Egyptien*.  Mais  d^oùce  peuple  les 
connoissoit-il  P  Ces  animaux  ont  été  transportés  par  les  Euro- 
péens dans  toutes  les  contrées    de    la  terre,   et  ils  n'ont 
éprouvé  qu'une  légère  influence  de  la  diversité  des  climats. 
Bosmann   dit  que  sur  les  côtes  de  Guinée   ils  sont  encore 
comme  ceux  de  Hollande  ;  les  rat^s  d'Amérique,  4ui  parois* 
sent^  venir  des   chats  d'Espagne,  sont  toujours  les  mêmes 
que  les  nôtres ,   et  ceux  de  l'Inde  et  de  Madagascar  n'ont 
point  éprouvé  de  changemens  importans  :  on  dit  seulement 
que  dans  cette  île ,  une  variété  de  chat  qui  s'accouple  avec 
les  autres ,  a  la  queue  tortillée.  Quant  à  l'animal  domestique , 
à   oreilles  pendantes ,  qui  se  trouve  à  la  Chine ,  et  qu'on  a 
^-regardé  comme   un  chat  domestique,  il  est  douteux  qu'il 
soit  réellement  un  chat.  Pallas  parle  aussi ,  dans  ses  Voyages  » 
d'un  animal,  qu'il  dit  être  un  chat,  dont  la  couleur  est  d'un 
-fauve  très-  clair ,  qui  est  peu  domestique  encore ,  et  qui  a  le 
snUseau  efiàlé,  et  la  queue  garnie  d'un  poil  couché  comme 
les  plumes  d'un  oiseau ,    etc.  ;  mais  ces  caractères  sont  trop 
vagues  et  trop  singuliers  pour  qull  soit  permis  de  regaréer 
3cet  animal  comme  une  variété  de  l'espèce  qui  nous  occupe. 

Le  Lynx  :  Felis  Ijrnx^  Linn.  ;  fiuffon,  L  IX,  p.  21.  La 
grandeur  de  cet  animal  est  d'environ  deux  pieds  et  demi  ;  soa 
pelage  en-dessus  est  d'un  roux  tirant  sur  le  fauve  et  marqué  de 
taches  brunes  assee  distinctes ,  surtout  en  été  ;  le  dessous  du 
corps  est  blanc;  les  poils  en  général  sont  assez  longs,  et  forment 
une  fourrure  épaisse ,  particulièrement  autour  du  cou  ;  la 
queue  est  longue  de  six  pouces ,  la  base  en  est  fauve  ,  et  l'ex- 
trémité noire ,  de  manière  que  ces  couleurs  y  occupent  à  peu 
près  une  égale  étendue  ;  les  oreillea  sont  tenainées  par  ua 
pinceau  de  poils  noifs. 
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Le  lynx  se  trouve  dans  foutes  les  parties  septentrionales  dé 
Tancien  monde.  Il  parolt  que  du  temps  des  Romains  il  ëtoit 
assez  coimmun  en  France  ;  aujourd'hui  il  y^si  très-rare  î  cepen- 
dant on  le  rencontre  encore  dans  les  Pyrénées ,  d*o{i  il  des* 
eetkd  queI({uefois  dans  nos  départemens  méridionaux.  On  le 
trouve  aussi  en  Espagne  ;  il  est  plus  commun  en  Allemagne  , 
et  suTtout  dans  les  pays  du  Nord  ,  où  sa  fourrure  fait  un  objet 
de  commerce.  Les  Latîiis  paroissentravoircounu  sous  les  noms 
de  chuma^  de  chaus^  de  tupas  cervariui. 

C'est  un  animal  fort  destructeur  :  sa  taille  moyenne  luî 
donne  déjà  assez  de  force  pour  attaquer  les  cerfs ,  les  che- 
vreuils ,  et  il  conserve  encore  assez  d'agilité  pour  suivre  le» 
petits  animaux  )u;sque  sur  les  arbres. 

L'Asie  est  beaucoup  plus  riche  en  espèces  de  chats  ^  que 
l'Europe;  mais  quelques-unes  lui  sont  communes  avec  TAfrique: 
celles  qui  lui  appartiennent  exclusivement,  sont  ; 

Le  Tigre:  Feliè  tigris^  Linn.;  Ménagerie  du  Muséum  j  !n-foL 
Cette  espèce  est,  avec  le  lion,  la  plus  grande  et  là  plus 
puissante  de  ce  genre.  Sa  taîile  commune  est  d'environ  cinq 
à  six  pieds ,  de  l'origine  de  la  queue  au  bout  du  museau ,  et 
de  trois  ou  quatre  pieds  à  l'épaule  :  la  queue  a  trente  pouces. 
La  couleur  du  corps  est' Jaune,  avec  des  bandes  transversales 
noires  ;  la  queue  est  couverte  d'anneaux  alternativement  noirs 
et  jaunes;  le  bout  est  noir:  lés  pupilfès  sont  rondes.  La  femelfe 
ressemble  au  mâle.  Cet  animal  ne  se  rencontre  que  dans  les 
Jndcs  orientales ,  dans  la  presqu^lfe  du  Gange ,  le  Tonqufn ,'  le 
royanme  de  Siam ,  la  Cochinchine,  et  dans  les  îles  de  la  Sonde  : 
Marsden  dit  qu'on  en  trouve  h  Sumatra. 

•  La  force  prodigïeuse  et  les  ^o<iti  sanguinaires  du  tigre  en 
otit  ftiit  la  terreur  des  pays  qu*îl  httbile.  Excepté  réléphattt, 
aucun  animal  ne  peut  lui  résister.  Il -emporte  un  bœiif'dans 
en  gueule  presque  en' fuyarit',  et  i'ëventre  d'un  coup  de 
grîffesé  On  ne  saiirbif  peiridrè  avec  des  couleurs  tropr  fortes 
«a  férocité,  les  t^vages  qu'il  'èatisey  Feïfroi  qu'il  inspiré j 
mais  tout  te  qn^on  A  dit' dé- son  naturel  intraitable,  de 
la  fureur  qui  l'agite  sans  cesse,  du  besoin- insatiable  qu'il 
à'dfe  répandre  Ib  'àsing,  de  son' insensibilité  aux  bons  trai- 
temens^  de  son  ingratitude   envers  "içeux   qui  le*  soignent , 
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n'est  qu^un  tissu  d'exagérations  ou  d'erreurs.  Sous  tous  ces 
rapports,  le  tigre  ressemble  aux  autres  chats.  En  général.^  on 
l'apprivoise  aussi  aisémefit  que  le  lion;  il  devient trés-familier 
avec  ceux  qui  le  nourrissent ,  et  il  les  distingue  de  toutes  les 
autres  personnes  {lorsqu'il  n'a  aucun  besoin,  et  qu'on  ne  l'effraie 
point ,  il  reste  trè»-calnie ,  et  dés  qu'il  est  repu  il  passe  presque 
entièrement  son  temps  à  dormir  ;  il  aime  à  recevoir  des 
caresses ,  et  il|y  répond  d'une  manière  Irès-douce  et  très-exprès-^ 
sive  :  il  ressemble  beaucoup ,  dans  ce  cas ,  au  chat  domestique  ; 
il  voûte  de  même  son  dos,  fait  le  même  bruit,  se  frotte  de 
la  même  manière ,  en  un  mot ,  a  les  mêmes  dispositions  natu- 
relles. Notre  ménagerie  en  a  possédé  plusieurs ,  et  tous  se  re^ 
sembloient  parles  mœurs ,  comme  par  les  proportions  du  corps , 
la  grandeur  et  le  pelage. 

Il  seroit  naturel  d'attribuer  à  la  foiblesse  du  chat  domes- 
tique son  caractère  timide  et  caché ,  ses  allures  souples  et 
rampantes }  le  tigre  cependant,  malgré  sa  force ,  lui  ressemble 
encore  k  cet  égard.  "VV^illamson ,  dans  son  ouvrage  sur  les 
ChaMes  de  l'Inde ,  représente  un  tigre  qui  s'approche  d'un 
village  pour  y  ravir  sa  proie  :  il  est  tapi  contre  terre,  et 
s'avance  à  pas  lents ,  [avec  une  inquiétude  d'être  découvert 
que  tout  en  lui  décèle.  Son  courage  ne  se  montre  pas  mieux 
lorsqu'il  est  attaqué  ouvertement.  On  trouve  dans  le  Voyage 
des  Pères  Jésuites  à  Siam,  le  récit  du  combat  d'un  tigre 
contre  trois  éléphans,  dans  lequel  l'animal  féroce  se  laissa 
vaincre ,  pour  ainsi  dire,  sans  se  défendre  :  il  chercha  d'abord 
à  faire  quelque  résistance  ;  mais,  dès  qu'il  sentit  le  danger,  il 
se  tint  dans  le  plus  grand  éloignement  de  ses  ennemis ,  qui  le 
Jtuèrent  bientôt  après  sans  aucune  peine. 

Si  dans  quelques  occasions  on  a  vu  des  tigres  attaquer  leur 
proie  avec  audace  et  témérité ,  comme  il  seroit  difficile  d'en 
douter  d'après  ce  qu'ont  dit  des  voyageurs  dignes  de  foi ,  ces 
animaux  étoient  sans  doute  poussés  hors  de  leur  naturel  par 
une  faim  violente  ;  dans  ce  cas-là ,  leur  aveuglement  paroltroit 
extrême.  Grandpré  rapporte  .avoir  vu  un  tigre  s'élancer  à 
l'eau ,  et  s'avancer  à  la  nage  pour  attaquer  et  enlever  un  homme 
de  son  équipage.  :*  ;  '      . 

On  a  vu ,  à  Londres ,  un  tigre  mÂle  et  un  tigre  femelle  s'ac- 
coupler et  produire*  V^  portée  fvt  de.cçnt.et  quelques  jours-; 
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jet  le  petit  qui  naquit  rèssembloit  à  ses  parens  :  seulement  les 
teintes  n'ëtoient  pas  aussi  tranchées;  le'fond  du  pelage  étoit 
plus  grisâtre ,  et  les  bandes  phitôt  brunes  que  noires.  Ce^  petit 
étoit  de  moitié  moins  grand  qu'un  chat  domestique  ,  et  sa  tête 
paroissoit  démesurément  grosse. 

Le  tigre  rugit  d'une  manière  trés-yiolente ,  et  qui  approche 
de  celle  du  lion  ;  et  il  se  fait  surtout  entendre  après  avoir 
mangé.  Lorsqu'il  menace ,  il  jette  un  cri  court ,  mais  fort  ;  au 
contraire  ,  on  peut  être  toujours  sûr  qu'il  éprouve  un  senti- 
ment doux  et  paisible ,  lorsqu'il  vous  approche  avec  un  souf- 
flement  qui  ressemble  un  peu  au  bruit  qu'on  fait  lorsqu'on 
éternue. 

Un  des  tigres  de  la  Ménagerie  avoît  appris  à  se  procurer 
lui-même  les  jouissances  de  l'accouplement.  Pour  cela,  il 
s'aecroupissoit ,  pressoit  ses  organes  génitaux  avec  ses  pattes 
de  derrière ,  et  remuoit  la  croupe. 

Les  anciens  connoissoient  cet  animal.  Aristote  en  dit 
quelques  mots ,  et  Pline  raconte  une  histoire  fabuleuse  sur 
la  manière  dont  on  parvient  à  s'emparer  de  ses  petits.  Les 
ambassadeurs  indiens ,  qui  vinrent  renouveler  alliance  avec 
Auguste,  lui  firent  présent  d'un  tigre,  et  c'est  le  premier 
de  ces  animaux  qui  fut  vu  à  Rome.  Depuis,  Héliogabale, 
ayant  voulu  paroitre  en  public  avec  les  attributs  de  Bacchus , 
fit  venir  des  Indes  deux  tigres  pour  les  atteler  k  son  char. 

Le  GuÉPAHD  :  Feli»  juhata ,  Linn.  ;  Schreber ,!  ûg,  CV.  Le 
guépard,  autrement  le  tigre  chasseur,  paroît  être  à  peu 
près  de  la  grandeur  de  la  panthère.  Le  fond  de  son  pelage  est 
blanc  jaunâtre  ,  et  il  est  couvert  de  taches  noires  rondes , 
entièrement  pleines ,  d'un  pouce  de  diamètre ,  et  séparée  $ 
les  unes  des  antres  par  un  intervalle  d'une  semblable  étendue  ; 
le  dessous  du  corps  est  presque  blanc  ;  une  bande  noire  règne 
de  l'œil  au  coin  de  la  bouche  ;  la  queue ,  qui  descend  jusqu'au 
bas  des  jambes,  est  couverte  de  taches  noires;  et  de  longs 
poila,  placés  au-dessus  du  cou ,  forment  à  cet  animal  une 
sorte  de  crinière. 

Le  guépard  se  trouve  dans  toute  l'Asie  méridionale.  II 
se  laisse  facilement  apprivoiser,  car  on  le  dresse  pour  la 
ehasse.  Il  parolt  que  pour  s'en  servir  à  cet  effet  on  le  conduit 
en  erou|^9  et  lorsqu'on  est  à  la  porté'e  du  gibier  >  on  le 
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)Ache  ;  alors  il  s'élance,  et  eo  deux  ou  trois  bonds  il  a  saisi 
sa  proie.  C'est  un  animal  que  les  naturalistes  ne  eonnoissent 
encore  que  trés^imparfaitement ,  et  dont  on  n'a  point  de 
bonnes  ^ures. 

Le  MéLAS  ;  Felis  mêlas  y  Péron.  Il  tat  de  la  grandeur  d'une 
panthère,  eteoti^remeni  noir.  Cependant,  lorsqu'on  ie  regarde 
dans  un  certain  jour,  on  aperçoit  des  tacbes  plus  noires 
encore ,  et  semblables  aussi  à  celles  dé  lai  panthère.  Notre 
Ménagerie  en  a  possédé  un  qui  yenoit  de  Java ,  et  avoit  été 
ramené  en  France  par  Texpédition  de  Baujdin.  C*étoit  un 
jiikle  ;  il  étoit  devenu  très  -  familier.  Sa  pupille  conservoil 
toujours  la  forme  ronde.  11  est  mort  d'excès  de  graisse. 

Knox,  dans  sa  Relation  dé  Ceylaa,  parle  de  tigres  noirs; 
et  Ton  trouve ,  dans  le  Journal  de  Physique ,  la  description 
d'une  panthère  noire  du  Bengale.  On  ne  peut  guère  rapporter 
ees  animaux  qu'à  Tespèce  du  mêlas.  Mais  le  mêlas  lui-même 
ne  seroiti-ii  pas  une  variété  noire  de  la  panthère  P  II  paroit 
que  dans  ce  genre  ces  sortes  de  variétésisont  celles  qui  se 
forment  des  premières. 

Le  Chat  de  Java.  Il  est  plus  grand  que  notre  chat  domestique* 
Sa  couleur  est  fauve-clair  enfdessus  et  blanchâtre  en^dessous, 
avec  des  taches  brunes  très^marquées  ;  celles  du  dos  sont  âlon- 
gées  et  disposées  sur  quatre  lignes;  une  tache  partant  dePceil 
et  allant  •  en  arrière  se  recourbe  pour  faire  une  bande  trans» 
verse  sous  la  gorge,  que  suivent, sous  le  cou^  deux  ou  tMis 
autres  bandes.  Ce  chat ,  dont  la  dépouille  se  trouve  dans  notre 
Muséum ,  a  été  rapporté  de  Java  par  M.  Leschenaull ,  et  il  a 
déjà  été  décrit  par  IL  G.  Cuvier  dans  le  tome  IV  de  ses 
Recherches  sur  les  Ossemens  fossiles  des  quadrupèdes. 

Le  même  voyageur  avoit  rapporté  de  Java  une  autre 
espèce  de  chat,-  grand  comme  un  petit  chat,  dont  le  pelage 
étoit  d'un  gris  sale ,  avec  de  nombreuses  petites  taches  noi- 
râtres un  peu  alongées.  N'est-ce  pas  à  cette  espèce  que  se 
rapporte  le  chat  sauvage  de  l'Inde  $  de  Wosmaer,  pL  XIII P 
Il  pourroit  être  confondu  avec  le  marguay;  mais  il  est  plua 
gris,  et  a  des  taches  plus  petites. 

L'Asie  possède,  sans  aucun  doute ,  J)eaucoup  d^utres 
chats  qui  ne  se  rencontrent  point  ailleurs.  Plusieurs  voyageurs 
On  ont  indiqué  ^  mais  trop  vaguement  pour  qu'elles  aient  pu 
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être  inscrites  an  nombre  des  espèces  de  ce  genre*  Lhuillief 
parle  d'un  chat  tigre  du  Bengale  ;  Vincent  Marie ,  d'un  chat 
qui  approcheroit  de  notre  serval ,  et  qu'au  Malabar  on  nom^ 
Hieroit  serval  et  maraputé.  On  dit  qu'à  Ccylan  il  y  a  des  tigres 
de  la  grandeur  du  dogue ,  dont  le  pelage  est  blanc ,  rayé  de 
faune.  Buffon  (Suppl.,  t.  III)  publie,  d'après  Edwards*  la 
figure  d'un  chat  à  pinceau  de  poil  aux  oreilles,  et  à  très- 
longue  queue ,  qui  viendroit  du  Bengale  ;  et  Pallas  décrit  im- 
parfaitement un  chat  de  la  Mongolie ,  sous  le  nom  de  feUs 
manuL 

Toutefois,  les  chats  que  nous  venons  de  décrire  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  se  rencontrent  en  Asie;  plusieurs  espèces 
sont  communes  à  cette  contrée  et  à  l'Afrique ,  §t  ce  sont  elles 
qui  vont  actuellement  nous  occuper. 

Le  LtON  :  Felis  leo^  Linn.  ;  Ménagerie  du  Muséum,  in->fo?.. 
Il  est  peu  d'animaux  sauvages  qui  soient  plus  connus  que  celui- 
ci,  et  qui  aient  eu  des  historiens  plus  célèbres:  aussi,  je  me 
bornerai  à  exposer  «d'une  manière  très -succincte  les  points 
principaux  par  lesquels  il  se  caractérise ,  et  îe  renverrai  aux: 
auteurs  qui  en  ont  parlé,  pour  tout  ce  qui  sera  relatif  à  la 
peinture  des  traits  ou  des  mœurs,  aux  vues  générales  ou  aux 
discussions  critiques*  Buffon  a  représenté ,  dans  un  langage 
qui  est  devenu  classique ,  le  lion  tel  qu'il  se  présente  à  notre 
esprit,  dans  sa  beauté,  dans  sa  force,  dans  sa  noblesse,  dans 
ses  actions  ;  M.  de  I^cépède  a  rempli  la  même  tâche  pour  la 
lionne >  dans  la  Ménagerie  du  Muséum  d'Histoire  naturelle; 
et  M.'G.Cuvier,  dans  le  même  ouvrage,  a  rappelé  tout  ce  que 
les  anciens*  cotmeissoient  sur  ces  animaux.  Nous  ajouterons 
seulement  qu'en  lisant  Buffon  il  faut  se  défendre  de  la  magie 
de  »t$  expressions,  et  toujours  avoir  présent  à  la  pensée  que 
les  couleurs  qu'il  emploie  pour  peindre  le  lion,  sont  plutôt 
puisées  dans  le  sentiment  que  cet  animal  inspire  communé*- 
ment,  que  dans  sa  véritable  nature  :  non  pas  que  les  faits- 
d'après  lesquels  ce  sentiment  s'est  établi  soient  précisément 
feux  f  mais  la  plupart  ont  été  présentés  sous  un  fkux  point 
de  vue ,  et  ont  donné  naissance  à  de  fausses  idées.  Le  lion 
ressemble  a  tons  les  autres  chats  par  son  caractère  comme 
par  son  organisation;  et  s'il  a  acquis  une  réputation  de  géné^ 
iQsité,  de  noblesse,  d'âTévation,  cela  tient  à  quelques  circon»^ 
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tances  9  mal  appréciées,  de  ses  actions  :  la  noblesse  et  la  p«î»« 
sance  parolssent  s^allier  si  naturellement,  que  nous  commen- 
çons toujours  par  les  réunir. 

Le  lion  est  à  peu  prés  de  la  grandeur  du  tigre ,  c'est-à-» 
dire  qu'il  a  cinq  à  six  pieds  de  long,,  de  rextrémité  du  museau 
à  l'origine  -de  la  queue ,  et  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur 
SLU  garrot;  sa  queue  est  longue,  et  terminée  par  un  pinceau  de 
poils ,  et  toute  la  par^e  antérieure  du  màle  est  garnie  d'une 
forte  crinière ,  dont  la  femelle  jest  privée.  Sa  couleur  est  entiè- 
rement d'un  fauve  sale  ;  la  pupille  a  constamment  la  forme 
d'un  disque.  Un  des  traits  caractéristiques  du  lion ,  est  la  ma- 
nière dont  il  porte  sa  tête  ;  il  la  tient  généralement  élevée  ^ 
ce  qui  donne  41  sa  piiysionomie  quelque  chose*  d^ouvert ,  de 
franc ,  qu'on  ne  remarque  point  sur  la  physionomie  des  autrea 
chats.  Mais  ce  port  de  tête  {Particulier  n'a  pas  d'autre  cause  que 
l'épaisse  crinière  de  son  cou.  La  femelle,  qui  a  le  cou  nu ,  tient 
sa  tête  presque  au  niveau  de  son  dos ,  comme  les  autres  cbata,. 
et  le  ieune  lion  ressemble ,  en  ce  point ,  tout-à-fait  k  sa  mère» 

Ces  caractères  sont  plus  particulièrement  ceux  du  lion  de 
Barbarie  ;  .car  il  paroit  quUl  existe  plusieurs  races  de  lion  y 
si  ce  n'est  plusieurs  espèces.  Les  lions  du  Sénégal  et  des  parties 
les  plus  chaudes,  de  l'Afrique  ont  une  crinière  asses  peu 
fournie ,  et  leur  couleur  est  d'un  fauve  plus  pâle.  Les  anciens 
paroissent  avoir  connu  une  l'ace  dont  la  crinière  se  com-^ 
posoit  de  poils  très -frisés;  et  il  existe,  dans  le  centre  de 
l'Asie ,  des  lions  sans  crinière  :  Olivier  a  assuré  en  avoir  vu 
de  tels  à  fiagdad.  Les  anciens  parlent  de  lions  noirs  et  de 
lions  de  plusieurs  couleurs.  Quoi  qu'il  en  «oit,  ce  sont  les 
lions  d'Afrique  qui  sont  les  mieux  connus  des  Datiu*alistes ,  efe 
qui  ont  fourni  l'histoire  de  l'espèce.  Ils  sont  ccwQtmuns  dans  les 
ménageries. .  On  les  apprivoise  quelquefois  facilement;  mais 
il  est  des  individus  qui  restent  toujours  intraitables.  Notre 
Muséum  en  a  possédé  plusieurs,  et  M.  de  Lacépède  a  publié 
l'histoire  d'une  lionne'  qui  a  donné  des  petits,  et:  qui  par -14 
a  fait  connoître  un  des  points  principaux  de  l'histoire  jde  son 
espèce.  Cette  lionne  et  un  lion  de  la  «même  portée  .«voient 
été  élevés  ensemble,  et.vivoieni .dans  la  meiUeure  intelli* 
gence  tant  qu'ils  ne  raangeoient  pas  ;  mais  il  falloit  les  séparer* 
lorsqu'on  leur  jdannoit  leur  nourriture  :  dans  ce  moment  i 
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se  déficient  Fun  de  Tautre,  et  se  menaçoîent  par  des  cris  vio- 
lens.  A  l'âge  de  six  ans,  la  fentelie  entra  en  chaleur,  et  le 
lion  la  couvrit.  C'étoit  la  nuit  surtout  qu'ils  se  livroient  à  leur 
amour.  Le  lion  devenoit  furieux ,  et  ses  mouvemens  ëtoient 
si  violens ,  les  bonds  qu'il  faisoit  dans  sa  loge  étoient  si  im- 
pétueux ,  qvLon  fut  obligé  d'en  renforcer  les  cloisons.  La  pre* 
miére  portée  ne  réussît  pas.  Après  deux  mois  de  gestation 
un  avortement  eut  lieu  $  deux  petits  -naquirent ,-  mais  ne  vé- 
curent point.  Vingt  jours  après ,  la  femelle  redevint  en  chaleur; 
le  mâle  la  couvrit  cinq  fois  dans  un  îour ,  et  au  bout  de  cent 
huit  jours  elle  mit  bas  trois  petits  bien  portans,  quiavoient 
les  yeux  ouverts.  Cette  femelle  a  fait  cinq  portées ,  et  elle 
en  auroit  fait  davantage ,  sans  doute,  sans  la  perte  .de  son 
mâle.  Les  lions  nouveau -nés,  mâles  et  femelles,  se  res* 
semblent  entièrement.  Le  fond  de  leur  pelage  ^  d'un  roux 
grisâtre,  étoit  coupé  par  un  grand'  nombre  de  petites  bandes* 
brunes  transversales ,  très-distinctes  de  chaque  c6té  du  dos  et 
vers  l'origine  de  la  queue;  et  une  ligne  noirâtre  régnoit  tout 
le  long  de  l'épine.  La  queue  n'étoit  point  terminée  par  un 
flocon  de  poils  ;  sa  longueur  étoit  de  6  pouces^  et  celle  du 
corps  de  12  pouces.  Après  une  année,  les  jeunes  lions  ont 
acquis  la  ]teille  d'un  chien  de  moyenne  taille.  A  la  troisième 
année,  la  crinière  commence  à  pousser  aux  mâles,  et  il  pa-* 
roît  qu'ils  ne  sont  complètement  adultes  qu'à  la  cinquième 
ou  à  la  sixième;  mais  à  cette  époque  ils  n'ont  point  encore 
entièrement  perdu  leur  livrée.  Leur  vie  peut  s'étendre  jus- 
qu'à quarante  ans. 

Ainsi  que  la  chatte,  la  lionne  avoit  le  plus  grand  soin  de  ses 
petits  ;  elle  les  léchoit  sans  oesse ,  ne  les  quittoit  point ,  et  le» 
entretenoit  dans  une  grande  propreté.  Cependant  une  pro- 
fonde inquiétude  l'agitoît  souvenii^  il  sembloit  qu'un  instint 
secret  l'excitât  à  vouloir  les  porter  dans  des  lieux  cachés ,  et 
loin  de  la  vue  des  hommes  ;  elle  les  prenoit  entre  ses  dents , 
et,  dans  un  grand  état  d'agitation,  les  promenoit  pendant  des 
quarts  d'heure  entiers,  ce  qui  a  occasioné  la  mort  de  plu* 
sieurs.  Son  gardien ,  qui ,  dans  tout  autre  temps ,  pouvait  en- 
trer dans  sa  loge  avec  elle^  n'osoit  plus  le  faire  dès  qu'elle  avoit 
mis  bas. 

L^allaitement  duroit  «bc  mois  environ  ^  après  lesquels  le 
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rut  se  faisoit  de  nouveau  «eatir.  Aucun  des  petits  nés  dan» 
notre  ménagerie  n'a  vécu  au  *  delà  d'un  an  ;  c'est  à  cette 
époque  que  les  canines  se  développent ,  et  le  travail  de  la 
dentition  paroît  éire  fort  dangereux  pour  les  lions.-  Dans  nos 
ciiriiatBy  quelques  prépauiio&s  pour  élever  les  lionceaux 
serpient  pécessaires  :  la  principale  consisteroit  à  les  tenir  très* 
chaudement  et  depnaniére  qu'ils  ne  fussent  point  plongés  dana 
Tatmosplière  humide  et  mal  sain  de  toutes  nos  ménageries. 

Le  lion  rugit  ordinairement  après  avoir  mangé ,  et  lorsque 
le  temps  est  à  Torage.  Ce  cri  particulier  n'annonce  point  un 
état  violent  :  il  semble  plutôt  accompagner  une  inquiétude 
vague ,  que  partagent  bientôt  tous  les  autres  lions ,  dès  qu'elle 
se  manifeste  ;  car  ,  aussitôt  que  l'un  cominence  à  rugir,  tou» 
les  autres  l'accompagnent,  et  les  femelles  rugissent  conune 
les  màles.  Quand  le  lion  sent  les  premières  atteintes  de  la 
colère,  il  agite  sa  queue,  et  il  eu  frappe  avec  une  grande 
force  lorsqu'il  eutre  en  fureur.  Cependant  il  ne  s'en  sert  point 
oifensivement,  comme  on  l'a  dit:  ses  griffes  et  aes  dents  lui 
rendent  le  secours  de  cet  organe  très-inutile.  Ce  n'est  pas  non 
plus  à  force  ouverte  qu'il  cherche  sa  proie  :  excepté  peut-être 
lorsqu'une  faim  violente  le  pou»e,  il  ne  s'eut  approche  qu'en 
se  cachant,  et  ne  l'attaque  que  par'surprise.  M.  fiarrow,  qui 
a  si  bien  étudié  les  animaux  du  Cap ,  dit  :  «  Cet  animal  eat 
«  traître  ;  il  est  rare  qu'il  attaque  ouvertement  ,*  il  s'embusque 
<r  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  sauter  sur  sa  proie.  ^  Sparmann  ra- 
conte qu'un  jour  un  Hottentbt  vit  un  lion  qui  le  suîvoit,  et 
qui  n'attendoit  que  le  moment  où  il  s'arrêteroit  pour  l'atta* 
quer.  Il  marcha  donc  jusqu'à  ce  qu^'il  fût  arrivé  dans  un  lieu 
très-escarpé;  là  il  se  plaça  à  l'abri.dè  l'escarpement,  et,  rêvé* 
tissant  son  bâton  de  son  habit  et  de  sou  chapeau,  il  le  tint 
élevé  au-dessus  de  sa  téte^e  lion ,  qui  crut  le  moment  con- 
venable, s'élança,  et  se  cassa  les  reins  au  fond  d'un  précipice. 

On  écarte  la  nuit  ces  animaux  en  allumant  du  feu ,  quoique  ce 
ne  soit  pas  toujours  un  mo^en  sûr  de  les  effray^er.  Les  chevauXi,. 
les  bœufs  les  sentent  de  fort  loin,  se  rassemblent  et  se  serrent 
les  uns  contre  les  autres,  en  éprouvant.un  tremblement  général,, 
et  en  poussant  des  cris  lamentables*  Les  chiens  éprouvent 
aussi  en  leur  présence  le  plus  grand  effroi,  mais  ils  gardent  le 
silence»  La  chasse  des  lions  est  très^dàngereuae  :  on  se  réunit  ca 
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grand  nombre  pottT  les  attaquer  ;  mais  le  plus  souvent  on  leur 
tend  des  pièges. 

Lestions  ont  été  très-connus  des  anciens.  On  en  a  vu  paroître 
jusqu'à  cinq  cents  à  la  fois  dans  les  cirques  de^Rome ,  et  on  en 
a  apprivoisé  plusieurs  au  point  de  pouvoir  les  atteler.  Marc- 
Antoine  se  montra  au  peuple  romain  dans  un  char  traîné  par 
deux  lions. 

Ces  animaux  étoient  autrefois  plus  répandus  qu'ils  ne  le  sont 
aujourd'hui.  On  en  trouvoit-  d'une  très-grande  taille  dans  les 
contrées  qui  sont  actuellement  connues  sous  le  nom  de  Turquie 
d'Europe,  et  ils  étoient  communs  dans  FAsie-Miueure.  On 
n'en  rencontre  plus  guère  que  dans  quelques  parties  de  la 
Perse  et  de  l'Inde ,  et  dans  l'Arabie.  Chardin  dit  cependant 
qu'on  en  trouve  d^ns  le  Caucase;  mais  ce  pourroit  être  une 
erreur.  Leur  véritable  patrie  est  aujourd'hui  l'Afrique: ils  y 
sont  abondamment  répandus,  depuis  l'Atlas  jusqu'au  cap  de 
Bonne*£spérance,  et  depuis  le  Sénégal  et  la  Guinée  jusqu'aux 
côtes  de  l'Abyssinie  et  du  Mozambique. 

La  Panthbrb  :  Felis  pardus ,  Linn.  ;  Ménagerie  du  Muséum 
in«f(^.  C'est  un  des  animaux  qu'on  a  le  plus  souvent  occasion 
de  voir.  La  longueur  de  son  corps  est  de  trois  pieds  environ , 
et  sa  queue  descend  jusqu'au  bas  de  ses  jambes.  Ses  pupilles 
conservent  la  forme  d'un  disque,  et  an  voix  ressemble  au 
bruit  de  la  sqie.  La  panthère  est  remarquable  par  son  beau 
pelage  fauve  jaunâtre,  avec  des  taches  noires,  en  forme 
d^eux  ou  de  roses  sur  les  côtés,  mais  pleines  sur  les  membres. 
Le  ventre  et  les  parties  inférieures  des  cuisses  et  des  jambes 
sont  blancs,  avec  quelques  taches  noires.  Il  esta  remarquer 
que  le  nombre  des  taches  qui  se  suivent  transversalement  sur 
chaque  flanc,  est  de  cinq  ou  six:  «^est  par  ce  caractère  qu'on 
distingue  la  panthère  du  léopard  et  du  jaguar. 

Cette  espèce  a  les  mœurs  du  chat  :  elle  attaque  les  petites 
espèces  de  gazelles  ou  les  petits  quadrupèdes,  et  poursuit 
jusque  sur  les  arbres  ceux  qui  peuvent  y  chercher  une  re- 
traite; elle  y  monte  également  pour  fiiir  les  dangers.  WiUam- 
«on  en  représente  une ,  dans  ses  Chasses  d'Orient,  montée  sur 
un  aibre  pour  se  soustraire  à  une  meute  qui  la  poursuivoit. 

Les  panthères  sont  communes  en  Afrique ,  et  elles  étoient 
irèsrConnucs  des  anciens.  Les  Grecs  leur  donnoient  le  nom 
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de  pardalis ,  et  les  Latins  celui  de  panthera.  Ils  en  distinguoient 
de  deux  espèces ,  les  unes  plus  grandes,  les  autres  plus  petites, 
suivant  Oppien  ;  et  Cicëron,  dans  ses  Lettres  à  Atticus,  parle 
de  panthères  d^ Afrique  et  de  panthères  d'Asie ,  comme  étant 
d'espèces  différentes.  L'une  étoit  peut-être  l'espèce  suivante  : 
Le  Ljèofa&d  ;  Felis  Uopardus ,  Linn.  C'est  dans  notre  Ména- 
gerie qu'on  a  appris  à  distinguer  cette  espèce  de  la  précé- 
dente. M.  G.  Cuvier  en  a  fait  connoUre  les  caractères  ;  ils 
consistent  dans  le  nombre  des  taches  qui  se  suivent  en  lignes 
trans verses  sur  les  Ûancs  de  l'animal ,  et  ce  nombre  est  géné- 
ralement de  neuf  ou  dix.  Du  reste,  le  léopard  ressemble  à  la 
panthère  par  la  taille ,  par  les  mœurs  et  par  tout  le  reste  des 
organes  ;  mais  on  ne  connoît  pas  encore  très  -  exactement  la 
patrie  du  premier.  Il  est  vraisemblable  qu'il  est  commun  a 
TAfj^que  et  à  l'Asie.  Comme  jusqu'à  ces  derniers  temps  on  a 
confondu  ces  deux  animaux ,  il  n'est  pas  possible  de  désigner 
celui  qui  se  trouvoit  anciennement  dans  la  Thrace,  suivant 
Xénophon ,  ni  de  dire  auquel  des  deux  on  doit  rapporter  ce 
qu'on  raconte  des  panthères  qui ,  aux  Indes ,  servent  e/icore , 
de  nos  jours,  à  la  chasse,  et  qu'on  conduit ,  les  yeux  bandés, 
dans  de  petits  chariots,  jusqu'à  la  vue  du  gibier;  alors  on  leur 
rend  la  liberté  et  la  vue;  elles  s'élancent,  en  quelques  sauts 
se  saisissent  de  leur  proie ,  et ,  après!  s'être  repues  de  sang ,  se 
laissent  reprendre  et  attacher  de  nouveau.  On  n'a  aucune 
bonne  figure  du  léopard. 

Le  Caracal  :  Felis  caraeal,  Linn.  ;  Buffbn  ,  t.  IX,  pi.  24. 
Le  caracal  est  à  peu  près  de  la  grandeur  du  lynx  d'Europe  , 
c'est-à-dire  qu'il  a  deux  pieds  six  pouces  environ  du  bout 
du  museau  à  l'origine  de  la  queue  ;  celle-ci  a  près  de  quinze 
pouces.  Sa  couleur  est  d'un  roux  vineux  qui  pâlit  aux  parties 
inférieures  du  corps  ;  on  voit  sur  les  cuisses  quelques  bandes 
transveiïalesd'un  roux  un  peu  plus  foncé,  mais  peu  apparentes^ 
le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  est  blanc ,  et  les  oreilles 
noires,  surmontées  d'un  pinceau  de  poils  de  la  même  couleuf. 
Schaw  dit  que  dans  quelques  individus  le  ventre  est  tacheté.  II 
paroît  qu'au  premier  regard  le  caracal  frappe  par  ^es  oreillei 
noires,  ce  caractère  ayant  souvent  servi  aux  voyageurs  pouv 
le  désigner.  ^ 

.    Le   caracal  est  connu  dans  la  partie  septentrionale  de 
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VAfrique ,  en  Perse  ,  et  dans  TArabie,  C'est  lui  qui  a  reçu  le 
nom  de  pourvoyeur  du  lion ,  parce  que  ,  suivant  quelquefois 
cet  animal  pour  se  repaître  de  ses  restes ,  on  a  supposé  qu'il 
aUoit  à  la  découverte ,  Favertissoit  de  la  présence  d'une  proie , 
et  que  le  lien  ^  par  reconnoîssance ,  kii  en  laissoit  une  portion» 

Celte  espèce  eat  vraisemblablement  celle  que  les  anciens 
connoissoient  sous  le  nom  de  lynx  :  JEàien  dit  que  les  oreilles 
du  lynx  sont  terminées  par  un  pinceau-  de  poils  ;  et  ranimai 
auquel  nous  donnons  aujourd'hui  ce  nom ,  et  qui  a  aussi  ce 
caractère,  portoit  le  nom  de  chama  ou  de  chaux  chez  les 
Romains,  et  ne  paroit  pas  avoir  été  connu  des  Grecs. 

Le  Chaus  :  Felis  ehausj  Guld.  Not^,  Ck>mm.  Petrop.  y    lo, 
ann.  1776,  pag,433,pl.  14,  i5.  Cette  espèce  a  été  décou- 
verte dans  les  vallées  marécageuses  du  Caucase  par  Galden^ 
atedt  ;  et  Bruce  paroît  en  parler  comme  d'un  animal  d'Abys- 
sinie,  sous  le  nom  de  chat  botté.  Le  chaiis,  ou  lynx  des 
marais,  se  rapproche  en  effet  du  lynx  par  le  pinceau  de  poil 
.de  seè  oreilles.  Sa  couleur  est  d'un  gris  jaunâtre,  et  Ton  voit 
quelques  taches  brunes  sur  les  parties  postérieures  et  sur  les 
cuisses;  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre,  suivant  Bruce, 
tacheté  de  rouge,  et  la  queue  est  annelée  de  noir  à  •son  extré- 
mité. Le  derrière,  des   quatre  pattes  est  noir,  ce  qui  lui  a 
valu  le  nom  que  Bruce  lui  a  donné.  Cet  animal  approche 
aussi  de  la  taille  du  lynx  et  du  caracal,  avec  lesquels  il  pourroit 
former  une  petite  famille ,  si  le  pinceau  des  oreilles  étoit  pour 
cela  un  caractère  suiiîsant;  il  a  entre  deux  pieds  et  deux  pieds 
six  pouces  de  longueur;  sa  queue  descend  jusqu'au  talon  ;  elle 
a  un  pied.   C'est  cette    espèce  de  chat  dont  Olivier  parle. 
aous  le  nom  de  felis  libyeus ,  et  qu'il  a  fréquemment  rencontré 
en  Egypte.  Bruce  dit  qu'il  fait  surtout  la  chasse  aux  pintades, 
et  se  met  en  embuscade  pour  les  surprendre;  il  ajoute  qu'ilÇ 
se  jette  même  sur  le  chasseur  qui  le  presse  trop  vivement. 
Comme  tous  les  autres  chats  de  sa  taille,  on  le  voit  souvent 
monter  aux  arbres ,  et  y  surprendre  les  oiseaux.  GUldenstedt 
l'a  vu  faire  la  chasse  aux  oiâeaux  aquatiques,  et  guetter  les  gre* 
nouilles  et  les  poissons* 

Les  espèces  de  chats  connus  des  naturalistes,  et  exclusive ' 
ment  propres  à  l'Afrique^  aont  en  fort  petitt  nombre.  I^  doc- 
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teur  Forster  a  publié  la  figure  et  la  description  d'un  cliat  du 
Cap,  dai»  le  7.*  vol  des  Transaction*  Philosophiques,  et  Péron 
en  a  rapporté  un  autre  de  cette  contrée. 

Le  Chat  du  Cap  ;  Felis  oapwuis ,  Linn.  Sa  longueur  est  de 
vingt-six  à  trente  pouces,  sans  la  queue,  qui  en  a  douze; 
le  fond  de  son  pelage  est  fauve*  Le  desstui.  du  cou ,  du  doa 
et  des  hanches,  est  marqué  de  bandes  longitudinales  noires; 
la  queue  est  annelée  de  noir  et  de  jaunâtre,  et  le  reste  du  corpa 
est  couvert  de  taches  plus  ou  moins  grandes.  Cet  animal  a  les 
loiœurs  de  toutes  les  autres  espèces  de  petits  ahats» 

Les  académiciens  de  Paris,  dans  le  tome  111  de  leurs  Mémoires 
pour  servira  l'histoire  des  animaux,  ont  décrit,  sous  le  nom 
de  panthère,  un  animal  qui. venoit  d'Afrique,  et  qui  a  la  plus 
grande  ressemblance  avec  celui  de  Forster;  et  le  chat  figuré 
par  Miller,  dans  ses  Cimelia  Pi^sica^  pi.  ^9,  8«  rapproche  aussi 
beaucoup  du  chat  du  Cap ,  qui  paroit  airoir  de  nombreux 
rapports  avec  celui  de  Java. 

Le  Chat  noir  no  Cap  est  de  la  grandeur  de  notre  chat  domes^ 
tique  ,  d'un  brun  noir  trés^oncé,  avec  ées  bandes  transver- 
sales ,  entièrement  noires ,  Ct  très-nombreuses. 

Les  voyageurs  indiquent  cependant  pldsieurs  autres  chats 
propres  à  l'Afrique.  Ludolphe  parle  de  deux  animaux  tigrés  , 
d'Abyssinie,  d'égale  grandeur,  dont  l'un  a  dé  larges  taches 
noires;  etl'autre,  de  petites  taches  en  forme  de  roses.  Bosmana^ 
dit,  dans  son  Voyage  de  Guinée  : 

<s  Les  tigres  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  tigres  en  grosseu^ 
«  (il  nomme  tigres  tous  les  animaux  dont  l6  pelage  est  tacheté); 
«  ils  se  trouvent  dans  ce  pays  en  trèS'grand  nombre ,  de  quatre 
«  ou  cinq  figures,  soit  par  rapport  à  la  grosseur  ou  aux  tachées  : 
«  il  peut  bien  y  avoir  parmi  ces  bêtes  ,  vu  leur  grande  diver- 
«  site ,  des  léopards  ,  des  panthères ,  etc.  Les  nègres  di^ 
«  tinguent  ces  tigres  par  des  noms.  ^ 

Barrow,  dans  son  Premier  Voyage  an  Cap ,  rapporte  que  les 
colons  reconnoissent  trois  animaux  qu'ils  nomment  tigres  ;  que 
l'un  d'eux  habite.les  montagnes,  et  un  autre  la  plaine.  Ces  deux 
derniers  ont  beaucoup  de  ressemblance,  seulement  celui  qui 
habite  les  montagnes  est  plus  petit  ;  il  a,  du  bout  du  museau  à 
l'origine  delà  queue  5  pieds  (»pouces  (mesure anglaise) ,  et  la 
queue  a  19  pieds  10  pouces;  leaecoud;  qui  se  trouvedansla  plaine. 
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n^est  qii'un  peu  plus  grand ,  et  plus  pâle  dans  «es  coitleurs.  L'un 
et  Tau tre sont  couverts  de  taches  noires ,  îrrégulières  dans  leur 
forme,  sur  un  fond  fauye  aux  parties  supérieure^  du  corps,  et 
sur  un  fond  blanc  aux  parties  inférieures.  Une  ligne  noire  se 
prolonge  de  la  partie  antérieure  des  épaules  >usqu*à  la  poi- 
trine. Le  troisième  reçoit  des  fermiers  le  nom  de  léopard  ;  il 
n'est  pas  aussi  long  que  les  deux  autres ,  mais  plus  épais  et  plus 
fort.  Sa  couleur  est  cendrée,  avec  de  petites  taches  noires;  le 
cou  et  les  tempes  sont  couverts  de  long  cheveux  frisée,  pareils 
à  ceux  de  la  crinière  d'un  lion  :  la  queue  a  deux  pieds  ;  elle 
est  plate,  verticale,  tachetée  dans  la  moitié  de  sa  longueur, 
depuislaracine;  le  reste  est  annelé.  Sa  figure  est  marquée  d'une 
épaisseligne  noire  qui  s'étend  depuis  le  coin  intérienrde  l'œil  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  gueule,  fiarrow  a^ute  que  lui  et  ses  gens 
prirent  un  jeune  de  cette  dernière  espèce  qui  se  familiarisa 
avec  eux,  et  joua  comme  un  jeuni;^  chat.  11  y  a  donc  encore 
une  grande  moisson  de  découvertes  à  faire  panai  les -espèces 
de  ce  genre,  pour  les  voyagenr&  qui  visiteront  l'Afrique,  et 
qui  pourront  mettre  de  l'exactitude  dans  leurs  observations. 

Il  nous  reste  actuellement  à  parler  des  chats  d'Amérique, 
Le  Jaguar  :  Fetis  onça^  I^nn.  ;  BuflTon ,  tom.  IX,  fig.  1 1.  La 
grande  ressemblance  qui  existe  entre  la  panthère ,  le  léopard 
et  le  jaguar,  a  long-temps  empêché  qu'on  ne  distinguât  cette 
dernière  espèce.  Bufibn  avoit  parlé  sous  ce  nom  d'un  autre 
animal,  et  les  auteurs  systématiques,  ayant  pris  leur  jaguar 
dansMarcgrave,  ne  l'avoient  pas  non  plus  fait  connottre  exac- 
tement. C'est  encore  dans  notre  Ménagerie  que  ses  caractères 
distinctifs  ont  été  reconnus.  Il  se  trouvoit  à  eôté  d'une  pan- 
thère ,  et  la  voix  de  ces  deux  animaux  h  peu  près  de  même 
taille  étoit  si  différente ,  qu'on  dot  conclure  qu'ils  n'étoient 
pas,  comme  on  le  pensoit,  de  la  même  espèce.  Ayant  reconnu 
ensuite  que  le  premier  avoit  été  amené  en  France  d'Amé- 
rique, et  le  «econd  des  c6tes  de  Barbarie,  on  jugea  que  Tun 
pourroit  être  le  jaguar,  et  l'autre  la  panthère  ou  le  léopard; 
car  .à  cette  époque  cette  dernière  espèce  n'avoit  point  encore 
été  distinguée  de  l'autre.  Enfin  un  examen  attentif  montra  que 
les  taches  œillées  qui  se  trouvent  sur  lei  pelage  fauve  du  jaguar 
sont  biea  plus  grandes  et  en  biçn  moindre  nombre  que  sur 
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la  panthère,  et  qu'elles  ne  vont  guère  au-delà  de  quatre  en 
ligne  transverse  ;  l'on  vit  ensuite  que  le  jaguar  acquéroit  une 
taille  qui  approchoit  de  celle  du  lion  :  sa  longueur  est  d'environ 
quatrepieds,  et  sa  hauteur  de  deux  pieds  et  demi  ;  sa  queue  a 
trente  pouces.  Dès  ee  moment,  on  eut  des  caractères  fixes  et 
précis ,  que  M.  Geoffroy .  qui  les  a  voit  reconnus ,  décrivît  dans 
le  tome  VI  des  Annales  du  Muséum.  Cet  animal  a  vécu  plusieurs 
années;  il  étoittrès^oux,aimoit  beaucoup  àlécher  les  mains  :  il 
est  mort  des  suites  d'un  abcès  qui  s'étoit  ouvert  sous  sa  mâchoire 
inférieure.  Son  pelage  étoit  d'un  fauve  jaunâtre  sur  toutes  les 
parties  supérieures  du  corps  ;  le  dessous  du  cou ,  le  tour  de  la 
gueule,  le  ventre,  l'intérieur  des  cuisses  et  des  jambes,  étoient 
d'un  beau  blanc.  Les  taches  étoient  noires,  pleines,  et  de 
forme  alongée ,  le  long  de  l'épine  ;  en  forme  de  rose ,  avec  un 
ou  plusieurs  points  au  milieu ,  sur  les  côtés  et  sur  les  flancs  ; 
pleines  sur  la  iête^  le  cou,  les  épaules,  les  cuisses,  les  jambes  ; 
en  lignes  transversales,  sous  le  cou  et  sur  la  poitrine  ;  grandes 
et  pleines,  sous  le  ventre  et  à  l'intérieur  des  jambes.  La  queue 
étoit  tachetée ,  et  le  bout  en  étoit  noir  ;  les  oreilles ,  assez 
petites ,  avoient  une  bordure  noire.  Le  dessus  du  nez  étoit 
fauve  et  sans  taches,  et  les  commissures  des  lèvres  noires.  Les 
pupilles  restoient  toujours  rondes.  Sa  voix  ressembloit  à  une 
sorte  d'aboiement  rauque,  et ,  d'après  M.  d'Azara,  il  paroîtroit 
que  ,  lorsqu'il  menace ,  il  souffle  à  peu  près  comme  le  chat 
domestique.  L'animal  que  les  académiciens  représentent  sous 
le  nom  de  tigre,  me  paroît  être  un  jaguar. 

C'est  à -ce  célèbre  voyageur  que  nous  devons  quelques  par-* 
ticularités  exactes  sur  les  mœurs  du  jaguar  à  l'état  sauvage. 
Beaucoup  d'autres  historiens  de  l'Amérique  ont  parlé  de  cet 
animal,  mais  ils  n'ont  donné  que  des  détails  insignifians  ou  de 
faux  récits,  qu'une  critique,  tant  soit  peu  sévère,  ne  peut 
admettre.  Il  faut  placer  parmi  ces  derniers ,  comme  le  fait 
observer  M.  d'Azara,  l'histoire  rapportée  par  Sonnini  d'un 
jaguar  qui  les  suivit  pendant  plusieurs  jours,  et  qui  fuyoit 
avec  tant  de  promptitude,  dès  qu'il  se  voyoit  mettre  en  joue, 
qu'on  ne  put  le  tirer  ;  et  ce  qu'il  ajoute  ensuite  du  tamanoir 
qui  étouffe  -le  jaguar  en  le  serrant  dans  ses  pattes ,  ou  qui  le 
déchire  avec  ses  griffes. 
.Cet  aâimal  a  les  jwJàvip  de  tous  les  autres  chats  ;  lorsqu'4 
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nVst  pa«  poussé  par  une  faim  violente,  il  est  d'une  défiance 
extrême,  et  n'attaque  sa. proie  que  par  surprise  et  surtout 
la  nuit:  mais  sa  force  est  prodigieuse.  M^  d'Azar^  raconte  qu^il 
peut  emporter  un  cheval,  et  traverser  à  la  nage,  avec  cette 
^roie,  une  rivière  large  et  profonde.  Il  habite  les  lieux  cou* 
verts  et  les  grandes  forêts,  et  se  cache  dans  les  cavernes j  jl 
attaque  les  hommes,  et  n'est  pas  effrayé  par  le  feu  :  car  plus 
d'une  fois  des  Indiens  qui  environnoient  de  grands  brasiers , 
ont  été  attaqués  par  lui.  Lorsqu'une  troupe  d'animaux  qjn 
plusieurs  hommes  passent  à  sa  portée,  c'est  toujours  sur  le 
dernier  qu'il  s'élance. 

Il  se  nourrit  de  toute  espèce  de  gibier,  et  s'avance  dans 
reau  pour  attraper  le  poisson,  qu'il  aime,  dit-on,  beaupoup. 
J'ai  essayé  une  fois,  d'en  faire  manger  à  l'individu  de  ,notre 
.  Ménagerie ,  mais  il  le  refusa;  ce  qui,  au  reste,  neseroit  poi^it 
une.  preuve,  que  le  jaguar  ne  peut  pas  s'en^ourrir  :  on  sajt 
qu'un  animal  mange  toujours  de  préférence  les.alimena  aux- 
quels il  est  habitué,  et  depuis  long-temps  le  nôtre  n'é^p^t 
nourri  que  de  viande. 

M.  d'Azara  dit  <}ue  la  femelle  est  semblable  au  mâle ,  et 
qu^elle  met  au  monde  deux  petits  qui  ont  le  poil  moins,  lisse 
.  que  ,  les  adultes ,  ce  qjui  est  généi^al  pour  tous  les  mammi- 
fères. 

,  Les  Espagnols  et  Ie;s  Indiens  le  chassçnt  avec .  leurs  lacets , 
qii'ils  lancent  si  adroitement,  en  courant,  à  toute  bride, 
qu'à  cent  pas  ils  enlacent  i^l'ennemi  qu'ils  poursuivent  ,  et 
le  mettent  hors  d'état  de.  se  défendre.  Ils  l.e  chassent  aussi 
avec  des  meutes  nombreuses  ;  alors  l'animal  monte  quel- 
quefois aux.  arbres  pour  se  soustraire  à  leur  poursuite,  et  il 
s'élance  sur  le  chasseur  qui  le  presse  t^op  vivement ,  ou  qui 
n'a  fait  que  le  blesser.  Des  Indiens  sont  assez  hardis  pour  aller 
attaquer  ce  puissant  animal  corps  k  corps ,  armés  seulement 
d^une  lanoe.  Il  paroît  qu'ils  s'enveloppent  un  bras  avec  une 
.  peau  de.  mouton,  au  moyen  de  laquelle  ils  évitent  la  première 
.  atteinte  du  jaguar,  et,  au  moment  où  celui-ci  s'élance ,  ils  lui 
enfoncent  leur  arme  dans  la  poijtrine  :  mais  tôt  ou  tard  ils  sont 
victimes  de  leur  témérité».  ... 

Cette  espèce. donne  naissance  à  del^  yfirietés  nojlres  et  à  des 
races  albines.  M.  d'Azara  en  parle ,  et  M.  Geoffroy  a  rapporté? 
8.  '     iS  * 
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une  peau  de  jaguar  noire  du  Portugal.  C*e8t  de  cette  rstiéit 
que  Marcgravtf  a  parlé  sous  le  nom  de  jaguarëté. 

Les  peaux,  de  jaguar  sont  assez  recherchées.  Il  fut  un  tempi 
eu  elles  faÂsoietit  un  objet  de  commerce  fort  considérable ^ 
itlais  le  nombre  de  ces  animaiix  a  diminué ,  et  Ton  en  tue 
heAutàtkp  taoini  aujourd'hui. 

Le  CdocduAR  :  Felis  discotor ,  Linn.  ;  Buffon,  t.  JX ,  pLXIX. 
.M.  d^Azarfr,  qu'on  citera  ioujonr»,  dès  qti^oti  parlera  des» 
ankâftuit  ^'il  a  déct-its,  dii  qae  cet|:e  espèce  de  chat  a  pi^és» 
dé  quatre  pieds  de longn eut,  ce  qdi  ta  rapproche  beaucoup, 
pour  la  taille  ,  de  l'espèce  précédente.  Sa  queue  a  viûgt-«ix 
poncée ,  el  elle  est  de  la  hauteur  de  l^âtthnal.  Sa  couleur,  aux 
parties  supérieures ,  est  d'un  fauve  iàLe  seuiblable  à  celui  du 
liou  de  Barbarie;  aussi  a^-t-îl  reçu  letiôi]i^de  lion  d^Amérique. 
Les  parties  inférieures  sont  plus  pèles  ;  le  Ventre  est  cannelle ,  et 
l'intéîMêlir  de^  cuisses  est  blanchâtre.  Le  museau,  à  Pendroit 
êés  moustaches ,  est  noir ,  ainsi  que  le  derrière  des  oreillea, 
duitt  le  bout  est  ausél  noif ,  et  Tintérieur  blanc.  La  mâchoire 
inférieure  et  les  lèvres  sont  blanches  ;  il  y  a  une  tache  blanche 
âu-desféus  de  l'angle  antérîeut'  de  Tteil ,  et  une  autre  au-dessous 
-  de  cet  attgie. 

Malgré  sa  gfandettl*,  cfet  mimai  yartrtt  être  ëhMte  plus 
défiant  qu^  les  autres  cliats  ;  il  n'ose  attaquer  que  les*  petits 
animaux,  et  la't^igaète pluH  dangereux  que  le  chat  sauvage, 
dont  il  a  presque  les  mteuri.  Il  se  tient  de  préférence  dans  les 
lieux  remplîs  de  bvcrussailies ,  et  monté  f^quémment  aux 
arbres,  d^où ,  dit-6n  ;  il  di^scend  d!'un  seul  saut  ;  ce  qui  seroit 
le  doutrùire  dès  aut^ei  esj^èc^s  de  ce  genre.  Il  menace  aussi  en 
sbufilaiit,  et  exprime  ion  contentement  par  le  bruit  sourd 
^ue  font  eâtehdt'é  h6s  chats  domestiques  lorsqu^on  les  caresse. 
Quand  il  ne' mange  pas  toute  sa  proie,  il  en  cache>  les  restes 
avec  soin ,  ou  dans  la  terj^  ou  sdus  la  pàilt\e ,  et  va  les  l^etrduver 
lorsque  la  faim  le  pressé  de  liouveau. 

Là  ïèmelle  met  bas  deux  ou  trois  petits ,  qui  ;  à  dix-huit 
tnôis,  ont  trente-quatre  Jpûuces  d^  longueur.  Elle  ne  diBftre 
•  point  du  mâle,  et  quelquefois  iltethàssént  i^nsemble.  Ils  aiment 
particulièrement  le  sang,  ce  qui  fait  quHls  tu  ent  beau  coup  phis 
d'animaux  qu'ils  n'en  mangent.  C'estun'e  habitude  qu'ils  parta- 
gent avec  la  phipart  des  petits  carnassiers;  et  l*on  a  envisagé  ces 


éikiiltliitt  S9xa  tin  point  de  vue  très^fanx,  lorsqu'on  à  prétendu 
établir  sur  ce  fait  qu'ils  étoient  plus  féroces  et  plus  cruels  que 
les  espèces' qui  ne  tuent  chaque  foi|  qu'un  animal  :  les  uns  et 
les  Auti^es  ne  cKercheAt  également  qu'à  assouvir  leur  faim  et 
à  satisfaire  leur  appétit.  Un  cougouar  qu'on  avoit  châtré  ^ 
étoit  devenu  ^  au  rapport  de  M.  d'Azara  i  extraordinaîrement 
gras^  et  sa  paresse  étoit  fort  grande }  mais  il  s'étoit  très^appri- 
voiséi  iln?étoit  dangereux  que  pour  la  volaille  j  et  il  ne  cher- 
thoit  point' à  s'échapper  et  à  j*ecouvrersa  liberté  ;  ses  manières 
étoient  entièreincitt  cellesdu.  chat  domestique ,  soJt  qu'il  guettât 
»a proie,  seiC'qii^il  mangeât,  soit  qu'il  se  mît  en  colère. 

ïel  fst  le  cougoifaf  décrit  par  M.  d'Atara.  Notre  Ménagerie 
en  a  possédé  demx  qui  ne  lui  ressembloîent  pas  entièrement.  Ils 
étoient  moins  glands 9  et,  quoique  tré^adultes ,  iFs  n'ont  jamais 
acquis  plus  de  trbili  pieds  de  longueur  sans  la  queue ,  et  plus 
de  dix-huit  pouces  de  hauteur*,  la  queue  avoît  au  motns  vingt 
pouces»  Lé  bout  du  mtiseati  ëtoit  blanc,  comme  le  dessous  de 
la  nàelioîre  inférieure,  et  les  taches  noires  et  blanches  de  la 
face ,  dont  parie  M.  d'Axara ,  étoient  p^  apparentes  dans  les 
ladividua  que  f'ai  examinés.  Lorsqu'ils  étoient  jeunes ,  ils  étoient 
Auve'rts  de  taches  d'un  fauve  plus^ foncé  que  leur  pelage^,  et  à 
|iett  près  semblables,  pour  la  fofine  et  pour  le  nombre,  à  celles 
•de  la  pimthère»  Ces  tachés  ont  eh  partie  disparu  avec  Tàge , 
et  c'eststir  len  pattes  de  dêrrièi^  qu'elle^  àè  sont  conservées  lé 
plus  long-temps*  Leur  pupille  étoit  rende* 
''  Ceà  animanix ,  extrêmement  doux;  surtout  pour  leurs  gar- 
diens, «vbient^  comme  le  dit  M.  d'Azara  de  ceux  qu'il  a  vus", 
.toQlek  les  habitudes  de  nos  chatis  domestiques. 

L'OcBLôt  J  Fdis  pardalù^  Linn*  ;  Buff. ,  y,  XÎIÎ  j  pi.  56  et  36. 
le  G&tiiioouA«0o  de  d'Azara.  L'ocelot  est  une  des  plus  jolies 
espèces  de  ce  genre.  Sa  longueur  est  de  trente-quatre  pc^uces 
.environ 9  sahsja  queue  qui  eti  a  douée,  ti  sa  hauteur  à  peu 
|>rès  de  dix-huit*  Le  fbnd  de  son  pelage  $  gris*rous$ât^e  sur  le 
.dos,  est  marqué  de  bandes  longitudinales  noires  de  «chaque 
ttté  de  l'épine )  et  fauves  bordées  de  lidir  sur  lés  éôtés^  la 
qveue,  blanche  en-<dc^sod«$  a  des  tAches  noires  en-^essus\ 
«èmbiablçs  à  celles  du  dos* 

:   •  Les  parties  inférieures  du  corps  sont  blanches,  aved  des 
^Uusfaisi  noires  )  plus  grandes  et  de  forAie  i*rréguliè<*e  entre  lés 


pattes  de  devant  ;  la  nuque  a  quatre  bandes  noires  qui  coin^ 
menccnt  entre  les  oreilles  et  descendent  sur  le  cou  ;  le  der- 
rière des  oreilles  est  noî^,  et  l'intérieur  blanc.  De  la  partie 
postérieure  de  l'œil  nait  une  bande  noire  qui  s'unit,  au-dessus 
de  l'oreille ,  avec  une  autre  bande  qui  rient  des  moustaches. 
M*  d'Azara,  de  qui  nous  tirons  cette  description,  observe  que 
ces  couleurs  varient,  qu'elles  ne  sont  pas  aussi  marquées 
sur  tous  les  individus,  et  que  l'on  trouve  des  chibigouazoïu 
plus  petits  les  uns  que  les  autres. 

Ces  animaux  s'apprivoisent  aisément ,  et  ost  toutes  les  mœun 
du  chat  domestique.  Ceux  que  H«  d'Azara  a  vus  déposoiesC 
leurs  excrémens  dans  l'eau  qu'on  leur .  donnoit  a  bqire.  Ils 
sont  très-difficiles  à  prendre,  se  tiennent  cachés  dans  les 
broussailles  les  plus  épaisses ,  et  ne  sortent  que  la  nuit.  Leurs 
yeux  ont«la  pupille  alongée,  comme  jÀ  m*en  suis  assuré  sur 
un  indiyidif  qu'a  possédé  iiotre  Ménagerie*  Il  paroît  que  le 
mâle  et  la  femelle  vivent  dans  le  même  canton,  et  que  ceQe- 
ci  met  bas  deux  petits.  Ce  sont  des  animaux  qu'on  rendroit 
très-  aisément  domestiques.  M.  d'Azara  en  a  vu  un  qui  étoit 
libre,  quiaimoit  son  maître,  et  qui  ne  cherchoit  point  à 's'é- 
chapper :  il  n'avoit  conservé  de  son  premier  état  que  le  goût 
.de  la  rapine.  L'ocelot  se  rencontre  abondamment  au  Paraguay* 

M.  G.  Cuvier  pense,  contre  l'avis  de  M.  d'Azara,  qu'on  de- 
vroit  regarder  comme  une  espèce  différente  de  celle  que  noua 
venons  de  décrire  ,  le  tUUeo^celotl  de  Hemandez,  qui  se  dia^ 
tingue  par  des  taches  plus  petites  et  plus  nombreuses  que  cell^ea 
fdu  chibigouazou.  Ce  seroit  cette  espèce  que  Buffon  auroit 
représentée  sous  le  nom  de  jaguar,  tom.  IX,  pi.  18,  etSuppl. 
111,  pi.  39 ,-  Schreber,  dans  sa  planche  Cil  ;  et  Pennant,  dans 
sa  planche  XXXI,  fig.  i.  Cette  espèce  seroit  plus  commune  au 
Mexique. 

Le  Lyvx  du  Canada  :  PelU.  canadensis ,  Geo£ ;  BufiT.,  SuppK 
JII,  p.  44.  La  longueur  de  cet  animal  est  id'environ  deux  pieds 
et  demi,  et  sa  queue  a  quatre  pouces;  mais  la  longueur  des 
poils  la  fait  paroitre  plus  courte.  Ses  mœurs  sont  celles  de 
tous  les  chats.  Les  adultes  sont  d'un  gris  blanchâtre  en-dessus, 
quelquefois  sali  par  une  teinte  jaunâtre  ;  la  queue  est  ^rise 
à  sa  base,  et  noire  à  son  extrémité  ;  le  dessous  du  corps  est 
blanchâtre ,  aiusi  que  la  face  intérieure  des  membres»  Le$  poils 
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iont  remarquables  par  leur  longueur  et  leur  épaisseur,  et 
doniient  à  cet  animal  un  air  lourd  et  trapu  qui  sVearte  un 
peu  de  la  physionomie  caractéristique  des  espèces  de  ce  genre, 
Xes  individus  jeunes  ont  quelques  taches  brunes,  parce  que  les 
petits  naissent  vraisemblablement  tachetés.  Les  oreilles  sontl 
terminées  par  un  long  pinceau  de  piiil,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  lynx.  Cette  espèce  se  trouve  dans  l'Amérique 
septentrionale.  ^ 

Le  Chat  CBavKR-.  Felisrufa ,  Guld.  ;  Schreber ,  p.  109.  Cette 
.espèce  est  un  peu  plus  petite  que  la  précédente  ;  sa  tête  et  son  dos 
sont  roux*foncé,'avec  de  petites  mouchetures  d'un  brun  noi- 
râtre ;  sa  gorge  ,est  blanchâtre  ;  sa  poitrine  et  son  ventre  sont 
d'un  blanc  roussâtre,  et  les  membres  de  la  couleur  rousse 
du  dos,  avec  des  ondes  brunâtres  légères;  la  lèvre  supérieure 
a  quelques  lignes  noires  sur. un  fond  blanc  roussâtre;  le  nez 
est  aussi  roussâtre ,  et  il  y  a  un  peu  de  blanc  autour  de  l'œil  ; 
les  oreilles  sont  terminées  par  un  pinceau  de  poil.  ' 

Cette  description  est  celle  qui  a  été  faite  par  M.  G.  CuyierV 
sur  rindividu  du  Muséum.  La  queue  a  cinq  à  six  pouces  de 
long.  Cette  espèce  paroit  moins  s'avancer  vers  le  nord  que 
la  précédente» 

Le  Servax,  :  FeUs  Berval^  Linn.;  Ménag.  du  Mus.,  in-fol. 
On  connoissoit  cette  espèce  de  chat  dépuis  fort  long-temps  t 
les  académiciens  en  avoient  donné  une  bonne  frgure  sous  le 
nom  de  chat-pard ,  et  c'est  peut-être  cette  espèce  que  JBufiToa 
a  décrite  aussi  sous  le  nom  de  serval  :  mais  il  le  croyoit  des 
Indes  orientales,  et  on  n'avoit  eu  aucun  renseignement  sur 
la  patrie  de  l'individu  que  notice  Ménagerie  a  possédé ,  et  que 
M.  G.  Cuvier  fait  connoitire  dans  la  description  des  animaux 
de  Cet  établissement.  Les  acadëmiciens  avoient  aussi  laissé 
ignorer  la  patrie,  de  leur  chat-pard.  C'est  à  M.  d'Azara  qu'on 
doit  de  savoir  que  le  serval* dont  nous  parlons  ici  est  origi- 
naire de  l'Amérique  méridionale  ,  et  particulièrement  du 
Brésil.  Sa  taille  est  celle  du  chat  sauvage ,  et  il  en  a  aussi 
les  goûts ,  les  mcetirs^  les  habitudes.  Sa  couleur  tsi.  fauve  en- 
dessus,  et  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre  ;  de-ifombreuses 
taches  noires  sont  répandues  partout.  La  queue  c^escend 
jusqu'au  talOn;  sa  longueur  est«de  neuf  pouces  ;  quant  à  la 
.   oouleur,  elle  e9t'comme  le  reste  du  eorps  ;  le  bout  en  est  noir* 
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L*lndlvidu  qu*a  possédé  la  Ménagerie  ,  étoit  Irès^fëroce  ;  9 
Skvoii  appartenu  à  de^  mokitreurs  d'unitnaux  qui  s'étotent  pla 
à  rirriter,  comme  il  leur  arrive  touiours»  dans  Tejipôir  d'ex^ 
citer  davantage  la  curiosité  publique, 

L^AGUARONDi  T  FçUs  jaguorondi  ;  d'Azara ,  Vo jage ,  pi.  X.  Il 
Il  environ  trente  pouces  de  longueur,  et  sa  couleur  est  par 
tout  le  corps  d'un  noir  brun ,  à  reûeis  blanchâtres.  Les  poils 
sont  alternativc^ient  annelés  de  noir  et  de  blanc,  La  queue 
descend  jusqu'au  bas  de»  jambes*  Il  paroHroit,  d'après  ce 
que  dit  M.  d'Azara ,  que  la  pupille  conserve  toujours  la 
forme  d'un  disque.  Cet  animal  habite. les  borda  des  forêts,  et 
0  toutes  les  mœurs  des  petites  espèces  de  chats. 

Le  Maaguay  :  FeUs  éigrina^  Linn*  ;  Btoffon ,  tom.  XIII , 
pi.  38.  Cette  petite  espèce,  dont  la  longueur  ne  va  guère 
au-delà  d*un  pied,  est  grt&  jaunâtre  crn -dessus,  blanchâtre 
en-dessous ,  avec  des  taches  noires  alongées.  On  voit  sur  sa 
tête  deux  lignes  brunes  qui  vont  des  yeux  k  l'occiput.  La 
queue  est  annelée  irrégiitièrementde  ntiir  et  de  fauve.  Il  se 
trouve  dans  rAmérique  niéridionale*  • 

L'ËYRA  }  Fclis  eyraf  C'est  encore  à  M.  d*Azara  que  les  natu- 
ralistes doivent  la  connoissdnce  de  cette  petite  espèce  dç 
chat ,  dont  la  longueur  ne  va  paà  au-delà  de  vingt  pouces  ; 
la  queue  en  a  onze.  Tout  le  pelage  est  d'un  roux-^lalr,  excepté 
la  màchoir»  inférieure ,  une  petite  tache  de  chaque  côté  du 
nez,  et  les  moustaches  qui  sont  blanches.  Ses  moeurs  et  ses 
habitudes  sont  celles  des  chats,  domestiques.  Les  femelles 
mettent  au  monde  deux  ou  trois*petits* 

«Le  Pajerqs  OU'  Pampa  ;  Felh  pajeros^  Son  corps  a  vingt 
pouces  environ  de  longiieur ,  et  la  quenc  dix.  Son  pelage 
doux  est  remarquable  par  sa  longueur  ;  il  est  d'un  brun^grîa 
très-clair  en*>des8us  et  blanc  ea-dessotis.  On-  voit  sur  le  dos 
et  les  côtés  des  bandes  brunes  longitudinales,  et  surles  parties 
inférieures  des  bandes  transversales,  également  brunes  ;  mais 
toutes  ces  taches  sont  très-peu  sensibles.  Ce  chat  paroi  t  ha-r 
biter  de  préférence  les  climats  tempérés  de  l'Amérique  mérî-r 
ulionale,  Mt  d'Azara  dit  ne  l'avoir  jamais  rencontré  enodeçà 
du  3o.*  degré.  Il  habite  .les  lieux  découverts^ 

On  trouve  encore  beaucoup  d'autres  chais  indiquée  comme 
appartenant  àl'i^méfi^ue^  v^w^  n'^^ant  point  décrits  eoaipa* 
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^livimP^.^Vfc  le  s  3utre$,  et  p'ayaot  jamais  été  figuré$,tout 
ce  que  ])QU9  poym(}];i3  en  dire  aurpit  asse^  peu  d'intérêt. 

Ain&i  M.  d'A^ara  parle  d'un  chat  de  la  grandeur  de  notre  çbat 
domestique  ^  q^i  cH  en.tièrenieot  nplr.  Moliod  désigne  un/ 
chat  fauve,  couvertde  petite;*  tâches  noires,  auquel  il  donne 
le  nom  de  guigna;  et  il  npmsfie  colo-çolo  up  .autre  chat  blan»- 
châtre,  avec  des  taches. irrégwlières,  noires  et  fauves. Buffo» 
9  donné ,  dans  ses  Supplémens ,  to».  III ,- planche  45 ,  la  Cigare 
<l'un  ^rand  chajt  qu'il  nçmvae  chat  sauvage  de  la  Nçuveile-* 
Espagne^  dont  le  pelage  es.t  blanchâtre  et  tacheté  de  noir^ 
]Le  même  auteur  parle,  d'^uw  ehai  de  la  Caroline  qui  a  def 
rapports  aree  le  serval,  e|  Pe^iinaBl:  a  décrit  qn  chat  de 
fnpntagJie  qui  res^ej^l^le  iaussi  au^/i«  tigrina.^  nouvelleir 
observations  &oi;it  nécessaires  pnur  (aire  epnnoitre  ThisioirQ 
de  ces  ABJoi9t|x^  doj^i  l'ejiti^ence^  comme  {espèces  particulières^ 
est  encore  conjecturale* 

Câ4kTS  roaSJx.Es,  M»  G,  Çvvier  a  receupsu  f  parmi  Les  fossiles 
qu'on  irouve-djaus  quelques  cavernes, de  Francojiiie,  et  prin? 
cipalement  dans  celles  de  G^ylenr^i^th,  d^  os  qui  paxaîsseni 
avoir  plus  de  rapports  avec  ceu.x  du  jaguar,  qu'avec  ceu^ 
d'aucune  autre  espèce  de  chat. 

Chat.  Ce  nom  a  souvent  été  donné,  accompagné  d'un  autre 
Romj»  À  diverses  espaces  du  genre  Cjhat  et  à  des  mammifères 
étritngers  à  çegçpre^jAinsi,  on  a  Bomxné  C/iat  aisAAM  et  Cuax 
DE CoN3TANTiNOPi£,  U  geuette.;  CftfAT  MpsQu^,  la  civette  ;  Chat 
jè^nvje^Hf  le  coendou  *  Chat-maiun,  un  phoque  ;  Chat  ,vomnt  et 
Ch  AT-siNaç-voLANT ,  uu  galéopithéquc,  etc*;  et  l'on  a  appelé  Cha? 
A ':RiNZEaf:^  le  .guépard  ^  Chat-pabi)!  le  serval  ;  CiJfT  a  qhsili^ 
ifOiA^,  le  caracal,  etc.  (F*  C)  .  .  ^ 

CHATA,  (OrnitK)  Vojez  Cata.  (Ch-  D.) 

CHATAF.  (Ornith.)  h^s  Hébreux  désignoient  sous  se  nom 
et  sous  ceux  de  chatas  et  chaumes  ^  les  hirandeUes  considéré€;s 
génériquement.  (Çj^^  D«) 

CHATAIGNE  (J5a^),  fruit  du  châtaignier.  On  donne  ce 
nom  à  d*4utres  graines  qui  ressemblent  à  la  chàtaignje  prdi* 
noire ^  soit  par  la  substance  farineuse  nu  piàteuse  qu'iL^Ues  eon«^ 
tonnent}  soit  par  la  nature  coriace  de  leur  enveloppe  intime* 
Ainsi,  ift  micre,  tra^a^^  que  l'on  mang/^,  £$t  nommée  phà" 
t^ig^e  d'eau ^  châtaigne  sormue,  ptfirce  qu'elle  crn^ît  dans  TeaUf 
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^t  queson  fruit  est  entouré  de  quatre  pointes  ou'Comes.  Lcr 
brabey,  hrabeium,  est  la  châtaigne  sam^age  du  cap  de  Bonne^ 
Espérance,  Une  espèce  d'acacia,  mimosa  seandeHs^  à  gousses 
très-grandes  et  à  graines  orbiculaires  comprimées,  souvent 
larges  de  deux  pouces ,  et  couvertes  d'une  peau  solide  et 
coriace,  que  l'on  connoît  sous  le  noiii  de  cœur  de  saint 
Thomas^  porte  aussi  "celui  de  châtaigne  de  mer.  On  nomme 
châtaigne  du  Brésil,  des  graines  contenues  dans  le  fruit  d'un 
grand  arbre  de  l'Amérique  méridionale ,  décrit  par  MM.  Hum- 
holdt  et  Bonplandy  sous  le  nom  de  herthollétia ,  et  rappelé  dans 
le  Supplément  du  qusltrième  volume  de  ce  Dictionnaire.  (  J.) 
CHATAIGNE  D'EAU.  {Bot.)  Voyez  Macre.  (L.  D.) 
CHATAIGNE  DE  MER.  {Echinod.)  C'est  le  nom  que ,  p^r 
suite  d'une  ressemblance  *  assez  grossière,  on  donne , 'dans 
plusieurs  provinces  de  la  France,  aux  oursins.  (De  B.) 

CHATAIGNE  DE  TERRE.  (Bot.)  Voyez  Terrb-Noix.  (L.  D.) 
•  CHATAIGNE  NOIRE.  (Ertfom.)  Qeoffroy  a  désigné  sous  ce 
xtom  un  petit  insecte  noir,  voisin  des  criocères,  dont  le  cor- 
selet et  les  ély très  sont  hérissés  d'épines.  Voyez  Hispe.  noire. 
(CD.) 

CHATAIGNIER  (Bot.) ,  Costerw-a,  Toumef,  genre  de  plantes 
dicotylédones,   apétales   diclînes,  de  la  famille ' des  amenta- 
cées,  Jùss. ,  et  de  la  monoécie polyandrie,  Linn. ,  dont  les  princi* 
paux  caractères  sont  les  suivans:  fleurs  monoïques,  disposées 
en  chatons  très-alongés ,  grêles  ;  quelques  femelles  occupant  la 
base  du  chaton ,  et  les  fleurs  mâles  garnissant  le  reste  de  son 
étendue.  Chaque  fleur  mâle  en  particulier,  est  composée  d'un 
pérîanthe  k  cinq  divisions,  et  de  douze  étamînes  ou  envîroiV. 
Chaque  fleUT  femelle  présente  un  périar\the  d*une  seule  pièce, 
denté  au  sommet,  tout  hérissé  en  dehors*  d'écaillés  subulées  ; 
.'trots  ovaires  supérieurs,  dentés  à  leur  sommet,  et  terminé  s 
chacun  par  six  à  huit  styles.  Bfe  péricarpe  est  formé  par  le  pé- 
rianthe ,  qui  prend  de  l'accroissement  après  la  floraison ,  et 
qui  renferme  une  à  trois  noix,  vulgairement  nompées  châ- 
taignes, contenant  chacune  une  seule  graine  farineuse.    . 
*     Ce  genre  ne  renferme  que  deux  espèces,  qui  forment  dea 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  simples  et  alternes. 

1.*  Châtaignier  commun:  Castaneavutgaris,  Lam.,  Dîct.enc.,. 
1 ,  p..  708  ;  Nouv.  Duham.,  3 ,  p.  66 ,  t.  1 9*  Cette  espèce  est  va 


CHA  «3» 

grand  arhre  dont  le  trbtic  devient  souvent  trés-gros»  Ses  ra<- 
meauxsoBt  garnis  de  feuilles  alternes  9  oblongues^-lancëolées, 
pétiolées ,  glabres  des  deux  c6tés ,  luisantes  en-dessus ,  bordées 
de  grandes  dents  aîgulfs  :  ces  feuilles  sont  longues  de  cinq  à  sept 
poueesy.  et- larges  d'Un  pouce  et  demi  à  deux  pouces.  Les  cha^- 
tons  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  des  jeunes 
rameinix  ?  ils  sont  grêles ,  presque  aussi  longs  que  les  feuilles. 
Le  pollen  qui  s'échappe  des  nombreuses  fleurs  mâles  est  abon- 
dant, et  répand  une  odeur  forte.  Aux  fleurs  femelles  qui,  en 
petit  nombre ,  garnissent  la  partie  inférieure  de  chaque  cha- 
ton, succèdent  des  fruits  arrondis,  hérissés  de  nombreuses 
pbintes  piquantes,  et  contenant  chacun  une,  deux  ou  trois 
châtaignes.  Les  fleurs  de  cet  arbre  pàroissent  au  commence- 
ment -de  l'été ,  et  ses  fruits  sont  mûrs  vers  le  milieu  de  l'au'- 
tomtie. 

'Le  châtaignier  ciommun  croit  naturellement  dans  les -forêts 
de  l'Europe ,  principalement  dans  lès  lieux  montagneux ,  et 
il  se  retrouve  dans  une  grande  partie  des  Etats  -  Unis  d'Amé^^ 
rique.  On  en  connoît  deux  variétés  principales,  l'une  qui  est 
l'arbre  tauvage  venant  spmitanément  dans  les  bois ,  et  une  autre 
dont  les  fruits,  améliorés  par  la  culture,  sont  récoltés  comme 
alimentaires.  Cette  dernière  variété  présente  elle-même  plu- 
sieurs sous-variétés  qui  ont  reçu  chacune  un  nom  pardcnlier 
dans  les  pays  où  l'on  cultive  beaucoup  de  châtaigniers,  et  dont 
la  plus  estimée  est  celle  dont  la  châtaigne ,  connue  sous  le  nom 
de  marron,  est  très-peu  ou  point  du  tout  aplatie,  presque  en- 
tièrement ronde,  grosse,  et  d'une  sayeur  trè»4igréable. 

Au  temps  de  Pline,  les  Romains  connoissoient  déjà  huit 
variétés  de  châtaignes  qui  portoient  toutes  des  noms  différens, 
et  dont  les  meilleures  venoient  de  Tarente  et  de  Naples^'  Selon 
le  même  auteur,  les' premières  châtaignes  étoient  originaire» 
de  Sardes ,  ce  qui  ne  doit  s'entendre  que  de  celles  améliorées 
par  la  culture  :  c*est  de  là  que  le  nom  de- glands  Gardiens  leur 
avott  été  donné  par  les  Grecs;  et  ceux-ci  appelèrent 'même 
par  la  suite  glands  de  Jupiter  ceux  de  ces  fruits  que  la  culture 
•avoit  le  plus  perfectionnés.  Cependant  il  paroît  qu»  les  châ- 
taignes étoient  peu  estimées  à. Rome,*  et  Pline >  à  ce  sujet  » 
trouve  surprenant  qu'on  fit  si  peu -de  cas  d'un  fruit  que  Ift 

nature  ayoU  prié  tant  de  sein  de  mettne  à  <toiivert.  On  pré» 
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fi^rolt  d/ailleurs  Ie«  manger  rô^^ti  quB  cuite»  dt  ieole  tvlre 
manière  j  et  dans  les  temf  s  de  disette  on  les  xéduisoU  «n  farina 
pour,  en  fàir^  une  sorte  de  pain. 

Le  châtaignier  o4;cup^  >iin  des  premi^^s  imgs  p^rmî  Ie« 
^br^  de  nos  £or4ts  ;  il  a  un  port  jnajestu^^Xf  et.  parvient 
quelquefois  à  une  gros^eifr  prodigieuse»  P'apçès  ie  témoignage 
de  plusieurs  voyageurs,  il  existe  ^n  arlirç  de  cette  espèce aur 
le  mont  Etna,  en  Sicile,  qui  surpasse,  sous  le  ra^po^rt  de  la 
grosseur,  tous  les  autres  végétaux  eonnus,  m6me  les  bap)[ia{)s 
d* Afrique.  Jean  Houel  (dans  son  Voyage;  Hait  en  ijji^  auai^ 
Iles  de  Sicile ,  de  M^lte  et  de  JUpaH,  viM.  ^9  pag.  79 ,  pl«  m  4) 
a  d^i^ié  aiiisi  qu'il  suit  Thistoire  et  1«»  dimeasioiis  ^e  cet  arbre 
mei'veilJ^ux:  ce  Nqw  partîmes  d'Aci^fteale.  pour  aller  voir  le 

i^hàtaignier  qu-oii  appelle  des  cent  cJ»fvauLXf«. •  •  Noua 

passâmes  par  Saint-Alfio  et  Piraino ,  où  les  arbres  sont  com- 
muns V  ^  ou  l'on  trouve  de  sup^bea  foitaies  de  châtaigniers. 
Us  viennent  très-luen  danf  cette  partie  de  TËtna ,  et  on  les  y 
cultin^  avec  soin  :  on  en  fabrique  des  cercles  de  tonneaux  , 
dont  on  &it  un  cononepçe  assez  considérable.  •#  •  ]^  nuit  n'<éta»C 
pas  enqorp  venue,  nous  alliUnes  voir  d'aJlKMrdle  fameux  ebàr 
tf»ignier,^îet  de  .notre  voyage.  Sa  gros^ur  eo^yifortaJU'^essua 
de. celle  des  autres  arbres,  qu'on  ne  peut  exprimer  la  sensarr 
lion  qii'on  éprouve  en  le  voyant.  Après  l'avoir  Inen  examiné^ 
jie  comipençai  à  le  dessiner. .  •  <  Je  continuai  le  lendemain  h  la 
mâme  i^evre  1  et  je  le  finis  totalement  d'après  niiture ,  selon 
jna  coutume.  La,  représenlatioo  que  j'en  donne  est  uo  portrait 
iidéle.  J^e»  ai  fait  le  plim,  afin  de  démontfer  la  poasîtnlité 
qu^a  arbre  ait  cent  soixante  pieds  de  circonférence.  Je  me 
fis  raconter  l'histoire  de  cet  arbre  par  les  savons  du  hameau. 

%  Cet  arbre  s'appelle  châtaignier  des  ceni  chevaux ,  à  cause 
de  la  vaste  étendue  de  son  ombrage,  lis  me  dirent  que  Jeanne 
d'Aragon,  jiUant  d'Espagne  à  Naples,  s'arrêta  en  Sicile,  et 
vint  visiter  l'Btna ,  accompagnée  de  toute  la  noblesse  de 
Gitane  .*  elle  étoit  à  cheval,  ainsi  que  toute  sa  suit^.  Un  orage 
survint  ;  elle  se  mit  sous  cet  arbre ,  dest  le  vaste  feuillage 
suffît  pour  mettre  à  couvert  de  I3  pluie  cette  reine  et  tous 
ses  ^avaliers^C'e^  de  cette  n^émorableaveatune,  aiouleat*iis, 
que  Farbre  a  pris  le  lions  dp  ehàtaigaier  des  cent  eheiraiix  ; 
ina<îs  les  aavans  H^i  se  sont  pointr  de  ce  hameau  paétendent' 
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^ue  jamais  aacuqe  Jeanne  d* Aragon  n'a  visité  FBtna ,  et  ils 
sont  pers4adés  que  cette  histoire  n'est  qu'une  fable  poptt* 
laire. 
*  t(  Cet  arbre  si  vantée  et  d'un  diamètre* si  considérable,  est 
entièrement  creux.  Car  le  châtaignier  çst  comme  le  saules 
Jl  subsiste  par  son  écorce  ;  il  perd  en  vieillissant  ses  parties 
intérieures,  et  ne  s'en  couronne  pas' moins  de  verdure.  La 
4^vité  de  celui*oi  étant  immense,  des  gens  du  pays  y  ont 
construit  une  maison  où  est  ua  four  pour  faire  sécher  des 
châtaignes,  4e«  noisettes,  des  amandes,  et  autres  fruits  que 
2'4>H  veut  €09server  :  c'est  un  usage^néral  en  Sicile.  Souvent, 
quand  jls  oat^esola  de  bois,  ils  prennent  une  hache,  et  ils  en 
coupent  à  l'arbre  même  qui  entoure  leur  maison  ;  aussi ,  ce 
châtaignier  e$t  dans  un  grand  état  de  destruction. 

«  Quelques  personnes  ont  cru  que  cette  masse  étoit  former 
fde  plusieurs  châtaigniers  qui  ,  pressés  les  uns  contre  les 
autres,  et  ne  conservant  plus  que  leur  écorce,  n'en  paroûnent 
qu'un  seul,  à  des  yeux  inattentifs.  Ils  se  sont  trompés  ;  et  c'est 
pour  dissiper  cette  "erreiyr  que  fen  ai.  tracé  le  plan  géométral. 
Toutes  les  parties  mutilées  par  les  ans  et  la  main  des  hommes 
m'ontparuappartenir  à  un  seul  et  même  tronc;  je  l'ai  mesuré 
Avec  la  plus  grande  exactitude,  et  je  lui  ai  trouvé  cent 
soixante  pieds  de  circonférence-  * 

L'attention  et  le  soin  avee  lesquels  le  voyageur  cité  décrit 
cet  arbre ,  et  l'inspeotion  •  de  la  figure  qu'il  en  a  donnée , 
ne  permettent  pas  de  supposer  quHl  '  soit  formé  de  la 
réunion  de  plusieurs  troncs;  et,  ce  qui  doit  surtout  faire 
croire  le  contraire.,  c'est  que  Houei  dit  positivement  qu'on 
trouve  dans  les  environs  plusieurs  autres  arbres  de  la  même 
espèce,  tréfl^beaux  et  très- droits,  qui  ont  trente-huit  pieds 
de  tour,  et  quHin  d'eux  en  a  jusqu'à  soixante-quinze.  Quel  âge 
peuvent  avoir  de  tels  arbres  ?  c'est  ce  qu'il  est  bien  difficile 
.d'éclairçir :  en  supposant,  toutefois,  que  chaque  année  leurs 
couches  concentriques  se  soient  accrues  d'une  ligne  en  épais^- 
seur,  ce  qui  est  peut-être  beaucoup  trop  (car  on  sait  que, 
lorsque  les  arbres  ont  acquis  une  certaine  grosseur,  leur 
fiocrojsisement  se  ralentit  extraordinairement) ,  le  châtaignier 
aux  cent  chevaux  auroit  trois  mille  six  cents  à  quatre  mille  ans  ^ 
mw  il  etf  prob^ement  beaucoup  plus  vieux. 
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à  terre,  où  il  faut  avoir  le  soin  de  les  ratnaiuer  tou$  les  JOufé 
pour  les  mettre  en  tas  jusqu'à  ce  qu'on  les  serre  au  grenier  $ 
mais  les  fruits  recueillis  de  cette  manière  ne  sont  pas  de 
garde.  Pour  avoir  les  châtaignes  long-tei|ips  fraîches ,  il  vaut 
mieux  les  abattre  doucement  à  coups  de  gaule  ,•  un  p^ru 
avant  leur  maturité;  elles  tombent  alors  avec  leur  héri^^n., 
et  on  les  met  en  tas  jusqu'à  ce  que  celui-ci  s'ouvre  pour 
laisser  sortir  le  fruit. 

Les  plus  belles  variétés  de  châtaignes ,  connues  sous  le  nom 
de  marrons ,  se  mangent  après  qu'on  les  a  fait  cuire  dans 
une  poêle  percée  de  trous ,  et  exposée  à  la  ciialeur  d'un  feu 
clair;  grillées  de  cette  manière ,  on  les^sert  sur  les  meilleures 
tables.  Les  confiseurs  en  font  confire  ou  glacer  au  sucre» 
Plus  simplement ,  on  les  fait  rôtir  sous  la  -  cendre  chaude , 
ou  bouillir  dans  l'eau.  Ce  n'est  ordinaireiQLent.que.las  moindres 
variétés  qu'on  prépare  de  cette  manière ,  et  doiit  le  peuple 
fait  la  principale  consommation.. 

Les  meilleurs  marrons  viennent  du  Dauphiaé  etdes  environs 
du  Luc  en  Provence. 

Dans  le  Limousin ,  où  les  châtaignes  servent  d'aliment  k 
unegrande  partie  des  habi  tans  des  campagnes  ,^n  a ,  de  temps 
immémorial ,  un  procédé  particulier  pour  les  préparer  et  les 
faire  cuire»  Qn  enlève  d'abprd  avec  un  couteau,  l'enveloppe 
extérieure  qui  est  coriace,  et  .qui  se  détache  assez  facilemeiit 
par  parties.  On  remplit  ensuite  d'eau  jjisqu'à  moitié,  une 
grande  marmite  de  fonte  mise  sur  le  feu;  et  lorsque  l'eau 
est  bouillante,  on  j  je.tte  les ^qhàtaifoes  pelées  dès  la  veille , 
afin  de  leur  enlever  la  seconde  peau  qui  est  très-adhérente 
à  leur  substance,  et  qui, est  com^^ie  collée  dessus,  parce 
qu'elle,  s'insinue  dans  les  fentes  creusées  dans  la.  surface  de 
.ce  fruit.  On  laisse  la^fii;^iite  sur  le  feu  en. remuant  les  chà- 
jtaignes  ^vec  une  éciunpire  jusqu'à  ce  que  .l'eau  cjiaude.ait 
pénétré  la  substance  de  cette  peau ,  qu'on  appelle  tan ,  et 
j|usqu'à„  ce  qu'elle  ait  produit  un,  gonflem^t  qui  détruit  son 
adhérence  au  corps  de*  la  châtajig^e.  Lprsqu/f^^  comprimant 
les  châtaignes  entre  les, doigts,  elles  »'échappepti<par  la  com- 
pression, en  se  dépouillât  jde.tout  leur  tan  fans; autre  effort  , 
oiij  retire  la  ms^rmite  du  feu,<et  on  .le&  remue  au  moyen  d'un 
>  instrument  de  bois  nopimédéhoiradgur*^  et. qui  est  composé 
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de  deust  barres  de  bois  attachées  en  forme  de  croix  de  saint 
André,  au  miJieu  de  leur  longueur ,  par  une  cheville  qui 
laisse  aux  bras  4e  ces  barres  la  mobilité  qu'ont  les  branches 
d'une  paire  de  ciseaux  ;  de  manière  que  y  les  deux  bras  infé- 
rieurs de  rinstrument  étant  enfoncés  au  milieu  des  châtaignes  y 
OA  les  remue  fortement  en  tous  sens,  en. tournant,  ouvrant 
ou  fermant  avec  les  deux  bras  supérieurs  du  déboiradour , 
qui  restent  au  dehors  de  la  marmite.  Par  le  moyen  de  ces 
mouvemens  réitérés,  les  châtaignes  se  dépouillent  du  tan  qui 
les  couvroit  ;  celui  -  ci  s*éléve  au  -  dessus  ,  et  s'accumule  le 
long  des  parois  intérieures  de  la  marmite ,  tout  autour  des 
bords.  Dans  cet  état  on  les  retire  avec  une  écumoire,  en  • 
en  mettant  à  mesure  une  certaine  quantité  sur  une  sorte  de 
crible  à  large  voie ,  formé  de  lattes  fort  minces  de  bois  de 
châtaignier ,  entrelacées  les  unes  dans  les"  autres.  En  les 
agitant  sur  ce  crible ,  e}ies  achèvent  de  se  débarrasser  de  leur 
tan  \  et  en  les  lavant  enfin  dans  de  l'eau  froide ,  on  les  dé- 
pouille totalement  de  ce  qui  pouvoit  leur  en  être  resté ,  et 
on  leur  enlève  une  grande  partie  de  l'amertume  qu'elles 
avoient  prise  dans  la  première  eau. 

Après  toutes  ces  manipulations,  les  châtaignes  sont  blan- 
eHies,  et  il  ne  re^te  plus  qu'à  les  faire  Cuire.  Pour  procéder  à 
leur  cuisson ,  on  les  remet  dans  la  marmite  sur  le  feu  avec  une 
certaine  quantité  de  nouvelle  eau,  et  on  les  fait  bouillir 
pendant  quelques  minutes ,  ce  qui  suffît  pour  avancer  bic;au- 
coup  leur  cuisson,  et  achever  d'extraire . la  partie  amère 
dont  elles  sont  imprégnées.  On  verse  alors  l'eau  qui  est  encore 
colorée  et  amère ,  en  inclinant  la  marmite  et  en  rete9ant  les 
châtaignes  av^c  le  couvercle  ;  et  on  achève  de  les  faire  tota« 
lement  cuire  ,^en  laissant  sur  un  feu  très-doux  la  marmite, 
dont  on  garnit  le  couvercle  avec  du  linge  pbur  conceiitrer 
la  chaleur.  Par  cette  dernière  opération ,  les  châtaignes  .per- 
dent l'eau  surabondante  qui  les  pénétroit ,  et  elles  acquièrent 
un  goût  et  une  saveur  que  n'ont  point  celles  qui  ont  été 
cuites  dans  l'eau  avec  toutes  leurs  peaux ,  et  atomes  celles 
qui  l'ont  été  sous  la  cendre» 

La  châtaigne  est  un  aliment  sain.  Dans  plusieurs  parties 
de  la  France,  comme  le  Limousin,  le  Périgord,  les  Cévennes^ 
et  Pile  de  Corse ,  les  habitans  des  campagnes  et  la  classe  in- 
8.  i6 
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digente  en  font  presque  leur  unique  nourriture.  Il  en  est 
de  même  dans  les  montagnes  des  Asturies  en  Espagne ,  dans 
Quelques  cantons  de  la  Sicile,  et  dans  les  Apennins  en  Italie. 
Desséché  et  broyé,  ce  fruit  est  aussi  employé  pour  nourrir 
lés  bestiaux  et  pour  engraisser  la  volaille. 

La  chÀtaigne ,  dépouillée  de  ses  éeobceâ  ^  est  formée  de  trois 
substances  principales  :  i.^  une  grande  quantité  d'amidon; 
2*  un  gluten  analogue  à  celui  deà  plantes  céréales  ;  3.*"  une 
Substance  suct^e.  Cette  deftiîère  y  eét  même  en  usée  grande 
quantité  pour  que ,  lorsque  le  sncre  dîes  colonie^  étoit ,  il  y 
a  quelques  années ,  pt>rté  à  un  si  fiant  ptik  dans  une  grande 
partie  de  I^Ëurope,  plusieurs  essaîis  fàdts  poi/r  ch^rcber  à  re- 
tirer dû  sucre  des  châtaignes ,  eurent  âsset  ûfe  sueeès  pour 
Ikii^e  croire  qu'il  pourroit  être  avantageux  de  fabriqutfr  de 
ce  sucre,  surtout  suivalit  le  procédé  de  M.  Goerraszi,  de 
Florence ,  qtii  étoit  parvenu  à  Tektt'aîre  du  fruit ,  sans  altérer 
la  ptfrtie  farineuse  et  nutritive  de  celuî-ei. 

La  premiéi^e  enveloppe  de  la  châtaigne  pnmToit  lêtre  em- 
ployée dans  la  teinture  en  noir;  elle  y  rempiaceroit  jusqu'à  im 
certain  pnint  la  noix  de  galle.  La  seconde  peau  est  amcre  et- 
astringente. 

Dans  les  Cévennes  on  fait  de^ehef  les  châtaignes  dans  dles 
bàiimens  disposes  exprès,  et  ^ahs  lesquels  soirt  pratiquées  de 
grande^  claies  kur  lesquelles  on  peut  mettre  à  la  fbîs  cent 
vingt  à  cent  trente  setiefs  de  ehétaignés^   du  poids  de  cent 
Hvres  chacun.  On  ^lumë  sOuscès  claies  un  feu  qu'on  arraa^ 
de  manière  à  ce  quSl  produise  beaucoup  de  fumée ,  afin  t^ve 
celle-ci ,  en  perçant  k  travers  les  châtdgnes,  puisse  leur  com- 
muniquer la  chaleur  q^ni  doh  en  ôpértfr  laiiessiccatton.  Pen- 
dtnt  les  premiers  jours ,  on  enti^etieiît  un  ^en  doux  ;  on  l'ange 
mèn'ie   ensuite   par  degréë  jusqu^au  neuvième  ou  disdèine 
joui*,  qu^ on  retourne  les  châtblgnes  avec  nme  pelle;  et  on 
continue  ensuite  à  gouverner  le  f&u  de  la  même  manière , 
jn^qtf'à   ce  qVon  'soit  assn^  >que  les  châtaignes  sont  bien 
kèches.  Loifqu'ëlles ^6ht  pnrvenires  a  l¥tat  convenable,  om 
>  les  retire   de    dessus  la    claie ,  et  en    Jes  bai  pour  les  dé^ 
))ouîller  de  leurs  enveloppes.  C'e^t'  dans  de  grands  sacs  de 
forte  toile,  pouvant  contenir  environ  vin:gt 'setlers  à  fa-  fois, 
^'on  met  les  châtaignes  pour  leur  faire  <subir  cette  opém^ 


lion  ;  et  deux  hommes  avea  un  bâton  chacuii ,  frappent  sur 
le  sac  suffisamment  de  coups  pour  briser  Técorce  extérieure, 
et  détacher  en  même  temps  la  peau  intérieujre.  Le  sac  dans 
lequel  on  met  le^  châtaignes  pour  les  battre ,  doit  être  aupa-> 
rayant  trempé  dans  l'eau ,  pour  empêcher  qu'il  ne  soif  déchiré 
par  le  battage.  Quand  celui-ci  est*  terminé,  on  vanné  les  châ* 
taignes  pour  les  séparer  entièrement  des  débris  de  leurs  en- 
veloppes, et  ensuite  on  les  serre  pour  s'en  servir  au  besoin.  Ainsi 
préparées,  elles  peuvent  se  conserver  d'une  année  a  l'autre. 
£n  Corse,  on  est  aussi  dans  l'usage  de  fairç  sécher  les  chà* 
taignes ,  et  on  en  opère  la  dessiccation ,  à  peu  de  chose  près  ^ 
de  la  même  manière  que  dans  les  Cévennes  :  mais ,  comme  les 
Corses  en  préparent  une  sorte  de  pain ,  ils  les  fout  moudre  au 
moulin,  ce  qui  oblige  de  les  passer  auparavant  dans  un  foiir, 
quelque  temps  après  en  avoir  retiré  le  pain  ,  afin  de  les  priver 
de  toute  espèce  d'humidité  qui  peurroit  s'opposer  à  leur  eon- 
version  en  farine; 

Le  pain  fait  avec  de  la  farine  de  châtaignes  a  une  saveur 
douce  et  agréable  ;  il  se  digère  facilement,  et  peut  se  con- 
server quinze  jours  et  plus.  Mais,  selon  Parmentier,  ce  pain 
des  Corses  n'a  aucune  des  qualités  qu'^n  exige  dans  celui  de 
grain  ;  il  n'a  point  la  même  fermeté  ;  on  ne  parviendra  ja- 
mais, quelque  apprêt  et  quelque  forme  qu'on  lui  donne ,  à 
ea  faire  du  pain  levé,  et  ce  n'est  tout  au  plus  qu'une  galette^ 
d'ailleurs  fort  utile  pour  les  gens  de  la  campagne  qui  n'en 
ont  pas  d'autre. 

a."*  Châtaignier  nain  :  Castanea  pumila  ^  Lam. ,  Dict.  enc, 
1,  pag.  709  ;  Mich.,  Arb»  Amer.y  2  ,  p.  166  ,  pi.  7  j  vulgaire- 
ment ehincapin.  Cette  espèce  ^  qui  appartient  exclusivement 
à  l'Amérique  septentrionale,  présente  des  dimensions  fort 
différentes ,  selon  le  climat  sous  lequel  elle  croit.  Dans  les 
j^arties  du  nord  des  Etats-Unis ,  dans  les  terrains  secs  et  arides, 
elle  n'est,  pour  ainsi  dire  ,  qu'un  arbrisseau  qui  parvient  ra- 
rement à  plus  de  sept  à  huit  pieds  de  haut ,  tandis  que  dans 
la  Caroline  méridionale ,  la  Géorgie  et,  la  basse  Louisiane, 
où  le  sol  est /rais  et  fertile ,  elle  s'élève  quelquefois  à  trente 
et  quarante  pieds  de  hauteur,  sur  douze  à  quinze  pouces  de 
diamètre:  il  est  vrai  cependant  qu'elle  reste  le  plus  souvent 
au-dessou»  de  ces  proportions.  Ses  fe;uilles  «ont  longues  de 
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trois  à  quatre  pouces ,  oblongues-lancéolées ,  courtement  pë* 
tîolées,  glabres  en-dessus,  légèrement  cotonneuses  et  blan- 
châtres en-dessous,  bordées  de  dents  obtuses.  Ses  fleurs  sont 
disposées  comme  dans  le  châtaignier  commun ,  mais  moitié  plus 
petites.  Les  péricarpes  sont  arrondis,  hérissés  d'épines^  et  ne 
renferment  qu'une  seule  châtaigne,  qui  n'est  guère  plus  grosse 
qu'une  noisiette  sauvage ,  et  qui  a  une  saveur  très-douce. 

Le  bois  de  chincapin  a  le  grain  plus  fin  et  plus  serré  que 
celui  du  châtaignier  ordinaire;  il  est  aussi  plus  pesant,  et  il 
a  probablement,  encore  plus  que  lui,  la  propriété  de  résister 
long-temps  à  la  pourriture  :  mais,  comme  on  en  trouve  rare- 
ment de  gros  morceaux,  il  est  fort  peu  en  usage.  Le  chincapin 
est  cultivé  en  Europe,  dans  les  jardins  de  botanique  et  chez 
quelques  amateurs^  comme  objet  de  curiosité.  On  a  essayé  de 
le  greffer  par  approche  sur  le  châtaignier  ordinaire  -,  mais  il 
est  rare  qu'il  y  réussisse.  (  L.  D.  ) 

CHATAIGNER  DE  LA  GUIANE.  {Bot.)  Dans  quelques  can- 
tons de  cette  contrée ,  on  donne  ce  nom  au  pachirier ,  pachira 
aquatica  ^  Auhh  ^  p.  7426 ,  t.  291 ,  qui  est  le  carolinea  de  quelques 
botanistes  modernes.  (J.) 

CHATAIGNER  DE  SAINT-DOMINGUE.  (Bot.)  Dans  cette 
colonie  on  nomme  ainsi  le  cupania.  Le  même  nom  est  donné  en 
Amérique  au  sloanea  ,  parce  que  son  fruit  est  hérissé  comme 
l'enveloppe  extérieure  des  fruits  du  châtaignier  ordinaire.  (  J.) 
CHATAIRE,  {Bol.)  Voyez  Cataire.  (J.) 
CHATALHUIC(jBof.),  nom  tnexicain  d'une  casse  dont  les 
feuilles  sont  composées  d'environ  neuf  paires  de  folioles ,  sui- 
vant la    figure  qu'en  donne  .  Hernandez  ,  p.  70.  Elle  n'est 
rapportée  à  aucune  des  espèces  connues  ;  on  ne  peut  l'assi- 
miler à  la  casse  d'Alexandrie,  ou  casse  ordinaire,  qui  n'a  que 
cinq  paires  de  folioles.  (J.) 

CHAT  DE  MER.  {IchthyoU)  Dans  quelques  pays  on 
donne  ce  nom  à  la  chimère  arctique ,  à  cause  de  l'éclat  dont 
ses  yeux  brillent  dans  l'obscurité.  Voyez  Chimère.  (H.  C.) 
CHATE  {Bot.)f  Chatis.  Daléchamps  dit  que  le  pastel, 
isatis  tincloria ,  est  ainsi  nommé  chez  les  Arabes»  Ce  nom  est 
bien  différent  de  celui  àe  fidiUtUdjemal  ^  cité  par  Forskaèl 
pour  son  isatis  jEgyptia,  (J.) 

CHATE ,    Chatte  ,    Quattb  (  Bot,  )  ^  noms   arabes  d'une 
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espèce  de  concombre,  cucumis  chale^  pour  lequel  Forskaë'l 
cite  aussi  le  nom  de  ahdelavi,  et  M.  Delile  celui  de  a-hd'allaoujrj 
en  ajoutant  que  le  fruit  non  mûr  est  nommé  a-ggour,   (J.) 

CHATELANIA.  (Bot.)  Necker,  dans  ses  Elémens  de  Bota- 
nique,  publiés  en  1791 ,  a  cru  établir,  sous  ce  nom,  un  nou- 
veau genre  de  plantes,  déjà  constitué  par  M.  de  Jussieu^  en 
1789  ,  sous  le  nom  de  drepania^  et  plus  anciennement  encore 
par  Adanson ,  sous  le  nom  àt  tolpis.  Nous  pensons ,  malgré 
Tautorité  de  Gaertner,  que  le  nom  de  drepania  doit  être  pré- 
féré ,  parce  que ,  Adanson  ayant  trés-mal  caractérisé  son  lolpîs , 
il  est  juste  de  considérer  M.  de  Jussieu  comme  le  véritable 
auteur  du  genre.  (H.  Cass.) 

CHATEPLEUSE ,  ou  Chate-pelbuse  ,  ou  Chatte-perledse. 
(  £ntom.  )  Ce  sont  les  noms  vulgaires  des  charansons,  et  par- 
ticulièrement de  la  Calandre  du  grain.  Voyez  ce  mot.  (C.  D.) 
CHATHETH,  Chitira,  Ihca  {BoL)^  noms  arabes  du 
tragacantha  des  anciens,  aslragalus  tragacantha ,  suivant  Da- 
léchampSé  (J.) 

CHAT-HUANT.   (  Ornith.  )    Quoique  cette   dénomination 
s^applique  le  plus  ordinairement  à  Tespèce  de  chouette  qui 
est  désignée  par  Linnseus  sous  le  nom  de  strix  slridulaj  plu- 
sieurs auteurs  prétendent  que  la  hulotte ,  strix  alueo ,  est  le 
même  oiseau,  et  que  les  deux  ne  différent  qu'en  ce  que  le 
premier  seroit  une  femelle,   et  le  second  un  vieux  mâle. 
On  n'examinera  pas  ici  cette  question ,  et  l'on  se  bornera  à 
faire  observer  que  la  même  dénomination  de  chat-huant  a 
été  étendue  à  d'autres  espèces;  qu'ainsi  l'effraie ,  strix  Jlam-' 
meaj  Linn. ,  est  connue  ,  en  certain  endroits,  sous  le  nom  de 
chat-huant  plombé,  ou  de  petit  chat-huant;  que  le  hibou, 
ou  moyen  duc,  strix  otus^  Linn.,  est   quelquefois  nommé 
chat-huant  cornu,  et  le  grand-duc,  strix  hubo^  Linn.,  grand 
chat-huant  ;  que  le  hibou  à  courtes  oreilles  ,  strix  hrachyotos,^ 
GmeL,  se  nomme,  en  Sologne,  chat-huant  de  bruyère;  qu'en- 
fin le  chat-huant  de    la  baie  d'Hudson   se  rapporte  à  la 
chouette  caparaçonnée,  strix hudsonia ,  GmeL;  le  chat-huant 
blanc  de. la  même  b|iie,  au^^rfang,  strix  rvyotea^  Linn,;  le 
chat-huaiit  de  Canada,  à  la^c||^Quette  funèbre,  strix  funerea  , 
Linn.  ;  et  le  chat-h^ant  du  Mexique,  à  la  chou e< te  chichictli». 
strix  chichictlij  GmeL  Voyei  Chouette*  (Ch.  D.  } 


34^    •  cha: 

CHATIAKELLE  (  Sot.  ) ,  nom  caraïbe  d'une  plante  des 
'Antilles, J^ide/u  mVea  de  Lînnsus,  maintenant  melananthera 
?ia5^ato  de  Michaux.  (J.  ) 

CHATILLON,  Chatouille.  (IchlhyoU)  C'est  le  nom  que  Von 
donne,  dans  quelques  cantons  de  la  France ,  à  l'ammocœle 
lamproyon.VoyezAMMOCŒTE.  (H.  C.) 

CHAïJNI  ,  Chatinie,  Chaitini  (Bot.),  noms  arabes  de 
la  guimauve,  suivant Paléchamps.  (J.) 

CHAT-MARIN.  {Ichthjol.)  Dans  plusieurs  de  nds  dépar- 
temens  méridionaux,  on  appelle  ainsi  la  Roussette.  Voyea  ce 
mot.  (  H.  C.  ) 

CHATMEZICH  {Bot.),  nom  arabe  d'une  espèce  de  tama- 
ris, suivant  Mentzel.  Les  noms  rapportés  par  Forskaè'l  sont 
trés-différens  :  le  tamarix  gallica  est  nommé  hattab-achmer,  et 
celui  du  Levant,  afl,  (J. ) 

CHATMI^  (Bot.),  nom  arabe  deValeeaJieifolia,  espèce 
de  rose-trendère  ,  suivant  Forskaëi  ;  c'est  le  hkatrwyeh  de 
M.  Delile.  (J.) 

CHAT-OISEAU  (  Ornith.  )  ,  nom  donné  par  Cat«sby  à  l'oi- 
seau dont  Brisson  a  fait  son  gobcrmouche  bran  de  Virginie*; 
Buffon,  son  moucherolle  de  la  même  contrée;  Linnaeus,  soa 
muscicapa  carolinensis ,  et  auquel  Sonnini  a  rapporté  la  grive- 
rousse  et  noirâtre  d'Azarâ.  (  Ch.  D.  ) 

CHATON  {Bot.),  Catulus,  Julus ,  Amentum.  Le  chaton 
dont  le  saule,  le  peuplier,  l'aune,  le  noyer,  le  noisetier, 
le  pin ,  etc.  ,*  offrent  des  exemples ,  est  une  espèce  d'épî 
dont  les  fleurs  sont  attachées  à  l'axe  ou  pédoncul^e  commun  y 
par  l'intermédiaire  de  bractées,  lesquelles  font,  dans  ce  oa», 
lés  fonctions  de  pédoncules  particuliers.  En  arrachant  les 
bractées ,  on  enlève  nécessairement  les  fleurs  ;  c'est  ce  qui  n'a 
point  lieu  dans  l'épi  proprement  dit,  où  les  bractées,  lors* 
qu'il  y  en  a ,  ont  un  point  d'attache  distinct. 

Les  chatons  sont  unisexucls  :  un  épi  unîsexuel ,  celui  du 
chêne,  par  exemple,  prend  quelquefois,  à  cause  de  l'ana- 
logie ,  le  nom  de  chaton. 

Le  saule,  le  peuplier,  le  njyfîca ,  portent  les/Chalon» 
mâles  sur  un  pied,  et  les  chatdiris*  femelles  sur  un  autre  pied; 
dans  le  bouleau,  le  charme,  le  noisetier,  le  mième  itidivldu 
porte  les  chatons  mâles  et  les  chatons  femelles» 
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Les  chatons  mâles  sont  pendans  dans  le  bouleau ,  le  peu- 
plier, le  Doisetiep,  le  charme  ;  ils  sont  dressés  dans  les  pins, 
les  sapins,  le  cèdre  et  plusieurs  saules.  Us  tombent  toujours 
après  la  floraison* 

Les  fleurs,  dans  les  chatons  piàles»  ne  sont  ordinairement 
composées  que  d'étamines  ;  quelquefois  Içs  étamines  sont  en- 
vironnées d^un  périanthe  simple. 

Les  fleurs  des  chatons  femelles ,  toujours  ipunîes  d^un  pé^ 
TÎanthe  adhérent,  sont  enfermées  dans  des  cupules. 

Dans  les  chatons  femelles  des  pins ,  des  sapins ,  des  mélèzes, 
les  bractées  portent  ^  leur  base  une  longue  écaille  (pédon- 
cule squamiforme ).  Les  cupules  qui  contiennent  les  fleurs, 
sont  attachées,  sur  ces  espèces  de  pédoncules,  dans  une  po- 
sition renvei;sée  ;  car  leur  orifice  regarde  Taxe  du  chaton. 
Après  ia  floraison,  les  pédoncules  et  non  les  bractées,  pren- 
nent de  l'accroissement  et  deviennent,  des  écailles  ligneuses 
qui  cachent  les  fruits,  en  se  recouvrant  les  unes  les  autres, 
comme  les  briques  d'un  toit. 

Dans  les  chatons  femelles  des  cyprès  •>  des  thuyas ,  des  gêné* 
vriers,  les  cupules  qui  contiennent  les  fleurs  sont  dressées,  et 
non  renversées  comme  dans  les  pins;  elles  sont  attachées  immë- 
diatement  sur  les  bractées,  et  ces  bractées  deviennent  des 
écailles  ligneuses  (cyprès)  ou  succulentes  (genévrier). 
.  Les  chatons  femelles  prennent  à  la  maturité  le  nom  do 
strobiles;  ceux  des  pins,  des  sapins,  etc.,  sont  ordinairement 
connus  sous  celui  de  cônes  ;  ceux  des  cyprès,  des  thuyas ,  sous 
le  nom  de  galbules  ;  et  ceux  du  genévrier,  à  cause  de  leur 
consistance  sucéulente  et  de  leur  aspect,  sous  celui  de  baies. 
L'organisation  singulière  des  chatons  femelles  de  pins  et 
autres  conifères,  a  été  développée  daiîs  ces  derniers  temps 
par  M.  MirbeU  (  Mass.  ) 

CHATOUILLE,  ou  Chatrouiixb  (  Malacoz,  ) ,  nom  que  les 
marins  du  Havre  et  de  quelques  autres  ports  de  la  Manche 
donnent  au  poulpe  pommun.  (  De  B.  ) 

CHATOUILLE.  (  IchthyoL  )  Voyez  Chatillon.  (  H.  C.  ) 
CHATOyANTE*(Miï*0  M-Delamétherie  a  donné  ce  nom  aux 
pierres  demi-transparentes  qui  ont  des  reflets  brillans  et  variés , . 
en  raison  de  Taspect  sous  lequel  on  les  voit  ;  il  place  dans  cette 
espèce  de  geure  y  ïœ^l  de  chat  (voyez  Quarz  chatoyant ) ^. 
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rhélîolîte,  l'hecatolife  ( voyez  Felsfath  chatoyant);  l'œil  de 
poisson  ,  voyez  Felspath  nacré.  (B.) 

CHATOYANTE.  (ErpÀ,)  Razoumowski  a  donné  ce  ncHn  à 
une  petite  couleuvre  qu'il  a  découverte  aux  environs  de  Lau* 
sanne,  en  Suisse.  Voyez  Coulbdvrb.  (H.  C.) 

CHATOYANTE  ORIENTALE.  (Min.)  C'est  une  variété  de 
corindon  -  télésie ,  connue  aussi  sous  le  nom  de  saphir  eût 
de  chat.  Voyez  Corindon.  (  B,  ) 

CHAT-ROCHIER.  (IchthyoL)  Plusieurs  auteurs  nomment  ainsi 
une  espèce  de  Rodssbttb,  le  Rochier.  Voyez  ces  mots.  (H.  C.) 
CHATTAI-RENAY.  (Bot.)  Espèce  de  chayaver  ou  hedyote 
de  la  côte  de  Coromandel,  qui  est  peut-être  Vhedfrotis  paai- 
euîata.  On  indique  aussi  sous  le  même  nom,  dans  un  herbier 
de  Pondichéry,  une  espèce  de  trianthema.  (J.) 

CHATTERER  (Omith,) ,  nom  du  jaseur  en  anglais.  (Oh.  D.) 
CHATUKAN.  (lehlhyoL)  Quelques  naturalistes  disent  que 
ce  nom  est  donné  par  les  Jakoutz  à  un  esturgeon,  aeipeMtr 
stellalus.  Voyez  Esturgeon.  (H.  C. ) 

CHATUTE-MEKÈLE  (  Erpétol.  ) ,  nom  que  les  Kalmouks 
donnent  à  la  tortue  bourbeuse.  Voyez  Tortue.  (H.  C.  ) 

CHAU.  (Bot,)  On  lit  dans  le  Recueil  des  Voyages,  qu'un 
arbrisseau  de  ce  nom  existe  dans  la  Virginie  ;  il  est  en  buis- 
son, ayant  le  port  du  groseiHier.  Ses  baies  sont. bonnes  à 
manger,  et  leur  goût  est  excellent.  (J.) 

CHAUBE.  (Bot.)  Suivant  C.Bauhin,  les  Turcs  nommoient 
ainsi  la  boisson  qu'ils  préparoient  avec  les  graines  de  l'arbre  • 
qui  est  le  bon  ou  ban  de  Prosper  Alpin,  le  buneho  d'Avicenne , 
le  bunca  de  Rhazès,  si  connu  maintenant  sous  le  nom  de 
caféyer.  (J.  ) 

CHAUCH.  (Bot.)  Voyez  Choch.  (J.) 
CHAUCHE-BRANCHE.  (  Ornith.  )  On  appelle  ainsi  en  So- 
logne    l'engoulevent,  caprimulgus  europœus  ^    Linn.,   qui   se 
nomme  en  Provence  chauche-crapout.  (  Ch.  D;  ) 

CHAUCHE-POULE  (Ornith.),  nom  du  milan,  /ateo  mil^ 
rus ,  Lînn. ,  en  Champagne.  (  Ch.  D.  ) 

CHAUFOUR.  (Ornith.)  Un  des  noms  vulgaires  du  pouillot 
ou  chantre,  motacilla  trochilus^  Linn.   (Ch.  D. ) 

CHAUGOÙN.  (Ornith.)  Espèce  de  vautour,  dont  M.  Le^ 
vaillant  a  donné  la  description  et  la  figure  dans  son  Ornitho* 
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logîe  d'Afrique  »  fom«  I ,  pag,  32  et  pi.  1 1 9  vultur  chaugoun  , 
Daud.  (  Ch.  D.  ) 

CHAULIODE  (Entom,  )  ,  Chauliodes.  Sous  qe  nom  de  genre , 
M.  Latreille  a  séparé,  de  celui  des  hémérobes,  une  espèce 
qui  a  les  antennes  pectinées ,  et  qu'on  trouve  à  Philadelphie* 
Voyez  HÉMiâftOBE  et  Stégoptères.  (CD.) 

CHAULIODE  (  Ichthyol.  )  ,  Çhauliodus.  M.  Schneider  a  le 
premier  établi  ce  genre  de  poissons  qui  appartient  à  la  fa- 
mille des  siagonotes ,  et  que  quelques  ichthyologistes  ont  con- 
fondu avec  les  ésoces. 

Ses  caractères  sont  les  suivans:  deux  dents  à  chaque  mâchoire^ 

fort  longues ,  et  sortant  de  la  bouche^  de  manière  à  se  croiser  sur  la 

mâchoire  opposée  quand  la  gueule  se  ferme;  nageoire  dorsale  ré' 

pondant  à  VintervaUe  des  pectorales  et  des  catopes ,  et  à  premier 

rayon  prolongé  en  filament, 

Chauliode  est  un  mot  *grec  (^ùLuXioS^'éç)  y  qui  indique  la  ma- 
nière dont  les  dents  sortent  de  la  bouche  chez  ce  poisson. 

Le  Chauliode  :  Chauliodus  Sloani ,  Schneider ,  pag.  4^^  9 
Chauliodus  setinotusy  Schneid. ,  fab.  85;  Esox  stomias  j  Sha^v; 
Vipera  marina ,  Catesby.  Corps  alongé ,  étroit  ;  tête  plus  large 
que  le  tronc  ;  gueule  largement  fendue  ;  dents  aiguës ,  séparées 
les  unes  des  autres,  courbées  rers  le  sommet;  mâchoire  infé- 
rieure plus  longue ,  recouvrant  la  supérieure  ;  yeux  situés  au 
sommet  de  la  tête  ;  nageoires  pectorales  insérées  très-bas , 
aiguës  ;  catopes  au  milieu  de  l'espace  qui  les  séparp  de  l'anale  ; 
peinte  générale  verte.  Taille  d'environ  quinze  pouces. 

'  Le  chauliode  a  été  pris  dans  la  mer  qui  baigne  1^  rivages  de 
Cadix.  On  en  conserve  un  individu  au  Mus^m  britannique  ; 
un  second  existe  dans  un  cabinet  particulier  à  Londres.  (H.  C.) 
CHAUME  {Bot,) ,  Culmus.  La  tige  des  graminées  est  spécia- 
lement désignée  parle  nom  de  chaume^  Cette  tige  est  ordi- 
nairement creuse  et  toujours  pourvue ,  de  distance  en  dis- 
tance ,  de  nœuds  qui  portent  chacun  une  feuille  dont  le  pé- 
tiole forme  une  graine.  Voyez  pour  exemples  le  Rosbau  ,  le 
BlA  ,  le  Maïs.  (  Mass.  ) 

CHAUMET,   ou   Chaumeret.  {Omith,)   L'oiseau    auquel 
on  donne  quelquefois,  ce  nom ,  suivant  Saleme ,  est  le  bruant 
de  haie ,  emberiza  eirUis ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 
CHAUNA*  (  Omilh.  )  Voyez  Chaïa.  (  Ch.  D.  ) 
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CKAURAF.  {OmHh.)  Voyez  Chatap.  (Ch.  D.) 

CHAUS.  {Mamm.)  Il  paroîtroit ,  d'après  Pline  ,  que  le3  Latias 
donnoient  ce  nom,  ainsi  que  ceux  de  ékawuL  et  de  lupus  certfo» 
rïus^  à  Tespèce  de  chat  d'Europe  auquel  les  noodernes  donnent 
plus  particulièrement  celui  de  lynx.  (F.  €•) 

CHAUSEL.  (Ornith.)  C'est,  chez  les  Arabea,  le  pëlicao, 
pelecanus  onocrotalus  ,  Linn.  {  Ch.  D.  ) 

CHAUSSE  D'HIPFOCRATE.  (Chim.)  C'est  un  sac,  de  forme 
conique ,  qui  est  fait  presque  touiours  avec  une  grosse  étofife 
de  laine  blanche  ,  plus  ou  moins  serrée.  On  s'en  sert  parti* 
culîèrement  pour  filtrer  les  sirops.  (Ch.') 

CHAUSSE-TRAPE  {Bot.)  ,  CalcUrapa.[CinarocéphaUs,  Juss-î 
Syngétiésie  polygamie  /rus tranée ,  Lion.  ]  Ce  genre  de  plantes  ^ 
de  la  famille  des  synanthérées ,  et  de  la  tribu  naturelle  des 
centauriées,  fut  d'abord  établi  par  Vaillant,  puis  confondu 
par  Linnaeus  dans  son  grand  genre  Cèntaurea,  ou  plutôt  em^ 
ployé  par  lui  comme  sous- genre  ou  section  de  ce  genre  trop 
nombreux  ;  enfin ,  rétabli  comme  genre  par  M.  de  Jussieu. 
M.  DecandoUe ,  en  adoptant  le  genre  CaleUtapa  de  Vaillant 
et  de  Jussieu ,  y  a  réuni  les  seridi($,  de  ce  dernier  auteur.  Nous 
suivons  son  exemple ,  parce  qUe  les  deux  genres  de  M-  de 
Jussieu  se  confondent  absolument  par  des  nuances  insensibles* 
Kous  les  conserrons  néanmoins  comme  sous^enres. 

Le  genre  Calcitrape,  ou  Chausse-trape,  se  distingue  des 
autres  genre»  dont  se  compose  notre  tribu  naturelle  des  cen- 
tauriées ,  par  la  structure  des  squames  qui  forment  le  péri- 
cline  ;  ces  squames  coriaces  sont  terminées  au  sommet  par 
un  appendice  spiniforme,  ramifié,  penné  dans  les  ealcitrapes 
proprement  dites ,  palmé  dans  les  séridies. 

Les  deux  sous-genres  réunis  comprennent  environ  vingt- 
cinq  espèces,  dont  la  plupart  habitent  l'EurQpe  méridionale. 
Nous  allons  faire  connoître  quelques-unes  de  celles  qui 
croissent  en  France. 

Premier  sous-genrcm  Calcitrapv» 

La  CALcrrRAPB  ^toiliIb  iCalcitrapasteUatayLBm.^  FI.  franc.; 
Ctntaurea  calcitrapa ,  Linn.  est  une  plante  aimucile  ou  bi^* 
annuelle,  très -commune  pendant  tout*  l'été,  sur  les  bords 
des  chemins,  surtout  daas  les  lieux  s^cs,.  stériles  y  pierreux 
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ou  sablonneux,  et  que  tout  le  monde  connoit  sous  le  nom. 
de  chausse-tra^e  ou  de  chardon^étoilé.  Sa  tige,  trés-rameuse , 
forme  une  touffe  étalée ,  arrondie-,  haute  d'un  pied  enriron» 
Elle  est  anguleuse,  sub-pubescente ,  garnie  de  feuilles  pinna^ 
tifîdes ,  dont  les  divisions  sont  étroites ,  linéaires  et  distantes. 
Les  calathides  sont  sessiles,  terminales,  environnées  de  brac- 
tées foliiformes,   indép^idaates   du  péricline  ^ .  celui-ci    est 
muni  d'épines  jaunâtres,  très-grandes.  Les  eoroUes  sont  pur- 
purines, et  les  cypsèles  dépourvues  d'aigrette.  Pendant  la 
préflenraison ,  les  calathides  en  bouton  semblent  porter  une 
étoile  épineuse  dont  l'aspect  est  assefe  agréable. 

La  Caicitrafe  a  dents  de  moule  :  Calcitrapa  mydcanâia; 
Centaurea  myacarUha ^  Decand.,  Flor.  fr.  ,  a  la  tige  grêle, 
rameuse ,  foible ,  glabre.  Les  feuilles ,  rapprochées  vers  l'ex- 
trémité des  rameaux ,  sont  sessiles ,  linéaires-oblongues ,  légè- 
rement cotonneuses,  les  unes  dentées  en  scie,  les  autfes  un 
peu  lobées  vers  leur  base.  Les  calathides  sont  terminales,- 
solitaires,  cylindrique»,* et  plus  petites  que  dans  l'espèce  pré- 
cédente ;  leur  pérîcline  est  glabre,  formé  de  squames  coriaces, 
imbriquées,  terminées  chacune  par  un  appendice  corné, 
concave,  ovale,  bordé  de  neuf  à  onze  dents  épineuses, 
acérées ,  presque  toutes  égales  entre  elles ,  et  analogues  aux 
dents  de  la  charnière  des  coquilles  bivalves  ;  les  corolles  sQnt 
purpurines ,  égales  entre  elles ,  et  les  cypsèles  sans  aigrette , 
comme  dans  la chausse-trape.  Cette  plante  bisannuelle,  qui 
ileurit  aux  mois  de  juillet  et  d'août,  a  été  trouvée  dans  les 
environs  de  Paris,  à  Vincennes,  Cachant,  etc.,  sur  les  bords 
àes  fossés. 

La  Calcitrape  solsticiale  :  Calcitrapa  solslitiotlis  ,  Lam. ,  FI. 
franc.;  Centaurea  solstitialis ^  Lînn.  C'est  une  plante  annuelle, 
qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  autour  de  Paris,  où  elle 
se  fait  remarquer  par  ses  fleurs  jaunes ,  dans  les  mois  de 
juillet  et  d'août,  sur  les  lieux  secs,  au  bord  des  chemins  e( 
au  pied  des  coteaux.  Sa  tige  dressée ,  un  peu  rameuse ,  ailée  ^ 
haute  d'un  pied  environ ,  porte  des  feuilles  dont  les  supé-« 
rieures  sont  presque  linéaires;  et  les  inférieures,  assez  larges, 
profondément  nnuées  en  lyre,  avec  un  grand  lobe  ternû-^ 
nal.  Les  calathides,  situées  à  l'extrémité  des  rameaux,  ont 
le  péricline  globuleux ,  ordinairemeKi  glabre ,  composé  de  • 
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squames  imbriquées,  terminées  chacune  par  cinq  épines, 
dont  l'une ,  occupant  le  milieu ,  est  incomparablement  plus 
longue.  Les  cypséles  du  disque  sont  aigrettées;  celles  de  la 
couronne  sont  sans  aigrette. 

Deuxième  sous-genre»  Sbridie, 

La  Calcreafe  rudb  :  Calcitrapa  aspera.;  Cenlaurea  aspera^ 
Linn.  Elle  croît  dans  les  champs  et  les  lieux  stériles  de  nos 
provinces  méridionales.  Ses  tiges  sont  cannelées  ,  rougeàtres , 
Bautes  d'un  à  deux  pieds;  ses  feuilles  sont  lancéolées,  un 
peu  étroites,  dentées  ou  sinuées,  et  rudes  au  toucher;  les 
calathides  sont  petites,  composées  de  fleurs  purpurines,  en- 
tourées d'un  péricline  dont  les  squames  portent  trois  ou 
<^nq  épines  très-petites ,  rougeàtres.  Les  cypséles  ,  mouche- 
tées de  lignes  noirâtres ,  sont  surmontées  d'une  aigrette  très- 
courte.*  (  H.  Cass.  ) 

CHAUVE  [  Graine  ]  (  Bot.  )  ,  Càlvum  ,  muticum  (  Semen  ). 
Dans  la  famille  des  apocinées ,  les  plantes  d'une  section  ont 
les  graines  chevelues,  et  les  plantes  d'une  autre  section  ont 
les  graines  dépourvues  de  chevelure  ou  chauves.  L'apocin  a, 
par  es^emple ,  les  graines  chevelues  ;  la  pervenche  aies  graines 
chauves.  (Mass.) 

CHAUVE.  (  Ornilh,  ) .  Le  choucas  chauve ,  corvus  calvus , 
Linn. ,  est  décrit  sous  le  simple  nom  de  chauve  dans  les 
Oiseaux  rares  de  Le  vaillant,  pag.  108,  et  figuré  pi.  49  du 
même  ouvrage.  Voyez  Choucas  chauve.  (  Ch.  D.  } 

CHAUVE-SOURIS  {IchthyoL)^  nom  vulgaire  d'un  poisson 
d'Amérique  qui  appartient  au  genre  Malthée.  On  a  aussi 
quelquefois  appelé  ainsi  la  mourine.  Voyez  Malthée  et  Mr- 

LIOBATE.    (H.  C.) 

CHAUVE-SOURIS  {Mamm,)  ,  nom  que  l'on  donne  commu- 
nément aux  mammifères  qui  ont  la  faculté  de  voler  ;  aussi  plu- 
sieurs animaux,  d'espèces  très-différentes,  l'ont-ils  reçu.  Les 
naturalistes  l'ont  restreint  aux  mammifères  pourvus  d'ailes,  qui 
ont  des  dents  d'omnivores.  Voyez  Chéiroptères.  (F.  C.  ) 

CHAUX.  {Min,)  La  chaux,  combinée  avec différens  acides, 
forme  la  base  d'un  grand  nombre  d'espèces  minérales  de  la 
classe  des  sels .-  elle  entre  en  outre  dans  la  composition  de 
plusieurs  espèces  de  pierres ,  et  même  dans  celle  de  quelques 
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xnînefaîs  métalliques;  mais  elle  ne  s'y  présente  ni. aussi  abon- 
damment ni  aussi  fréquemment  que  la  silice ,  Talumine  et  la 
magnésie. 

Les  espèces  qui  appartiennent  à  ce  genre ,  sont  les  sui- 
vantes ,  dont  nous  présenterons  l'histoire  dans  l'ordre  alpha- 
bétique. 

Nomenclature  caractéristique^        Nomenclature  hi/iome  usuelle» 

Chaux      1.  Native. 
2.  I^itratée. 

5.  Sulfatée •••        gypse. 

4.  Sulfatéfe  anhydre anhydrite. 

6.  Carbonatée  rhomboïdale.         calcaire. 

6.  Carbonatée  octaédrique  .         arragonite. 

7.  Phosphatée.  .  . phosphorite. 

8.  Fluatée fluor. 

Les  numéros  placés  en  avant  de  chaque  espèce  les  feront 
reconnoître  et  en  rappelleront  le  rang  lorsque  ces  espèces 
vont  être  confondues  entre  elles  et  avec  les  mots  de  renvoi» 
et  les  synonymes  par  l'ordre  alphabétique» 

i.'"  Espèce.  Chaux  native;  La  chaux  aune  si  grande  affinité 
pour  l'acide  carbonjque  qui  se  trouve  répandu  partout»,  qu'en 
supposant  qu'elle  ait  pu,  dans  certaines  circonstances,  exister 
dans  l'état  où  on  l'appelle  pure  ou  vive^  il  est  peu  probable 
qu'elle  s'y  soit  maintenue  long-temps ,  au  moins  dans  les  par- 
ties de  la  croûte  du  globe  Soumises  à  nos  observations  ;  ce* 
pendant  quelques  minéralogistes  admettent  cette  manière 
d^tre  de  la  chaux  dans  là  nature,  et  la  nomment  clmux  native, 

Wallerius  regarde  comme  chaux  native  une  terre  blanche 
ou  grise ,  qu'on  retire  du  fond  de  la  mer  sur  le  rivage  de 
Maroc  en  Afrique,  et  dont  les  particules  se  réunissent  en  une 
masse  solide  à  l'air.  Il  est  vrai  qu'il  confond  dans  le  même 
article  la  chaux  carbonatée  qui  se  dépose  dans  les  bassins  de  cer- 
taines eaux  thermales,  après  avoir  nagé  quelque  temps  àleur  sur- 
face ,  et  d'autres  variétés  de  chaux  carbonatée  pulvérulente» 

Mais  on  pourroit  regarder,  avec  lui,  comme  chaux  native, 
et  même  comme  chaux  vive,  eelle  qu'il  cite,  d'après  Dacosta, 
Boyle  et  Bruckmann ,  comme  venant  des  bains  de  Bath  en. 
Angleterre ,  et  qui  fuse  dans  l'eau ,  et  foime ,  «vec  ce  liquide  , 
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prisme ,  à  quatre  ou  à  six  pans ,  ou  de  dodécaèdre  $  composés 
de  deux  pyramides  à  six  faces  trés-aiguè's  et  opposées  base 
k  base.  La  division  perpendiculaire  à  l'axe  ne  donne  au«^ 
cun  joint ,  mais  elle  fait  naitre  une  vérifable  cassure  qui  est 
Vitreuse  et  assez  éclatante  :  celle  qui  est  parallèle  à  l'axe 
des  cristaux ,  offre  des  lames  parallèles  aux  pans  d'un  prisme 
à  base  rhombe,  dont  les  anglies  seroient  dé  116  d.  et  64  d«; 
on  observe  en  outre,  mais  avec  assez  de  difficulté,  des 
^  Joints  qui  indiquent  un  clivage  oblique  à  l'axe  des  cristaux, 

et  qui  conduisent  à  une  forme  primitive  qui  est  un  octaèdre 
rectangulaire,  dans  lequel  Tincideirce  de  M  sur  M  est,  suivant 
M.  Hatly,  de  ii5  d.  56',  et  celle  de  P  sur  P  de  109  d.  28'. 

Quoiqu'on  puisse ,  soit  par  des  lois  de  décroissement  très* 
compliquées,  soit  par  des  modifications  trop  considérables 
dans  la  valeur  des  angles  du  rhomboïde  pour  n'être  point 
sensibles,  obtenir  avec  le  noyau  de  la  chaux  carbonatée  rhom- 
boîdale  un  prisme  donnant^'angle  de  138  d.,  qui  se  trouve 
naturellement  dans  l'arragonite  prismatique,  on  n'arriveroit 
jamais  à  faire  rentrer  ces  formes  l'une  dans  l'autre.  Une  seule 
réflexion  suffit  pour  le  prouver  :  car,  dans  le  cas  qu'on  sup- 
pose ici ,  deux  des  pails  des  prismes  de  l'arragonite,  seroient 
parallèles  aux  joints  naturels,  et  donneroient  par  conséquent, 
par  le  clivage ,  des  facettes  éclatantes  ;  les  deux  autres ,  au 
contraire,  ne  présenteroient  aucun  clivage  :  or,  cette  consé- 
quence est  en  opposition  avec  l'observation  qui  fait  voir  sur 
les  quatre  pans  des  prismes  d'arragonite ,  un  poli  et  un  cli- 
vage également  nets  et  éclatans.  «  Enfin,  quand  même  on  trou- 
'^  veroit,  dit  M.  HàÛy,  une  loi  admissible  de  décroissement 
«  pour  l'angle  de  128  d.,  il  faudroit  encore  une  loi  suscep- 
«  tible  de  donner  le  sommet  dièdre,    ou  les   deux  autres 
«  faces  de  l'octaèdre.  * 

La  réfraction  de  l'arragonite  est  très-différente  de  celle  du 
calcaire  rhomboïdal:  elle  est  simple  lorsqu'on  regarde  à  travers 
deux  facesparallèlesdu  prisme,  et  l'image  ne  paroît  double  que 
quand  on  regarde  l'objet  à  travers  la  base  du  prisme  et  une 
facette  artificielle  inclinée  sur  cette  base,  de  10  à  i5  degrés. 
Nous  avons  dit  que  l'analyse  de  c%  minéral  avoit  été  souvent 
faite  par  un  grand  nombre  de  chimiste. 

Les  premiers,  MM.  Klaproth,  Fourcroy,  Vauquelin ,  The- 
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txtA  y  Biot  I  Bucholz  j  etc. ,  malgré  tous  les  soi  ns  qu'ils  ont  pris  ^ 
malgré  lei  méthodes  perfectionnées  qu'iU  ont  employées  ^ 
n'y  ont  trouvéquede  la^  chaux  de  o,58  à  o,ôô;  de  l'acide  car» 
bonique  0,4 1  à  o,43 ,  et  de  l'eau  de  o  à  o,3  ^  Bucholz  est  même 
le  seul  qui  ait  trouvé  dans  l'arragonite  cette  grande  quantité 
d'eau«  Ces  analyses  établlssoient  entre  l'arragonite  et  le.  eal^ 
caire  rhoraboïdal ,  la  plus  complète  identité  de  composition:* 

Mais ,  en  1 8 1 3 ,  Mv  Stromeyery  de  Gottingue ,  annonça  avoi^ 
reconnu  dans  un  grand  nombre  de  variétés  d'arragonites,qxi!ii 
avoit  analysées,  de  nouveau ,  et  dont  il  donna  i'émunératipQ^ 
iaprésenèedtt  cÀrbonaleiiestrontiane,  en  quanlilé'fo.rt  petite  9 
il  est  vrai,  et  variable  dans  les  différentes  variétés.;  mais  0949^^' 
tante  dans  chaque  va  riété.  L'arragonite  d'Aragon^-qui .  est  ccslle 
qui  en  contient  le  phis ,  n'en  renferme  guèi;e.  que  4  pour  .)0.o; 
et  celle  de  Vertolàon  nn  Auvergne ,  n'en  a;doimé.que'^  poui; 
100.  M.  Laugier  a  répété  à  Paris  les  expérience» tdb  M«'StQ9rt 
meyer ,  etu  obtenu  à  peu  p  rès  les  mêmes  résultatSb 

Ons'est  empressé  de  eondure  que  la  présence  dacarbclnale 
deJstrontiane  étoit  la  cause  recherchée  depuis,  si  longt-iemps 
de  Iffidifféeence  de  l'arragonite , et  du  calcaire. rJunnboidal'^ 
ei  ides  idifférences  de  .formes  de  ces  deux  sels  pierreux* 

''Màit  de  nouveaux  travaux,  entrepris  surnan  ^and  nombr» 
d'atrogonites,  par  MM.  Bucholz  et  Meissater ,  ont  fait  connaître 
qvepfasieurs  variétés  de  ce  sel  pierreux ,  proses  ^ans  des  lieitfC 
<iifféi)eos,  ne  renfermaient  pas.de  carbonate  de  «tmntiane, 
ou  n'en  renfermoient  que  des  quantités  presque  inappcé- 
«tables.  Les  arragonites  de  Neumarok^  de  jSaiâfeld  j  de  Min* 
dea^  de  Lunebourg,  et  même  celle.de  Bastène,  n'ont  point 
donné  de  strontiane  à  ces  habiles  ehimistes,  M.  Laugier,  étonné 
que  celle  de  Bastène  ,  dans  laquelle  on  assuroit  en  avoir 
trouvé,  n'en  ait  pas  offert,- a  répété,  avec  sa  précision  ordi- 
naire, l'analyse  de  cette  variété  locale;  et^.en  effet,  il  n'y: a 
trouvé  qu'un  millième ,  au  plus,  de  slrontiane.  Quant  aujc  arrât 
gonites  qui  n'en  renferment  pas  du  tout,  il  fait  remarquer  ^ 
s  •^' qu'elles  sont  rarement  pures  et  transpasfeniest  2.^  qu'elles 
contiennent  presque  toutes  un  peu  de  rsulfate  de.  chaux*     ., 

Jl  résulte  de  ces  faits  et  de  ceux.  (pv&  haub  avons  rapportés 
plus  haut  sur  la  forme  de  l'arragonite,  pnemièreiiiént,  que 
la  forme  primitive  de  l'arragoiiife  et  ses  formes  secondaires 
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gont  absolumeiit  incompatibles  avec  cdles  de  la  <ihaux  carlxi* 
natée  rhcntAboïdale,  et  qu'on  ne  pourra  îamais  regarder  la 
première  comme  tme  modification  ou  une  forme  tecondatre 
de  la  seconde  9  queki«e  compliquées  que  soient  le«  lois  de  dé- 
croissement  qu'on  veuille  admettt^.  Cette  in€rampaiibilité  est 
démontrée  par  la  loi  de  symétrie  qui  préttde  à  la  formation 
des  cristaux  secondaires.  D'après  le  nombre  d<s  plans  de  cli«> 
'V^age»dansla  forme  primitire  de  la  cbaux  carboDatée  rhemboï- 
êahe ,  les  nouvelles  facettes  sont  to&iour^  produites  en  sériée  de 
6v  13 ,  94)  etc.,  qui  sent  des  maltip^les  de  5»  tandis  qne  dana 
rsiriiagonite  ees  facettes  se  présentent  en  nombre  qui  sont  des 
sàn^iples  de  4,  et  qui  appartiennent  à  la  série  4,  8,  i6,  etc. 

EiÈkàii ,  dans' le  passage  ^npposé  de  la  forme  de  la  obaux  car- 
bonatée  tbombo'ifdale  à  l'arragonile,  l'soce  dé  xéfmction ,  ob-- 
ftéi*ve  M.  Hafly,  snbiroit  un  cbangcment  q«i  en  déterminerait 
wtt'  imit%  dans  la  réfraction. 

Les  causei  qnî  ont  prodnit  deux  sels  piereeux  qui  nous 
paroisiient  entièrement  semblables  par  lenr  èempositioa ,  et  qui 
sosFt  cependant  si  différons  par  lenr  ccistallitetion  et  leuf^ 
antres  propriétés  pfaysiques,  nous  sont  donc  encore. einlièrti* 
ment  inconnue^  ;  et  si  c'est  uneeieceptiOnaux  bns  .^ttcftfcnkble 
sniVre*  ordinairement  la  cristaltisation,  ii  f^ut  cOnreAtr  < 
oolnme  nous  l'avons  é^k  dît  ailleurs,  que  cette  exception  prcA* 
^ne  unique ,  et  q«i  n'est  pas  même  pronvée,  ne  pcwt  imSarmxw 
en  rien  des  peincspes  établis  sur  une  nraltîinde  de.  fsâàs-^tiêèh 
-Meonstans. 

La  plupart  des  crietonàc  d'arragonite  sont  groupés^  Les  pris^ 
tnei  rhomboïdanic  qui  constituent  lenss  formes  simples  sont 
ténniS'  parallèlem^ent  à  lenr  axe  y  et  se  pénètrent  en  f^iiiûk 
C'est  par  Ce^te  rénnsen  qu'ils  dosment  naissance  à  ces  prismes 
liexaèdveSf  forme  sons  laquelle  se  présente  le  plus  ordinaire* 
«nent  Fa^à^n^e.  Mail  ces  prismes  Hexaèdres,  résultat  de 
i'a^ggrégatlon  de  plusieurs  prisme»  rbomboïdaux  dont  les  anglea 
$ont«  comme  nous  l'avons  dit,  d'environ  ii6  d.  et  64  d.,  ne 
^avené  jamais  être  des  prismes  faexaèdre&.réguliers  :  ce  sont 
des  prismes  den't  quatre  angles  sont  de  1 1 6  d.  et  deux  de  1 28  d«ç 
iU  offretet  souventsnn  lenrs  pans  un  ou  même  plusieurs  angles 
ventransy  qpui  distinguent  ces  prismes  kexaèdl'es  par  gcoHpn<* 
ment  desprîsmenliexaèdcessKwples.     -  >     •:.  ':'i  :I 
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SoiiTèiif  âutari  leis  bâd^s  de  ces  prismes  sont  tnarqfuées  de 
lignes  saillantes,  convergentes  rers  Taxe  du  prisme  :  ces  lignes 
Bont  les  arêtes  des  denit  faces  oiilmitiatites  des  extrémités  des 
octaèdres  cuftéifornies  qui,  groupés  parallèlement  k  leur  loti» 
gueur^  composent  ces  pristnes }  cette  disposition  est  très-di^ 
It Acte  dans  quelques  variétés  que  M.  HaUy  désigne  sous  le  nont 
û^atra^oiUte  cunéélaireé 

Lts  ibrmes'simples  sont  plus  rares  ;  elles  se  réduisent  à  deux 
principales:  < 

Varr&garUte  unitaire^  c'est  le  prisme  hexaèdre  à  angles  de 
1 16  et  1^8  di^  terminés  pftr  deux  faces  éultuiliantes. 

Vattagonita  apdftomé  ;  dodécaèdre  composé  de  dedic  pyra^ 
mide»  tr^aigud^,  dont  ki  base  eotuiuuue  est  tfeutblaèle  aux 
prism:ea  kexaèdres  menthnitiés  plus  haute  Ainsi ^  quoique  Cette 
fornie  paroisse  simple^  elle  est  encore^  suivant  M.  Hu&y,  le 
résultat  d'un  f  roupemrnt. 

L'arragoûite  se  présente  uussi  eu  wasM  peu  vùluihineusey 
à  structure  sonTeut  fibteoso  ^  dc^t  le^  cavité  sont  hérissées 
d'aiguilles^  ta^èa^déliées  qui  appaHléiMeiit  presque  toujours  à 
là  variété  nonâmée  apo^mt.  Le  udul^ttl  dédrit  par  les  minéra- 
logiates  idleftandaseus  le  nom  é^iglitêy  patoH  être  une  arrago* 
ûite  de  cette  variété. 

Enfin  on  avoii  regardé  lûthm%  £fA#bonatée,  formée  par  voie 
de  ccmcrétiotf  à  la  manière  dès  irtalactltes,  et  nommée  vul* 
gairemeut  et  trè»4mpropreutent;^/*f74 ^  .cemnie  appartenant 
à  Fespèee  de  IPanrragouiie  1  lui^i  de  nouvelles  obsertatious  pa- 
roissent  avoir  décidé  les  minéralogistes  à  ne  j^oint  réunir  éetté 
singulière  con6féltoU  à  rarragoiiitè. 

LiéfKt;  L'arragonite^  comme  sou  uotu  l'indique,  A  tt'abord 
été  remarquée 'cu  Aragon,  etrâipp^rtée  de  ce  IJeu  ;  mais^depuift 
cette  époque,  ou  eu  a  trouvé  dans  un  gfaud  nombre  &&utteé 
lieux  :  tJOÙs  Ue  ôitcrou»  que  Icé  p^ii/cip6tlx  j  eu  indiquant  eii 
mètœ  temps  ]*a  dlfoonstaticet  de  gisement  qui  leur  jont  partît 
culières  dans  chacun  de  ces  lieu3t« 

L'arragou)t€rd%spagirefle  trouve,  suivant  Bowles,  dans  deiix 

•endroits:  prèfr  de  Molina,'en 'Atiagoi,  AeeOmpàguaï^t   de^s 

bancs  de  gypse  ;  et  prètf  de  Dteugrauiiléi,  daus  le  royaume  dé 

Valence,  dans  un  terrain  semblable- au  précédent,  arec  du 

quarz  siuople  4ri«talllsé  «^  de  l'ur j^lè  ferrugi  n  euse.  Cette  arra- 

»7- 
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gonite  est  souvent -vîolàtre,  et  présente  I^  variétés  prisma* 
Tiques  nommées  symétriques  et  irUégr  if  ormes*  • 

On  la  connoit  en  France  dans  un  grand  nombre  d'endroits^ 
A  Cascastel,  département  de  l'Aude ,  c'est  la  variété  apotome: 
elle  est  implantée  sur  du  fer  oxidé  argileux,  et  accompagnée 
de  calcaire  rhomboidal  brunissant.  —  Dans  le  département  des 
Landes,  à  Caupenne  et  à  Basténe,  prés  de  Dax,  elle  est  dans 
un  terrain  composé  d'argile  ferrugineuse,  de  eristaux  de  gypse, 
de  quarz  sinople,  qui  paroit  appartenir  à  une  formation  trap* 
péenne.  "^  Dans  le  département  du  Tarn,  à  Faydel,  dans  une 
mine  de  fer,  c'est  la  variété  aciculaire  :  elle  est  verdàtre.  — - 
Dziis  les  Vosges,  dans  la  mine  de  fer  dePramont.  —  Prés  de 
Tulle,  département  delà  Corrèze,  en  masses  globulaires  radiées, 
dans  du  basalte.  —  Elle  est  trés^boodante  en  Auvergne,  aux 
Martes  de  Vaire,  prés  Ver taison  ;  c'est  Ja  variété  cof^luente, — 
Au  mont  Peyrat ,  c'est  une  variété  presque  compacte*  —  Au 
montGergovia,  toutessootem  dans  desbasaltesou  dans  des  tufs 
volcaniques*  — J)ansle  paysdeGex,  elle  est  massive,  d^re,  ayant 
bien  la  cassure  vitreuse  ;  maia  elle  ne  renferme  pas  de  strontiane* 

£n  Italie. — £n  Piémont ,  on  cite  la  variété  unitaire ,  prés  de 
Saint-Marcel.  M.  Fau)as  en  a  fait  connoitreune''4biété  qui  se 
trouve  dans  une  serpentine  accompagnée  de  fer  sulfuré,  au 
monte  Ramazzo';  et  M.j'Laugier  en  a  analysé  une  autre  des 
environs  de Baudissero ,  prés  Turin,  qui  est  opaque,  friable, 
comme  altérée ,  et  qui  ne  renferme  pas  de  strontiane. 

En  Ecosse ,  on  a  trouvé  les  variétés  nommées  âpofomes ,  dans 
des  roches  de  trapp. 

En  Allemagne,  l'arragonite  est  maintemuit  très -connue.. 
Celle  de  la  vallée  de  Léogang,  dans  le  pays  deSalzbourg,  est 
accompagnée  de  fer  spatl^ique ,  et  même  de  calcaire  rhomr 
boïdal  cristallisé,  ce  qui  est  assez  remarquable.  : — ASehwaz, 
en  Tyrol,  on  a  trouvé  la  variété  aciculaire  verdàtre  implantée 
sur  de  la  chaux  carbonatée  compacte,  avec  du  cuivre  mala* 
xhite,  du  cuivre  sulfuré,  etc. 

Au  Harz ,  M.  Steffens  la  citQi.ac.compagnant  du  fer  hématite, 
à  Kamsdorf,  prés  de  Sajilifld  ^.et  à  Tilkerod*  Ces  arragonitea  • 
et  celles  des  environs  4l?  ,Min4en ,  en  W^cstp^nalie ,  ne  ren* 
ferment  pas  de  strontiane.      •  •  ■   •  ¥ 

Il  en  est  de  même  des  arfajgonites  du  Kaiserstull  en  firisgaw^ 
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t|ui  sefrouvent  en  veines  dans  uiie  variolite»  et  de  celle  de 
Limbourg;  mais  cette  dernière  contient  un  peu  de  gypse/ 

*  En  Carinthie^  on  connoîtla  variété  apotome.  On  trouve  la 
même  variété  en  Tl'ansylvanîe. 

'  La  Hongrie  offre  une  variété  particulière  d^arragonîte  qu^on 
a  nommée  igUte  ou  iglotie,  parce  qu'elle  vient  principale- 
ment dlglo  y  près  du  lieu  appelé  la  RoU  {diêRolî),  Il  en  vient 
aussi  deSakrul,  sur  les  monts  Poratsh.  Schemnitz  etRet2bania 
offrent  i'arragonite  dans  des  mines  d'argent ,  accompagnée  de 
calcaire  brunissant. 

*  En  Bohème ,  on  n'en  indique  qu'à  JoachimsthaK 

L'arragonite'  est  peu  connue  hors  d'Europe  :  cependant 
MM.Depuch  etDupuis  en  ont  rapporté  de  la  terre  deDiemen  ; 
elle  y  est  renfermée  dans  des  laves.  M.  Bory  Saint- Vincent  l'a 
vue,  dans  le  même  gisement ,  à  l'ile  de  Bourbon. 

Enfin,  on  en  cite  au  Pérou,  mais  sans  aucune  autre  indication* 

*  On  voit,  d'après  les  faits  rapportés  plus  haut,  que  l'arrago- 
nite, beaucoup  plus  distincte  par  sa  forme  et  par  quelques  ca- 
ractères physiques,  intimement  liés  à  son  état  de  pureté,  que 
par  sa  composition ,  n'est  plus  aussi  facile  à  reconnoître  lors- 
qu'elle perd  ces  caractères  en  devenant  fibreuse  et  massive ,  et 
qu'il  n'y  auroit  presque  aucun  moyen  de  la  distinguer  du  cal- 
caire rhomboïdal,  si  elle  se  présentoit  à  l'état  compacte, 
puisque  ni  sa  composition  ni  ses» caractères  physiques^  ne 
pourroient  plus  servir  dans  ce  cas  à  la  faire  reconnoître.  On 
lï'a  donc  aucune  raison  de  rapporter  à  cette  espèce  aucune  des 
pierres  calcaires  compactes  connues  jusqu'à  ce  jour  ;  et  on  peut 
dire  que  l'arragonite  ne  s'est  encore  trouvée  qu'implantée  dans 
les  cavités  de  diverses  roches;  mais  on  doit  remarquer  trois 
circonstances  qui  l'accompagnent  constamment  dans  son  gise- 
ment, soit  ensemble ,  soit  séparément. 

1**^  La  présence  du  gypse  ;  c'est  le  cas  le  moins  ordinaire, 
s.""  Celle  des  roches  d'origine  volcanique  évidente,  ou  au 
znoins  tréft-probable ,  telle  qtre  les  basaltes. 
.  3.**  Celle  du  fer  oxydé.  C'est  le  cas  le  plus  constant  ;  et  il  n^y 
a  peut-être  pas  un  seul  gisement  d'arragonîte  où  ce  métal  ne 
ae  montre,  soit  dans  les  filon»  mêmes,  soit  dans  les  roches 
qui  renferment  ce  sfogulier  sel  pierreux.  Quand  le  fer  ne  se 
montre  pas  en  quantité  notable,  la  seconde  cipconstance^ 
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celle  d^  I4  naiifre  yoleauiqiie  d^s  rp$Le#y  devient  1^  «irconsp* 
tance  dominante. 

Oq  ne  peut  tirçr  encore  aucune  co^elp^Qi^  i}^  cf#  iuppro- 
chemens;  mais  il  pourra  être  utile  un  ioi^r  de  ^e  le$  f^ppelçf» 

5/  Espicc*  CiiAU:^  c^fiBOisATéE  |ihohboi>a^  W  C^I'CMM^*  Les 
nombreuses  variétés  qui  composent  cette  espèce  9oat9i  diifë- 
xentps  entre  elles  par  leur  aspect  qu'il  ii*estpaapDs$i{>le  de  leur 
assigjiipr  de^  c^r^Ptères  extérieur^  cQii^rnvii^;  çt  qi^mi  P»  *Vi| 
tiient  ufiiquet^ept  4  cet^e siorte  d^  c^r^ctéfe,  on  se  vQÎt  f^reé 
de  séparer  en  plusieurs  espèces  des  substance»  ^bs^l^menl  ^em^ 
blables  par  leur  nature  ^ t  par  l^urs  propriété^^  lef  plys  impor- 
tantes. Il  est,  au  contraire,  facile  de  caractériser  toutec  leç  va- 
riétés de  cette  espèce  au  moyen  ^de  quelquespropriété^chi- 
iniques  essentielles,  très-aisées  à  observer. 

Toutes  les  variétés  de  chaux  parboaatée  dppqent  dp  Tacid^ 
carboniq^ç  par  Faction  de  Tacide  nitrique  :  la  plupart  ip  dftn- 
lient  avec  efiPervescence  ;  toutes,  chaufifées  forteipent  au  cha* 
lumeau,  $e  changent  en  chaux  vive,  reconnoissablç  p^r  ^ 
saveur  acre  et  ))rûiante;  toutes  se  laissent  rayer  par  le  fer$ 
en6n  leurpesanteur  spéciÇque  est  toujours  au-dei^i^l^  de  2ooo* 

Mais,  lorsque  ce  sel  pierreux  est  cristallisé,  U  qfir^  de  nou- 
veau:^ «caractères  spécifiques,  et  qui  peuvent  seul^  le  fair^  dis- 
tinguer de  l'espèce  noq^^ée  arragpnite.  Les  JQ^t^l^  naturel»  dç 
ses  la^es,  ou  son  clivage,  quel  qu'il  soit ,  peut  toui^ura  é^re 
coqduît  de  çianière  à  donner  pour  forme  primitive»  W  f<p!Q~ 
damentale  un  rhomboïde  obtus ,  dont  l'angjed'ii^çideniïe  d'une 
fkce  sur  l'autre  au  sommet  est,  suivant  M.  H^Uy,  do  104  d. 
:ï>8';  et,  suivant  MM.  Malus  et  Wollaston,  de  io&  d*  5'. 

hç&  seules  substances  minérales  qui  aient  qiielque  rei^m- 
iblance  avec  l^i  chaux  carbonàtée,  lorsqu'elles  ne  ^ont  pas  et*^ 
tallisées  régulièrement,  so^t  la  baryte  et  la  stronti^np  carbo^ 
r  natées,  et  le  pjipmh  carbonate.  Ces  substances  font,  comme 

elles ,  efifervescçiicç  avec  l'acide  nitrique  j  m^i»  leur  planteur 
spécifique  est  très- sensiblement  plus.  £pr4^y  d^ns  1^  r^pf^f^  de 
5  à  ^  ^Vi  viQins  ^  çUçs  ne  donnent  ppint  <)e  cjà^iix  vive  par 
r^ct^çii  du  çhalujpftef^u.  l^n^o,  K  dissolution  de  ol^ii^  C4fJ^ 
n^t^e  dan^  u^  ^cidie ,  est  précipité^  par  l'acide  Qi4i|iqi|f  00  un 
sel  ^bAolnmeipt.^  in89lul])le  ;  caractère  quo^n'oATrefit  point  le% 
sul>ât4nce4  que  n^ous  vepc^s  de  ci.ter^ 
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^  :  La  chatM  oarlioBatëe  rhonboïdale ,  suffiAâlameBt déterminée 
par  l08  earàctéfes  qu'on  vient  d'indiquer,  présente  encore 
d'antre»  propriétés  qui ,  pour  être  moitts  apparentes  ou  nioin& 
gënéralos,  n'en  sont  pas  moins  iinportantes. 

£Ule  est  senûblement  iiïdissoluble  dans  l'eau  ,  à  moins  que 
ee  liquide  ne  eontienne  de  l'acide  carbonique  en  excès,  ou  du 
gaz  hydrogène  sulfuré. 

Lonqfue  ce  sel  est  transparent  et  homogène ,  il  manifeste 
d'une  manière  très-remarquable  le  phénomène  de  la  réfraction 
•double:  il  suffit  de  regarder  un  objet  à  travers  deux  faces  pa- 
rallèles du  rhomboïde  primitif ,  pour  en  voir  très-distinctement 
deux  imtiges. 

Il  yn  encore  qudques  autres  propriétés  communes  à  plu- 
sieurs variétés  de  chaux  carbonatée.  Telles  sont  : 

La  phosphorescence  par  le  frottement ,  que  l'on  remarque 
non-seulement  dans  la  dolomie  et  dansles  marbres  statuaire» 
antiques,  mais  encore  dans  certaines  variétés  de  calcaires 
compactes,  et  même  de  calcaires  grossiers  des  environs  de  Paris  ; 

La  lente  efiFervescence  qui  s'observe  dans  des  variétés  de 
calcaire  primitif,  et  même  de  calcaire  secondaire ,  puisque 
Dolomieu  die  une  pierre  calcaire  coquillière  qui  présente  ce 
phénomène  ; 

La  scintillation  sous  le  choc  du  briquet,  observéeparM.  Gillet 
de  Laumont  dans  un  nombre  de  pierres  calcaires  beaucoup 
plus  considérable  qu'on  ne  l'auroit  cru ,  et  sans  qu'on  puisse 
attribuer  cette  propriété  au  quarz,  qui  est  à  peine  sensible 
dans  plusieurs  de  ces  pierres. 

Cette  espèce  étant  susceptible  d'être  modifiée  de  diverses 
manières,  soit  par  son  mode  d^aggrégatîon ,  soit  par  àes  ma- 
tières étrangères  qui  y  sont  jointes  dans  un  état  qui  n'est  point 
encore  parfaitement  déterminé ,  et  qui  paroît  mitoyen  entre 
celui  du  simple  mélange  et  celui  de  la  combinaison  parfaite , 
offre  de  nombreuses  variétés  que  nous  diviserons  en  plusieurs 
sections,  fondées  sur  les  considérations  précédentes. 

1 J^  SEcnoN.  Chaux  tarhonatée  pure ,  formée  par  voie 

de  erisialliêaUon, 

On  ne  doit  pas  prendre  ici  le  mot  pure  dans  la  rigueur  de 
sa  signification.  On  veut  seulement  indiquer  que  les  variétés 
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renfermées  dans  cette  section  sont  généralement  aasec  pureté 
et  que  les  matières  étrangères  qu'elles  renferment,  ouplut6t 
qu'elles  enveloppent  quelquefois,  n'y  sont  qu'accidentelle- 
ment,  et  qu'on  ne  doit  en  tenir  aucun  compte;  enfin ,  qu'elles 
ont  toutes  été  dissoutes,  et  que  les  masses  qu'eUea  présentent  ont. 
été  formées  par  cristallisation,  soit  régulière,  soit  conùise, 
et  non  par  sédiment. 

L'analyse  des  variétés  les  plus  pures  et  les  mieux  cristal- 
lisées de  cette  division  ,  faite  sur  les  calcaires  spath iques  d'Isr 
lande  ou  du  Hartz,  par  MM.  Bucholi,  Stromeyer,  etc.,  a 
donaé  pour  résultats  : 

De  chaux 55,5  —  56,5 

D'acide  carbonique ,  .     44     —  4^     - 

D'eau 0,5  —     0,5 

Toutes  les  analyses,  et  on  les  a  répétées  très- souvent,  don- 
nent à  très-peu  près  lie  même  résultat. 

iJ*  Variété.  Calcaire  spathique.  (Xattspai^,  le  spath  calcaire, 
Baochant.  —  Calcareous  spat^  Jam.) 

Le  calcaire  spathique  a  la  texture  laminaire.  Les  lames  qui 
composent  ses  masses,  et,  à  plus  forte  raison  ,  ses  cristaux  régu- 
liers, sont  planes,  étendues,  et  donnent  aisément,  parle  cli- 
Tage ,  le  rhomboïde  primitif  j  mais  les  minéralogistes  ne  sont  pas 
entièrement  d'accord  sur  la  mesure  des  incidences  des  faces 
de  ce  rhomboïde..  Lahire  et  M.  HaUy  ont  trouvé ,  à  l'aide  du 
goniomètre,  104  d.  29',  et  75  d.  3 1';  M.  Malus,  à  l'aide  du  cercle 
répétiteur,  et  M.  Wollaston  ,  avec  le  goniomètre  à  réHexion 
de  son  invention ,  ont  obtenu ,  pour  les  mêmes  angles,  io5  d. 
6',  et  74  d.  55'. 

Si  cette  diOférence  étoit  toujours  la  même ,  il  y  auroit  lieu 
de  soupçonner  qu'elle  tient  à  une  cause  inexplical^le  ;  mai» 
si,  pour  avoir  des  résultats  plus  sûrs,  on  choisit  des  rhomboïdes 
plus  volumineux,  afin  d'appliquer  les  alidades  du  goniomètre 
sur  une  plus  grande  étendue,  et  qu'on  mesure  un  certain 
nombre  de  ces  rhomboïdes  avec  toute  l'exactitude  possible,  oa 
trouve  presque  toujours  entre  toutes  ces  mesures  des  dififé-» 
renées  qui  vont  souvent  à  plus  d'un  demi-degré. 

Ces  différences  paroissent  venir ,  soit  d'une  couril)ure  près- 
qujr  imperceptible  dont  les  grandes  faces  des  eristaux  sont 
rarement  exemptes,  soit  d'une  sorte  de  màcle  qui  paroit  txi/k^ 
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ter  dass  pretqve  tous  les  grandi  cristaux.  Les  très-petits  cris- 
taux,  au  contraire  y  paroissent  exempts  de  ces  deux  sorte» 
d'altérations;  et  comme  ces  petits  cristaux  se  prêtent  tréft*bieii 
à  la  mesure  par  le  goniomètre  à  réflexion,  il  est  probable 
maintenant  que  .les  nombres  donnés  par  cette  dernière  mé- 
thode indiquent  la  véritable  incidence  des  faces,  tandis  que  le 
goniomètre  ordinaire  n'aurbit  donné  que  des  approximations. 

Au  reste,  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  résultats  des  deux 
méthodes  de  mensuration  ne  va,  comme  on  peut  le  voir,  qu'à 
57'  6  ;  et  cette  différence  n'en  apporte  aucune  qui  soit  impor- 
tante dans  ce  calcul,  ni  même  dans  les. propriétés  principales 
des  formes  secondaires.  Le  maximum  des  différences ,  dans  ce 
dernier  cas,  est  de  3  2'.  Elle  ne  change  donc  rien  aux  bases  de 
la  théorie  de  la  cristallisation ,  ni  aux  principes  de  la  détermi- 
nation des  espèces ,  tels  qu'ils  ont  été  posés  par  M.  Haity. 
.  Outre  le  clivage  principal,  qui  e»t  en  même  temps  le  plus 
ordinaire  et  le  plus  facile,  et  qui  conduit  au  rhomboïde  de 
io5  d. ,  on  remarque  dans  certains  rhomboïdes  de  calcaire 
spathique ,  soit  qu'ils  aient  été  obtenus  par  la  division  méca- 
nique ,  soit  qu'ils  aient  été  donnés  par  la  nature ,  d'autres  joints 
beaucoup  moins  sensibles  et  moins  nets,  qui  se  manifestent 
ordinairement  par  des  stries. qu'on  voit  dans  diverses  direction» 
sur  les  faces  du  rhomboïde. 

Ces  joints,  que>M.  Haûy  nomme  surnuméraires,  se  présen- 
tent dans  trois  directions  principales  :  les  premiers,  qui  partent 
de  stries  parallèles  à  la  petite  diagonale  des  rhombes,  sont 
perpendiculaires  à  Taxe  du  rhomboïde  primitif;  les  seconds, 
qui  partent  de  stries  parallèles  à .  la  grande  diagonale ,  sont 
parallèles  à  l'axe  ;  les  troisièmes ,  enfin ,  sont  en  même  temps 
parallèles  aux  bords  inférieurs  des  faces  et  à  l'axe  du  rhom- 
boïde. 

Les  faces  qui  seroient  produites  par  un  clivage  parallèle  k 
ces  joints  surnuméraires, appartiendroient  à  des  cristaux  secon- 
daires dus  à  des  lois  de  décroissement  très-simples.  Il  ne  faut 
pas  se  figurer  que  les  molécules  doivent  être  coupées  par 
ce  second  clivage;  mais,  comme  on  ne  peut  douter  que  le» 
molécules  des  corps  ne  se  touchent ,  on  doit  supposer  que 
ces  joints  surnuméraires  passent  entre  elles,  ainsi  qufon  peut 
faire  passer  deê  allées  droîtea  dans  une  infinité  de  directions 
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eotre  des-arbres  plantât  en  quinconee.  D'ailitun  ectte  swppotî-» 
tioo  est  prouvée  directement ,  comme  l'observe  M.  Haliy ,  par  des 
couches  mifices  de  matières  étrangères  qu^on  voitsuivre ,  dans 
certains  cristaux ,  la  direction  de  ces  joints  surnuméraires. 

X^  pesanteur  spécifique  du  calcaire  spathique  tst  générale-* 
ment  de  2,71. 

.  Le  calcaire  spatbîquç  est  le  sel  pierreux  qui  se  Ireave  ie 
plus  communément  cristallisé,  et  qui  présente  les  variétés  de 
formes  les  plus  nombreuses,  les  plus  variées  et  les  plus  inté* 
ressentes  pour  Tapplication  et  le  développement  des  lois  de  la 
cristallisation»  On  connoit  aetueliement  près  de  cent  cinquante 
variétés  de  formes  de  chaux  carbonatée.  La  plupart  de  ees 
cristaux  n^oat  extérieurement  aucun  rapport  entre  eux ,  et 
cependant  tous  peuvent  être  ramenés  facilement,  par  une  divi- 
sion mécanique ,  faite  dans  le  sens  de  leurs  lames,  à  une  seule 
et  même  forme  primitive  qui  e$i  y  comme  on  Ta  dit ,  un  rhom- 
boïde obtus, 

PÏQUS  choisirons  parmi  ces  nombreuses  variétés  de  formes, 
celles  qui  semblent  pouvoir  être  considérées  edinme  èts  types 
qui,  par  leurs  combinaisons  entre  eux,  produisent  les  autres 
variétés  ;  et  nous  les  présenterons  sous  plusieurs  groupes  carac^ 
térisés  parTanalogie  de  forme  des  variétés  qui' les  composent. 

1.*  Les  rhomboïdes. 

Il  y  en  a  au  moins  six  qui  se  présentent  souvent  complets, 
et  indépendamment  de  toute  altération  produite  par  d'autres 
lois  de  déeroissement  ;  et  on  peut  y  ajouter  trois  autres  formes 
qui  dima croient  aussi  à^  rhomboïdes,'»  leurs  faces  princi- 
pales  étoient  prolongées ,'  ce  qui  établirait  dans  cette  seule 
espèce  neuf  rhomboïdes  différez» ,  dont  un  primitif  fonda- 
mental ou  à  clivage ,  parallèles  à  ses  faces ,  et  les  kiiil  autres 
secondaires. 

Les  romboïdes  complets  ^ont  : 

Le  primifi/ donné  immédiatement  par  la  nature  :  il  est  asses 
rare.  On  en  connoit  en  France  de  très-'gros  cristaux  :  à  Cha- 
ïonne,  dans  le  département  de  la  Mayenne  ;  près  de  Gap ,  dans 
le  dép^tement  des  Hautes-Alpes. 

Les  Tiiomboides  primitî(k  limpides ,  que  l*on  eonnoit  géné- 
ralement sous  le  nom  de  àfcdk  d- Islande,  sent  obtenus  par  le 
clivage  de  masses  considérables  de  ^akaire  laminaire  qu'on  • 
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d'abord  rapporte  du  district  de  Bardestrand  en  Islande  ;  mais  on 

efi  a  trQUYi^  depuis  dç  semblables  dansbeaucoup  d'autres  Uevx. 

Le  calcaire  spathique  equiaxe  B.  C'est  un  rhomboïde  très-obtus, 

ainsi  nommé  parce  que  son  axe  est  égal  à  celui  du  noyau. 

L'angle  plan  au  sommet  est  de  114  d.  19'. 

4 

s 

Le  calcaire  spathique  cuboïde ,  e ,  commence  la  série  des  rhom- 
boïdes aigus  ;  mais  il  l'est  encore  si  peu ,  qu'on  l'a  pris  queU 
quefois  pour  un  cube.  L'angle  plan  au  sommet  est  de  87  d,  f. 

Le  calcaire  spathique  inverse^  E'  *E.  Ce  rhomboïde  est  déjà 
assez  aigu.  Ses  angles  plans  sont  sensiblement  égaux  aux  angles 
d'incidence  àes  faces  du  noyau,  c'est-à-dire  à  104  d.  7  et  76  7; 
et  V inverse  est  également  vrai. 

On  a  remarqué  qu'il  se  groupe  quelquefois  en  formant  des 
masses  à  baguettes  divergentes.  On  a  eru  remarquer  aussi  qu'il 
se  trouve  plus  particulièrement  dans  l'intérieur  du  test  des 
coquilles  fossiles  ;  et  on  lui  a  donné  souvent,  à  cause  de  cela , 
le  nom  impropre  de  spath  calcaire  muriaiique*  "Les  Thombdiàes 
de  ce  qu'on  appelle  gris  cristallisé  de  Fontainebleau  appartien- 
nent à  cette  variété  de  forme. 

3 

Le  calcaire  spathique  eonèrastantj  e.  C'est  un  rhomboïde«trés- 

aigu. 


Le  calcaire  spathique  mixte ,  e*  C'est  un  rhomboïde  encore  plus 
aigu,  dont  l'angle  plan  au  sommet  n'est  que  de  67  |. 
Parmi  les  rhomboïdes  incomplets  on  doit  remairquer 


2« 


.  Le  calcaire  apathique  hyperoxide^  e  £'  '£  A*  Si  ses  faces  étaient 

1 

prolongées,  elles  donneroient  un  rhomboïde  si  aigu  que  l'angle 

plein,  au  sommet,  ne  seroit  que  de  14  d. 

.  Enfin  on  peut  ramener  au  type  des  rhomboïdes  les  variétés 

±  49 

nommées  jat  M.  HaUj  ewUracté^  e  B,  et  diUité^  e  B.  Quoi- 

i  1  / 

qu'elles  semblent  se  rapprocher  de  la  forme  prismatique.  Elles 
sont  composées  de  deux  notweaujc  rhombs^ides  résultaiif  d^tme 
loi  de  dé^rois^m^l  mût^  asaci  composée,  e|  de  Té^uiaxe 
%ul  ari^tc  le  prolongoment  des  fice^  de  ces  rkomboïdei. 
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a.*  Les  prismes. 
*    Les  lois  qui  font  passer  le  rhombbïcïe  primitif  au  prisme  ^ 

sont  au  nombre  de  deux.  L^une  est  exprimée  par  le  signe  e  , 
qui  indique  un  décroissement  par  deux  rangées  en  largeur 
sur  les  angles  e  du  rhomboïde  primitif.  L^autre,  produite  par 
un  décroissement  par  une  rangée   Sfir  les  six  arêtes  latérales 


1 


jy ,  est  exprimée  par  D. 

Cette  forme  principale ,  combinée  avec  quelques  nouvelles 
modifications  des  rhomboïdes  ou  d'autres  formes  décrites, 
donne 

Le  calcaire  spathique  prismatique ^  e  A,  qui  est  le  prisme 

1 

hexaèdre  régulier  simple ,  forme  k  jamais  célèbre  dans  l'his- 
toire de  la  cristallographie,  pour  avoir  donné  à  M.  Haiiy  la 
première  idée  de  son  ingénieuse  théorie. 

Le  calcaire  spathique  dodécaèdre  j  e  B.  Ce  même  prisme  pré- 

1 

sente  à  chacune  de  ses  extrémités  un  pointement  composé  de 

trois  faces  du  rhomboïde  équiàxe,  etc. 

1 
Le  calcaire  spathique  bisunitaire,  D  B.  C'est  le  second  prisme 

1 

hexaèdre ,   avec  le  pointement  du  dodécaèdre. 

2 

Le  calcaire  spathique  péridodécaèdrej  e  A.  Ce  prisme  a  douze 

pans  résultant  de  la  combinaison  des  deux  prismes  hexaèdres 
que  nous  venons  d'indiquer. 

3.^  Les  dodécaèdres  pyramides  à  triangles  scalènes. 

Ces  dodécaèdres  considérés  dans  leur  plus  grande  simplicité , 
et  abstraction  faite  des  autres  variétés  de  formes  avec  lesquelles 
on  les  trouve  ordinairement  combinés ,  sont  '  produits  par 
trois  sortes  de  lois  de  décroissement. 

La  première,  exprimée  par  le  signe  D,  donne 
'Le  calcaire  spathique  métastatique  y  variété  remarquable  par 
sa  forme  ^  le  vcduiae  que  présentent  quelquefois  ses  cristaux^  et 
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par  ses  nombreuses  propriétés  géométriques.  L'angle  obtus  de 
chaque  triangle  est  égal  à  celui  du  noyau  ;  l'incidence  de  deu^ 
de  ces  triangles  est  aussi  sensiblement  égale  à  celle  des  faces 
du  rhomboïde.  C'est  ce  transport  de  mesure  qui  lui  a  fait 
donner,  par  M.  Hatiy,  le  nom  de  métastatique  :  on  l'appeloit 
autrefois  du  nom  ridicule  de  dent  de  cochon* 


a    2 


Combiné  avec  le  prismatique ,  il  donne  le  hisaltemeD^  e  ;  avec 

a  2 
le  prismatique  et  Téquiaxe,  il  donne  V/malogique ^  D  e  B,  etc. 

1 

La  seconde  sorte  de  loi  donne  ^  par  un  décroissement  mixte , 


3 


D,  sur  les  mêmes  arêtes,  un  dodécaèdre  semblable  au  meta* 
atatique ,  mais  beaucoup  plus  alongé.  On  lie  le  connoît  pai 
simple.  Combiné  avec  Finverse,  il  donne 

1 
Le  calcaire  spathique  sexduodécîfnal  j  D  '£'• 

Avec  le  prismatique ,  il  donne  j    .    .      - 


I» 


Le  calcaire  spathique  octoduodécimal ,  D  e  A. 

1 

La  troisième  sorte  de  loi  qui  donne  la  forme  du  dodécaèdre 
à  triangle  scalène,  appartient  à  celle  que  M.  Haily  nomme 
intermédiaire,  et  est  exprimée  parle  signe  (E'  'E  B'  D*  ),*  com- 
binée avec  le  métastatique  et  l'inverse ,  elle  donne 

2 

Le  calcaire  spathique  paradajial(E'  '£B'  D^  ),  D  E'  'E,  va- 
riété intéressante  par  les-cûxiflidërations  de  structure  dont  ^Ue 
est  susceptiMe. 

Le  de/otififen*est  que  la  variété  précédente  avec  des  facettes 
hexagonales  parallèles  aux  faces*  du  rhomboïde  primitif. 

Nous  nous  bomertmÂ  à-  ces  exemples  :  la  plupart  des  autres 
formes  régulières  du  calcaire -spathique  peuvent  se  rapporter 
à  ces  trois  formes  principales  et  à  leurs  subdivisions. 

I^e  calcaire  spathique,  quoique  cristallisé,  n'offre  pas  tou- 
jours des  formes  réguliers  et  déterminables  par  des  caractères 
géométriques.  Des  circonstanêes  particulières  ont  dérangé  la 
symétrie  de  la  cristallisation ,  l'ont  troublée ,  et  ont  produit  des 
cristaux  irréguliers,  des  groupemens  particuliers  ou  des  hémi'» 
tropies.  Parmi  ces  variétés ,  lés  plus  remarquables  sont  : 
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caire  est  très-dur,  et  sa  masse  entière  résulte  ériJeiiiinent  d'une 
cristallisation  confuse  de  chaux  carbonatée  pure ,  c'est-à-dire  ^ 
pou  mélangée  de  matières  terreuses;  mais  quelquefois  les  fa^ 
celtes  nombreuses  qu'on 'voit  dans  certaines  roches  de  cal- 
caire lamellaire,  ont  été  produites  par  l'infiltration  de  la  chaux 
carbonatée  au  travers  d'ulie  pierre  calcaire  poreuse.  Dans  ce 
cas,  ce  calcaire  lamellaire  est  moin^  dur^  moins  homogène, 
et  on  le  distingue  de  la  sous-variété  dont  nous  avons  parlé 
en  ce  que,  dans  cette  deriitère,.  les  facettes  sopt  séparées  par 
du  calcaire  grenu  et  grossisetr,  ou  entremêlées  de  cette  subs- 
tance. Ces  facettes  appartiennent  fréquemment  à  de  la  chaux 
carbonatée  qui  a  cristallisé  dans  les  cavités,  des  coquilles  fossiles 
qui  composoient  la  pierre  calcaire  dans  laquelle  s'est  infiltrée 
la  matière  calcaire.  La  forme  de  ces  coquilles  est  souvent  re- 
connoissable. 

Ces  considérations  sont  nécessaires  pour  apprendre  à  dis- 
tinguer le  véritable  calcaire  primitif  de  celui  qui  n'en  a  que 

l'apparence.  

5.*  Variété*  CAtCAian  SACcsAtoiiiÊ;  la  pierre  calcaire  grenue. 
(  Xasmiger  XoZJbj^ein,  Weiuter*)  . 

Cette  variété,  souvent  très^roisine  de  la  précédente,  a  la 
texture  grenue ,  mais  brillante  :  elle  a  l'aspect  du  sucre.  £lle 
fait  facilement  efiPervescence  avec  les  acides ,  et  c'est  ce  qui  la 
distingue  du  calcaire  ,g|}olomie,  qui  d'ailleurs  lui  ressemble 
beaucoup.  Le  calcaire  saccharoïde  partage. souvent  avec  la 
dolomie  la  propriété  d'être  flexible,  ce  qui  lui  donne  en  même 
temps  celle  d'être  assez  friable,  et  cependant  difficile  à  casser. 
Ce  calcaire  varie  un  peu  de  couleur  :  il  passe  du  blanc  pur 
au  gris  et  au  bleu  d'ardoise  (  le  marbre  dit  hitu  lurquin  )•  Il 
renferme    quelquefois    des   matières   étrangères  cristallisées 
régulièrement  ou  confusément,  teUes  que  du  quarz,  des  gre- 
nats ,  du  mica ,  'des] amphiboles ,  hornblende,  grammatite  et 
actinote,  du  talc,  de  Tasbeste,  et  quelques  substances  métal* 
liques  telles  que  du  fer,  du  plomb  et  du  zinc  sulfurés,  du  fer 
oxidulé.  Ce  calcaire  est  assez  dur,    souvent  très« homogène 
et  susceptible  d'un  poli  brillant.  11  se  présente,  ainsi  que 
le  précédent,  en  grandes  masses,  et  forme  des  bancs  cbn* 
sidérabies  trèjh'épais ,  quelquefois  même  des  montagnes  en.- 
iières.  Les  joints^  qui  séparent  ces  bancs  sont  quelquefois  à  peine 
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^eWbleè.  La  plupart  «les  géo légistes  regardent  le  calcaire 
comine  appartenant  exclusivement  aux  terrains  primordiaux  ^ 
et  comme  étant  dVne  formation  contemporaine  à  celle  des 
gneiss,  des  porphyres,  etc.  En  effet,  les  bancs  de  cette  pierre 
calcaire  alternent  avec  ceux  des  roches  que  nous  venons  de 
nommer:  ils  sont  inclinés  comme  eux^  et  se  trouvent  dans  des 
circonstances  semblables. 

On  a  donné  à  ce  calcaire  et  à  la  variété  lamellaire,  le  nom 
de  marbre  salin,  marbre  blanc,  marbre  statuaire.  Ces  niarbres 
sont  en  effet  employés  plus  spécialement  par  les  sculpteurs, 
et  les  anciens  ont  donné  à  leurs  diverses  qualités  des  noms 
particuliers. 

Les  plus  célèbres  sont  :  le  marbre  de  Paros,  appelé  par  les 
anciens  Ijchnites ,  qui  appartient  plutôt  au  calcaire  lamellaire 
qu'au  calcaire  saccharoïde  ;  c'étoit  celui  de  première  qualité  ; 
il  a  beaucoup  de  translucidité.  Ses  carrières  sont  situées  dans 
les  lies  de  Parôs,  de  Naxos  et  de  Tinos.  On  dit  qu'elles  n'en 
fournissent  plus.  Les  célèbres  statues  de  la  Vénus  de  Médicis , 
de  la  Vénus  du  Capitole,  de  la  Pallas  de  Velletri,  etc;,  sont 
de  ce  marbre. 

Le  marbre  appelé  pentélîque ,  dont  les  carrières  étoient  près 
d'Athènes,  sur  le  mont  Pentelès  :  il  est  traversé  de  quelques 
couches  ou  veines  verdàtres,  ou  plutôt  grises,  et  communé- 
ment micacées*  Il  prend  vulgairement  le  nom  de  cipolin  sta- 
tuaire. La  tête  d^ Alexandre,  le  Bacchus  indien,  le  Torse,  la 
statued'Esculape,îatêted'Hi{^pocrate,etc.,  sont  de  ce  marbre. 

Celui  de  Carrare  ou  de  Luni ,  à  Test  du  golfe  de  Gênes ,  est . 
encore  plus  blanc  que  le  marbre  de  Paros  ^  et  est  maintenant  . 
le  plus  employé  par  les  statuaires.  On  cite  aussi  beaucoup  de 
ligures  antiques  de  ce  marbre  :  telles  sont  l'Antinous  du  Cupi* 
tôle,  un  buste  colossal  de  Jupiter,  etc.  Dolomieu  assure  que 
rApollqn  du  Belvédère  est  de  ce  marbre  ;  mais  plusieurs  an- 
tiquaires et  les  marbriers  de  Rome  ,  pensent  qu'il  est  d'un 
marbre  grec  antique,  différent  de  ceux  qui  sont  connus. 

•  On  cite  encore  parmi  les  marbres  statuaires  grecs  :  le  marbre 
grec  du  mont  Hymète  :  il  est  à  grandes  facettes,  et  souvent 
d'un  gris  cendré  approchant  de  la  couleur  du  bleu  turquin. 

Le  marbre  thasien ,  de  l'ile  de  Thaso ,  dans  la  mer  Egée. 

•  Celui  de  Proconèse,  dans  la  mer  de  Marmara. 

3.  iB 
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Le  marbre  arabique,  qui  étoit  encore  plus  blanc  que  celui 
de  Paros. 

m 

Celui  de  Chio,  que  Ton  tiroiten  très-^ros  blocs  du  mont 
Pelleno. 

On  nMnme  en  général  marbres  antiques  ceux  qui  ont  été  em- 
ployés par  Tes  statuaires  de  l'antiquité  ;  la  plupart  des  carrière* 
de  ces  marbres  sont  maintenant  inconnues. 

Il  7  a  peu  de  pays  qui  ne  renferment  dans  leurs  montagnes 
primordiales  du  calcaire  saccharoïde  :  on  en  trouve  en  France 
dans  les  Pyrénées  ;  en  Piémont,  à  Ponté,  prés  de  Turin  ;  ea 
Saxe ,  en  Bohème,  en  Norwège,  en  Suède,  eu  Angleterre,  etc«  * 
Mais  les  marbres  statuaires,  susceptibles  d^étre  employés,  sont 
rares,  parce  qu'ils  doivent  avoir  plusieurs  qualités  qui  se  -ren-* 
contrent  difficilement  réunies. 

Le  calcaire  saccharoïde  renferme  aussi  quelques  marbres 
colorés:  tel  est  celui  qu'on  nomme  hUu  turquin^  qui  est  d'un 
bleu  sale  d'ardoise  ;  il  vient  de  Sitifi ,  en  Mauritanie. 

Le  marbre  cipolin ,  marqué  de  larges  bandes  ondnlées  blan- 
ches et  vertes ,  micacées.  Il  venoit  d'Egypte  :  ses  carrières  ne 
sont  plus  connues. 

Le  marbre  blanc,  veiné  de  gris ,  de  Carrare  ;  il  y  en  a  même 
de  presque  noir  qui  vient  du  même  lieu. 

Le  marbre  jaune,  de  Sienne. 

On  emploie  aussi  ces  marbres  dans  la  décoration  des  édi« 
fi^es,  des  appartemens;  on  en  fait  àeè  vases,  àe%  chambranles 
de  cheminées.  Cette  dernière  manière  de  les  employer  a  donné 
occasion  de  remarquer  que  plusieurs  sortes  de  ces  marbres 
acquéroient,  au  boue  d'un  certain  temps,. une  sorte  de  flexi- 
bilité non  élastique  qu'ils  doivent  à  une  dessiccation  complète, 
et  à  l'influence  d'une  dilatation  et  d'une  contraction  souvent 
renouvelées.  Les  marbres  saccharoides  des  sommités  de  mon^ 
tagne  possèdent  quelquefois  naturellement  cette  propriété  : 
tel  est  celui  que  M.  Fleurian  de  BeHevue  a  ir^Myé^  à  2000  métrea  • 
d^'élévation ,  dans  la  montagne  de  Campo-Longo ,  à  sept  keures 
d^  marche  de  l'hospice  du  Saint  -  Gotbard.  Quelques-uns  ac- 
fièrent  srussi  cette  propriété  par  une  longue  exposition  a. 
Fair,  et  surtout  au  soleil  ;  en  sorte  que  les  bras  et  toutes  le», 
parties  saillantes  àes  statues  qui  en  sont  faites,  se  détachent 
t^t  tombent  d'euxH:nêmes  au  bout  d'un  certain  temps.  Dolo^ 
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mleû  A  iail  celte  observation  sur  le  ttiai;bre  dltalîe  nommé 
hetullio.  On  reviendra,  sur  cette  flexibilité  propre  à  plusieun 
pierres ,  à  Tarticle  Pibrke  flexiblb. 

6,"  Variété»  Calcaire  çoralloÏde,  vulgairement  /hnym-i. 
Cette  variété  se  présente  en  petits  cylindres  très-blancs,  comme 
«oyeux  à  leur  surface  )  mais  ce  qui  les  distingue  du  calcaire 
concrétionné  proprement  dit,  c'e«t  la  manière  dont  il««ont  coa«- 
|o urnes  et  dirigés  dans  toutes  sort^  de  sens,  comme  des  rameaux 
de  certains  madrépores  ou  de  coraux.  Le  grain  du  calcaire 
coralloide  est  très- fiu,  et  sa  texture  est  fibreuse  ei  rayonnée* 

On  a  i^angé  pendant  longrtempâ  cette  variété  de  calcaire 
parmi  les  stalactitjes;  on  Ta  ensuite  regardée  comme  appartei» 
nant  à  Tarragonite ,  parce  quW  effet  elle  a  plus  de  dureté 
^e  les  autres  stalactites,  et  que  sa  cassure  est  plutôt  vitreuse 
^e  lamelleuse:  mais,  comme  sa  composition  n^estpoÎDtdifTé'^ 
rente  de  cell^  du  calcaire  rhombpïdal,  qu'elle  ne  renferme 
même  pas  la  petite  quantité  de  (strpntiane  qu'on  a  tn>uvée  dans 
plusieurs  arragonites)  et  que ,  n'étant  ni  transparente  ni  cfîsial- 
lisée^  elle  ne  peut  présenter  aucun  des  caractères  tirés  de  ces 
•  propriétés  essentielles  pour  reconnoître  Tarragonite  ^  on  a  dû 
la  Jaisser  avec  le  calcaire  rhomboidaK  .^ 

On  a  appelé  cette  variété  i mprop rement JZos  yerri,  parce 
qu'on  la  trouve  communément  dans  les  filons  des  mines  de  fer 
spathique  et  de  fer  hématite ,,  dont  elle  senible  des  efilores* 
cences  :  sa  base  est  presque  toujours  impréignée  d'oxide  de  fec 
hydraté* 

Cette  substance  doit  avoir  été  produite  à  la  manière  des 
efflorescences  salines ,  ou  des  dendrites  que  Ton, voit  monter  le 
long  des  paroi^  des  vases  pu  Von  conserve  certaines  dissolutions 
salines.  La  direction  de  ses  rameaux  dans  toutes  sortes  de  sena 
ne  permet  pas  de  croire  qu'elle  ait  été  produite  par  stiilation 
de  haut  en  bas ,  à  la  manière  des  stalactites. 

On  en  trouve  à  Schemnitz  ^  à  Sainte-Marie*aux->mine8  dans 
les  Vosges,  en.Styrie,  etc.  Les  plus  beaux  groupes  de  calcaire 
coralloide  que  l'on  connoisse^  se  vbient  dans  les  mines  de 
fer  de  StyriC)  dans  celles  de  Baygorrî  et  dans  ^celles  de  Vie  ^ 
Desos  dans  les  Pyrénées  :  ceux-ci  sont  moins  blancs,  plustrans^ 
paréos,  plu&briilanS)  et  composés  de  criataux  en  aiguilles  cou-« 
chés  les  uoa  contre  les  autres  parallèlement  à  Taxe. 

18. 
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7*.  Variété,  Calcaire  coNCHjâTiONNé.  La  structure  gënërale  dû 
cette  variété  est  ce  qui  la  caractérise  :  on  y  reconnoit  toujours 
des  zones  plus  ou  moins  ondoyantes  et  à  peu  prés  para]lèles% 
Ces  zoœs  ont  une  structure  fibreuse  ;  cette  structure  générale 
est  ibu jours  sensible  lorsque  les  masses  qu'on  observe  ont 
'  un  volume  suffisant  pour  faire  voir  les  dîfférens  dépôts 
de  calcaire  cristallisé  qui  les  composent.  On  distingue  dans 
cette  variété 'un  assez  grand  nombre  de  modifications  ou  sous* 
variétés. 

Le  Calcaire  conerétionné  Jlstulairt  ^  vulgairement  nommé  5^0- 
lactite  (la  pierre  calcaire  fibreuse,  Werner).  Cette  soHS->variété 
de  calcaire  se  présente  ordinairement  sous  une  forme  à  peu 
près  cylindrique.  Les  cylindres  sont  rarement  d'un  diamètre 
égal;  ils  font  voir,  au  contraire,  des  renfiemenset  des  bour« 
relets  qui  rendent  leur  surface  irrégulière  :  ils  sont  presque 
toujours  percés  dans  leur  axe  d'un  canal  qui  finit  par  s'obs- 
truer dans  les  stalactites  un  peu  volumineuses. 

Ces  cylindres  n'ont  quelquefois  que  le  diamètre  d'une  plume 
sur  la  longueur  d'un  ou  dèu^c  décimètres  :  leur  cassure  est  alors 
laminaire.  D'autres  fois  il  sont  plus  volumineux  ;  et  alors  leur 
structure  est  fibreuse ,  et  les  fibres  convergent  vers  l'axe  ;  maïs 
ces  fibres  ou  rayons  présentent  tous  le  clivage  rhomboïdal.  Les 
cylindres  de  calcaire  concrétionné  sont  quelquefois  terminés 
par  une  sorte  de  rondelle  ou  de  chapeau  semblable  à  celui 
des  champignons ,  et  qui  est  couvert  de  cristaux. 

Calcaire  concrétionné  tuberculeux.  Cette  sous-variété  est  com^ 
posée  de  tubercules  irrégutiers  pleins,  souvent  hérissés  de 
petits  cristaux ,  et  réunis  de  manière  à  représenter  quelquefois 
l'aspect  des  choux-fieurs  :  leur  texture  est  rayonnée  ou  lamel- 
laire ,  et  à  couches  concentriques. 

Calcaire  concrétionné  stratiforme ,  vulgairement  stalagmite  , 
albâtre  calcaire.  Le  caractère  de  cette  variété  est  de  représenter 
des  zones  non  concentriques ,  mais  étendues  ;  ondoyantes ,  mais 
parallèles  :  leur  texture  est  quelquefois  lamellaire ,  et  quelque- 
fois fibreuse.  Ces  couches  ondoyantes  se  distinguent  les  un  es  des 
autres  par  leur  diverse  densité,  et  par  leur  translucidité  plus 
ou  moins  grande ,  enfin  par  leurs  couleurs  souvent  très-diffé^ 
ibentes.  Lorsque  la  chaux  carbonatée,  ainsi  disposée,  est  en 
plaques  peu  épaisses,  ordinairement  appliquées  sur  le  sol  eu 


i . 


CHA.  »77 

sur  lf?s  parois  des  cavernes,  elle  porte  le  nom  de  staUpgmUe; 
lorsqu'elle  est  en  grande  masse,  susceptible  d'être  taillée  et 
polie,  elle  prend  dans  les  arts  le  nom  âC albâtre. 

Il  ne  faut  point  confondre  cet  albâtre  avec  une  variété  de 
chaux  sulfatée  qui  porte  le  même  nom ,  et  dont  il  sera  question 
ailleurs. 

L'albâtre  calcaire  porte  le  nom  à^oriental  lorsqu'il  est  jaune- 
roussàtre,  ou  même  rougeàtre,  à  zones  distinctes,  et  surtout 
lorsque,  par  suite  de  sa  dureté  et  de  sa  compacité,  il  devient 
susceptible  d'un  poli  brillant. 

L'albâtre  e^t  auelquefois  d'un  blanc  laiteux  éclatant  :  cette 
variété  tsi  fort  rare. 

Gisement  et  formation.  Les  stalactites  se  forment  dans  les 
grandes  cavités  nommées  cavernes,  qui  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  les  terrains  calcaires.  L'eau  qui  transsude  à 
travers  les  masses  calcaires,  et  qui  distille  de  la.  voàte  de  ces 
cavernes,  est  ordinairement  chargée  d'une  certaine  quantité 
de  chaux  carbonatée ,  qu'elle  tient  probablement  en  dissolu- 
tion à  l'aide  d'un  excès  d'acide  carbonique.  Le  contact  de  l'air, 
le  mouvement,  la  diminution  de  pression,  plutôt  que  l'éva- 
poration ,  détermitientla  précipitation  de  la  chaux  carbonatée 
cristallisée.  Chaque  goutte  d'eau,  en  tombant  de  la  vo4te, 
abandonne  un  petit  anneau  calcaire  qui  s'accroît  peu  à  peu, 
et  se  change  en  un  tube  à  parois  minces.  A  mesure  que  la  ca- 
vité de  ce  tube  diminue  par  l'addition  des  molécules  de  chaux 
carbonatée  qui  se  déposent  dans  son  intérieur,  l'eau  coule  plu» 
abondamment  à  Textérieur^  le  tube  prend  alors  de  l'accrois- 
sement, et  se  change  bientôt  en  un  cylindre  irrégulier,  à  sur- 
face ondulée  et  rude  ,  qui,  examiné  à  la  loupe,  présente  les 
angles  d'une  multitude  de  petits  cristaux. 

La  même  eau  qui  forme  ces  stalactites,  dépose  sur  le  sol  et 
sur  les  parois  de  la  caverne  des  couches  de  chaux  carbonatée 
qui,  augmentant  indéfiniment,  finissent  par  remplir  la  ca- 
verne d'une  masse  de  chaux  carbonatée  :  c'est  alors  qu'elle 
prend  Te  nom  d'albâtre.  L'albâtre  diffère  du  marbre  par  le« 
couches  parallèles  et  ondoyantes  qu'on  -remarque  dans  son 
intérieur. 

Les  stalactites  et  les  albâtres  ne  se  trouvent  guère  que  dan 
les  terrains  calcaires,  parce  que  c'est  dans  ces  terrains  seule- 
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ment  qu'on  voit  le  plus  communément  les  cavernes  dVne 
grande  dimension  :  ces  cavernes  ont  quelquefois  plusieurs 
mètres  d^ëtendue.  Les  stalactites  qui  les  garnissent,  dont  les 
formes  sont  très-variées  et  Taspect  trè»*brîllant,  présentent 
un  spectacle  curieux ,  et  même  imposant,  qui  a  rendu  plu- 
sieurs de  ces  grottes  célèbres  :  telles  sont  celles  d'Antîparoa 
dans  l'Archipel;  d'Àuxelie,  en  Franche-Comté;  de  Poors-hole 
en  Derbyshire ,   etc.  Voyez  Caverne. 

Annotation,  L'albâtre  sert  dans  la  décoration  des  édifices,  et 
entre  dans  la  composition  de  quelques  meubles  :  on  en  fait  des 
vases  précieux  ;  c'est  une  des  pierres  le  plus  communément 
employées  par  les  anciens.  Il  ne  paroît  pas  que  son  nom  vienne 
du  mot  latin  albus ,  comme  l'analogie  porte  à  le  croire.  On  doit 
se  rappeler  que  l'albâtre  Wanc  est  très-rare.  Celui  que  les  an-» 
ciens  estimoient  le  plus,  n'étoit  pas  de  cette  couleur,  mais 
)aune  de  miel.  O»  croit  que  ce  nom  est  dérivé  du  mot  alahas-^ 
trite^  qui  vient  du  grec  alahastron,  qui  veut  dire  insaisissable^ 
C'est  le  nom  que  les  anciens  donnoient  aux  vases  faits  de  cette 
matière ,  parce  qu'étant  ordinairement  sans  an&es  et  très-polis  ^ 
on  ne  pou  voit  lés  prendre  aisément. 

Alabastrite  n'est  pas  non  plus  le  nom  particulier  de  Talbâtre 
gypseux,  comme  quelques  minéralogistes  l'ont  pensé.  En6n , 
les  anciens  appeloient  aussi  cette  substance  marbre  oivychite , 
et  même  onyx  tout  court  ,*à  cause  de  ses  couches  concentriques,, 
semblables  aux  zones  des  ongles;  ils  ne  le  c'onfandoient  pas 
cependant  avec  le  silex  du  même  nom. 

Le  bel  albâtre  n'est  pas  commun  :  celui  d'Egypte  se  tiroit 
des  montagnes  de  la  Thébaïde ,  qui  sont  entre  le  Nil  et  la  mer 
Rouge,  près  d'une  ville  appelée  Alabastron. 

L'albàtre  ,.nommé  en  Italie  liniato ,  qui  est  marqué  de  veine& 
fines  ondulées  et  d'une  couleur  tranchée ,  se  trouve  près  de 
Montieri. 

'  En  France,  on  a  trouvé  de  l'albâtre  roux,  très4ïeau  et  fort 
dur.  dans  les  carrières  de  Montmartre  :  la  masse  en  aété  nromp^ 
'tement  épuisée.  On  en  connoît  encore  ; 
A  Berzé-la-Ville,  près'Mâcon  ; 
Auprès  de  Poligny ,  département  du  Jura  ; 
Près  de  Marseille  et  d'Aix  ; 
Dans  l'île  de  Malte  ;  cdui-ci  est  d'un  beau  jaune  de  miet. 
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Calcaire eoncrétionnépisolilhe  (Erbsenslein^ia'pisoUtliey Broch. ; 
ehaux  carhonatée concrétionnée,  globuliforme ,  testacée,  Hauy; 
vulgairement ,  dragée  de  Tivoli ,  orobites,  bézoard  minéral) .  Les 
pisolithes  ne  différent  pas  seulement  des  oolîthes  par  leur 
grosseur,  ainsi  qu'on  le  croit  communément,  mais  elles  s'en 
distinguent  par  leur  structure.  Les  oolithes  sont  compactes  f 
comme  on  l'a  vu.  Les  pisolithes  sont  des  concrétions  sphéroï- 
dales  formées  de  couches  concentriques  très-distinctes,  qui 
ont  presque  toujours  pour  noyau  un  grain  de  sable  ,  ou  tout 
autre  corps  étranger  :  leur  grosseur  moyenne  égale  celle  d'un 
pois  ;  leur  couleur  ordinaire  est  le  blanc  sale.  Ces  concrétions 
sont  moins  abondantes  et  se  présentent  en  masses  moins  volu- 
mineuses que  les  oolithes  ;  elles  forment  cependant  descouch'es 
continues  :  telles  sont  les  pisolithes  qu'on  a  trouvées  en  bancs 
au  milieu ties  sources  d'eau  chaude  de  Carlsbad  en  Bohème, 
et  qui  ont  chacune  un  grain  de  sable  pour  centre. 

Les  pisolithes  les  plus  connues  sont  celles  des  bains  de 
Saint-Philippe  en  Toscane  :  elles  portent  le  nom  de  dragées 
ou  calculs  de  Tivoli,  et  sont  formées  dans  les  parties  de  ce 
ruisseau  où  l'eau  est  agitée  par  une  sorte  de  tournoiement.  On 
eu  trouve  aussi  en  Hongrie  et  à  Perschesberg,  en  Silésie. 

Calcaire  cùncrétionné incrustant,  La  différence  qui  existe  entre 
cette  sous^variété  et  le  calcaire  concrétionné  stratiforme ,  est 
très-légère  et  presque  arbitraire.  Le  calcaire  concrétionné  in- 
crustant est  également  composé  de  couches  parallèles  ,*  mais^ 
dans  ce  cas-ci  la  chaux  carbonatée  s'est  moulée  sur  un  corps 
étranger  qu'elle  a  recouvert,  ou  même  enveloppé. 

Les  corps  que  la  chaux  carbonatée  incruste  ordinairement 
dans  la  nature,  sont  les  végétaux  plongés  dans  les  fontaines 
dont  l'eau  tient  ce  sel  en  dissolution.  Ces  végétaux ,  recouverts 
d'une  couche  souvent  épaisse  de  chaux  carbonatée  ,  conservent 
cependant  leur  forme. 

Ces  dépôts  se  font  également  sur  des  corps  inorganisés,  sur 
des  pierres,  dc^  métaux,  dans  les  conduits  de  terre  cuite, 
de  bois  ou  de  plomb.  On  a  un  exemple  remarquable  de  ce« 
dépôts  dans  les  eaux  d'Arcueîl,  et  dans  presque  toutes  celles 
qui  sont  au  midi  de  Paris.  Les  tuyaux  s'engorgent  promptement , 
tant  ce  sédiment  est  abondant. 

Lorsque  ces  dépôts  se  s^at  faits  sur  des  végétaux  à  tige  cylin- 
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drique  et  d'un  volume  sensible,  ils  représentent  souvent  des 
os  longs  d'animaux.  La  plante ,  détruite  par  le  temps ,  laisse  une 
cavité  semblable  à  celle  que  l'on  voit  dans  les  os,  ou  au  moins 
une  ligne  noire.  Ces  sortes  d'incrustations  portent  le  nom  très- 
impropre  (Vosteocolle ,  et  on  a  prétendu  que,  prises  intérieu- 
rement, elles  facilitoient  la  formation  du  cal  dans  les  frac- 
tures. On  ne  les  rencontre  ordinairement  que  dans  les  terrains 
sablonneux.  On  cite  les  ostéocolies  de  Brandebourg,  de  Thu- 
ringe,  des  environs  de  Franéfort  sur  l'Oder;  celles  qui  se 
trouvent  auprès  d'Etampes,  et  d'Albert,  près  d'Amiens. 

Toutes  les  incrustations  dont  on  vient  de  parier  sont  grises; 
leur  grain  est  grossier,  11  paroît  que  les  fontaines  qui  les  for- 
ment doivent  la  faculté  de  dissoudre  la  chaux  carbonatée  à 
un  excès  d'acide  carbonique  qu^elles  contiennent,  mais  qvî 
se  dégage  dès  que  ces  eaux  ont  le  contact  de  l'air. 

D'autres  fontaines  donnent  des  sédimens  d'un  beau  blano, 
dont  on  a  fait  quelquefois  un  usage  assez  curieux. 

Une  des  sources  les  plus  célèbres  dans  ce  genre,  est  celle  des 
hains  de  Saint-PhiJippe,  en  Toscane.  Cette  source,  presque 
bouillante ,  coule  sur  une  masse  énorme  d'albâtre  qu'elle  a 
formée.  Il  paroit  que  la  chaux  carbonatée  y  est  tenue  en  dis- 
solution par  du  gaz  hydrogène  sulfuré  9  qui  se  dégage  dès  que 
l'eau  a  le  contact  de  l'air.  Le  D/  Vegny  a  tiré  parti  de  la 
propriété  incrustante  de  cette  eau  pour  lui  faire  mouler  des 
bas-reliefs  qui  sqnt  d'un  trçs-beau  blanc  et  d'iine  assez  grande 
dureté. 

Il  se  sert  de  moules  de  soufre, qu'il  place  très-obliquement 
contre  les  parois  de  plusieurs  cuves  de  bois  ouvertes  par  leurs 
deux  fonds.  Ces  cuves  sont  surmontées ,  à  leur  ouverture  su- 
])érieuixî,  d'une  croîjt  en  bois  assez  large.  L'eau  de  la  source, 
après  avoir  déposé  hors  de  Fatelieç  du  moulage  le  sédiment  le 
plus  grossier,  est  amenée  au-dessus  de  ces  croix  de  bois.  Elle 
St'y  divise  en  tombant,  et  dépose  dans  les  moules  un  sédiment 
calcaire  d'autant  plus  fin ,  que  ceux-ci  sont  placés  plus  perpeu- 
.dicnlairement.  Il  faut  d'un  à.  quatre  mois  pour  terminer  ces 
h^reliefs,  selon  l'épaisseur  qu'on  leur  donne.  Le  D.' Vigny 
est  parvenu  à  les  colorer,  en  mettant  à  la  source  un  vase  rem- 
pli de  couleur  végétale  que  l'eau  délaie.  (Latapie,  J.  de  Ph,) 

M.  Gillet  de  Laumont  a  décQuvert  à  {rçh  lieues  au  su.d-Ques^ 
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de  Tours,  dans  le  lieu  dit  les  caves  de  sauonnière^  une  source 
qui  a  une  propriété  incrustante  semblable  â  la  précédente,  et 
qui  se  couvre  d'une  pellicule  par  le  contact  de  Tair,'  comme 
Teau  de  chaux. 

La  fontaine  de  Saint-Allyre,  près  de  Clermont  en  Auvergne , 
a  une  puissance  dlncrustation  telle,  qu'elle  a  jeté  une  espèce 
de  pont  calcaire  sur  le  ruisseau  auquel  elle  se  réunit. 

Lorsque  ces  incrustations  sont  faites  par  des  rivières  ou  des 
ruisseaux,  elles  enveloppeirt  de  la  vase,  du  sable,  des  débris 
de  végétaux,  des  feuilles,  etc.  Elles  sont  alors  très-poreuses , 
même  cellulaires,  peu  dures,  impures,  et  d'un  gris  sale  :  c'est 
le  tuf  calcaire,^  dont  la  surface  naturelle  est  toujours  ondoyante, 
et  qui  présentesouvent  des  couches  ondulées  dans  son  intérieur. 
Le  tuf,  fait  plus  en  grand  que  les  incrustations  précédentes,  se 
trouve  au^sî  en  plus  grandes  masses.  Onle  rencontre  dans  toutes 
sortes  de  terrains ,  mais  il  est  toujours  presque  superficiel. 

Les  incrustations  ou  dépôts  sont  quelquefois  si  abondans  , 
et  les  pierres  qu'ils  forment  si  dures,  qu'on  peut  en  construire 
des  édifices.  La  pierre  dont  est  bâtie  la  ville  de  Pasti ,  en  Italie , 
est  nommée  par  les  Italiens  pierre  tabulaire ,  parce  qu'elle 
semble  devoir  son  origine  à  des  incrustations  formées  sur  des 
roseaux.  (Guettard.) 

Le  tras^ertin  qui  a  servi  à  construire  tous  les  monumens  de 
Rome,  paroît  a  voir  été  formé  par  les  dépôts  de  l'An  io  et  de  la  sol- 
fatare de  Tivoli.  Les  temples  de  Pestum,  qui  sont  d'une  très- 
haute  antiquité,  ont  été  bâtis  avec  un  travertin  formé  par  le 
dépôt  des  eaux  qui  coulent  encore  dans  ce  canton.  (Breislak.) 

On  retrouve  des  exemples  de  cette  dureté  des  pierres  for- 
mées par  sédiment,  en  Amérique,  dans  la  contrée  de  Guanca- 
velica.  Une  fontaine  d'eau  chaude  forme  trcs-rapideinent,  dans 
ce  lieu,  des  dépôts  abondans  dont  on  retire  des  pierres  de 
construction.    (UUoa.)  ^ 

Toutes  ces  pierres  acquièrent  une  grande  dureté  à  l'air,  et 
M.  de  Brei&lak  croit  que  c'est  à  l'heureuse  réunion  du  travertin 
et  de  la  pouzzolane  dans  le  même  lieu,,  que  les  monumens  de 
Rome  doivent  leur  grande  solidité. 

8.*  Variété,  Calcaire  spongieux,  vulgairenrent ,  agaric  miné- 
ral, moelle  de  pierre,  etc, 

Qçtto  variété,  qui  est  d'un  beau  blanC;  a  le  grain  trèsrfioji 
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elle  est  douce  au  toucher,  trés-tendre ,  et  assez  légère  pour 
surnager  un  instant* 

£Ue  se  trouve  en  couches  peu  épaisses  dans  les  fentes 
des  rochers  calcaires  qu'elle  tapisse.  Elle  est  assez  commune 
en  Suisse,  oii  on  remploie  pour  blanchir  les  maisons  :  on  en 
trouve  aussi  aux  environs  de  Walkenried,  près  Ratîsbonne. 

9.^  Variété.  Calcai«.e  puLvé&uusNT  (vulgair. ,  farine  fossile). 

Elle  est  blanche ,  légère  comme  du  coton ,  et  se  réduit  en 
poudre  par  la  plus  foible  pression. 

Elle  recouvre ,  sous  la  forme  d*un  enduit  d'un  centimètre 

d'épaisseur,  les  surfaces  inférieures  ou  latérales  des  bancs  de 

.  chaux,  calcaire  grossier.  On  en  trouve  assez  communément  aux 

environs  de  Paris ,  notamment  dans  les  carrières  de  Nanterre. 

2.*  SECTION.  Chaux  carbonatée  de  sédiment. 

• 

La  chaux  carbonatée  qui  constitue  les  variétés  renfermées 
dans  cette  division ,  n'a  pas  été  dissoute ,  au  moins  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  masse.  Elle  a  été  suspendue  dans  un  liquide , 
et  déposée  lors  du  repos  ou  du  dégagement  de  ce  liquide.  Sa 
texture  compacte,  souvent  même  grossière,  prouve  ce  mode 
de  formation.  On  remarque  cependant,  dans  les  masses  à  tex- 
ture très- compacte  et  à  grains  fins,  une  homogénéité  et  des 
lamelles  qui  indiquent  qu'une  partie  de  la  chaux  carbonatée 
a  pu  être  dissoute.  Dans  d'autres  masses  on  remarque  un  mé- 
lange de  parties  compactes,  même  terreuses,  et  de  parties 
lamellaires ,  qui  annonce  qu'une  portion  de  la  chaux  carbo- 
natée complètement  dînoute ,  a  pénétré  -les  cavités ,  les  pores 
ou  les  fissures  de  la  masse  compacte ,  et  qu'elle  les  a  remplies 
en  tout  ou  en  partie. 

Cette  formation ,  faite  prineipalement  par  sédiment ,  indique 
aussi  que  les  variétés  de  cette  section  sont  beaucoup  moins 
pures  que  celles  de  la  section  précédente.  Nous  les  considé- 
rons néanmoins  comme  pures ,  parce  qu^  nous  faisons  abs- 
traction de  to;ite  partie  mélangée  qui  n'imprime  pas,  par 
son  mélange ,  des  caractères  ou  des  propriétés  particulières. 

10/  Variété,  Calcaire  ma&bre.  La  plupart  des  marbres  sont 
•  des  pierres  mélangées  .*  mais,  comme  quelques-uns  sont  com- 
posés de  chaux  carbonatée  assez  pure  ;  comme,  dans  les  autres^ 
.  cette  substance  est  la  partie  dominante  par  ses  caractères,  et 
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même  par  ses  proporlîonsy  on  les  réunira  ici,  pour  ne  point 
séparer  des  pierres  dont  presque  toutes  les  propriétés  sont  les 
mêmes. 

Les  marbres ,  proprement  dits,  ont  la  cassure  généralement 
terne  ;  les  lames  qu'ils  font  voir  appartiennent  aux  veines  de 
calcaire  spathique  qui  les  pénètre  souvent  ;  ils  sont  compactes 
çt  susceptibles  d'un  poli  brillant  :  enfin ,  ils  présentent  des 
couleurs  assez  vives  et  trés-^ariées. 

Peu  de  marbres  sont  d'une  seule  couleur ,  lorsqu'on  en  ob- 
serve de  grandes  masses  ;  beaucoup ,  au  contraire ,  présentent 
un  grand  nombre  de  nuances. 

Le  nombre  des  marbres  est  infini ,  leur  nomenclature  arbi- 
traire; c'est  un  chaos  qu'il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  dé« 
brouilter  :  on  n'a  pu  même  établir  encore  aucune  bonne  clas- 
sification des  marbres.  On  fera  connottre  ici  les  sortes  Ica 
plus  connues  et  le  plus  communément  employées. 

Les  marbres  noirs  homogènes ,  dont  on  fait  des  tombeaux , 
des  inscriptions ,  des  socles,  des  carreaux,  viennent  de  Dinan 
prés  Liège,  de  Namur  (  celui-ci  est  un  peu  veiné  de  blanc  ) ,  de 
Theux,  près  de  Namur,  etc.  Ces  marbres  noirs  répandent  sou* 
vent  une  odeur  fétide  par  le  frottement  ou  la  chaleur.  Celui  des 
Ecaussines,  près  de  Mons,  nommé  improprement  petit  granité^ 
est  remarquable  par  le  grand  nombre  de  débris  d'encrines  et 
de  madrépores  qu'il  renferme. 

Le  marbre  a  taches  noires  et  blanches^  Afnguleuscstrès^mêlées  , 
appelé  communément  p<£i£  aulique,  vient  des  environs  de  Mons. 

Le  marbre  portor,  dont  le  fond  est  d'un  beau  noir,  avec  des 
taches  et  des  veines  d'un  )aune  doré ,  se  tire  au  pied  des  Alpes , 
dans  les  environs  de  Gènes ,  près  Porto- Venere. 

Le  marbre  de  Serancolin ,  dans  les  Pyrénées ,  est  quelquefois 
d'un  rouge  foncé ,  «mêlé  dQ  gris  et  de  jaune ,  avec  des  parties, 
transparentes.  La  partie  de  la  carrière  qui  donnoit  la  plus  belle 
qualité  est  épuisée. 

'    Celui  de  Veyrette,  près  de  Bagnères ,  est  jaune  et  rouge. 
.   Le  murbre  nommé  griote  est  d'un  rouge  de  sang"  foncé  en 
brun.  Il  se  trouve  en  Italie  j  à  Cosne ,. département  de  l'Ardèche  > 
en  Flandre,  etc. 

Dans  les  marbres  que  nous  venons  de  prendre  pour  modèles , 
]  es  couleurs  sont  disposées  par  veines  ou  par. taches  nuancées  je 
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dans  d'autres  elles  sont  par  taches  dont  les  contours  sont  limités 
et  anguleux  :  on  voit  que  ce  sont  des  fragmens  de  marbres 
réunis  par  une  pâte.  On  appelle  ces  marbres  Brèches.  (  Voyez 
ce  mol.)  Nous  citerons  pour  exemples  : 

La  brèehe  d'Alet^  ou  de  Tolonet^k  une  lieue  d'Aix  ;  elle  est 
mêlée  de  rouge ,  de  noir  et  de  gris. 

La  brèche  coraline  tV Espagne  ^  qui  a  de  grandes  taches 
blanches,  avec  de  plus  petites,  jaunes,  brunes  et  violettes. 

La  hrocatelle*  C'est  une  brèche  à  petits  morceaux,  dont  la 
couleur  générale  est  le  jaune  doré.  On  la  trouve  à  Tortose  en 
Andalousie  ;  elle  est  rare  et  chère. 

Un  grand  nombre  de  marbres  renferment  des  coquilles 
fossiles ,  des  madrépores ,  qui  font  corps  avec  eux  ;  mais  il  en  est 
quelques  sortes  qui  paroissent  être  uniquemejit  composées  de 
coquilles  brisées.  On  les  a  appelées /i/mo^ueZ/e;  il  y  en  a  de  trois 
sortes  assez  distinctes. 

La  lumaquelle grise  :  elle  est  entièrement  d'un  gris  cendré  ;  les 
coquilles  sont  plus  brun  es.  Elle  vient  des  environs  de  Troyes.  On 
trouve  un  marbre  grossier,  de  cette  espèce,  près  d'Auxerre. 

La  lumaquelle  jaune.  Les  coquilles  sont  d'un  jaune  pâle  sur 
un  fond  jaune  foncé.  Cette  variété  est  très-rare  et  très-belle. 
On  lie  sait  point  d'où  elle  vient.  On  la  nomme  lumaquelle 
d'Astracan;  mais  M.  Fatrin  assure  qu'on  ne  la  trouve  pas  aux 
environs  de  cette  ville. 

La  lumaquelle  opaline.  Le  fond  en  &st  brun  ;  mais,  ce  qu'elle  a 
de  remarquable,  c'est  que  les  coquilles  de  nautile,  01^  d'ammo- 
nite qu'elle  contient,  ont  conservé  un  nacré  brillant  et  magni- 
fique, qui  a  quelquefois  l'éclat  rouge- orange  d'un  charboa 
enflammé.  On  trouve  cette  variété  précieuse  en  Carinthie  ; 
elle  sert  de  toit  à  la  mine  de  plomb  de  fiieyberg. 

Presque  toutes  les  grandes  chaîne^  de  montagnes  renferment 
des  marbres.  Les  pays  qui  donnent  les  marbres  les  plus  esti-> 
mes,  sont  l'Espagne,  les  Pyrénées,  et  l'Italie.    . 

L'estime  que  l'on  lait  d'un  marbre  est  fondée  sur  la  vivacité 
de  ses  couleurs ,  sur  le  poli  qu'il  est  susceptible  de  prendre  , 
sur  son  homogénéité  ,  et  surtout  sur  les  propriétés  qu'il  a  de  se 
conserver  à  l'air  sans  altération.  Les  marbres  qui  contiennent 
de  l'argile  se  délitent  facilement  à  l'air;  ceux  qui  renferment 
des  sulfures  de  fer  se  salissent  en  se  couvrant  de  rouille^ 
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Les  marbres  servent  à  Fornement  des  édifices;  mais,  dans 
les  lieux  où  ils  sont  communs,  ils  sont  employés  comme  pierre 
à  bâtir. 

On  donne  aux  marbres  le  poli  brillant  qui  les  caractérise  5 
par  le  procédé  suivant  : 

Après  avoir  aplani  la  surface  de  la  pièce  à  polir  avec  la 
scie  ou  avec  le  ciseau ,  on  l'unit  parfaitemept  en  la  frottant 
avec  des  tessons  de  poterie  rouge  commune,  qui  n'a  pas  eu  de 
couverte ,  et  avec  un  sable  rougeàtre  argileux  ^  on  y  ajoute  de 
l'eau.  Cette  première  opération  terminée  ^  on  enlève  complet 
tement  le  sable,  et  on  plombe^  c'est-à  dire  que  ,  l'on  frotte 
fortement  le  matbre  avec  un  parallélipipède  de  plomb  piqué 
par-dessous ,  de  l'émeril  neuf,  dit  quatrième j  et  de  Feau  :  la 
surface  devient  très-unie,  très-douce,  mais  elle  n'est  point 
encore  brillante.  On  prend  alors  de  la  Hmaille  de  plomb  mêlée 
d'un  tiers  d'alun ,  et  on  en  frotte  très^fortement  avec  un  tam- 
pon de  linge  la  surface  du  marbre ,  sans  ôter  l'émeril  qui  peut 
y  rester.  Lorsque  l'opération  est  sur  le  point  d'être  terminée  « 
on  donne  le  dernier  poli  avec  de  la  potée  d'étain ,  que  l'on 
emploie  à  sec,  et  sans  changer  de  tampon.  On  essuie  la  surface 
du  marbre  avec  une  serge,  et  il  est  poli.  On  emploie,  pour 
polir  les  marbres  d'une  couleur  pâle ,  de  la  pierre  ponce  au 
lieu  de  plomb  qui  les  noirciroit  ;  et ,  comme  la  potée  d'étain 
jauniroît  le  beau  marbre  blanc,  on  lui  substitue,  dans  ce  cas, 
de  la  potée  d'os  :  ce  sont  des  os  de  mouton  calcinés,  broyés 
et  mêlés  avec  un  tiers  d'alun.  On  se  sert ,  pour  Ja  griote ,  qui 
est  un  marbre  rouge,  du  rouge  à  polir,  employé  dans  les 
fabriques  de  glaces. 

Les  marbres  blancs  sont  sujets  à  jaunir  à  l'air,  ou  à  ay  salir 
d'uùe  autre  manière  :  on  peut  les  nettoyer  complètement  en 
les  lavant  avec  du  chlore  (acide  muriatique  oxigéné),  suffît 
samment  étendu  d'eau. 

1 1  .*  Variété.  Calcaire  compacté;  la  pierre  calcaire  compacte. 
(^Dichter^kaUcstein ,  Werner.)  Cette  pierre  ne  diffère  presque 
point  des  marbres;  elle  est,  comme  eux,  solide,  compacte,  à 
grain fîn:  elle  est  même  susceptible  de  poli,  mais  ce  poli  est 
terne,  et  ses  couleurs  sont  toujours  obscures;  sa  cassure  est  ou 
terne,  ou  ondulée,  ou  écailleuse,  ou  quelquefois  conchoïde. 

Ses  couleurs  varient  entre  le  blanc  jaunâtre ,  le  gris  cendré , 
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le  brun  et  mémele  bleuâtre.  On  remarque  souvent  que  les  frà^ 
mens  épars  de  calcaire  compacte  sont  comme  enveloppés  d^une 
écorce  assez  épaisse ,  qui  est  d'un  jaune  pÂle  sale  ;  le  milieu 
seul  est  resté  bleuâtre.  On  peut  observer  très'>'  fréquemment 
ce  phénomène  sur  ]a  route  d'Auxerre  à  Dijon,  près  Chablis» 

On  remarque  quelquefois  dans  le  calcaire  compacte  des  arbo- 
risations ou  dendrites  qui  sont  dues  k  une  infiltration  d'oxide 
noir  de  fer  ou  de  manganèse ,  qui  sVst  introduit  tantôt  entre 
les  feuillets  de  la  pierre  y  tantôt  dans  les  fissures  nombreuses 
dont  cette  pierre  est  susceptible.  Dans  le  premier  cas, les  den-« 
drites  sont  superficielles  ;  dans  le  deuxième,  elles  sont  profond 
des,  et  ne  deviennent  visibles  que  lorsqu'on  scie  la  pierre  pei^ 
pendiculairement  à  ces  fissures. 

On  trouve  aux  environs  de  Florence  nne  variété  de  calcaire 
compacte,  qui,  sciée  dans  un  certain  sens^  offre  assez  bien 
l'image  d'une  ville  ruinée  :  on  croit  y  voir. des  édifices,  des 
tours ,  un  ciel  et  une  terrasse.  On  la  connott  sous  le  nom  de 
fierre  de  Florènûe,  On  suppose  que  cette  pierre  calcaire  argî* 
leuse  et  ferragineuse^  en  prenant  du  retrait  par)  le  desséche* 
ment,  s'est  divisée  en  prismes  irréguliers;  que  l'espace  entre 
ces  prismes  a  été  rempli  par  une  infiltration  de  chaux  carbona^ 
tée ,  tandis  que  l'oxide  de  fer  de  la  sur£ace  des  prismes ,  en 
•'oxidant  davantage ,  teignoit  cette  surface  d'une  couleur  plu» 
foncée  que  celle  du  fond  sur  lequel  ils  sont  placés. 

GisemefU*  Les  marbres  et  le  calcaire  compacte  présentent 
k  peu  près  le  même  gisement  et  les  mêmes  faits  géologiques^ 
On  réunira  donc  ici  ce  qui  les  concerne. 

Mais  nous  ne  considérerons  dans  leur  gisement  que  ce  qui 
leur  appartient  particulièrement  et  d^une  manière  absolue , 
■ans  parier  de  leur  place  dans  la  succession  des  couches  dit 
globe ,  ni  de  leur  rapport  de  position,  de  formation ,  etc.  a%'*eo 
les  autres  roches»  Nous  examinerons  ce  dernier  sujet  ^  en  trai« 
tant  des  terrains  dont  ils  font  partie ,  au  mot  TsaRAiNé 

Les  marbres  et  les  calcaires  compactes  se  présentent  généra- 
lement en  bancs  épais,  parallèles  entre  eux,  rarement  hori^ 
son  taux,  mais  sou  vent  très^inclinés,  et,  ce  qui  est  plus  remar* 
quable ,  contournés,  plissés^  comme  tordus  dans  toutes  sortes 
de  directions ,  sans  cependant  perdre  leur  parallélisme.       ' 

Ils  forment  des  chafnes  de' montagnes  stratifiées,  souvent 
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très'haUtes;  on  en  voit  dans  les  Pyrénées  qni  ont  36oo  mètres 
d'élévation.  Ces  montagnes  ont  toutes  un  aspect  particulier 
qui  les  fait  reconnoître  de  très-loin.  Leur  sommet  est  rarement 
aigu;  il  est,  au  contraire^  fréquemment  terminé  en  un  plateau 
dont  l'étendue  est  quelquefois  assez  grande  :  leurs  flancs  sont 
escarpés  etcoupés  presque  à  pic;  ces  escarpemens  sont  quelque- 
fois d'une  hauteur  prodigieuse  ;  quelquefois  aussi  ils  se  suc-^ 
cèdent  en  retraite ,  comme  les  marches  d'un  escalier. 

Cette  double  disposition  est  très^rem^u^uable  dans  le  centre 
de  la  chaîne  des  Pyrénées ,  sur  les  bords  de  la  chaîne  des 
Alpes ,  près  de  Grenoble ,  sûr  la  rire  droite  de  Tlsère ,  etc. 

Les  bancs  de  calcaire  compacte  et  de  marbre  varient  beau- 
coup d'épaisseur  ;  ils  sont  souvent  séparés  par  des  bancs  d^argile , 
de  schiste  argileux ,  de  psammite  schistoïde,  de  houille  même  ; 
on  y  trouve  aussi ,  soit  en  couches  ou  en  amas ,  du  fer  oxidé 
rouge ,  du  mercure  sulfuré,  du  plomb  sulfuré  et  molybdaté, 
du  manganèse,  du  zinc  oxidé  ou  sulfuné,  etc.  Les  mêmes' 
substances  les  traversent  en  filons ,  accompagnées  de  calcaire 
lamellaire,  de  chaux  fluatée ,  de  baryte  sulfaté,  de  fer  sulfurée, 
de  cuivre  carbonate ,  etc.  Les  minéraux  disséminés ,  qu'on  voit 
dans  ces  calcaires,  sont  peu  nombreux  ;  ce  sont  principalement  ' 
des  grenats,  quelquefois  du  felspath  ;  mais  on  y  Voit  aussi  des 
silex.  Ceux-ci ,  néanmoins ,  y  sont  plus  rares  que  dans  la  craie  ^ 
ils  sont  aussi  pl«8  petits  et  plus  intimement  liés  avec  la  pâte , 
tantôt  en  couches  continues  (  aux  environs  de  Bakewell  dans 
le  Derbyshire) ,  tantôt  en  noyaux  ou  couches  interrompues 
(les  silex  blonds,  des  environs  de  Grenoble \ 

Enfin,  ces  deux  variétés  de  calcaire  renferment  très-sou' 
vent  des  coquilles  et  autres  cor^s  marins  fossiles.  C<f)rtains 
marbres  paroissent  entièrement  composés  de  madrépores 
qui  ont  pris  la  structure  lamellaire.  Ces  corps  marins  ont  rare^ 
ment  conservé  la  pureté  de  leurs  formes,  et  sont  tellement 
adhérens  à  la  pierre ,  qu'ils  ne  peuvent  pas  en  être  séparés' 
entiers.  Les  genres  de  coquilles  et  de  zoophytes  qu'on  y^ trouve 
le  plus  ordinairement ,  sont  des  entroques ,  des  bélemnites  ^ 
«les  ammonites ,  des  térébratules. 

Les  variétés  minéralogiques  de  calcaires  cc^pactes  et  de 
marbres  renferment  les  roches  calcaires  qui  ont  reçn  en  géo- 
gAoste ,  et  par  rapport  à  leur  position  ,  les  noms  de  calcaire 
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de  transition j  calcaire  des  Alpes,  calcaire  du  Jura,  deZechsièitif 
de  Hochgebirghalh  de  M.  Uttinger,  de  Raukwach^  de  RauhkalL 
Chacune  de  ces  variétés  géognostiques  présente  des  différences 
minéralngiques  que  nous  rappellerons  en  traitant  des  époques 
de  formation  auxquelles  elles  appartiennent,  mais  qu^il  est  peut- 
être  utile  de  présenter  ici  réunies.  Toutes ,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  sont  minéralogiquement  des  calcaires  conêpactes» 

Le  calcaire  transitif  est  généralement  le  plus  compacte  et  le 
plus  voisin^par  sa  texture,  du  calcaire  saccharoïde  ou  lamellaire. 
Il  est  tantôt  ou  blanchâtre ,  ou  très-coloré ,  et  fait  partie  des 
marbres;  c'est  probablement  à  cette  modification  du  calcaire 
transitif  qu'il  faut  T&pporterleHochgebirghaik  de  M.  Uttinger  ; 
variété  du  calcaire  compacte  qui,  selon  ce  géologue,  est  très-pure* 

Tantôt  il  est  brun ,  gris  de  fumée  ,'ou  même  tout-à-fait  noir; 
dans  ce  dernier  cas ,  il  renferme  du  charbon ,  environ  un  quart 
pour  cent.  Il  offre ,  ainsi  que  le  précédent ,  un  grand  nombre 
de  lamelles  et  de  veinules  de  calcaire  spathique  ,  et  renferme 
plus  abondamment  et  plus  fréquemment  que  lui  des  débris 
de  corps  organisés  qui  appartiennent  à  des  espèces  et  même 
à  des  genres  particuliers,  très-différens  de  ceux  qui  vivent 
actuellement  à  la  surface  de  la  terre. 

Le  calcaire  dit  des  Alpes  ^  non  moins  compacte  que  le  pré- 
cédent, à  grains  très-fins,  mais  jaunâtre  rosâtre,  ou  même 
coloré  plutôt  que  noir  ou  brun,  est  néanmoins  quelquefois  gris 
roussâtre  ou  gris  de  fumée,  et  c'est  alors  le  zechstein)  mais  lia 
toujours  une  structure  très -dense,  une  cassure  quelquefois 
écailleuse,  et  n'offre  point  ces  lamelles  spathiques  qui  sont 
si  abondantes  dans  le  calcaire  transitif;  il  renferme  enfin ,  mais 
comme  par  paquets  seulement ,  un  grand  nombre  de  débris  de» 
corps  organisés ,  tels  que  des  coquilles  très-variées  et  des  encrines. 

Le  calcaire  dit  du  Jura ,  est  moins  compacte ,  moins  homo- 
gène; il  est  grisâtre,  plus  ou  moins  foncé;  sa  cassure  est  inégale; 
il  est  quelquefois  assez  difficile  à  casser.  Lorsqu'il  présente  un 
grand  nombre  de  petites  cavités  remplies  d'argile,  et 'qu'il  est 
comme  boursoufflé,  on  lui  donne  les  noms  de  raiiJitvacJc ,  rauh- 
Icalk ,  hohlekalhe  ;  il  ne  renferme  pas  moins  de  débris  de  corps  or- 
ganisés que  les  précédens,  mais  ils  appartiennent  généralement 
a  d'autres  espèces.  Les  térébratules ,  bélemnites,  ammonites, 
ptérocènes,  pcctens,  gryphsées,  etc.,  y  sont  très- communs* 
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t)n  dalt  redilre  que  les  caractères  convenables  au  plus  grand 
nombre  des  calcaires  compactes  désignés  sûus  les  nçms  géo- 
^ostiques  précédens ,  sont  loin  d'être  absolus  et  constaus. 

.  Plusieurs  sous-variétés  de  calcaires  compacte^  renferment 
de  la  magnésie  jusqu'à  9  pour  100  ;  lorsqu'elle  leur  imprimé 
des  caractères  extérieurs  et  des  propriétés  suffisamment  dis'- 
tinctifs ,  elles  doivent  être  placées  avec  les  calcaires  mélangés 
magnésifeKS* 

Les  calcaires  compactes  sont  particulièrement  employés  dans 
les  constructions,  et  donnent  parla  cuisson  une  chaux  d'asseï 
bonne  ^alité,  quand  on  a  soin  de  les  choisir  exeinpts  d'argile*. 

12.^  Variétés  Calcaiee  oolithb.  (Chaux  carbonatée  globuli» 
Ibrme,  ;HaUy^)  Rogensteinj  Hêtsestein^  des  minéralogiste* 
allemands. 

^ous  plaçons  ici  une  variété  de  pierre  calcaire  qui  semblés 
peu  importante  au  premier  aperçu ,  mais  qui ,  par  sa  manière 
d'être  assez  parliculière,  mérite  d'être  séparée  des  autres. 
L'oolithe  est  toujours  en  globules  ou  sphéroïdes,  dont  la  gros^ 
aear  Varie  depuis  celle  d'un  pois  jusqu'à  celle  d*une  graine 
de  pamt.  Ces  sphéroïdes  ne  sont  point  réguliers  ;  leur  cassure 
est  compacte  et  souvent  écailleuse  ;  on  n^  voit  ni  couches 
concentriques  ni  stries  convergentes:  et  c'est  en  ce}a  que 
les  oolithes  diffèrent  des  autres  variétés  globuleuses  de  chaux: 
carbonatée.  Leur  couleur,  caractère  d'£lleurs  peu  important , 
est  le  gris  jaunâtre ,  ou  le  rouge  brun  et  sale. 

Les  oolithes  sont  presque  toujours  agglutinées  par  un  ci- 
ment calcaire;  elles  se  trouvent  en  bancs  ou  en  masses  consi- 
dérables au  milieu  des  bancs  ou  terrains  calcaires ,  proba- 
blement antérieurs  à  la  craie,  et  qui  paroissent d'une  époque 
à  peu  près  la  même  que  celle  où  s'est  déposé  le  calcaire  du. 
•Jura.  On  voit  au  nord  d'Alonçon  des  éouches  entièrentent 
.composées  d'oolithes  de  la  grosseur  d'une  graine  de  pavot. 
On  a  cr^  remarquer  qu'elles  se  trouvent,  plus  ordinairement 
qu'ailleurs,  au  pied  des  collines  ou  des  montagnes,  et  qu'om 
-les  rencontre  surtout   dans  le  passage  «des  terrains  de  crf»- 
taliisation  aux  terrains  de  sédiment.  Daubenton ,  Saussure  » 
Spallanzani,   M.  Gillet-Laumont ,  supposent  que  c'est  de  la 
chaux  carbonatée  qui  a  été  granulée  comme  de  la  poudre  à 
c^anon,  par.  le  igouvement  des  eaux. 

8,  ip 
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Lorsqu^on  voit  les  masses  d^oolithes'd^tin  hran'ïàugeHre 
ferrugineux ,  des  environs  d'Eislebeo  et  d'autr;es  lieux  dn 
Harz  ou  du  pays  de  Mansfeld ,  '  <:oBiposéet  de  graia^  souvvii^ 
très-gros,  {^ouverts  eux^-mêmes  de  petites  aipéntés  i^héroï* 
dales  et  comme  chagrinées  réguUèFement ,  ^m  seroit  tenté  idr 
les  prendre  pour  des  corps  organisés  fossilesf  mais  lorsque  pat 
la  plus  grande  attention  on  ne  peut  parvenir  i  découvrir  ai»- 
cune  structure  organique  dans  Tintérieur  de  ces^foias^  qn'oa 
jies  trquvede  toutes  les  grosseurs  dans  la  mêiae  masse,  etqu^on 
voit  qu'il  n*y  a  même  que  ceux  de  la  sur  face  ,x  exposés  de^ 
puis  long-temps  à  l'influence  des  météores  atmosphériques^ 
qui  présentent  cette  structure  ,  on  est  obligé  d'abandonner 
£ette  idée,  et  d'attribuer  leur  forme  àu&e.cause  mécanique^ 
dont  il  est  difficile  de  se  former  uoe  idée  juste. 
.  Les  oolithes  sont  rares  dans  la  -ckaux  caitenatée  c^pi^ 
j>acte,  dite  des  Alpes;  on  ne  les  a  jamais  vues  dflas  la  cra» 
jproprement  dite  $  leurs  bancs  altéraient  quelquefois  avec  dcàs 
.couches  de  grès.  ' 

On  trouve  en  Suéde,  en  Suisse,,, à  Ei^lében  etiArtertt 
en  Thuringe ,  des  masses  d'oalitbea  qui  se  déoomposeat  fac»* 
lement  :  on  s'en  sert  alors  pour  amender  les  terres  au  lieu  de 

jnarne. 

C'est  VHommergel  de  M.  Freislebea.  Quelquefois  l'oolithe  eét 
tellement  mêlée  de  table  quarzeux  qui  lui  est  foi^emeiiC 
agrégé,  qu'elle  passe  au  grés,  même  au  grés  dur  et  au  silex 
.corné.  (Freisleben,  )  £lle  est  alors  susceptible  àe  recevoir  un 
.assez  beau  poli. 

i3.^  Variété,  Calcaibb  geais  (  Chsux  carhonaiée  eniyease^ 
.Haîiy).  Il  est  assez  difficile  de  faire  eoSiacider  les  caractères  mi- 
aéralogîques de  la  craie,  avec  bc^  oaiactéres  géognostiques  ay 
de  position.  Quoique  la  craie  soit  encore  assez  mai  déterminée 
sous  ces  deux  rapports,  il  est  cependant  plus  iacile  de  loi 
assigner  des  caractères  géognostiques  que  des  propriétés  aûné- 
ralogiques  très-tranchées.  Nous  ne  nousoccuperonsnéanmoias^ 
.dans  cet  article,  que  de  l'histoire  naturelle  de  la  CFsie  consi- 
dérée isolément  et  non  dans  êe$  rapports  avec  les  autvea 
.couches  du  globe.  Ce  sujet  sera  traité  .au  mot  Tessazn. 

La  craie  est  généralement  blanche ,  tirant  un  peu  .sar  le 
jaunâtre  et  le|grisàtref  elle  a  u|ie  tjCxture  Jàche^un  a9ge4St 
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lUfat,  tetreHiX^  imn$  «ueilin  indice  de  eristalliéatîôii  ni  même 
d'infiltration  cristalline;  saa  grain  est  cependant  très •» fin ^ 
Èonventméme.:pte&qnc  i]D|>alpable$  le  peu  de  cdhérence  qu'ont 
#jpdifldi^iiienft  ses  poities  «  fait  qu'eUe  laisse  asset  faeiZemeat 
vne  trace  blanche  ei  assez  nette  sur  les  aurfopes  sur  lesquelles 
SOI  la  spasse  mloie  avec*  légèrelé.  • 

Sa  cassure  est  droite ,  quelquefois  un  peu  conebojhije^  ra^ 
remenjt  raboteuse;  sa  pesanteur  spécifique  viarie  entre  ^  i  si 
#96  &• 

La  ctaie  est  .complètement  opaque,  tipés^endre^  tiiméme 
friable  dans  quelques  cas.  Elle  happe  -à  la  iaa^ue* 

Oestdela  obaiix  earbcmàtée  pu»,  dont  la  composition  est 
«bsolumeai  la  même  qiie  celle  dn  caloaùre  spatMque.;  mais 
elle  cpatient  dans^  un  .état  de  mëian^  probablement  inéca* 
nique,  delà  siliee,  de  TaiumxBe  et  de  la  magnésie  dans  des 
proportions  très-variables ,  comme  on  peuvoit  ^y  attendre. 
Ainsi  on  trouve  sur  m 00. parties  dé  craie,  environ  ,  . 

Craie  de  Galicie»     Craie  de  Parism 

Chauic  carbonatée* 82  • 70      ' 

Silice  ••••• .••     d«.«..l.      20 

Magnésie  ••••••••••      ô. 10 

Alumine   ••« 2 «       o 

('Haquet.  )  (  Bouillon* 

Lagrange.  ) 

Il  esttiièfr^acile  àt  eonlèndre,  sur  des  échantillons  isolés^ 
la  eraie  avec  certains  petits  dépôts  de  calcaire  souvent'.mar- 
neux ,  qui  loi  ressemblent  beaupoupjfi&r  les  caraê^nès  exté- 
rieurs ;  mais  e:ette  incertitude  disparoît  presque entiètremenit 
lorsqu^à  ces  earact^es  en  -réunit  :ceox  qui  sont  tirés  de  la 
eraie  examinée  en  grandes  masses ,  et  des  corps  étrangers 
qu'elle  renferme,  c'est-à^-dire,  les  caractères  géogno^iques  qiie 
nous  allons  indiquer» 

La  craie  se  préfente  en  masses  également  étendues  daas 
toutes  les  dimensions  ;  elle  constitue  des  chaînes  de  coI<- 
Unes  entières,  et  des  terrains  très-considérables  ;  mais  ces 
eoUines.  atteignent  rarement  une  grapde  élévation ,  et  nous 
doutons  qu'elle  passe  100  mètres. 

Quelquefois ,  et  c'est  même  le  plus  ^us  grand  nombre  4^ 

^3* 
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cas,  on  n'y  voit  aucune  aMiAC  distincte,  ^ppattenaM  k  là 
masse  même,  c'est-à-dire,  qu'on  n'y  remarque  pas  ces  couchée 
séparées  par  dev  fissures  de:  stratification  continues  et  si  dis-» 
tinctes  dans  les  calcaires  compactes  des  Alpes  et  du  Jura ,  dans 
le  calcaire  grossier,  etc.  Dans  d'autres  cas,  la  stratification 
est  marquée  par  des  lits  ou  d'argile  ou  de  sable ,  ou  même 
de  grès,  plus  ou  moins  épais,  et- placés  souvent  à  d'assez 
grandes  distances  les.  uns  des.  autres  ;  nous  le  répétons ,  cette 
disposition  est  la  moins  ordinaire,  et  ne  se  trouve  peut— être 
jamais  daps  la  craie  blanche,  telle  que .  nous  l'avons  carac- 
térisée minéralogiquement. 

Mais,  ce  qui  indique  le  plus  clairement  la  stratification  de 
la  craie ,  nféme  toutes  ses  variétés  ou  états  géognostiques  , 
ce  sont  des  lits  de  silex  pyromaques  très^multipliés ,  très* 
près  les  uns  des  autres ,  très-étendus  et  souvent  parfaitement 
parallèles.  Le  silex  qui  compose  ces  lits  est  rarement 
continu  sur  une  grande  étendue;  il  se  présente  plutôt  en 
rognons  sphéroïdaux ,  ou  de  toutes  sortes  de  formes ,  comme 
placés  à  côté  les  uns  des  autres ,  tantôt  tout-à-fait  séparés  et 
isolés,  tantôt  liés  ensemble  et  comme  soudés  par  dififérens  points^ 
de  manière  que  si  on  dégageoit'  ces  lits  de  la  craie  sur  «ne 
grande  surface ,  ils  présenterôient ,  dans  beaucoup  de  cas  y 
une  grande  plaque  d'une  épaisseur  moyenne  à  peu  prés 
égale ,  à  surface  couverte  de  tubérosités  inégales  ,  et  cHblée 
d'une  multitude  d'ouvertures  aussi  différentes  par  leur  gran« 
deur  qu'irrégulières  dans  leur  forme  et  leur  disposition. 

Ces  rognons  durs ,  tantôt  composés  de  silex  pyromaques 
noirs  ou  blonds  et  trèsupurs,  tantôt  de  silex  opaque  blan-i 
châtre  ou  grisâtre ,  mêlés  de  sable  et  de  craie ,  sont  les  ca« 
ractères  les  plus  sûrs  de  la  craie. envisagée  en  grand. 

La  stratification  de  la  craie  est ,  dans  beaucoup  de  cas ,  sen- 
siblement horizontale  ;  néanmoins,  dans  quelques  lieux,  elle 
présente  une  stratification  très -inclinée,  ou  même  presque, 
verticale,  et  quelquefois  des  lits  contournés  et  fortement, 
arqués.  Cette  disposition  e^t  très  -  distincte  sur  les  .  côtes 
de  VAe  de  Wight,  comme  nous  Ta  fait  connoftreM.  Webster. 
Nous  doi^ons  dans  nos  planches  la  vue  de  cette  disposition 
remarquable ,  mais  qui  paroit  presque  locale. 
«  Enfin ,  on  observe  dans le^  masses  de  craie  des  fentes  presque 
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jrerticoles^  à  parois  bosselées  et  comme  polies  pa?  les  eaux, 
et  dajiis  lesquelles  les  silex  sont  restés  eu  saillie*  Les  ouvriers 
les  nomment  filets  ou  filières. 

Les  débris  de  corps  organisés  fossiles  que  renferme  ce 
calcaire,  peuvent  encore  le  caractériser.,,  et  le  distinguer  sur- 
tout de  ces  marnes  d'aspect  crayeux  avec  lesquelles  on  le 
confond  quelquefois.  Mais,  outre  que  Fénnmération  de  ces 
fossiles  nous  feroit  sortir.de  notre  snîet,  cette  partie  de  la 
géognosie  est  encore  trop  peu  avancée  pour  qu'on  'puisse 
donner  cette  énumération  avec  exactitude  :  nous  nous  conten- 
terons donc  d'indiquer  les  genres  qu'on  ne  trouve  jamais  dans 
les  marnes  précitées  ;  ce  sont  des  bélenuiif  es ,  des  ananchites , 
des  térébratules,etc«  Le  noyau  de  ces  coquilles, mais  plus  par- 
ticulièrement des  oursins,  est  souvent  remplacé  par  du  silex 
pyromaque-. 
•  ^n  ne  trouve  dans  la  craie  au£un  gîte  métallique;  on  n'y 
trouve  non  plus  aucun  combustible  charbonneux,  du  moins 
en  quantité  et  en  étendues  notable.  Le  seul  métal  qui  s'y  ren- 
contre, c'est  le  fer  à  l'état  de  sulfure  ou- de  pyrites  globuli- 
formes,  dbséminé,  ou  incrustant  les  débris  de  corps  organisés 
qui  y  sont  également  disséminés.. Ces  débris  sont  eux-mémea 
répandus  avec  une  grande  inégalité  ;  il  y  a  des  masses  de 
craie  très-considérables  qui  n'en  renferment  aucun ,  tandis  que 
dans  d'autres  lieux ,  on  les  volt  accumulés  en  grande  quan- 
tité dans  un  espace  très-circonscrit. 

Plusieurs  terrains  calcaires,  mais  beaucoup  moins  homo- 
gènes que  la  craie  blanche  que  nous  venons  de  décrire,  ap- 
partiennent évidemment  à  ce  dépôt,  puisqu'ils  s'y  lient  par 
des  nuances  insensibles ,  semblent  alterner  avec  lui ,  et  même 
quelquefois  le  remplacer.  Cette  ponsidération  étant  entière- 
ment géo^ostique ,  sera  développée  au  mot  T£ils.ain.  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  ici  les  deux  variétés  de  craie 
qui  se  lient  évidemment  avec  la  craie  blanche.  L'uneest  la  craie 
tuf  au  de  M.  Omalius  d'Halloy,  qui  est  grisâtre  ou  jaunâtre, 
friable,  à  grains  plus  grossiers,  souvent  très  -  sablonneux , 
et  renfermant  les  silex  opaques  indiqués  plus  haut.  L'autre 
est  la  craie  ckloritée^  que  nous  avons  fait  connoître  ailleurs, 
qui  est  également  plus  grossière,  grisâtre,  mêlée  de  beau- 
;eoup  de  sable  très- friable,  et  qui  x|e  àjffère  enfin  de  la 
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ctt^é  ÎUtitfï  4M  put  U  granfde  quantffë  de  graiaî  de  c&iorîtir 
^H^ëHe  Teaferme,  Ces  deux  sorte»  de  craies ,  et  frés-certarîne- 
xnent  la  dernière ,  paroissent  être  plus  anciennes  que  la  craie 
l>la]âtehe. 

La  craie,  et  surtout  la  craie  blanche ,'  n'est  peut-être 
pas  aussi  abondammeAf  répandtfe  àûxts  la  nature  que  le 
ealcaire  cotiipi^te  -,  cependant  de  vastes  provinces  en  sont  en- 
tîèremeirt  compdsées.  La  Galicie,  la  Pologne,  l*Angleterre  , 
la  France,  etd. ,  présentent  des  terrains  de  craie  trés-étendus* 
Dans  ce  dernier  paya ,  on  sait  qu'elle  est  abondante  en  Chani- 
pagne,  sur  les  côtes  de  laMiEmche,  aux  environs  de  Rouen ^ 
et  prés  de  Paris  ,  à  Bougival  et  à  Meudon ,  etc. 

La  erare  est  employée  dans  les  arts  comme  crayon  ;  elle  sert 
aussi  à  nettoyer  les  métaux ,  les  verres  ;  elle  fournit  le  blane 
employé  dans  toutes  les  peintures  en  détrempe  ;  elfe  doit  être 
ptfre,  e^esl^à-dire,  privée  de  la  plutf  grande  partie  du  sable 
qu'elle  contient. 

On  l'exploite  ordinairement  par  vastes  galeries.  La  consis- 
tance de  cette  piert-e  est  telle  que  les  parois  se  soutiennent 
d'elles-mêmes.  On  la  concasse  en  petits  morceaux  avec  une 
masse  de  fbr  emmanchée  :  on  la  délaie  alors  plus  facilement  ^ 
d'abord  dans  un  peu  d'ean ,  ensuite  dans  une  plus  grande 
quantité  de  ce  liquide.  On  laisse  reposer  environ  deux  heures 
cette  bouillie  claire  ;  lorsqu'on  suppose  que  tout  le  sable  s'est 
précipité,  on  décante  avec  des  seaux ,  et  sans  remuer  le  fond, 
l'eau  laiteuse  qui  surnage,  et  on  la  transporte  dans  dés  ton- 
neaux, où  la  craie  se  dépose  ;  on  décante  alors  Feau  devenue 
claire;  on  laisse  prendre  à  la  craie  assez  de  consistance  pour 
qu'on  puisse  la  manier,  et  en  faire  des  masses  qu'on  applique 
contre  les  parois  de  la  carrière.  Elles  y  acquièrent  prompte- 
ment  assee  de  fermeté  pour  être  moulées  entre  les  mains  en 
cylindre.  On  transporte  ces  cylindres  hors  de  la  carrière  ;  on  les 
couche  les  uns  sur  les  autres,  et  on  les  dépose  en  petites  mu- 
railles à  claire -voie,  dont  l'épaisseur  est  égale  à  la  hauteur 
àvt  cylindre.  On  place  ces  murailles  deux  à  deux,  à  quelque 
distance  l'une  dé  l'antre ,  et  on  les  couvre  par  un  petit  toil  de 
chaume. 

Ces  cylindres  ou  pains  de  craie  se  sèchent  complètement.  On 
les  vend  à  Paris  èxas  le  nom  de  htanc  y  ou  de  hlanç  d'Espagne. 


é^*  Viméki*  GAteAfRE  crossier.  Vulgaîremenf  ,  pîerf e  cal- 
ittiire,  ]^en^  à  bâtit' des  Parisiens,  pierre  de  taille,  ef  moellon. 
Cctite  variété  a  la  tejcture  lâche,  le  grain  ordinairement  gros- 
met'y  elle  te  l«ase  facilement  entamer  par  les  înstrumens  tran- 
càasis  ^et  n'estsuaeeptiMe  de  recevoir  aucun  poli  ;  sa  cassure  est 
grenue  et  terne;  aes  eeiiletirs  sont  sales,  et  varient  entre  le 
Jiiane,  le  gris  elle  }atine  isabelle. 

•  JLe  grain 9  Id  couleur,  la  dureté  de  ces  pierres,  présentent  j 
ée  grandeS'âifféreiices,  qtzi  influent  plus  sur  Tu&age  auquel  on 
peut  les  em^oiyer,  que  sur^  rôle  qu'elles  jouent  dans  la 
vature. 

Le*  ttn^s  ont  un  gram  trè»*fin,  avec  de  là  blancheur,  mais 
peu  de  du^té)  et  n©  peuvent  être  employées  que'  pour  la 
aculpt»te,  telle  est  la  pierre  de  Tonnerre ,  dans  le  département 
de  rYoi>»e  (i)  ;  celle  de  Nanterre ,  pris  Paris. 

]&*autre»  Bv^  le  grain  phis  grossier  ;  leiir  couleur  est  jaunâtre  ^ 
elles  ftont  tendres  :  telles  sont  les  pierres  de  Confians-Sainte» 
Honorine,  pré»  Paris,  dont  les  bancs  ont  quelquefois  plus  de 
deux  métrés  dVpaisséur;  celles  de  Saint-Leu  et  de  Trossy  dana 
le  d>épartemént  de  POise  i  ici  les  ban<$s  n'ont  guèrd  plus  d'un 
«iétre. 

Enfin,  d'autres  ont  une  texture  très-  lâche ,  un  grain  très^ 
^0saier,  tré»-visîMc,  et,  quoique  composées  de  sable,  de  frag- 
znens  de  coquilles  agglutinées,  elles  ont  une  grande  dureté  et 
•«ne  grande  âolidité  :  telle  est  la  pierre  de  Saillancourt ,  prè^ 
Fenfoise.  Se»  bancs  paroissent  d'une  telle  épaisseur,  que  la 
«arriére  semble  ccnipée  dans  une  seule  masse  de  pierre  i  cette 
carrière  t%t  réservée  pour  les  travaux  des  ponts  et  chaussées. 
'  Le  calcaire  grossier  étant  ordinairement  un  mélange  impur 
de  sable  calcaire  et  siliceux ,  d'un  peu  d'argile ,  de  fragmen'si 
^e  €î0qitilles,  etc.,  Panalyse  chimique  ne  peut  rien  nous  ap-^ 
'^^rench'e  de  précis  sur  la  composition  de  cette  pierre. 

Il  eaft  d'une  formation  postérieure  à  celle  de  la  craie ,  et 
intérieure  -à  celle  du  gypse  à  essemens«  Il  constitue^  des  ter>- 
«aîns  assez  eirccmscrits^  très-étendus  cependant  aux  environs 
dfi  Paris  «  et  fort  bien  caractérisés  dans  ce  canton ,  mais  pTua 

(i)  IL  n'est  pas  eûr  qii£  U  pierre  dite  de  Tonaerce  appariicnnf  gcolog^ 
«Fuemeut  au  calcaire  ^^rossier» 


*9«  CHÀ 

circonscrits  et  moins  bien  caractérisés  dans  d'autres  lieuit  oii  sa 
présence^n'çst  que  présumée^  mais  non  encore  prouvée  :  tels 
sont  les  environs  de  Gand ,  ceux  de  Mayence  ,  ceux  de 
Londres,  où  ce  calcaire  est  tellement  friable  et  sablonneux,  qu'il 
ne  présente  plus  aucun  caractère  minéralogique ,  et  qu'il  ne 
peut  être  déterminé  que  parles  caractères  géognostiques. 

Le  calcaire  grossier  paroXt  être  toujours  assez  éloigné  des 
hautes  chaînes  de  montagnes  primordiales ,  et  appaHenir  aux 
terrains  les  plus  nouveaux.  Quoiqu'il  se  présente  en  bancs 
puissans  et  très  •  étendus ,  il  ne  forme  jamais  de  très- hautes 
montagnes,  mais  des  collines  arrondies  dont  les  flancs  aifrent 
quelquefois  des  escarpemens  :  il  fait  en  France  la  base  d'assez 
g^randes  plaines  :  telles  sont  celles  des  environs  de  Paris. 

Ses  banqs  sont  très-distincts,  horizontaux,  rarement  incliné»^ 
Jamaia  contournés  ni  plissés  ;  ils  ne  sont  séparés  que  par  de 
l'argile ,  de  la  marne ,  du  sable  ;  quelquefois  par  des  dép6ts  et 
des  infiltrations  géodiques  de  quarz  et  de  chaux  carbonatée 
cristallisés  (Neuiliy,  prés  Paris):  ces  bancs,  ou  couches,  va- 
rient beaucoup  d'épaisseur.  On  peut  remarquer  qu'ils  sont 
beaucoup  plus  épais  dan§  la  pierre  calcaire  tendre ,  que  dans  la 
dur^.  Cette  dernière  sous-variété  est  quelquefois  en  couches  si. 
minces ,  qu'on  s'en  sert  dans  quelques  contrées  (dans la  C6te^ 
d'Oç,  près  de  Dijon),  en  place  de  tuiles,  pour  couvrir  lesiba^-^ 
sons  (i). 

Ce  calcaire  renferme  souvent  un  très-grand  nombre  de  co^ 
quilles  dont  les  genres  et  les  espèces  sont  très-multipliés  :.  quel^ 
ques-unes  de  ces  coquilles  paroissent  le  caractériser  géognosr- 
tiquement.  C^est^  d'une  part,  l'absence  des  anunonit^s,  et,  de 
l'autre,  la  présence  presque  habituelle  de  plusieurs  espèces 
particulières  de  cérites.. 

Il  ne  renferme  ni  filon ,  ni  matière  métallique  :  on  n'y  trouve 
que  des  infiltrations  de  fer  oxidé  hydraté ,  e|  peut-être  aussi 
quelques  petits  dépôts  de  zinc  carbonate.  La  hcMiille  ne  s'y  est 
Jamais  rencontrée  ;  mais  on  peut  y  trouver  quelques  dépôts 
peu  épais  de  lignites.  Les  silex  pyromaques  ,  si  n  abondant 

'■■■'         I.    ]■    m  11,1  II     I    .      .       .1        M        iB  ■'■'■'»  l'I  I  I  !■      ■     I    I       11  .1       * ■  — ^— 
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(0  Le  calcaire  que  nous  citons  .ici  n'appartient  probablement  au  cat-^ 
caire  grossier  que  par  ses  caractères  ]aiQ^alogiq,ue»>  il  pecoit  être  ^é»^ 
i^siiquement  plus  ançieib 
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dans  lA  eraie^  ne  w  trouvent  presque  jamais  j  ou  peut-être 
même  jamais,  dans  le  calcaire  grossier;  mais  on  y  voit  des  rog- 
nons en  couches  horitoniales ,  interrompues ,  de  silex  cornés. 
-  On  voit  que ,  si  les  différences  ;minéralogiques  qui  existent 
entre  le  calcaire  compacte ,  la  craie  et  le  calcaire  grossier,  sont 
légères,  il  n'en  est  pas  de  même  des  différences  géologiques 
qui  sont  plus  nombreuses  et  assez  importantes. 

Cette  pierre,  partout  où  elle  se  trouve,  est  employée  pour 
les  constructions.  La  solidité  de  quelques-unes  de  ses  sortes , 
et  la  facilité  delà  tailler,  lui  donnent  un  grand  avantage.  On 
la  nomme  pierre  de  taille  lorsqu'elle  est  en  gros  blocs ,  et 
moellons  lorsque  ses  masses  ne  passent  pas  2  5  centimètrea 
cubes. 

Elle  ne  se  trouve  pas  également  partout  :  elle  est  commune 
en  France,  et  surtout  aux  environs  de  Paris.  On  la  trouve  près 
de  cette  ville ,  principalement  au  midi ,  depuis  Meudon  jus- 
qu'à Gentilly;  et  on  a  donné  aux  différentes  partiels  de  ses 
couches  des  noms  particuliers ,  selon  leur  qualité  et  les  usages 
auxqueb  on  les  emploie.  On  nomme  pierre  de  liais ,  ocelle  qui 
est  à  grains  fins,  et  dont  la  texture  est  serrée  :  elle  se  taille 
à  arêtes  vives,  et  résiste  très-bien  aux  intempéries  de  l'air. 
Son  épaisseur  n'est  guère  que  de  2  5  .centimètres. 

La  pierre  déroche  est  dure  comme  le  liais,  mais  poreuse  et 
coquillière  :  ses  bancs  ont  environ  6  décimètres  d'épaisseur. 

La  lambourde  est  la  pierre  tendre  à  grain  grossier^  ses  bancs 
ont  jusqu'à  91  décimètres  d'épaisseur. 

Ces  trois  qualités ,  et  d'autres  que  nous  négligeons ,  se  trou- 
vent souvent  dans  la  même  carrière,  mais  dans  des  positions 
reipectives  qui  sont  constantes,  et  qui  seront  déterminées 
dans  un. autre  lieu.    ' 

Les  carrières  qui  fournissent  à  Paris  les  pierres  les  plus  esti- 
mées ,  sont  celles 

De  Saint-Nom,  dans  le  parc  de  Versailles  ; 

De  la  Chaussée,  près  Saint-Germain-en-Laye  ; 

DePoissy; 

De  Nan terre  :  ces  trois  dernières  donnent  des  pierres  presque 
aussi  belles  que  les  liais  ;  ^ 

De  ^aill^^ourt ,  près  Pontoise  ; 

£1  de  Conflans  Sainte-Honorine  :  cette  carrière  dosse  le9  p^us^ 
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belles  pierres,  teadres  ;  elles  ont  qiselquefèîs  ai  décimètre» 
.d'épaisseur  I 

De  Saint-Nicolas ,  prés  Senlis  :  c'est  ua  liais  ; 

De  Saint^Leu  et  Trossy,  département  de  TOîse  t  c'est  «ne 
pierre  tendre* 

Les  pierres  tendres  se  Scient  à  sec^  arec  k»  seie  à  dents.  Le» 
pierres  dures  sç  scient  ave^  une  scie  sam  dtaÈs^  au  moyen  de 
l'eau  et  dn  grès^  pilé*  Pour  que  les  pierres  ne  se  détruisent  pas 
à  l'air,  il  faut  toujours  les  poser  sur  leur  lit,  c'est*à-dire  daa» 
la  même  position  qu'elles  avoieni  dans  la  caorière.  .Trè»*pe« 
peuvent  être  posée»  en  d^it* 

Flufieurs  pierres  éclatent  par  la  gelée  :  on  les  app  elle  pierras 
pelisses  ;  ce  sont  surtout  celles  qui  son$  poreuses  et  tendres* 

La  pesanteur  spécifique  de  ces  pierres  est  •trés-'différente , 
selpn  les  qualités  :  ainsi  la  pierre  dure  de  Meudos  est,  à  la 
pierre  tendre  de  Saint-Leu,  dans  le  rapport  de  a4  i^  17* 

Cette  variété  de  pierre  calcaire ,  étant  presque  toujours  im- 
pure, ne  donne,  par  la  calcination,  que  de  la  mauvaise 
chaux. 

1 5.*  Variété,  Cm.caiks  maanbux.  Nous  donnons  ce  nom  à  une 
variété  de  calcaire  très-commune  aux  environs  de  Pans^  et 
qui  s'est  trouvée  encore  dansd'^autres  lieux^Elle  n'a  été  décrite 
particulièrement,  par  aucun  minéralogiste ,  et  cependant  elle 
présente ,  comme  on  va  le  voir ,  quelques  caractères  qfà,  la 
distinguent  de  toutes  les  variétés  connues. 

Le  calcaire  marneux  e^t  généralement  ou  d'un  blanc  presqpie 
pur,  ou  grisâtre,  ou  un  peu  jaunâtre.  Quelles  que  soientsa  dureté, 
sa  compacité  „  son  impureté  apparente  même ,  son  grain  est 
toujours  fin,  presque  indiscernable;  et  cette  pierre  se  rapproche 
en  cela  du  calcaire  compacte  et  de  la  craie  :  mais  ell/e  est  loia 
d'avoir  la  couleur,  la  dureté  et  la  force  d'agrégation  du  premier  ^ 
et  n'est  pas  tendre  et  écrivante  comme  la  craie.  Cette  variété  est 
donc  déjà  assez  bien  distinguée,  par  ces  premiers  caractères , 
des  seules  variétés  de  calcaire  avec  lesquelles  on  pourrait  la 
confondre ,  le  calcaire  compacte ,  la  craie  et  le  calcaire 
grossier.      ^ 

Ce  calcaire  se  présente  en  masse  souvent  très^obimineuse  > 
informe,  ou  en  banc  continu.  ^ 

Sa  cassure  est  asses  généralement,  difficile^  il  a  donc  une 
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léafteitë ^rtidiliire  t  die  est ordînairemeuf  Profite,  quëlqué- 
£ais  rfiboteuse^,  quelquefois  inpaifsitemeQt  coficheid«. 

SatextQTe  est ,  comme  nous  Tayons  indiqué,  tantôt  serrée ^ 
tantôt  plus  lâche  ;  dans  ttn  plus  grand  nomlire  de  cas ,  elle  pré^ 
«ente  beaucoup  ée  petites  cavités  irréguliéres,  et  surtout  beaur 
eoup  de  tubulures  ou  canaux  à  peu  prés  parallèles,  quoique 
sinueux  :  ^s'est  un  caractère  qui  manque  rarement. 

Le  calcaire  marneux  se  dissout  facilement  dans  les  acides , 
même  foibles ,  sans  laisser  aucun  résidu  sensible  ;  et  cette  pror 
priété ,  en  le  distinguant  des  marnes  proprement  dites ,  qui  sont 
dea  iivéianges  àgrandes  proportions  de  chaux  carbonatée,  d'ar- 
gUe,  etc., le ifoitnéceflBairement placer  dîans'respèce  de  calcaire, 
avec  pk»  de  droit  que  la  craie  et  le  calcaire  grossier.* 

Enfin,  une  dernière  propriété  particulière  à  ce  calcaire, 
celle  qui  lui  a  feit  imposer  le  nom  de  calcaire  marneux ,  c'est 
de  se  désagréger  avec  facilité  par  Tinfluence  des  météores 
atmosphériques.  Lorsque  les  îiç^^ens  de  ce  calcaiije  sont  épartf 
dans  les  champs ,  on  n'en  trouve  pas  un  qui  ait  conservé  ses 
angles  et  ses  arêtes  ;  ils  sont  tous  émoussés ,  presque  arrondis , 
et  couverts  d'une  espèce  d'écorce  blanchâtre ,  mt>ins  dense 
que  la  partie  intérieure. 

Ces  différences  minéralogiques ,  déjà  suffisantes  pour  faire 
eonràdérer  ce  calcaire  comme  une  variété  particulière, 
acquièrent  encore  plus  d'importance  par  les  circonstances 
géologiques  dans  lesquelles  on  le  rencontre. 

Le  calcaire  marneux  ne  se  présente  que  dans  les  derniers 
dépôts  de  la-couche  du  globe  :  il  lait  partie  des  terrains  de 
sédiment  ;  mais  il  ne  peut ,  dans  aucun  cas ,'  être  considéré 
comme  un  sol  de  transport,  et  d'une  formation  très-récente', 
c'est-à-dire  qui  seroit  postérieure  à  l'état  actuel  de  nos  con- 
tinent. 

Tantôt  il  est  antérieur  à  la  formation  du  gypse  à  ossemens , 
ou  à  des  terrains  volcaniques  d'une  haute  antiquité  ,  puisqu'ils 
appartiennent  à  des  volcans  éteints  dont  l'état  d'igoitîon  n'a 
f  amais  été  connu  :  tel  est ,  pour  le  premier  cas ,  celui  qu^on 
trouve  si  abondamment  aux  environs  et  à  plus  de  trente  lieues 
de  distance  de  Paris  -,  et ,  pour  le  second  cas  ,  celui  qu'on  ob- 
aerve  en  Auvergne ,  dans  le  Cantal  *  etc. 

Cette  position  donne ,  comme  on  le  voit  p  une  origine  très* 
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ancienne  à  ce  calcaire;  mais  il  entre  aussi  dans  la  conpo^ 
sition  de  terrains  beaucoup  plus  nouveaux  et  presque  su* 
perticiels,  sans  cependant  qu'on  puisse  encore  regarder  sa 
.formation  comme  moderne  ,  puisqu'il  se  présente  eo  couches 
.puissantes ,  régulières ,  et  .qull  e^t  souvent  pénétré  de  masses 
de  silex  qui  supposent  une  dissolution  complète  et  abon- 
dante de  la  terre  siliceuse  ,  phénomène  dont  nous  ne  con- 
iipissons  aucun  exemple  récent  dans  les  terrains  qui  ne  sont 
point  volcaniqifes. 

Mais  c'est  la  nature  du  liquide  dans  lequel  s'est  fait  le  dépôt 
puissant  et  solide  de  ce  calcaire  ,  qui  le  caractérise  d'une  ma- 
nière encore  plus  tranchée.  La  nature  de  ce  liquide  paroit 
être  indiquée ,  aussi  bien  qu'un  phénomène  de  ce  genre  puisse 
rêtre,  par  celle  des  débris  organiques  que  ce  calcaire  renferme* 
Or ,  tous  ces  débris ,  généralement  très-reconnoissables,  appar- 
tiennent à  des  genres  d'animaux  ou  à  des.  végétaux  entière- 
ment  semblables  à  ceux  dont  les  espèces  vivent  ou  sur  la 
terre  ou  dans  les  eaux  douces.  On  ne  trouve  dans  ce  calcaire 
aucun  débris  qui  appartienne  à  des  êtres  organisés  vivant  dans 
les  eaux  marines.  On  peut  présumer  y  avec  la  plus  grande 
vraisemblance ,  que  les  couches  de  calcaire  marneux  et  les 
xnioéraux  qui  y  sont  liés ,  tels  que  les  silex ,  ont  été  déposés 
dans  des  eaux  douces  ;  et  cette  origine  qui  est ,  comme  on 
peut  le  voir,  liée  avec  plusieurs  caractères  extérieurs ,  est  une 
considération  assez  importante  pour  séparer  ce  calcaire  des 
autres  variétés  de  la  deuxième  division  de  cette  espèce. 

Nous  devons  ajouter  que ,  néanmoins ,  tous  les.  calcaires 
déposés  d^s  l'eau  douce  n'appartiennent  pas  au  calcaire 
marneux. 

Annotations.  On  a  parlé  de  l'usage  particulier  que  l'on  fait 
de  quelques-unes,  des  variétés  de  la  chaux  càrbonatée.  Il  reste 
à  faire  connoitre  les  usages  auxquels  sont  employées  indistino» 
tement  plusieurs  variétés  de  ce  sel  pierreux. 

On  retire  Ja  chaux  vive ,  si  communément  employée  dans 
les  arts,  de  plusieurs  sortes  de  pierres  calcaires,  qui  prennent 
alors  le  nom  de  pierres  à  chaux. 

Toutes  les  variétés  ne  s^nt  point  également  bonnes  pour  cet 
objet.  La  n^eilleure  pierre  à  chaux  seroit  le  marbre  blaçc  » 
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<!^est5  diMn,  eelte  que  les  anciens  employoîent  souvent  :  maif 
on  a  rarement  le  choix  de  cette  pierre.  Celle  qui  est  préfé- 
table  après  celle-là,  et  qui  l'égale  presque  en  qualité,  c'est  le 
calcaire  compacte ,  et  surtout  celui  qui  renferme  naturelle** 
ment  uAe  certaine  quantité  de  silice.  C'est  probablement  pour 
cette  raison  que  la  meilleure  pierre  k  chaux  des  environs  de 
Paris  est  celle  de  Senlis  et  de  Champîgny ,  qui  forme ,  comme 
•n  le  verra  pluà'bas,  une  variété  particulière. 

On  obtient  aussi  de  la  chaux  en  calcinant  des  coquilles  fos- 
siles, et  même  des  coquilles  marineis. 

L'objet  qu'on  se  propose  en  calcinant  la  chaux  carbonatée , 
est  de  la  priver  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  qui  lui  sont 
unis.  Il  faut  ia  chauffer  au  ronge  pendant  plusieurs  heures  ; 
elle  devientalorspluslégère  et  plus  sonore,  absorbe  l'eau  avec, 
sifflement  et  dégagement  de  calorique ,  et  se  réduit  en  une 
poussière  blanche  et  fine  que  l'on  appelle  chaux  éteinte  ;  dans 
ce  dernier  état ,  elle  est  pulvérulente,  tendre ,  et  privée  de  son. 
acide  carbonique  qu'elle  reprend  peu  à  peu  dans  l'atmosphère. 

On  cuit  la  chaux  au  bois ,  à  la  houille,. ou  à  la  tourbe ,  dans- 
des  fours  dont  les  formes  varient  beaucoup ,  selon  le  genre  de 
combustible ,  et  selon  les  pays. 

Ce  sont  ordinaireilient  des  cènes  ou  des  moitiés-  d'ellipsoïde, 
renvessées,  creusées  dans  un  massif  de  maçonnerie  cylindrique» 

Quand  on  veut  cuire  la  chaux  âu  bois ,  on  place  cette 
pierre ,  réduite  en  morceaux  de  diverses  grosseurs ,  dans  la 
cavité  du  c6ne.  On  dispose  ces  xnorceaux  de  manière  qu'il  y. 
ait  du  jour  entre  eux ,  qu'ils  ne  puissent  pas  s'affaisser,  et  que 
les  plus  gros  soient  au  centre ,  ôii  la  chaleur  est  Iti  plus  con- 
sidérable. On  remplit  ainsi  le  four  jusqu'en  haut. 

On  jette,  dans  le  foyer  qui  est  au-dessous,  le  l>ois  ou  le 
combustible  végétal  :  ce  soiit  tantôt  des  fagots ,  tantôt  des 
bottes  de  bruyère.  On  fait  monter  le  feu  peu  à  peu ,  en  l'entre- 
tenant continuellement ,  au  point  de  faire  chauffer  la  chauic 
jusqu'au  blanc.  Cette  cuisson  dure  dou2e  à .  quinze  heures;. 
On  laisse  refroidir  le  fourneau  pour  retirer  la  chaux.  .  ; 

Lorsqu'on  cuit  la  chaux  avec  de  la  houille  ,  on  se  sert  d'ua 
four  à  peu  près  semblable  au  pi^éeéd^t  ;  mais  ce  qui  étôi^ 
le  foyer  dans  celui-ci,  devient  à  présent  le  cendrier^  te 
€;haufournier  place  sur  la  grille  mobile  du  fourneau  quelques 
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fagots  ^Hl  retùmrre  de  houille,  il  met  tnmnte  «a  iît  de 
pierres  à  thaux ,  pmis  un  lit  de  bouille ,  et  ainsi  de  suite* 
Lorsqu'il  a  fût  dÎK  à  douze  lits  de  ootte  laanïère ,  il  allume 
le  four,  et  eontinne  de  le  remplir  de  couches  «uceessivetf 
de  houille  et  de  pierres  «à  ehaux ,  fusqu^ên  haut.  Lorsqv^on 
juge  que  les  coutffaes  îniérieures  de  cbaux  sont  euites ,  on 
retire  les  barreaux»  mobEet  de  la  grille,  et  on  enlève  la 
chaux  que  Ton  fait  tomber  dans  le  cendrier.  Tant  qiie  letf 
morceaux  qui  tombent  ne  sont  pas  assec  euits ,  on  replace 
les  barres  de  la  grille  en  les  enfonçant  à'  cenps  de  masse.  On 
secharge  le  fouvneau  de  nouvelles  couches  de  bouillie  et  de 
pierres  à  chaux ,  et  on  continue  le  leu. 

Si  on  veut  arrêter  tout-à-fait  le  feu ,  on  y  parvient  aisémenf 
en  fermant  toutes  les  issues  inférieures ,  et  couvrant  la  masse 
de  cbaux  avec  du  poussier  de  charbon  et  des  pierrailles. 

Cette  description  alHH^gée  suffit  pour  faire  voir  l'avantage 
que  le  second  fourneau  a  sur  le  premier. 

Lord  Stanhope  en  a  proposé  et  fait  exécuter  un  troisième  ; 
c'est  un  fourneau  carré  et  fermé,  assez  semblable  à  celui  des 
&ïenciers.  Le  combustible  qu'il  emploie  est  un*  mélange  de 
liouille  en  petits  morceaux,  et  de  cendre  de  houille.  On  forme 
aVec  ce  mélange  un  talus  à  l'ouverture  du  fourneau ,  et  -l'air 
qui  alimente  le  feû  ,  est  obligé  de  traverser  le  combustible. 
Cette  dispositîcm  produit  une  grande  économie  :  ce  four  paroît 
être  celui  de  tous  qui  emploie  le  moins  de  eombuatible  il  ne 
consume  que  16  métrés  cubes  de  houille  pour  cuire  109  mètrea 
de  chau3C. 

Enfin ,  M;  de  Rumfort  a  fait  exécuter  |in  four  &  ekaux  ^i  m 
les  mêmes  ayantages  économiques  que  ceux  dans  lesquels  la 
pierre  à  ciiaux  et  le  combustible  sont  mêlés,  mais  qui  est  d'un 
usage  plus  commode,  et  peut-être  d'une  plus  grande  économie: 
c'est  tin  cylindre  assez  haut  qu'on  remplit  de  pierres  à  chaux  1 
le  eomboftible,  placé  sur  un  foyer  latéral  qui  est  élevé  un  peu 
au-<le66usdu  soi ,  brûle  à  flamme  renversée ,  et ,  par  conséquent, 
sous  la  conditioo  la  plus  propre  à  la  production  delà  chaleur. 
La  flamme  traverse  toute  la  masse  de  pierre  calcaire  qui  fem- 
plitle  fourneau  ;  la  chabx  cuite  se  retire  par  la  partie  in^fieure 
du  fourneau ,  tandis  qu'on  le  charge  d'autant  de  nouvelles 
pierres,  cateaâres  par  sa  paHje  supérieure.  On  n'f  st  donc  point 
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Ibrcëdf  laiwer  M?froîdir  le  fcHir  pour  le  vîâer,  et  à^^n  réchaujEfer 
chaque  fois  la  ma«se,  lorsqu^on  reut  y  «aire.  Cette  circons^ 
tance  diminue  bealK^oup  iVmpIoi  du  combustible. 

L'eau  paroît  indispensable  à  la  caieination  de  la  cKàux  :  des 
expériencesdîpectes  le  proifvent ,  et  robservaiion  ées  procédés 
des  arts  le  conârme*  Les  chaufourniers  ont  reinar(][ué  que  la 
pierre  à  cbMix  h^nnîdese  calcinoit  plus  aisément  que- celle  qui 
H  été  extraite  depuis  ']<nig-temp6  ;  et  même,  lorsqu'elle  est  trop 
desséchée ,  ih  rarrroaent  d*eau  avant  de  la  mettre  dans  le  four. 

On  sait  que  la  |»errë  ealcari%  perd,  par  la  calcination,  non*  ' 
seulement  son  acide  -carbonique ,  mais  son  eau  de  cristallis»» 
tjon.  Eteindre  la  chaux,  c^^st  lui  rendre  œtte  eau  :  lorsqu^oti 
éteint  de  la  chaux" avec  de  l'eau,  ce  liquide  est  rapidement 
«bsorbé,  «i  la  chaux  est  bien-  faite  ;  il  y  a  dégagement  de  calo- 
liqoe,  et, 'dans  hesmtemep  -Ûe  circonstances,  il  se  produit  une 
fumiére  assezvive.  ïi  flitt ,  pour  que  cet  effet  ait  lieu,  que  hà 
chaux  soit  pure,  bien  vive,  et  éteinte  avec  peu  d'eau. 

La  cÉaux  est 'la  liaae  des  mortier»  ;  c'est  son  principal  usage« 

Leonortier  est  un  médangede  chau^  éteinte  et  même  délayée 
dans  l'eau,  et  de  sable  ou  de  ciment,  qui  tst  de'Fargile  cuite  et 
broyée.  Ces  corps  adhérent  bientôt  par  une  sorte  tle  combi- 
naison chimi^^e^  et  ce  mâange -durcit  à  i'aîr,  et  même  dan» 
l'eau. 

Le  inortier  ^t  délitant  meilleur,  que  la  chaux  bst  bonne  et 
lÂen  cuite,  le  sable  ou  le  ciment  fin  et  exempt  d'argile,  l'eau 
ajxiutée  dans  de  justes  proportions ,  «t  le  tout  gâché  long-temps 
et  fortement. 

Une  certaine  proportion  d'oxide  de  fer  ou  d^oxide  de  man« 
^anése  a  la  propriété  de  rendre  le  mortier  plus  solide,  et  sus* 
ceptîble  de  se  durcir,  quoique  employé  dans  l'eau. 

Tous  les  bons  mortiers  sont  faits  sur  ces  principes  :  on  en  » 
employé  un  grand  nombre,  et  on  en  a  proposé  encore  plus. 
On  citera  quelques-uns  des  plus  remarquables. 

Higgins  a  observé  qu'un  cinquièine  d'oxïde  noir  de  fer  sur 
la  masse  totale  d'un  mortier,  lui  donnoit  une  grande  so lîdité^ 

Loriot  a  fait  un  mortier  très-solide  en  ajoutant  de  la  chaux 
Tive  en  poudre  à  un  mortier  déjà  composé  d'une  partie  de 
brique  pilée,  de  deux  parties  defs^ble  de  rivière  i,  et  d'une 
partie  de  cliaux  éteinte.  • 
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Lafaje  a  ftiH  un  inortier  égaiemekit  bon  en  employaùt  de 
la  chaux  éteinte  avec  le  moins  d'eau  possible. 

La  pouzzolane ,  produit  volcanique  ^  dont  on  parlera  à  son 
lieu ,  ajoutée  au  mortier  5  lui  doni>e  une  solidité  remarquable. 

La  brique  ferrugineuse,  pilée,  remplit  le  même  objet. 

Le  mortier  des  anciens,  qui  est  actuellement  si  dur,  doit 
cette  dureté  à  l'emploi  qu'ils  faisoient  de  cette  matière  voU 
canique ,  et  au  soin  qu'ils  apportoient  dans  sa  préparation  ; 
il  étoit  gâché ,  plusieurs  jours  de  suite ,  par  des  esclaves^* 

Ces  deux  matériaux  sont  remplacés  avec  succès,  en  Hollande, 
par  un  tuf  volcanique  des  environs  d'Andernach ,  que  l'on  cuit  ^ 
et  que  l'on  réduit  ep  poudre:  on  nomme  cette  matière  terrasse^ 
ou  plutôt  irass  de  Hollande.  > 

.  Dans  les  environs  de  Tournai ,  la  cendre  de  houille  qui  se 
ramasse  sous  les  fours  à  chaux,  et  qu'on  nomme  cendrée  de 
Tournai,  fait  un  très  -bon  mortier,  mais  qui  a  besoin  d'être 
fortement  battu.  ^ 

La  chaux  qui  contient  de  l'oadde  de  manganèse,  brunit  à  la 
cuisson.  On  la  nomme  chaux  maigre ,  parce  que'  le  mortier 
qu'elle  fait  est  moins  tenace  :  il  emploie  fnoins.de  sable ) 
mais  il  a  l'avantage  de  prendre  dans  l'eau,  et  d'y  acquérir  la 
plus  grande  dureté.  On  appelle  hélon  le  mortief  qui  jouit  de 
cette  qualité.  On  peut  donner  comme  exemple  de  chaux 
maigre,  ceUes  de  Brion ,  près  d'Autun ,  que  Guyton  a  fait  con- 
noître  ;  celles  de  Morex,  près  Genève;  de  SaintraiUes ,  dépar- 
tement de  Lot  et  Garonne;  de  Lena  dans  la  paroisse  d'Uplande, 
en  Suède  ;  etc. 

3*.  SeciiOn*  Chaux  carhonatée  mélangééé 

i6.*  Variété,  Calcaire  quarzipère.  Cette  pierre  a  l'appa- 
rence d'un  grès,  et  il  faut  l'essayer  avec  l'acide  nitrique  pour 
la  placer  dans  l'espèce  de  la  chaux  carbonatée.  Elle  a  donc 
respect  et  la  cassure  grenue  ;  elle  présente  cependant  quelques 
reflets  spathiques ,  et  méine  des  lames  qui  mènent  au  rhom- 
boïde. Cette  propriété,  que  tous  les  échantillons  ne  pré- 
sentent pas ,  est  cependant  un  motif  suffisant  pour  la  rap- 
porter à  l'espèce  à  laquelle  nous  l^attachons.  On  voit  que  la 
silice  en  sable  qui  a  été  enveloppée  par  la  chaux  carbonatée, 
ne  s'y  est  point  unie ,  et  ne  lui  a  point  enlevé  la  faculté  de 
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^rîslaliiser  suivant  ses  lois,  non-seulémeot  confuèéilaehi)  mais 
souvent  même  en  rhomboïdes  très-nets. 

Quelle  que  soit  la  forme  ou  la  cassure  de  cette  espèce  , 
elle  fait  toujours  effervescence  avec  l'acide  nitrique.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  5i,6.  Elle  est  quelquefois  assez  solide., 
pour  étinceler  sous  le  choc  du  briquetT" 

Le  calcaire  quarzifère  se  trouve  ordinairement  cristallisé , 
et  oiïre  la  forme  du  rhomboïde  inverse.  On  le  trouve  aussi  en 
concrétion  mamelonnée ,  ou  en  masse  amorphe.  Les  cristaux 
et  les  concrétions  se  rencontrent  au  milieu  de  certains  bancs 
de  grès ,  dans  des  cavités  remplies  de  sable  ,  qui  renferment 
souvent  un  grand  nombre  de  petits  rhomboïdes  isolés ,  et  fort 
nets.  Parmi  les  cristaux  attachés  à  la  voûte  de  ces  cavités ,  on 
«n  voit  quelquefois  dont  la  moitié  est  de  chaux  carbonatée 
pure ,  tandis  que  l'autre  moitié  est  quarzifère. 

C'est  dans  les  carrières  de  grès  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau ,  au  lieu  nommé  Belleeroix ,  et  dans  celles  des  environs 
de  Nemours ,  qu'on  a  trouvé  cette  jolie  variété  de  calcaire;  On 
ne  la  connoît  encore  que  dans  ces  deux  endroits ,  et  l'espace 
de  la  carrière  qui  en  renferme,  est  lui-même  fort  circonscrit. 
On  peut  observer  à  Belle-Croix  que  les  bancs  de  grès  sont 
recouverts  d'une  couche  de  calcaire  peu  épaisse  et  comme 
brisée ,  qui  appartient  à  la  variété  marneuse. 

17.*    Variétés    Calcaire^  siliceux»  Nous  avons  cru  devoir- 
établir  cette  nouvelle  variété  d'après  les  caractères  suivans , 
qui  ne  paroissent  convenir  complètement  à  aucune  des  va- 
riétés connues. 

Le  calcaire  siliceux  a  la  texture  dense ,  compacte ,  le  grain 
trè&-£n,  et  tout- à- fait  l'apparence  du  calcaire  compacte  , 
jaommé  zechstein  par  les  minéralogistei^iallemands  ;  mais  si  on 
essaye  de  le  rayer  avec  une  pointe  d'acier ,  on  lui  trouve  une 
dureté  qui  le  fait  reconnoître  ;  la  pointe  ne  l'entame  qu'avec 
difficulté ,  et  la  trace  qu'elle  laisse ,  examinée  avec  attention , 
est  composée  en  partie  de  la  poussière  blanchâtre  du  calcaire 
entamée ,  et  en  partie  de  l'empreinte  du  fer  ou  de  l'acier  qui 
y  a  laissé  un  enduit  métallique.  Ce  caractère  se  retrouve  dans 
les  échantillons  du  calcaire  siliceux ,  qui  paroissent  les  plus 
homogènes,  et  qui  ne  laissent  voir  aucune  partie  siliceuse.  Ce 
calcaire  est  même  quelquefois  assez  dur  pour  faire  feu  sous 
8.  20 
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le  choc  du  briquet  ;  mis  dans  Tacidc  nitrique,  il  ne  s^ dissout 
qu'en  partie,  et  laisse  un  résidu  siliceux,  et  quelquefois  une 
viasse  siliceuse  spongieuse: 

Le  calcaire  siliceux  a  la  cassure  tfintôt  droite  et  un  peu 
raboteuse ,  tantôt  conchoïde  et  toujours  un  peu  écailleuse  ; 
il  se  casse  facilement  lorsqu'il  est  homogène  ,  et  plus  diffîeile-^ 
tuent  lorsqu'il  est  pénétré  de  silex  visible  ;  enfin  il  est  souvent 
un  peu  translucide  sur  les  bords  :  mais  il  est  rarement  homo- 
gène, surtout  en  grande  masse  ;  il  est  fréquemment.pénétré  et 
traversé  dans  tous  les  sens  de  veines  siliceuses  qui  oifrent  pres- 
que toutes  les  variétés  du  quarz  $  on  y  voit  le  quarz  cristallisé , 
rarement  prisme  et  très-limpide ,  le  quarz  blanc  translucide  ^ 
les  silex  cornés  pyrom'aques ,  couverts  de  mamelons  ou  de  con- 
crétions calcédoineuses  de  presque  toutes  les  couleurs. 

Cette  disposition  est  surtout  très -sensible  à  Champigny, 
à  l'Est  de  Paris  ;  dans  la  vallée  de  Septenil ,  entre  Mantes  et 
Houdan;  dans  plusieurs  parties  des  bords  de  la  Seine,  près 
Fontainebleau  ;  et  enfin,  dans  une  multitude  de  lieux  de  la 
partie  méridionale  et  orientale  de  Paris ,  entre  la  Seine  et 
la  Marne. 

Ce  calcaire  forme  des  bancs  puissans  ou  des  masses  sans 
stratifications  très -distinctes  qui  sont  situées,  comme  nous 
l'avons  reconnu  depuis  peu ,  entre  les  assises  supérieures  du 
calcaire  grossier  et  les  assises  inférieures  du  terrain  gypseux. 
Il  est  mélangé  de  calcaire  marneux ,  et  passe  quelquefois  à  ce 
calcaire;  quelquefois  aussi  il  est  tellement,  pénétré  de  silex,' 
qu'il  présente  des  masses  immenses  de  quarz  ou  de  silex  corné, 
sans  aucun  mélange  de  calcaire. 

Il  ne  renferme  que  très-rarement  des  débris  de  corps  orga- 
nisés ,  et  on  n'en  voit  même  ordinairement  que  dans  les  parties 
oà  les  infiltrations  siliceuses  sont  les  moins  abondantes;  dans 
ce  cas,  ces  corps  appartiennent,  comme  ceux  du  calcaire 
marneux,  à  des  êtres  organisés  qui  vivoient  ou  sur  la  terre  ou 
dans  les  eaux  douces,  et  jamais,  jusqu'à  présent  du  moins,  à 
des  animaux  ou  végétaux  marins. 

Nous  avons  dit,  en  parlafnt  des  usages  de  la  chaux,  que  ce 
calcaire  donnoit  une  pierre  à  chaux  d'une  très-bonne  qualité  , 
et  nous  en  avons  indiqué  la  raison. 
On  anomméplàtre-ciment  une  variété  de  chaux  carbooatée^ 
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tfun  grîs  Jaunâtre  avec  des  veines  rougeàtres;  elle  se  trouve 
en  fragmens  roulés  sur  les  bords  de  la  mer ,  à  Boulogne ,  et 
contient,  d'après  M.  Drapier,  0,73  de  chaux,  0,16  de  silice, 
0,07  de  fer  et  o,o5  d'alumine  environ.  Cette  pierre  à  chaux, 
calcinée ,  réduite  en  poudre ,  et  gâchée ,  donne ,  sans  addition , 
un  mortier  qui  acquiert  en  très-peu  de  temps  une  grande  so- 
lidité dans  Teau  ;  elle  appartient  donc ,  tant  par  sa  nature  que^ 
par  ses  propriétés ,  au  calcaire  siliceux. 

1 8.*  Variété.  Calcaire  calp.  Cette  pierre  ne  se  trouve  qu'en 
znasses  compactes  d'un  gris  bleuâtre  d'ardoise  ,  quelquefois 
presque  noir:  elle  a  la  texture  compacte  et  sublamelïaîre ,  et 
la  structure  tantôt  entièrement  massive  ,  tantôt  schistoide  ; 
elle  est  quelquefois  traversée  de  veines  de  calcaire  sp^hîque 
blanc,  et  même  de  filons  de  cette  substance  qui  renferment  du 
plomb  sulfuré  et  du  zinc  sulfuré.  Sa  cassure  est  plane,  quel* 
quefoisun  peuconchoïde.Le  calp  se  divise  assez  facilement  en' 
larges  parallélîpîpèdeè;  il  se  raye  en  blanc;  il  a  l'odeur  argi- 
leuse par  l'insufilation  de  l'haleine;  sa  pesanteur  spécifique  est 
de  2,68. 

C'est,  d'après  M.  Knox,  un  mélange  de  0,68  de  chaux  car- 
bonatée,  —  0,07  d'argile,  —  0,18  de  silice,  — 0,02  de  fer,— 
et  environ  o,o3  de  bitume;  il  jaunît  et  se  délite  en  feuillets  minces 
par  la  calcination  ;  mais  il  ne  donne  pas  de  chaux  vive  pure. 

Cette  variété  passe  au  marbre,  à  la  chaux  carbonatée  com- 
pacte, et  à  la  marne  endurcie  par  des  nuances  insensibles. 

M.  Kirvvan  donne  pour  exemple  de  calp ,  la  pierre  noire  à 
bâtir  des  carrières  de  Dublin ,  qui  se  trouvent  à  l'Ouest  de  cette 
Tille,  dans  le  voisinage  de  Lucan. 

J'y  ajouterai,  comme  exemple  authentique,  celui  deClon- 
tarf,  près  de  Dublin ,  qui  présente  les  veines  métalliques  donf 
on  a  parlé  plus  haut.  Il  ne  fait  dans  les  acides  qu'une  foîble 
effervescence ,  et  ne  s'y  dissout  même  qu'en  partie  :  on  le  re* 
garde  en  Angleterre  comme  appartenant  au  calcaire  de  tran- 
sition. 

Le  calp  de  Finglas ,  qui  m'a  été  également  envoyé  comme 
exemple  du  calp  de  Kirwan,  a  la  structure  un  peu  schistoide, 
et  paroîtroit  se  rapprocher  du  psammite  schistoïde  calcaire. 
Il  fait  une  vive  effervescence  avec  l'acide  nitrique;  mais  il  oe 
s'y  dissout  qu'en  partie. 

ao. 
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19,*  Variété,  CalcaXeb  lbnt:  Chaux  earhonatéè  magnésifère  ^ 
Haiiy;  Murica/ci^^ ,  Kirvvan  ;  Bitterspath  ^  Picrite  ^  Blumenbach  ; 
Homspath  et  Kiesspath  des  minéralogistes  allemands. 

Cette  variété  n'a  pas  de  caractère  extérieur  parfaitement 
tranché  :  sa  propriété  la  plus  ordinaire  est  de  ne  faire  qu'une 
très-lente  effervescence  avec  l'acide  nitrique  ;  et  encore,  toutes 
les  variétés  ne  présentent-elles  pas  toujours  ce  caractère  :  elle 
est  aussi  plus  dure  que  la  chaux  carbonatée  pure;  elle  est  sou- 
Vent  phosphorescente  par  frottement  dans  Tobscurité. 

C'est  donc  dans  sa  composition  que  consiste  sa  véritable  d|f« 
férence  :  elle  renferme  toujours  de  la  magnésie,  en  quantité 
néanmoins  assez  variable^  mais  dont  la  proportion  la  plus  ordi- 
naire jiaroît  être  :  de  chaux  carbonatée  64,  et  de  magnésie 
carbonatée  42. 

La  forme  primitive  de  cette  variété  est,  suivant  M.  HaUJ", 
absolument  la  même  que  celle  du  calcaire  rhomboïdal  pur, 
c'est-à-dire,  le  rhomboïde  de  104  d.  et  demi;  mais,  suivant 
M.  Wollaston  ,  de  106,1 5'. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,89. 

LeS  variétés  de  formes  sont  aussi  les  mêmes  que  celles  de 
ce  calcaire,  mais  cependant  beaucoup  moins  nombreuses  ;  les 
principales  sont  le  primitif,  l'unitaire,  l'uniternaire,  le  lenti- 
culaire, etc. 

Les  variétés  de  textures  et  d'aspect  sont  les  suivantes  : 
Calcaire  lent  picrite  :  c'est  le  bitterspath  proprement  dit  Hes 
ininéralog%tes  allemands;  le  spath  magnésien,  Broch.;  la  chaux 
carbonatée  magnésifère  primitive  ,  Hatty  ;  U  dolomite  spatts ,  ou 
rhomb.  spatts,  Jameson. 

ïlse  présente  ordinairement  cristallisé  :  sa  forme  primitive, 
•es  formes  secondaires ,  et  par  conséquent  sa  texture ,  sont  celles 
de  la  chaux  carbonatée  spathique;  mais  il  a  une  dureté  et  une 
apparence  nacrée  que  cette  dernière  n'a  pas  :  ses  couleurs 
varient  du  blanc  jaunâtre  au  brun  jaunâtre. 

La  picrite  se  trouve  dans  les  roches  talqueuses,  telles  que  la 
chlorite ,  la  serpentine ,  la  stéatite  :  elle  y  est  accompagnée  de 
talc,  d'as^este,  de  grammatite,  etc. 

On  en  trouve  dans  les  montagnes  du  Tyrol  ;  dans  celles  de 
Salzbourg ,  à  Brienz  en  Suisse  ;  dans  la  montagne  de  Taberg , 
dans  le  ^ermeland,  en  Suède,  etc.;  sur  les  bords  du  Loch- 
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Lomond  en  Ecosse  ;  en  Groenland ,  dan»^n  talc  endurci  ;  et 
dans  le  Mexique,  en  cristaux  limpides  ou. blanchâtres ,  recou- 
vrant des  masses  cristallisées  de  quarz.,  d'améthyste  et  de  fels- 
path. 

Calcaire  LENT  MiEMiTE.  Cette  variété  a  une  couleur  verdâtre 
pâle,  assez  gaie  :  elle  est  plus  souvent  en  grandes  masses  que 
cristallisée  régulièrement  ;  sa  texture  est  rayonnée. 

On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à  des  variétés  de  calcaire 
spathique  verdâtres  qui  ne  renferment  pas  de  magnésie  :  mais, 
si  l'analyse  suivante  de  Klaproth  se  rapporte  réellement  à  une 
variété  de  calcaire  lent  de  Miemo ,  comme  il  est  difficile  d'en 
douter,  la  miemite  doit  rester  parmi  les  calcaires  maguésiféres« 

Chaux  carbonatée ».  53 

Magnésie   carbonatée •  4a 

Fer  carbonate  mêlé  d'un  peu  de  man- 
ganèse. •  ••.•%..••••••.  S 

98 

On  Ta  trouvée  à  Miemo,  en  Toscane,  dans  les  cavités  d'une 
masse  d'albâtre  gypseux ,  et  dans  le  pays  de  Gotha.  M.  Gie- 
seke  l'a  trouvée  en  rognons  avec  de  la  wavellite ,  de  l'arrago- 
nite  et  de  la  calcédoine,  dans  une  wake  décomposée  à  Kan- 
nioak,  dansl'Omenaksfiord,  en  Groenland. 

Calcaiee  lent  lamellaire.  Il  a  la  texture  lamellaire  :  c'est  le 
marbre  grec  magnescent,  décrit  par  M.  de  Cubières,  et  dont 
l'exemple  le  plus  authentique  peut  être  pris  de  celui  dont  est 
construit  le  temple  de  Jupiter-Serapis ,  sur  la  c6te  de  Baya^ 
près  Pouzzole. 

Il  est  d'une  blancheur  éclatante,  et  assez  translucide:  son 
grain  oflFre  de  grandes  et  nombreuses  lames  brillantes ,  ce  qUî 
donne  un  aspect  aventuriné  aux.morceaux  de  ce  marbre  qui 
ont  été  polis. 

Il  est  assez  dur  pour  rayer  un  peu  le  verre,  et  il  étincelle 
même  sous  le  choc  du  briquet;  il  est  phosphorescent  par  frot- 
tement ou  par  percussion. 

Il  ne  fait ,  avec  l'acide  nîtrîqae,  qu'une  légère  effervescence, 
et  ne  se  dissout  que  très-lentement  dans  cet  acide. 

Ce  marbl*e  a  été  analysé  par  Descostils.^.qui  y  a  reoonsulcst 
priacip  es  s  ui vans  : 
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Acide  carbonique.  .  •  .    47 

Chaux •  .*.  •     3b 

Magnésie 22 

U  diffère  essentiellement^  par  cette  composition ,  du  marbrr 
de  Paros,  du  marbre  penthélique,  etc. 

Calcaibb  lbnt  dolomiê.  (Chaux  carbonatée  magnësifére  gra- 
liulaire,  Hatty.) 

La  dolomie  diffère  des  variétés  précédentes ,  en  ce  qu'elle 
9e  présente  en  masse ,  à  structure  grenue  ;  elle  est  tantôt  solide  , 
tantôt  friable,  et  ressemble  beaucoup,  par  ces  caractères,  au 
calcaire  saccharoïde  ;  mais  elle  fait  une  très-lente  effervescence 
dans  l'acide  nitrique ,  et  quelques  échantillons  sont  phospbo- 
rescens  par  percussion  dans  ToMcurité.  La  dolomie  est  tantôt 
grise  et  tantôt  d'un  blanc  de  neige  éclatant. 

On  ne  trouve  cette  variété  que  dans  les  terrains  primor- 
diaux; elle  .y  forme  des  masses,  des  bancs  ou  des  filons  consi^ 
dérables  ,  qui  renferment  quelquefois  du  fer ,  du  zinc  et  de 
Tarsenic  sulfurés ,  du  cuivre  gris ,  de  la  grammatite ,  du  mica ,  etc. 
Cette  dernière  substance  donne  ordinairement  à  la  dolomie 
la  texture  feuilletée. 

Presque  toutes  les  chaînes  de  montagnes  primitives  offrent 
cette  variété  ;  elle  s'observe  principalement  dans  le  groupe  des 
montagnes  du  Saint-Gothard ,  où  elle  se  présente  en  lits ,  sou- 
vent d'une  grande  épaisseur,  qui  renferment  des  cristaux  de 
trémolite ,  des  grains  de  quarz  et  des  feuillets  de  mica  et  de 
talc  ;  dans  les  Apennins ,  on  la  trouve  en  portions  disposées 
en  couches  dans  un  calcaire  à  petites  écailles  d'un  gris  de 
cendre  foncé  ^  en  Carinthie ,  il  forme  des  chaînes  entières  de 
itiontagnes  ;  à  Bareuth ,  ce  calcaire  se  présente  en  lits  avec 
du  calcaire  feuilleté  granulaire  ;  a  Sala  en  Suède ,  il  est  mêlé 
de  mica,  de  talc  et  de  quarz  ;  sur  la  montagne  de  Maladctta 
en  Espagne;  on  en  trouve  dans  File  de  Ténédos  une  belle  va- 
riété blanche,  qui  a  été  employée  par  les  anciens  sculpteurs; 
on  le  trouve  aussi  en  veines ,  traversant  le  granité ,  dans  la 
vallée  de  Sésia  en  Italie  ;  et  il  se  présente  en  parties  isolées 
sur  le  mont  Somma.  Le  docteur  Bruce  l'a  reconnu  avec  de  la 
trémolite  dans  la  province  de  New-Yorck  ;  enfin ,  on  en  cite 
au  Bengale ,  et  toujours  avec  des  couches  de  trémolite  ;  au 
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Simplon ,  dans  la  vallée  de  Kanter  :  cdni  de  ce  dernier  lieu  a 
la  texture  fissile ,  et  renferme  des  grains  de  fer  oxydulé , 
luisans  comme  du  mica ,  et  de  la  grosseur  d'un  pois  V  ce  qui 
fait  paroitre   cette  roche  comme,  mouchetée. 

M.  Patrin  a  remarqué,  en  Sibérie ,  une  couche  de  dolomie 
dans  laquelle  on  a  percé  une  galerie  qui  mène  à  une  mine  de 
plomb.  On  trouve  cette  pierre  en  filon  puissant  dans  un  granité 
de  la  montagne  du  Sanctuaire,  près  Varallo  ,  vaUée  de  Sésia. 

Elle  est  aussi  assez  commune  en  Angleterre ,  au  sud-ouest 
de  Workoop ,  dans  le  Nottingamshire ,  ainsi  que  dans  le 
Yorckshîre.  Les  murs  de  la  cathédrale  d'Yorck  sont  bâtis  avec 
cette  pierre. 

La  dolomie  a  quelquefois  la  propriété  d'être  flexible  ;  c'est, 
comme  on  le  verra  au  mot  Pisr&s  flexible  ,  une  propriété  com- 
muneàplusieurspierresd'unestructuregranulaireouspathique. 

Calcaire  lent  compacte.  Cette  variété  a  la  texture  compacte 
et  très-«errée  ;  elle  est  tantôt  grise ,  tantôt  jaunâtre ,  et  quelque- 
fois d'un  bleu  presque  pur ,  tirant  néanmoins  sur  le  jaunâtre 
ou  le  rosâtre. 

Sa  dureté  est  assez  remarquable  pour  qu'on  l'ait  prise ,  an 
premier  aspect ,  pour  un  calcaire  siliceux  ;  mais  elle  ne  ren- 
ferme pas  une  quantité  appréciable  de  cette  terre  ,  tandis 
qu'elle  contient  plus  d'un  tiers  de  son  poids  de  magnésie. 

Le  calcaire  nommé  coniU  du  Meissner ,  examiné  par  M.  Stro- 
meyer,  est  un  calcaire  magnésdfère  composé 

De  magnésie • 52 

De  chaux  carbonatée 71 

De  fer  oxidé •     4 

Celui  de  Combecave,  près  Figeac,  qui  renferme  entre  ses 
assises  des  lits  de  zinc  cari)onaté  et  de  plomb  sulfuré ,  et  qui 
est  veiné  de  baryte  sulfatée ,  contient,  d'après  M.  Berthier, 
prés  du  tiers  de  son  poids  de  magnésie. 

£nûn ,  la  pierre  décrite  par  Karsten ,  sous  le  nom  de  gurho^ 
^oor,  est  encore  un  calcaire  lent,  composé ,  d'après  Klaproth  p 

De  chaux  carbonatée 7o,5o 

De  magnésie  carbonatée.  .  •  •  29,60 

Cette  sous-variété  est  d'un  blanc  de  neige ,  compacte ,  d*un 
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aspect  innt  ;  sa  cassure  est  coochoïde ,  plate ,  à  bords  tran-^ 
chans  ,  un  peu  translucide  ;  sa  pesanteur  spécifique  n'est  que 
de  2,76. 

Elle  se  présente  en  filons  accompagnés  de  feuillets  de  tale^ 
dans  une  serpentine  granitique,  entre  Gurhof  et  Aggsbaeh  ^ 
district  de  Gœltweich  en  Basse-Autriche. 

Annotation,  La  chaux  qui  résulte  de  la  calcination  du  eal-^ 
Caire  lent  ou  magnésifére ,  paroît  avoir  une  action  nuisible  k 
la  végétation  :  les  terres  sur  lesquelles  on  la  répand  ,  sont  frap- 
pées de  stérilité  pendant  plusieurs  années.  Cette  observation  ^ 
rapportée  par  M.  Tennant ,  a  été  faite  près  de  Doneaster  et  près 
de  Derby  en  Angleterre  ;  niais  il  paroît  que  cette  action  n'est  ni 
aussi  puissante  ,  ni  aussi  longue  qu'on  l'a  cru.  M.  Bakewell  dit 
qu'elle  ne  s'étend  pas  au-delà  de  deux  ans  dans  les  parties  du 
Derbyshire  où  ce  calcaire  a  séjourné  en  grand  tas  /pendant 
long^temps ,  et  qu'elle  est  nulle  lorsqu'on  emploie  cette  chaux 
ave^  réserve.  Ainsi  on  est  dans  l'usage  d'envoyer  le  calcaire 
magnésien  de  Sunderland  en  Ecosse  ,  pour  l'amendement  des 
terre»;  il  est  même  préféré  À  tout  autre  ;  mais  on  a  soia  de  n'en 
faire  usage  qu'avec  une  épargne  convenable. 

so.*  Variété,  Calcaire  bitumineux.  Cette  pierre  est  noire  ou 
brune,  et  cette  couleur  peut  être  regardée  comme  une  coi** 
leur  essentielle ,  puisqu'elle  résulte  de  la  présence  du  bitume  qui 
caractérise  cette  variété.  Elle  répand ,  par  le  frottement  eu  par 
l'action  du  feu ,  une  odeur  bitumineuse ,  souvent  peu  agréable.. 
Çlle  perd,  par  l'a^ction  continue  dufeu,etsacouleupetson  odeur» 

Cette  espèce  est  colorée  par  un  bitume  qui  lui  donne  en 
même  temps  son  odeur.  Elle  a  tantôt  la  structure  compacte^ 
et  est  susceptible  de  poli  comme  les  marbres  ;  tantôt  elle  a  la 
structure  lamellaire  et  presque  laminaire. 

Il  est  très-difficile ,  dans  beaucoup  de  cas,  de  distinguer  cette 
irariété  du  calcaire  que  nous,  appelons  fétide,  et  qui  est  coloré 
en  noir  par  le  charbon,  mais  qui  ne  renferme  pas  de  bitume. 

Ce  calcaire  paroît  appartenir  aux  terrains  houilliers  et  aux 
terrains  supérieurs  à  la  houille,  plutôt  qu'aux  terrains  de  tran- 
sition. 

Nous  ne  pouvons  y  rapporter  avec  certitude  que  les  exem^ 
pies  suivons  : 
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Celui  de  Galway  en  Irlande  :  il  contient  quelquefois  assez  de 
bitume  pour  être  employé  comme  combustible. 

Bergmann  dit  que  ce  calcaire  se  trouve  en  grandes  masses  dans 
la  Westrogothie ,  et  qu'on  en  fait  de  la  chaux  avec  avantage  ^ 
parce  que  le  combustible  nécessaire  est  fourni  en  partie  par 
le  bitume  qu'elle  renferme  :  on  en  trouve  en  Dalmatie  une 
variété  tellement  bitumineuse,  qu'elle  se  laisse  couper  comme 
du  savon.  On  construit  cependant  des  maisons  avec  cette  pierre; 
xnaislorsqueld  maçonnerie  est  faite,  on  y  met  le  feu;  le  bitume 
brûle,  et  la  pierre  blanchit  :  on  pose  alors  la  charpente,  et  la 
couverture- 

2 1  .*  Variété,  Calcaire  fétide  :  vulgairement  pierre  de  pore; 
stinksteiny  la  pierre  puante ,  Broch.;  lucullite  ^  Jameson, 

Cette  variété  répand,  par  la  chaleur  ou  par  le  frottement, 
une  odeur  fétide  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  analogue  à  celle  des 
œufspourris.  Sa  texture  est  compacte ,  grenue  ou  lamellaire  ;  sa 
couleur  est  variabl«^  mais  ordinairement  grise  ou  noirâtre. 

Cette  odeur  est  différente  de  celle  de  l'espèce  précédente; 
on  l'attribue  à  la  présence  du  gaz  hydrogène  sulfuré  qu'elle 
renferme.  Elle  contient  en  outre  presque  toujours  du  charbon 
sans  bitume ,  et  c'est  à  cette  substance  qu'elle  doit  la  couleur 
noire  qu'elle  présente  quelquefois.  (Bouesnel.) 

C'est  à  cette  variété  qu'il  faut ,  d'après  le  même  auteur ,  rap- 
porter les  marbres  noirs  de  Namur  et  de  Dinant. 

£11^  renferme  aussi  quelquefois  de  la  magnésie,  suivant 
HcÊvel  j  alors  elle  a  une  texture  plus  grenue. 

Le  gisement  de  cette  pierre  est  le  même  que  celui  de  plu- 
sieurs variétés  de  calcaire  compacte;  mais  il  paroft  qu'elle  ap- 
partient aux  formations  les  plus  anciennes  de  ce  calcaire ,  c'est- 
à-dire,  au  calcaire  de  transition.  Elle  se  présente  en  masses 
considérables,  composées  de  montagnes  entières. 

Les  montagnes  d'où  sortent  les  eaux  chaudes  de  Bagnères^ 
sont  en  grande  partie  composées  de  cette  espèce  de  calcaire 
qui  donne,  par  la  calcination,  une  chaux  d'une  très-bonne 
qualité. 

On  en  a  trouvé  aussi  aux  environs  du  Vésuve  une  sous-va>» 
riété  dont  la  texture  est  laminaire,  et  les  lames  alternativement 
noires  et  blanches. 

Le  calcaire  fétide  grisâtre  lamellaire  ^  qui  recouvré  le  gyps^ 
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du  Hetzbergen ,  au  pied  méridional  du  Harte^  appartient  à 
cette  variété. 

22."  Variété.  Calcaire  jaunissant.  (Chaux  carbonatée  ferri* 
fére ,  Haily.) 

Ce  calcaire ,  qu'on  n'a  encore  trouvé  qu'en  très-petits  cris- 
taux dans  du  gypse ,  à  Salzbourg ,  est  caractérisé  par  une  com- 
position particulière  et  par  les  propriétés  qui  en  résultent. 
C'est  une  combinaison  de  chaux  carbonatée  et  de  fer  «xidé 
çans  manganèse  ;  il  iaunit  par  l'action  de  l'acide  nitrique ,  et 
rougit  par  celle  du  feu ,  mais  n'y  noircit  pas  comme  le  fait  la 
variété  suivante  ;  il  se  dissout  dans  l'acide  nitrique ,  mais  en  ne 
produisant  qu'une  lente  effervescence. 

Il  se  présente  en  petits  cristaux  rbomboïdaux,  qui  appar- 
tiennent aux  variétés  de  forme  nommées  uniternaire  et  terno^ 
lis  unitaire  par  M.  Haily  -.  sa  couleur  ordinaire  est  le  gris 
brunâtre  ;  son  éclat  est  foible  et  point  perlé  ;  il  e^t  plus  dur 
que  le  calcaire  rhomboïdal  pur;  sa  pestnteur  spécifique  eH 
de  3,81. 

,     Il  fond  par  l'action  du  feu ,  et  sans  noircir ,  en  un  globale 
qui  fait  facilement  mouvoir  l'aiguille  aimantée. 
,     ^Z^"  Variélé.  Calcaire  brunissant  :  Chaux  carbonatée  ferrO" 
manganési/ère^  Hauy }  Braunspatk^  le  spath  brunissant  y  Broch.; 
U  spath  perlé  ^  sidero  ealoite,  Kirwan» 

Cette  variété  a  la  texture  lamellaire ,  et  l'aspect  souvent  d'un 
blanc  argentin  ou  perlé.  Ses  caractères  les  plus  remarquables, 
sont  de  brunir  par  l'action  de  l'acide  nitrique ,  par  celle  du  feu  y 
ou  même  quelquefois  par  le  seul  contact  d-e  l'air  ;  elle  ne  fait , 
avec  l'acide  nitrique ,  qu'une  très-lente  effervescence. 

Sa  composition  varie  beau,coup ,  mais  ses  principes  cônsti- 
.tuans  essentiels  sont  la  chaux  carbonatée  dans  la  proportion 
moyenne  de  0,66 i  le  fer,  0,08$  le  manganèse,  0,08;  et  la 
inagpésie,  o,io. 

Malgré  la  présence  de  deux  métaux  très-colorans  ,  ce  calcaire 
^st  quelquefois  parfaitement  limpide  ;  quelquefois  il  tire  sur 
le  jaunâtre ,  et  plus  habituellement  il  a  l'aspect  comme  nacré 
Jilaflc,  ou  nacré  jaunâtre;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
pom  de  spath  perlé  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,83. 

Le  calcaire  brunissant  a  exactement,  suivant  M.  HaUy,  la 
mtme  forme  primitive  avec  les  méimes  valeurs  d'angle  que  le 
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calcaire  rhomboidal  pur  ;  mais ,  suivant  M,  WoHaston  ,  les 
angles  de  ce  rhomboïde  sont  de  valeurs  difiPérentes. 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la  composition  de  cette 
variété  semble  influer  un  peu  sur  l'habitude  de  ses  cnstaux. 
Ces  cristaux,  qui  appartiennent  ordinairement  à  la  variété  tr^ 
verse  de  la  chaux  carbonatée ,  ofitlduts faces  souvent  convexes^ 
sont  même  quelquefois  presque  contournés,  comme  tordus.lls 
sont  ordinairement  imbriqués ,  et  comme  à  recouvrement  les 
uns  sur  les  autres,  ce  qui  donne  à  leur  masse  un  aspect  écail- 
leux  assez  remarquable.  * 

Le  calcaire  brunissant ,  tel  que  nous  le  considérons  ici ,  ren- 
ferme au  plus  10  pour  loo  de  fer  et  de  manganèse;  mais,  du 
moment  où  la  proportion  du  fer  devient  plus  considérable  ^ 
on  doit  le  considérer  comme  une  espace  de  minerai  de  fer^ 
et  le  ranger  panai  les  minerais  les  plus  riches  de  ce  métal. 

Il  faut  observer,  avec  M.  Hatiy,  que  les  proportions  de  fer 
varient  dans  cette  pierre  depuis  4  pour  loo  jusqu'à  60,  tan- 
dis que  les  proportions  de  chaux  et  d'acide  carbonique ,  et  la 
forme  primitive  qui  hii  appartient,  restent  toujours  les  mêmes. 
La  chaux  carbonatée  paroît  donc  être  ici  le  type  de  l'espèce. 
Comme  il  n'est  pas  possible  de  placer  dans  la  pratique  une 
mine  de  (^r  aussi  riche  hors  de  son  genre,  nous  laisserons  le 
fer  carbonate  parmi  les  minéraux  de  fer,  et  on  ne  pkcera  ici 
que  le  calcaire  brunissant,  dans  lequel  le  fer  n'entre  au  plus 
que  pour  un  dixième. 

Cette  variété  se  trouve  le  plus  souvent  en  filons ,  tantôt  en 
masse  ,  tantôt  en  petits  cristaux ,  perlés ,  imbriqués  et  groupés 
en  stalactite ,  sur  d'autres  cristaux.  Ils  sont  accompagnés  des 
substances  qui  se  trouvent  ordinairement  dans  les  filons ,  c'est- 
à-dire  ,  de  quarz ,  de  chaux  carbonatée  pure ,  de  chaux  fluatée  ,• 
etc. ,  de  plomb ,  de  zinc-,  de  fer ,  d'argent  et  de  cuivre  sulfurés. 

On  la  trouve  presque  partout  à  Baygorry  ,  dans  les  Pyrénées , 
à  Sainte-Mari e-aux-mines  ,■  en  Saxe-,  au  Hartz ,  en  Hongrie , 
tn  Suède ,  etc. 

Mêlée  avec  la  pierre  à  chaux  ordinaire ,  elle  peut  donner , 
par  la  calcination ,  une  bonne  chaux  maigre ,  utile,  comme 
on  l'a  dit ,  dans  les  constructions  sous  l'eau. 

24.*  Variété»  CA;.CAiiL£  hose.  (Chaux  carbonatée  mangané* 
sifère,  Haiiy.) 


5'6  CHA 

Ce  calcaire  est  rose  ;  il  brunît  par  Taction  du  feu  ,  et  il  a 
le  clivage  de  la  chaux  carbonatée  rhomboïdale  ;  il  est  composé 

De  chaux  carbonatée.  .......  i3 

De  mangauése 34 

Et  de  silice 53   ^ 

Il  se  rapproche  considérablement ,  par  cette  composition  , 
du  manganèse  lithoïde  rose ,  et  n'en  diffère  réellement  que 
parla  présence  des  i3  pour  loo  de  chaux  carbonatée. 

Il  est  tres-solide  ;  sa  couleur  rose  est  tantôt  pure  ,  tantôt 
mêlée  de  blanchâtre ,  tantôt  tirant  sur  le  jaunâtre  ou  même 
sur  le  violâtre. 

Il  se  présente  ordinairement  en  masse  peu  volumineuse,  et 
quelquefois,  mais  rarement,  en  cristaux  qui  offrent  le  rhom- 
boïde primitif  de  la  chaux  carbonatée  :  ce  rhomboïde  est 
comme  contourné. 

Il  est  opaque ,  quelquefois  translucide ,  surtout  sur  les  bords 
des  fragmeus  ;  sa  cassure  est  ou  conchoide  ou  raboteuse  ;  il 
est  plus  dur  que  la  chaux  carbonatée  pure. 

On  le  trouve  en  Transilvanie,  dans  les  filons  exploités  à 
Nagyac ,  pour  les  minerais  aurifères  qu'ils  contiennent. 

8.'  Espèce,  Chaux  fluatée  ou  fluoa,  vulgairement  Spath 
fluor  j  — Spath  fusible ,  — Spath  vitreux  ,  —  Spath  phosphoriqut , 
substance  minérale  qui  résulte  de  la  combinaison  de  lacide 
fluorique  et  de  la  chajjx. 

La  chaux  fluatée  a  été  confondue  pendant  long-temps  avec  les 

Spalh'pesans  et  les  gypses;  Marcgraff  fut  le  premier,  en  177a , 

qui  Ten  sépara,  et  la  même  année,  Schéelc  reconnut  que  le 

fluor  étoit  composé  essentiellement  de  chaux  et  d'acide  fluo* 

rique  ,  dans  les  proportions  suivantes  : 

Chaux 0,57 

Acide  fluorique o,iô 

Eau 0,27 

La  chaux  fluatée  se  reconnoît  facilement  par  plusieurs  pro- 
priétés remarquables  qui  lui  sont  particulières. 

Si  l'on  verse ,  sur  ce  sel  réduit  en  poudre  et  chauffé  légère* 
ment ,  quelques  gouttes  d'acide  sulfurîque ,  l'acide  fluorique 
se  dégage  sous  forme  de  vapeur  blanche ,  piquante ,  qui  a  la 
propriété  de  corroder  le  verre  en  lui  enlevant  sa  silice. 
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Quelle  que  soit  la  forme  cristalline  sous  laquelle  la  chaux 
^fluatéese  présente,  on  obtient  toujours,  par  un  clivage  facile , 
Toc taèdre régulier  que  M-  Haliy  regarde  comme  la  forme  primi- 
,tive,  et  que  Ton  peut  convertir  en  rhombe  et  en  tétraèdre 
régulier ,  suivant  que  Ton  opère  le  divagué  sur  certaines  faces.  La 
ehauxjtuatée  Si  la  réfraction  simple  ;  sa  pesanteur  spécifique  varie 
su.>ant  l'état  où  elle  se  trouve  ;  elle  est  de  3,09  à  3, 19  ;  quoique 
plus  dure  que  la  chaux  carbonatée,  elle  se  laisse  cepcudaht 
rayer  par  le  fer;  deux  morceaux  dejluorj  frottés  Tun  contre 
Tautre  9  brillent  dans  Tobscurité  ;  un  effet  analogue  ,  plus  mar- 
qué ^juais  moins  général ,  a  lieu  lorsqu'on  en  projecte  sur  un 
charbon  incandescent  ;  il  se  produit  une  lueur  phosphorique 
variant  du  violet  au  bleu  verdàtre. 

1."  Variété,  Chaux  fluatée  spathique.  Sa  texture  est  toujours 
lamelleuse  ;  on  la  rencontre  cristallisée ,  tantôt  confusément  et 
présentant  alors  des  festons  ou  des  lignes  parallèles,  tantôt  ré- 
gulièrement et  offrant  des  cristaux  souvent  très-gros,  d'une 
netteté  remarquable,  et  presque  toujours  transparens.  Les  cou- 
leurs de  cette  substance  sont  éclatantes  et  très-variées;  les 
principales  sont  :  le  violet ,  le  bleu ,  le  vert,  le  jaune ,  le  violet 
noirâtre  ;  on  a  donné  à  ces  variétésles  noms  des  pierres  gemmes , 
auxquelles  ces  mêmes  couleurs  sont  censées  appartenir.  Ainsi  ^ 
on  les  a  nommées  fausse  améthyste  ^  faux  saphir  y  fausse  éme» 
raude^  fausse  topaze  ^faux  rubis.  Parmi  ces  variétés,  il  en  est  une 
violette  de  la  Sibérie  orientale  ,  qui ,  jetée  sur  les  charbons 
enflammés,  ne  décrépite  pas,  mais  donne  une  belle  lumière 
verte.  Cette  propriété  lui  a  valu  le  nom  de  chlorophane.  C'est 
une  variété  de  peu  d'importance. 

La  chaux  Jluatée  laminaire  est  assez  commune;  on  la  trouve 
dans  tous  les  pays  ;  Romé-de^l'Isle  Favoit  nommée  albâtre  vitreux, 
M.  Hauy  compte  plusieurs  variétés  de  chaux  fluatée  bien  dis- 
tinctes ;  les  principales  et  les  plus  connues  sont  : 

i.'*  La  Chaux  Jluatée  primitii'e ,  Haîly.  C'est  l'octaèdre  régu- 
lier ;  elle  est  assez  rare  dans  la  nature  :  on  en  trouve  des  cris- 
taux limpides  à  Kongsberg  en  Norwége  ;  celle  qui  est  couleur 
de  rose  se  trouve  aux  eiîvirons  du  Mont-Blanc ,  dans  les  pic» 
dits  les  grandes  Jorasses  ;  on  l'a  trouvée  aussi  dans  la  vallée 
d'Urseren,  près  le  montSaint-Gothard-(Pictet)  ;  en  France, 
en  beaux  cristaux  d'un  jaune  de  topaze ,  dans  la  mine  de  Foyet  ^ 


3i8  CHA. 

département  de  la  Loire  ;  d'un  beau  vert,  en  Comouaîlles  ; 
d'un  vert  bleuâtre,  a^  Mexique,  etc. 

2.**  Chaux  Jluatée^  cubique  ^  Haîly.  C'est  une  des  plus  com- 
munes. 

3.®  Chaux  Jiuatét  cuho- octaèdre  j  HaQy.  C*est  l'octaèdre  dont 
les  angles  sont  tronqués. 

4.**  Chaux  Jiuatée  cubo-dodécaèdre.  Lorsque  les  arêtes  sont 
remplacées  par  une  seule  facette. 

5.®  Chaux  Jiuatée  bordée.  Lorsque  chaque  arête  est  remplacée 
par  deux  arêtes  également  inclinées  sur  les  faces  adjacentes 
du  cube  ;  et  si  elles  atteignent  tout  leur  accroissement,  on  a  : 

6.**  Vhexatetraèdre  de  M.  Haîiy.  Le  cristal  est  représenté  alors 
par  un  cube  dont  chaque  face  est  cachée  par  une  pyramide  à 
quatre  faces  triangulaires. 

y.*  Chaux  Jiuatée  émarginée.  C'est  un  octaèdre  dont  les  arêtes, 
remplacées  par  des  faces ,  donneroient  naissance  au  dodécaèdre 
à  plans  rhombes ,  si  elles  atteignoient  leurs  limites ,  comme  cela 
arrive  quelquefois. 

2."  Variété,  Chaux  fluatée  demi-compacte  (Haîly).  Elle 
se  présente  en  masse  dont  la  cassure  est  translucide  et 
presque  vitreuse.  Cette  variété  semble  faire  le  passage  de  la 
chaux  fluatée  spathique  à  la  chaux' fluatée  compacte;  elle  est 
assez  rare,  et  se  trouve  à  Somport ,  au  fond  de  la  vallée  d^Aspe , 
dans  les  Pyrénées. 

3.*  Variété,  Chaux  fluatée  compacte,  Dichter  Jluss,  —  Le 
fluor  compacte ,  Brochant.  Elle  a  la  texture  compacte  -,  sa 
couleur  est  brune  ou  d'un  gris  verdàtre  ;  elle  a  l'aspect  mat, 
sa  cassure  est  cireuse,  un  peu  conchoïde,*  elle  a  enfin  l'appa- 
rence de  certaines  variétés  de  calcaire  compacte,  ou  d'un  pétro- 
silex  ;  mais  elle  est  plus  translucide  que  ces  pierres ,  et  s'en 
distingue  essentiellement  par  les  caractères  chimiques.  La 
brune  se  trouve  en  Angleterre  ;  la  verdàtre  se  trouve  àStollberg 
au  Hartz,  à  Yxsio  en  Suède ,  et  eu  Sibérie.  M.  John  ayant  ana- 
lysé une  variété  qui  venoit  de  Ratoska ,  a  obtenu  pour  résultat  : 

Chaux 20 

Acide  fluorique •  •  49,06 

Eau  ..•••  ••••.10  j 

Fer 3,75 

Sulfate  de  chaux  ..•••.••     2 
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4.*  Variété.  Chaux  fluatée  tbrreusb.  Elle  a  la  tcxtufe  grenue 
du  grès  friable ,  et  ressemble  à  de  la  chaux  carbonatée  dolo- 
mie  ;  elle  a  ordinairement  une  teinte  violette  lie  de  vin ,  et 
est  composée  de  couches  parallèles  blanchâtres  ou  ferrugi- 
neuses, qui  paroisseut  avoir  été  horizontales.  On  l'a  trouvée 
en  Angleterre  ;  on  en  a  rencontré  une  variété  pulvérulente  à 
Kongsberg  en  Norwége, 

C'est  à  cette  même  variété  qu'il  faut  rapporter  la  chaux  fiuatée 
qui  a  une  couleur  verdâtre ,  et  qui  renferme  0,21  de  chaux, 
0,1 5  d'alumine,  o,3i  de  silice,  0,28 d'acide fluorique,  0,01  d'a- 
cide phosphorique ,  etc.  On  la  trouve  à  Kobola-Pojana ,  près 
de  Szigeth ,  dans  le  comitat  de  Marmaros  en  Hongrie  ;  elle  est 
située  dans  un  filon  puissant  avec  du  quarz. 

5.*  Variété,  Chaux  fluaték  alumtnifèrb.  C'est  une  variété  que 
l'on  trouve  près  de  Buxton  en  Angleterre ,  sous  forme  de  cubes 
isolés  gris ,  opaques ,  à  cassure  terreuse  ,  et  souillés  d'argile 
qui  n'a  point  cependant  altéré  les  formes  cristallines. 

6.*  Variété.  Chaux  fluo-arseniatée.  Cette  nouvelle  variété 
a  été  trouvée  à  Fimbo ,  près  Fahlun,  en  Suède ,  par  M.  Berzelius , 
qui  en  a  envoyé  un  morceau  au  Cabinet  d'Histoire  naturelle  de 
Paris  ;  elle  est  en  masse  ;  son  tissu  est  laminaire ,  mais  fort  peu 
apparent;  sa  couleur  est  grise  ,  claire,  tirant  quelquefois  sur' 
le  rougeâtre;  sa  pesanteur  spécifique  ne  semble  pas  différer 
de  celle  de  la  chaux  fluatée  ordinaire  :  l'odeur  d'ail  qu'elle 
répand  la  distingue  suffisamment  des  autres  variétés. 

La  chaux  fiuatée  est  assez  abondamment  répandue  dans  la 
nature  :  on  ne  l'a  cependant  encore  trouvée  ni  en  montagnes 
ni  en  bancs  considérables  ;  elle  se  présente  quelquefois  en  pe- 
tites masses,  mais,  le  plus  souvent,  en  filons  dans  les  terrains 
de  transition,  dans  les  calcaires  secondaires,  dans  les  terrains 
volcaniques;  elle  entre  même  quelquefois  dans  la  composition 
des  roches  primitives,  et  paroît  aussi  ancienne  que  les  mon- 
tagnes qui  la  renferment  :  c'est  ainsi  qu'on  la  voit  dans  le 
Forez,  en  Auvergne,  etc.  La  variété  violette,  qui  a  reçu  le 
nom  de  chlorophancj  est  disséminée  dans  une  roche  granitique 
de  la  Sibérie  orientale.  M.  Dandrada  a  annoncé,  il  y  a  quelques 
années,  avoir  vu  en  Suède,  dans  le  district  de  Norberg,  des 
assises  très-étendues  d'un  schiste  micacé  mêlé  de  chaux  fluatée 
en  masse  compacte,  et  de  rognons  de  quarz.  Des  observations 
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plus  récentes  viennent  à  Tappui  de  celles-cî  :  la  chaux  âuatëe 
s'étoit  présentée  le  plus  souvent  en  masse  de  forme  indéter-^ 
minée.  M.  Pictet  a  observé  la  variété  couleur  de  rose,  cristal- 
lisée en  octaèdres  d^un  pouce  de  diamètre,  groupés  avec  des 
cristaux  de  felspath  ,  de  quarz  et  de  spath  calcaire,  dans  les 
grandes  Jorasses,  montagnes  primitives  près  de  la  vallée  de 
Chaniouni;  on  en  trouve  de  semblables,  mais  de  moindre  di- 
mension ,  au  mont  Saint-Gothard.  On  la  voit  au  Vésuve ,  dans 
les  parties  de  ce  volcan  qui  sont  composées  d^idocrase  brune 
et  d*amphibole  noir }  elle  y  est  en  petits  cristaux  reconnois- 
sables,  mêlés  de  nepheline  et  de  cristaux  imparfaits,  bleuâtres, 
prismatiques,  qui  semblent  être  aussi  de  la  nepheline.  Un  de 
nos  plus  grands  observateurs,  M.  Buch,  Ta  reconnue  en  Nor- 
wége  avec  des  grenats ,  dans  un  terrain  grenu ,  mais  de  transi- 
tion ,  posé  immédiatement  sur  le  granité  de  Paradiesberg  ,  prés 
de  Christiana. 

La  variété  de  chaux  fluatée  violette  se  trouve  en  filets  avec 
la  chaux  carbonatée  dans  le  calcaire  fétide  des  environs  de 
Namur  :  ce  calcaire  renferme  des  silex  et  des  ammonites. 

Lejluor  se  rencontre  donc  dans  des  terrains  de  formation 
tout- à-fait  dififérente ,  tantôt  dans  des  filons  qui  contiennent  de 
Tétain,  tantôt  dans  des  filons  de  formation  plus  moderne, 
comme  ceux  qui  renferment  du  plomb ,  du  zinc ,  etc. ,  et  dans 
des  lieux  plus  récens  encore ,  comme  les  dernières  assises  du 
calcaire  grossii^r. 

Les  filons  qiill  forme  sont  souvent  fort  pubsans  :  ces  masses 
présentent  Passemblage  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus 
opposées;  Péclat  métallique  des  sulfures  de  plomb,  de  fer,  de 
cuivre,  etc.,  qui  les  traversent  en  zigzag,  en  fait  remarquer 
davantage  la  transparence.  Dans  ces  mêmes  filons,  la  chaux 
fluatée  est  accompagnée  de  quarz,  de  chaux  carbonatée,  de 
chaux  phosphatée,  de  baryte  sulfatée  :  ce  dernier  sel  produit 
les  zones  blanches  opaques  qu^on  y  remarque  souvent. 

Cest  dans  les  filons  de  plomb  sulfuré,  de  cuivre  gris,  de 
sine  sulfuré,  etc.,  qu'on  trouve  le  plus  ordinairement  la  chaux 
fluatée. 

-C^-sel  pierreux  a  été  découvert  dans  les  corps  organisés. 
M.  Morichihi  et  M.  Proust  ont  démontré  les  premiers  sa  pré- 
sence dans  rémail  des  dents  fossiles  d'éléphant:  il  y  est  mêlé 
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it  ehau3t  phosphatëe  et  de  gélatine.  Depuis  ^  M.  le  comte  de 
Bournon  cite,  dans  le  Catalogue  de  sa  collection  de  minéra- 
logie^ une  portion  d^entroque  venant  du  Derbyshire,  de  deux- 
pouces  de  long  sur  dix  lignes  de  diamètre ,  et  dont  toute  la 
lonigueur,  à  partir  de  l'axe ,  est  convertie  mi-partie  en  chaux 
carbonatée  Isunelleuse ,  et  mi-partie  en  chaux  fluatée. 

Les  principaux  lieux  où  se  trouvent  les  plus  beaux  morceaux 
de  chaux  fluatée  sbnt  :  en  Allemagne  »  le  Harti ,  les  mines  de 
Saxe  ;  en  France,  le  département  de  TAllier  et  celui  du 
tuy  de  Dôme  ;  en  Angleterre,  le  Derbyshire  :  ce  dernier  lieu 
est  le  plus  renommé  pour  les  beaux  échantillons  qu'il  a  fournis. 
Le  fluor  y  est  renfermé  dans  des  filons  obliques  et  assez  puiS' 
sans ,  qui  traversent  une  montagne  de  chaux  carbonatée  com- 
pacte et  coquillière  :  les  cristaux  de  chaux  fluatée ,  mêlés  de 
fer  et  de  plomb  sulfuré,  tapissent  immédiatement  la  chaux 
carbonatée.  ^ 

Quoique  plus  abondante  en  Europe  que  dans  toutes  les 
.  autres  contrées ,  on  l'a  cependant  trouvée  dans  l'Amérique 
septentrionale ,  dans  le  New-Jersey ,  dans  le  comté  de  Sussex. 
Unç  variété  pourpre  se  rencontre  à  Franklîn-Fomace,  mêlée 
avec  du  graphite ,  dans  une  pierre  calcaire  micacée;  au  Mexique, 
àMiddletown,  dans  le  Connecticut,  en  filons  et  en  cubes, 
accompagnée  de  quarz,  de  chaux  carbonatée,  de  fer,  de  zinc 
sulfuré   et    de  plomb.  Dans  l'Asie  boréale,  on   n'a    encore 
aperçu  le  fluor  que  dans  deux  localités,  et  seulement  en  très- 
petite  quantité,  et  accidentellement:  l'une  est  la  mine  d'ar- 
gent de  Zméof ,  dans  les  monts  Altaï  ;  l'autre  e%\,  une  mine  de 
plomb  argentifère  de  la  Sibérie  orientale  ouDaourie.  Dans  la 
montagne  d'Odon«Tchélon ,  on  l'a  trouvée  mêlée  avec  deséme- 
taudes ,  et  étant  tellement  semblable  à  ces  gemmes ,  qu'on  a 
supposé  à  tort  que  les  émeraudes  morillons^  ou  nègres^-cartes ^ 
étoient  des  cristaux  de  chaux  fluatée.  M.  Lambotin  a  décou- 
vert la  chaux  fluatée  aux  environs  de  Paris ,  dans  les  dernières 
assises  du  calcaire  grossier.  Elle  8*est  présentée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  des  fotiilles  faites  au  Marché  aux  Chevaux , 
situé  dans  Paris  même ,  au  sud-est  ;  on  l'a  ensuite  rencontrée  à 
Keuilly-sur-Seine,  du  côté  de  Courbevoie  :  la  couche  qui  la 
contient  est  un  calcaire  cristallin  grenu,  avec  plusieurs  cri»- 
taux  de  quarz. 

8.  .  ai 


On  emploie  les  belles  masses  de  cbauic  flliatëe  àont  noilf 
.avons  parié,  pour  faire  desvases;  la  manière  dont  on  les  coupe, 
et  le  poli  qu'on  leur  donne,  font  ressortir  les  couleurs  variétft 
et  vives  de  cette  pierre.  Les  cristaux  dont  les  contours  angu- 
leux sont  souvent  recouverts  de  sulfures  métalliques,  forment, 
par  leur  entrelacement  des  zones  d'un  aspect  assee  sin^lier. 
.C'est  dans  le  Derbyshire,  et  surtout  a  Matlock,  que  se  font  la 
plupart  de  ces  ouvrages.  On  tourne  les  pièces  qu'on  fait  avec 
cette  substance  fragile,  sur  un  tour  trè»-5olide,  mu  par  Teau; 
on  les  polit  de  la  même  manière  que  le  marbre;  ei  lorsque  et 
travail  est  terminé ,  on  les  envoie  à  Birmingham ,  où  ils  sont 
montés  sur  métaux. 

Ilparoîtroit,  d'après  les  recherches  de  de  Born^et  deM.  Ro- 
zières,  que  la  chaux  fluatée  auroit  été  connue  et  mise  en  usage 
à  des  époques  très-reculées,  puisqu'ils  prétendent  que  c'était 
la  matière  des  fameux  vases  murrhins ,  si  célèbres  dans  l'anti- 
quité. 

L'acide  fluorique,  que  l'on  obtient  en  mettant  dans  une 
cornue  de  plomb  trois  parties  d'acide  snlfurique  sur  une  par- 
tie de  chaux  Ouatée  réduite  en  poudre,  a  été  employé  par 
M.  Puyroaurin,  pour  graver  sur  le  verre  comme  on  grave  sur 
le  cuivre  avec  l'acide  nitrique  :  ce  procédé  a  été  abandonné , 
.et  on  y  a  substitué  l'acide  à  l'état  de  gaz;  on  est^parvenu ,  par  ce 
.moyep,  à  obtenir  des  gravures  très-fines,  et  dont  il  est  pos- 
sible de  tirer,  avec  quelques  précautions,  un  grand  no,mbre 
d'épreuves.  Il  paroit  qu'on  connoissoit  cette  manière  de  graver 
le  verre  avant  1700,  quoiqu'on  ne  connût,  à  cette  époque,  mi 
l'acide  fluorique  ni  ses  propriétés. 

7.^  Espèce.  Chaux  PHOSPHATés,  Phoêphorite  ^  Kirw.  Le  phos- 
phore avoît  été  regardé  comme  appartenant  exclusivement 
au  règne  animal,  jusqu'au  moment  où'  on  a  reconnu  la  pré- 
sencede  l'acide  phosphprique  dans  un  assez  grand  nombre  de 
substances  minérales.  Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  qu'on 
a  déterminé  la  nature  de  ces  sunstances,  quoique  plusieujv 
d'entre  elles  fussent  déjà  connues.  Les  variétés  de  chaux  phosr 
pRatée  sont  assez  npmjireuses  et  très-différentes  les  unes  des 
autres;  en  sorte  qu'il  est  difficile  de  les  réunir  par  un  caractère 
commun  qui  soit  apparent  et  bien  tranché. 
La  chaux  phosphatée  ne  fait  point  effervescence  avec  l'acide 
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nitrique,  ni  avec  l'acide  sulfurîque,  comme  la  chaux  carbo^ 
natée  et  la  chaux  fiuatée;  mais  elle  se  dissout  lentement  dans 
ees  acides.  £ile  est  plus  dure  que  ce^  pierres,  sans  cependant 
ét^e  scintillante  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  pHis  considé- 
rable que  celle  de  la  chaux  carbonatée^,  mais  inférieure  à 
celle  des  espèces  du  genre  Baryte  et'Strontiane  j  enfin,  elle 
est  infusible  au  chalumeau. 

Ce:>  caractères  conviennent  à  toutes  les  variétés  de  ce  sel 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  trop  impures.  Plusieurs  de  ces  variétés 
jouissent,  en  outre,  des  propriétés  suivantes r 
■    Celles  qui  sont  cristallisées  affectent  généralement  la  forme 
prismatique  :  leur  cassure  est  lamelleuse  dans  le  sens  des  bases 
et  raboteuse  ou  vitreuse  dans  celui  des  pans.  Leur  forme  pri- 
mitive est  un  prisme  hexaèdre  régulier,  dans  lequel  un  côté 
de  la  base  est  à  la  hauteur  à  peu  près  comme  lo  est  à  7.  La 
ehaux  phosphate  a  la  réfraction  simple  ;  lorsqu'elle  est  pure 
elle  est  compo!»ée  de  65  parties  de  chaux,  et  de  46  d'acide 
phosphorique.  Les  variétés  en  masseront  la  cassure  compacte, 
un  peu  grenue;  elles  sont  opaques,  et  font  voir  une  phospho- 
rescence verte,  très-brillante  lorsqu'on  en  jette  la  poussière 
•ur  des  charbons. 

La  chaux  phosphatée  se  présente  cristallisée  ou  en  masse. 

M.  HaUy  en  a  décrit  dix  variétés  déterminables  :  les  unes  sont 
généralement  terminées  par  un  pointement  ;  les  autres  ont* le 
prisme  terminé  par  une  face  plus  ou  moins  grande,  perpen- 
diculaire à  Taxe,  ce  qui  formera  pour  nous  deux  variétés 
principales. 

Nous  comprendrons  sous  le  nom  de  chaux  phosphatée  ler'- 
reuse^  les  variétés  indéterminables,  eh  distinguant  toutefois  la 
chaux  phosphatée  iUicifère^  que  nous  regarderoxiA  comme  une 
aous-espèce. 

1 ."  Variété,  Chaux  phosphatéb  afatite  :  gemtiner  apatit,  l'a- 
patite  commune,  Broch. ;  —  Béryl  de  Saxe,  ou  agustite,  Troms- 
dorff. 

Elle  est  en  prismes  courts  et  tronqués  limpides,  verts,  vio- 
lets ou  bleuâtres;  leur  poussière  est  phosphorescente  par  cha- 
leur. Cette  variété  est  composée  de  chaux  o,65,  et  d'acide 
phosphorique,  0,46,  Kiaproth.  Elle  se  rencontre  dans  les  filons 
des  montagnes  primitives ,  aotammeflt  dans  ceux  d'étain  ;  le 
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quarzy  la  chaux  fluatée,  la  baryte  sulfatée,  le  felspath  ,  lé  tét 
schéelaté  ,  etc. ,  raccompagnent  ordinairement.  On  la  trouve 
principalementenSaxe,  en  Bohème; — au  Saint-Gothard,  dans 
une  roche  à.l»ase  de  chlorite;  elle  y  est  accompagnée  de  fels^ 
path  adulaire  et  de  ipica  ; — en  Cornouailles,  dans  une  roche 
k  base  de  talc  lamellaire  verdàtre  ;  •-"  au  Sîmplon  et  dans  les 
environs  de  Limoges,  disséminée  dans  le  quarz  ;  -—  dans  les 
Pyrénées,  avec  la  tourmaline  et  le  mica;  -^  en  France,  prés 
de  Nantes,  et  à  l'ouest  de  cette  ville,  d'abord  dans  un  granit 
renfermant  beaucoup  de  felspath  |  et  plus  loin  dans  une  roche 
à  base  d'amphibole,  et  dans  les  cavités  d'un  minerai  de  fer 
oxidé.  (Dubuisson.) 

Cette  variété  renferme  toutes  les  chaux  phosphatée»,  à  cris- 
tauxnon  pyramides,  que  M.  Haiiy  a  décrites ,  dans  son  ouvrage  ^ 
■ous  les  noms  de  primitit^e j  —  péridodécaèdre ^ — annulaire, — 
émarginée  unibinaire^  '■^ progressive^  —  doublante  et^bino^annu» 
laire*  Cette  dernière  variété  a  été  découverte  nouvellement  à 
Sungangarsok ,  dans  le  Groenland  ;  elle  se  trouve  engagée  dans 
un  mica  schistoïde  noir  verdàtre.  D'autres  cristaux  de  chaux 
phosphatée  ont  été  trouvés  à  New-Yorck.  Ils  sont  d'une  cou- 
leur brune,  disséminés  dans  la  pyrite  magnétique ,  et  ont  l'ap- 
parence de  certains  grenats. 

2."  Variété*  Chaux  FHjDSFHATés  chrysolithb;  Spargelstein  (  La 
pierre  d'asperge ,  Broch.  )  Les  prismes  sont  plus  alongés  que 
ceux  de  la  variété  précédente  ;  ils  sont  terminés  par  une  pyra- 
mide à  six  faces ,  comme  le  quarz  ;  mais  cette  pyramide  est 
plus  obtuse  :  les  couleurs  ordinaires  sont  le  vert  d'asperge  ou 
le  vert  pâle ,  l'orangé ,  le  brunâtre  et  même  le  bleu  verdàtre. 
C'est  à  ces  deux  variétés*  de  couleur  qu'appartient  la  moroxitc 
de  Karsten. 

La  poussière  de  la  ch^ux  phosphatée  chr3rsoïithe  n'est  point 
phosphorescente  sur  les  charbons.  D'après  l'analyse  faîte  par 
M.  Vauquelin  ,  elle  contient  64,28  de  chaux  et  46,72  d'acide 
'phosphorique.  On  avoit  regardé  les  cristaux  verts  d'asperge 
ou  orangés  comme  appartenant  à  une  espèce  particulière  de 
pierre  gemme ,  et  on  les  avôit  nommés  chrysolithes.  M.  Wer* 
ner  avoit  soupçonné  qu'ils  dévoient  se  rapprocher  de  la 
chaux  phosphatée,  avant  que  MM.  Klaproth  et  Vauquelin 
eussent  prouvé  qu'ils  appartenoient  en  effet  à  cette  espèce. 
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flette  variété  comprend  la  chaux  phosphatée  pyramîdéc  et 
iodécaèdre  de  M.  Hatty. 

.  Le  gisement  de  la  chaux  phosphatée  chrysolithe  est  sourent 
très-différent  de  celui  de  la  chaux  phosphatée  apatite  ;  ilparott 
qu'elle  se  trouve  dans  les  produits  volcaniques ,  mêlée  même 
avec  les  idocrases ,  comme  on  l'a  observé  au  Vésuve.  Suivant 
M.  Gismondi,  elle  se  présente  sous  forme  d'aiguilles  pyrami- 
dées,  blanchâtres ,  dans  des  masses  de  pyroxéne  granulaire  et 
de  mica ,  aux  environs  d'Albano ,  dans  la  campagne  de  Rome. 
On  la  trouve  en  grande  quantité  au  mont  Caprera  ^  prés  le  cap 
de  Gates ,  dans  lé  royaume  de  Grenade  en  Espagne.  Sa  gangue 
est  une  pierre  cariée  argileuse ,  qui  renferme  des  lames  de  fer 
oligiste  et  ressemble  beaucoup  à  une  lave.  En  Fr/ince ,  on  l'a 
rencontrée  dans  les  basaltes  de  Monferrîer,  à  quelque  distance 
de  Montpellier.  Les  cristaux  brunâtres  et  bleus  verdàtre  ont  un 
gisement  analogue  à  celui  des  variétés  de  la  première  division  z 
ou  les  a  trouvés  dans  les  filons  de  la  mine  de  Marbocf  ou  Lan- 
gloé,  près  d'Arendal,  en  Norwège. 

3.'  Variété»  Chaux  rnospHATéE  TEaREusE  ,  Hatty  ;  Erdîger 
Apatit,  {J^ Apatite  terreuse^  Broch.  )  Elle  a  la  texture  tantôt 
fibreuse ,  lamellaire ,  ou  granuliforme  ,  et  tantôt  terreuse. 
M.  Hatty  en  a  fait  autant  de  variétés  bien  distinctes. 

Chaux  phosphatée  eylindroïde  (Agustite). 

Chaux  phosphatée  laminaire. 

Chaux  phosphatée  grano-lamellaire» 
,    Chaux  phosphatée  eoncrétionnée  fibreuse.  Elle  se  trouve  en 
masse  rayonnée  dan<  les  mines  d'étain  de  Schackenwald  ea 
Bohème. 

Chaux  phosphatée  massis^e  terreuse.  Sa  texture  est  solide  et 
même  conlpacte;  elle  a  fa  surface  souvent  manielonnée  ;  ses 
masses  sont  marquées  de  zones  jaunâtres  et  rougeàtres;  jetée 
sur  des  charbons  ardens ,  elle  y  répand  une  lumière  d'un  jaune 
verdàtre. 

Cette  variété  forme  à  Logrosan ,  près  de  Truxillo ,  en  Eih 
pagne,  des  collines  entières,  composées  de  couches  entre- 
mêlées de  quarz;  on  s'en  sert  dans  le  pays  ^our  bâtir.  On 
avoit  remarqué  sa  propriété  phosphorescente  long  -  temps 
avant  de  eonnoître  sa  nature.  D'après  l'analyse  faite  par  Pel- 
letier, elle  contient,  sur  loo  parties,  0969  de  chaux,  et  0,54 
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bles  sana  être  élastiques  ;  ils  se  courbent  sans  se  briser,  et  cchi- 
servent  la  courbure  qu'où  leur  a  donnée  :  ce  qui  paroit  tenir 
à  ce  que  les  lames  qui  les  composent,  ne  se  brisant  pas  toutes 
sur  la  même  ligne ,  restent  encore  emboîtées  Tune  dans  l'autre , 
quoique  déjàrompues*- 

Les  caractères  et  les  propriétés  de  la  chaux  sulfatée ,  tels 
qu'on  vient  de  les  exposer,  sufi^ent  pour  la  faire  distinguer 
de  .toutes  les  pierres  connues. 

Les  variétés  de  forages  de  la  chaux  sulfatée  ne  sont  pas  très- 
nombreuses  'y  mais  ses  cristaux  ont  un  caractère  particulier  r 
leurs  arêtes  s'émoussent ,  leurs  faces  semblent  s'arrondir ,  et  ils 
prennent  alors  des  formes  qui  ne  sont  plus  ni  régulières^  ni 
même  symétriques. 

La  chaux  sulfatée ,  ou  gypse  pur,  est  composée,  en  prenant 
des  proportions  moyennes  entre  les  analyses. 

De  chaux 3z 

D'acide  sulfurique.  • .  «  •  *     4^ 
D'eau.  ..«•.«. 22 

lOO 

1  •'*  Variété,  Gtpse  sfiL^rors.  Nous  laissons  ce  nom  trivial  au 
gypse  cristallisé  :  c'est  cehii  que  lui  ont  donné  Wallerius,  Rome- 
de-Lisle,  et  que  lui  ont  conservé  plusieurs  minéralogistes  an-> 
glois  et  allemands. 

La  séléaiie  a  une  structure  laminaire  très-sensible  ;  un  cli- 
vage facile ,  qui  permet  de  diviser  ses  cristaux  en  grandes  lames 
fort  nettes  :  mais  ses  formes  ont  ceci  de  remarquable  \  qu'elles 
sont  souvent  terminées  par  des  faces  curvilignes  qui  altèrent 
tellement  la  régularité  des  cristaux ,  qu'il  faut  toute  Fatten^ 
tion  et  la  sagacité  d\in  cristallographe  exercé  pour  les  ramener 
aux  formes  régulières  qu'elles  ont  pour  type. 

Tous  les  cristaux  cependant  n^ont  pas  souffert  ce  genre  d^al- 
tération;  ou  du  moins  il  est  si  foible,  dans  beaucoup  de  cas, 
qu'on  peut  en  faire  abstraction.  Parmi  ces  formes  nettes  et 
régulières  nous  cjioisirons  les  suivantes  : 

s   1 

Le  gypse  sélénite  trapézien  CEP.  C'est  un  solide  en  forme  de 
table,  dont  les  grands  plans  sont  des  rhombes  bordés  par  des 
biseaux  '  culminans  qui  sont  des  trapèzes.  On  en  trouve  des 
cristaux  très-gros  et  très-nets  près  d'Oxford. 
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2   1    1 

Le  gy]p^e.  séUnite  ëquifaUrU  P  C  6  E.  C'est  un  prisme  comprimé 
à  six  pans ,  terminé  par  des  pointemens  à  quatre  faces  trapé- 
zoïdales. Il  est  commiin  dans  -les  marnes  argileuses  supé- 
rieures de  la  formation  gypseuse  des  environs  de  Paris, 

Les  variétés  des  formes  altérées  sont  beaucoup  plus  nom- 
breuses; on  doit  y  remarquer  d'abord  : 

Le  gypse  sélénite  mixtilîque.  Ce  sont  les  variétés  trapézienn es , 
dont  les  angles  solides  sont  comme  usés,  obliques  et  arron- 
dis en  partie  par  une  face  curviligne. 

Le  gypse  sélénite  lenticulaire.  Ce  sont  toujours  les  variétés  trapé* 
ziennes,  dont  les  arêtes  et  les  angles  sont  presque  tous  émoussés , 
à  l'exception  desaréles  culminantes  des  trapèzes.  On  les  trouve 
sous  forme  de  lentilles  ,  tantôt  isolées,  tantôt  groupées  deux  à 
deux,  de  manière  que  la  coupe  perpendiculaire  au  grand  cercle 
de  la  circonférence  de  ces  lentilles  offre  une  forme  en  fer 
de  lance;  tantôt  ces  lentilles,  ainsi  groupées  deux  à  deux,  sont 
implantées  les  unes  au-dessus  des  autres,  ou  arrangées  circulai* 
rement ,  comme  les  pétales  d'une  rose. 

On  divise  facilement,  comme  nous  Pavons  dit,  tous  ces 
cristaux  en  lames  minces ,  très-polies.  On  les  a  nommés  très- 
improprement  pierre  spéculaire ,  et  encore  plus  improprement 
tcUc,  Ces  lames  'peuvent  être  fléchies  ;  mais  elles  ne  reprennent 
pas  leur  première  forme.  Le  mica  en  grande  lame ,  qif  on  a 
nommé  aussi  talc ,  est  très-élastique. 

Pallas  a  aussi  observé  du  gypse  en  masses  sphériques  dans 
les  collines  gypseuses  d'Inderski,  sur  les  bords  du  fleuve 
OuraL 

.  Toutes  ces  variétés,  et  plusieurs  autres  que  Pon  ne  peut  pas 
indiquer  ici,  se  trouvent  dans  les  carrières  de  pierre»  à  plâtre 
des  environs  de  Paris.  Les  unes ,  et  ce  sont  les  plus  régulières , 
sont  dispersées  dans  une  marne  argileuise  verdàtre  ou  grisâtre , 
qui  forme  des  couches  assez  épaisses  au-dessus  des  masses  de 
gypse;  les  autres,  et  ce  sont*les  lenticulaires  et  leurs  sous- 
variétés  ,  sont  éparses  dans  des  bancs  de  marne  calcaire  blanehr 
et  solide ,  qui  alternent  avec  les  bancs  de  gypse.  Les  premières 

sont  incolores I  ou  légèrement  verdàtres,  souvent  même  d'une 
belle  transparence  ;  les  secondes ,  également  transparentes ,  sont 
d'un  jaune  d'ambre  ^  quelquefois  asse»  vif»  Cette  disposition  , 
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très-remarquable  à  Montmartre ,  à  Belleville ,  etc. ,  prés  Paris  , 
est  à  peu  prés  la  même  dans  tous  les  pays  où  se  trouve  lasélé  • 
nite;  c'est-à-dire  que  ses  crista ux  ne  se  rea contrent  point  ordi- 
nairement implantés,  ni  dans  des  filons,  ni  dans  des  fentes 
ou  d'autres  cavités,  mais  presque  tou>ours  disséminés,  soit 
isolés  ,  soit  réunis  en  petits  groupes ,  dans  des  masses  argi* 
leuses  ou  marneuses.  La  couleur  de  ces  marnes  ou  de  ces 
argiles  ne  paroit  pas  influer  sur  celle  des  cristaux.  Ainsi,  on 
trouve  en  Espagne  des  cristaux  trés-transparens ,  dans  une 
argile  ochreuse  d'un  rouge  vif.  Quand  ces  cristaux  paroissent 
colorés ,  on  remarque  que  cette  apparence  est  plutôt  due  à 
une  infiltration  de  cette  argile  ochreuse  entre  leurs  lames^ 
qu'à  une  véritable  dissolution  de  la  matière  colorante  dans  le 
sel  même.  On  trouve  cependant  quelquefois  la  sélénite  im- 
plantée dans  des  filons  ou  des  cavités  :  telle  est  celle  des  filons 
de  cuivre  pyriteux d'Herrengrund  en  Hongrie;  —  des  filons  de 
plomb  sulfuré  de  Tetschen  en  Bohème  ;  —  de  la  mine  d'argent 
de  Séménofski ,  dans  les  monts  AUai;  — des  cavités  des  gypses 
salifères  de  Bex ,  etc. 

Le  gypse ,  en  masse  y  offre  des  différences  de  texture  assez 
nombreuses  pour  qu'on  puisse  établir  les  variétés  suivantes  : 

2.*  Variété.  Gypse  laminai&s.  Il  est  en  masse ,  composée  de 
grandes  lames  tantôt  transparentes ,  tantôt  d'un'blanc  laiteux  ; 
quoique  fort  tendre  ,  il  est  susceptible  d'un  assez  beau  poli. 
On  en  trouve  de  très-belles  masses  à  Lagny ,  à  vingt-quatre 
kilomètres  à  l'est  de  Paris. 

3.*  Variété.  Gypse  niviforme  (Gypse  terreux,  Wern.).  Il  se 
trouve  sous  forme  de  rogqqns  peu  volumineux ,  composés  d'une 
multitude  de  petites  paillettes  ou  lamelles  d'un  blanc  de  neige 
et  nacrées ,  renfermé^  soit  au  milieu  des  musses  de  gypse  sac- 
charoïde  ,  soit  adhérent  aux  /cristaux  de  sélénite  lenticulaire. 
C'est  ainsi  qu'on  l'observe  dans  quelques  carrières  de  Mont- 
martre. 

4.**  Fari^^^. Gypse  saccharoïdê^II  est  aussi  en  masse,  mais  ses 
ma^es  ont  la  texture  cristalline ,  à  petites  lames  serrées ,  et 
ayant  souvent,  comme  le  calcairesaccharoïde,  l'aspect  du  sucre. 
Il  ressemble  tellement  à  cette  variété  de  calcaire ,  que  l'œil  le 
plus  exercé  ne  peut,  au  premier  aspect ,  l'en  distinguer  s4r€- 
laent; 
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Cette  variété  présente  beaucoup  de  couleurs  différentes  ;  il 
y  en  a  de  jaune  pâle ,  de  rose ,  de  rougeâtre  ,  de  brunâtre ,  et 
cnùn  d^in  blanc  pur  et  mat.  On  a  fait,  avec  ce  dernier ^ 
êes  figures  qui  ne  diffèrent  de  celles  faites  en  marbre  que 
par  la  facilité  qu'on  trouve  à  les  rayer;  et  avec  celui  qui  est 
translucide ,  on  fait ,  à  Florence ,  des  figures  qui  ont  une  trans- 
parence cireuse  assez  remarquable,  et  des  vases  dans  lesquels  on 
place  des  lumières  qui  répandent  une  clarté  douce  et  agréable. 
On  exploite  cette  dernière  variété  à  Voltcrra  en  Toscane.  On 
lui  donne  le  nom  d'albâtre  gypseux. 

5.*  Variété,  Gypse  fibredx.  Cette  variété  e$t  en  masse ,  dont 
la  structure  est  à  fibres  parallèles  droites: ou  courbes,  souvent 
déliées ,  serrées  Tune  contre  Tautre ,  et  satinées  comme  de  la 
soie.  On  l'appelle  souvent ,  à  cause  de  cet  aspect ,  gypse  soyeux. 
M.  Haiiy  fait  remarquer  que  chaque  fibre  appartient  à  la  variété 
de  formes  qu'il 'nomme  prismaloïde.  Il  en  vieiit  de  la  Chine  9 
et  du  mont  Salève ,  près  Genève. 

6.*  Variété,  Gypse  compacte.  Celui-ci  ressemble  encore  beau- 
coup au  calcaire  saccharoïde  ou  au  calcaire  blanc;  mais  il  se 
laisse  rayer  avec  l'ongle,  et  ce  caractère  suffit  pour  l'en  dis- 
tinguer. Il  est  aussi  susceptible  de  poli.  On  lui  a  donné,  ainsi 
qu'à  la  variété  laminaire ,  le  nom  à^alahaitritè  ou  dialhàtre  gyp- 
seux. 

Toutes  ces  variétés  sont  généralement  assez  pures.  La  sui- 
vante forme,  pour  ainsi  dire  ^  un  groupe  à  part. 

7.*  Variété,  Gypse  grossier  (vulgairement  pierre  à  plâtre). 
Son  grain  est  généralement  grossier;  sa  texture  compacte  ou 
lamellaire  :  il  est  souvent  mélangé  d'argile,  de  sable  ou  de 
chaux  carbonatée;  et  dans  ce  dernier  cas,  il  fait  légèrement 
effervescence  avec  l'acide  nitrique. 

Nous  ne  pouvons  guère  citer  d'exemple  authentique  de 
cette  variété  que  le  gypse  grossier  de  Montmartre ,  de  toutes 
les  collines  gypseuses  des  environs  de  Paris,  et  celui  des  envi- 
rons d'Aix  en  Provence. 

Gisement,  Le  gypse  a  presque  toujours  été  formé  par  voie 
de  cristallisation  confuse.  Cc;^ui  qui  est  de  plus  ancienne  for- 
mation ,  comme  le  plus  nouveau ,  présente  cette  manière  d'être. 
Il  a  été  déposé  à  presque  toutes  les  époques  de  formation , 
peut-être  dans  les  temps  même  où  se  sont  déposées  les  roches 
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que  Ton  nomme  primitives,  ou  au  moins  dans  des  temps  très- 
voisins  de  cette  époque,  et  ensuite  dans  toutes  les  formations 
postérieures,  jusque  dans  les  plus  récentes. 

On  en  distingue  donc  d'un  grand  nombre  d'époques  ou  de 
formations  différentes.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici 
les  principales,  avec  leurs  caractères  les  plus  distînctifs.  Quant 
auit  preuves  de  leur  rapport  de  position,  on  les  trouvera  dans 
rhistoire  des  terrains  dont  ils  font  partie*  Le  plus  ancien  gypse 
est  celui  des  terrains  primordiaux  ;  il  est  plus  cristallin  et 
plus  brillant  que  les  autres,  et  souvent  mêlé  de  paillettes  de 
mica  ou  de  lames  de  talc.  Il  accompagne  immédiatement  les 
roches  de  cette  époque,  et  alterne. avec  elles.  Cette  formation 
de  gypse  est,  d'après  les  observations  de  M.  Brochant,  beau- 
coup plus  fréquente  et  plus  étendue  qu'on  ne  le  croit  généra- 
lement. 

LesecQnd  g3rpse  est  ordinairement  fibreux,  à  fibres  contour- 
nées ;  il  est  assez  difficile  à  distinguer  du  troisième ,  et  n'en 
diffère  peut-être  même  pas  essentiellement. 

Le  troisième  se  distingue  par  sa  position  dans  ou  immédia- 
tement dessus  ces  calcaires  coquiliiers  qu'on  nomme  calcaires 
des  Alpes  et  du  Jura ,  et  surtout  par  la  soude  muriatée  ru- 
pestre  ou  fontinale  qui  l'accompagne. 

Enfin,  le  quatrième,  que  nous  ferons  connoStre  en  son 
lieu ,  sous  le  nom  de  gjpse  à  ossemens ,  a  la  texture  lamel- 
laire, à  grainft  grossiers,  comme  nous  l'avons  dit;  il  se  dis- 
tingue des  autres  par  sa  position  au-dessus  de  la  craie ,  et  par 
les  débris  de  mammifères,  d'oiseaux  et  d'autres  animaux  ver- 
tébrés qu'il  renferme. 

Telle  ast  l'esquisse  des  principales  formations  de  gypse.  Ce 
sel  terreux  présente  encore  quelques  caractères  géologiques 
généraux  qu'il  est  bon  de  présenter  ici. 

A  l'exception  du  quatrième  gypse ,  ou  gypse  k  ossemens , 
et  quelquefois  aussi  du  premier,  on  ne  remarque  presque 
jamais,  dans  les  terrains  composés  de  cette  roche,  cette  stra*- 
tification  distincte  ,  régulière ,  quoique  inclinée  ,  ou  même 
sinueuse  qu'ofirent  la  plupart  des  calcaires.  Les  collines  gyp- 
seuses  sont  composées  de  ce  sel  pierreux  ordinairement  mêlé 
et  comme  pétri  avec  l'argile,  la  marne  etles  autres  roches  qui 
l'accompagnent. 
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Lei  terrains  gypseux:  ne  contiennent  presque  jamais  de 
labstance  métallique  ;  quand  ils  en  renferment  quelques 
parties,  elles  y  sont  disséminées,  et  ne  s'y  présentent  ja- 
mais ni  en  filons,  ni  en  lits,  ni  même  eu  rognons  volumi- 
neux. 

Plusieurs  sels  et  minéraux  particuliers  accompagnent 
presque  constamment  le  gypse  ;  ce  qui  est  un  phénomène 
géologique  assez  remarquable  :  ce  sont  la  soude  muriatée , 
la  soude  sulfatée  ,  la  magnésie  sulfatée ,  la  boracite ,  le 
bitume,  et  notamment  le  soufre,  l'argile,  le  quarz  et  les 
silex  cornues, l'arragonite, la  strontiane  sulfatée ,  mais  point  la 
baryte. 

Les  trois  premiers  gypses  n'ont  jamais  présenté  d'une  ma- 
nière authentique ,  du  moins  à  notre  connoissance ,  de  débris 
de  corps  organisés;  le  quatrième  seul  en  enveloppe.  Nour 
avons  indiqué  à  quels  animaux  appartiennent  ces  débris;  nous 
devons  faire  seulement  remarquer  que  les  Coquilles,  si  com- 
munes dans  les  calcaires ,  sont  au  contraire  très-rares  dans  le 
gypse  ;  mais,  ce  qu'il  y  a  d'assez  singulier,  c^st  qu'elles  se  pré- 
sentent en  grand  nombre  dans  les  marnes  argileuses  super- 
posées presque  constamment  à  ce  gypse ,  et  que  ces  coquilles  ' 
sont  spécialement  des  huîtres ,  quelquefois  recouvertes  de 
cristaux  de  sélénite. 

La  chaux  sulfatée  est  assez  abondamment- répandue  à  la 
surface  du  globe.  Nous  avons  cité  les  carrières  qui  offrent  les 
observations  les  plus  remarquables.  Quelques  contrées  assez    • 
étendues  semblent  manquer  presque  entièrement  de  ce  sel 
pierreux  :  telles  sont  l'Angleterre ,  la  Suède ,  etc. 

Annotations  et  usages»  Les  variétés  de  gypse  saccharoïde 
et  compacte ,  connues  sous  le  nom  commun  âi*albâlre  gyp^ 
seux ^  étant  susceptibles  de  recevoir  le  poli,  servent  quel- 
quefois à  faire  des  tablettes  ou  d'autres  meubles  ;  mais ,  en 
raison  de  leur  peu  de  dureté,  elles  ne  conservent  que  très- 
peu  de  temps  leur  premier  éclat.  On  en  fait  plus  ordi- 
nairement,' et  surtout  en  Italie,  des  vases,  ou  de  petites 
figures  qui  sont  remarquables  paf  leur  translucidité.  En 
mettant  une  lumière  dans  ces  vases ,  ils  répandent  Ans  les 
appartemens  une  douce  clarté.  On  dît  que  les  anciens,  ayant 
observé  cette  propriété,  se  sont  servis  de  cette  pierre,  en 
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place  de  vitre ,  pour  éclairer  les  temples  de  cette  lumière 
pâle  et  mystérieuse  qui  leur  convient.  On  pense  que  c'est  Is 
pierre  qu'ils  nommoient  phengite,    .  , 

La  chaux  sulfatée  impure,  lorsqu'elle  ne  contient  que  de 
la  chaux  carbonatée,  est  celle  qui  fournit  le  meilleur  plâtre. 

Le  plâtre  n'est  autre  chose  que  cette  pierre  privée  seule- 
ment de  son  eau  de  cristailisation  par  une  chaleur  conve** 
nable.  L'acide  sulfurique  reste  toujours  uni  avec  la  chaux. 

\^^^  fourneaux  dans  lesquels  on  calcine  le  plâtre  ,  sont 
presque  toujours  d'une  construction  très-simple.  Souveut  ils 
sont  faits  avec  la  pierre  à  plâtre  elle-même ,  réunie  en  un 
massif  parallélipipédique  à  claire-voie ,  dans  le  bas  duquel 
sont  pratiqués  des  canaux  voûtés.  On  jette  le  bois  dans  ces 
canaux ,  et  la  chaleur  produite  par  l4  oom bastion  suffit  pour 
calciner  le  piàire  ;  il  s'éièv^e,  pendant  cette  ealcination,  u&c 
fumée  blanche,  qui  se  dissout  rapidement  dsjis  Tair ,  pour 
peu  gue  Tatmo^^ftére  soit  sèche.  Cette  fumée  est  produite  par 
l'eau  de  cristallisation  réduite  en  vapeurs. 

On  délaie  le  plAl^  avec  de  l'eau  pour  l'emplojer.  Ceite 
opération  s'appelle  gâcher  Le  plâtre  ;  on  lui  rend  ainsi  son  eau 
de  cristallisation.  Lorsqu'on  n'en  a  mis  que  la  quantité  suffi- 
saxite  9  qui  doit  être  à  peu  près  égale  au  volume  du  plàtnc 
employé ,  l'eau  ne  tarde  pas  à  être  absorbée ,  et  le  plaire  à  se 
prendre  en  une  masse  solide.  On  observe  qu'il  se  produit  dans 
ce  moment  une  certaine  quantité  de  chaleur,  attribuée  a« 
calorique  qui  abandonne  l'eau  passant  de  l'état  liquide  à 
l'état  solide.  On  observe  aussi  que  le  plâtre  se  gonfle ,  surtout 
s'il  est  pur  :  c'est  l'eSet  qui  accompagne  ordinairement  les 
cristallisations  coni'uses.  Aus^i  les  ouvriers  sont-ils  forcés  d'y 
ajouter  diverses  poussières,  comme  de  la  cendre ,  lorsqu'ils 
veulent  diminuer  le  gonflesLent,  dans  le  cas  où  il  deviendroit 
nuisible  à  leurs  travaux. 

Le  plâtre  trop  cuit,  et  celui  qui  est  resté  trop  long- temps 
à  l'air,  a  perdu  la  propriété  de  se  gâcher.  Il  paroit  que  le 
premier  a  éprouvé  une  demi-vitrilicatioa ,  et  que  le  second 
a  déjà  repris  peu  à  peu  son  eau  de  cristallisation. 

La  oàaux  carbonatée ,  mélangée  naturellement  au  plâtre  , 
comme  dans  la  pierre  à  plâtre  de  Montmartre,,  a  joute  à  sa 
qualité ,  en  lui  faisant  participer  de  quelques-unes  des  pro- 
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prîétés  des  mortiers.  Cette  espèce  de  plâtre  est  bc^aucoup 
plus  ferme  que  celui  qui  est  fait  avec  de  la  chaux  sulfatée 
pure  ;  mais  celui-ci  est  plus  fin  et  plus  blanc ,  et  très-propre 
pour  les  objets  de  sculpture  que  Ton  coule  dans  les  moules. 

Le  plâtre  sert  dans  plusieurs  pays  à  amender  les  terres , 
principalement  les  terrains  trop  humides,  dans  lesquels  on 
veut  cultiver  du  trèfle- 

On  fait  avec  le  plâtre  un  enduit  particulier  d'un  grain  très- 
fin  ,  susceptible  d'être  diversement  c.oloré ,  et  de  recevoir  un 
poli  très-beau.  On  le  nomme  stuc*  On  prend  du  plâtre  choisi 
#t  cuit  avec  soin 3  on  y  ajoute,  en  le  gâchant,  une  propor- 
tion convenable  de  colle  de  Flandre;  on  y  introduit,  en  l'ap- 
pliquant, les  couleurs  que  Ton  veut  lui  donner,  et  qui  ont 
été  broyées  à  l'eau. 

Lorsque  l'enduit  fait  avec  ce  plâtre  est  sec,  on  le  polît, 
d'abord  avec  la  pierre  ponce  ,  ensuite  avec  une  pierre  à  ai- 
guiser, puis  avec  du  tripoli.  On  lui  donne  le  dernier  lustre  ^ 
en  le  frottant  fortement  avec  un  morceau  de  chapeau  et  de 
l'eau  de  savon ,  et  enfin  avec  de  Thuile  seule. 

On  fait  aussi  du  stuc  avec  de  la  chaux  pure. 

4,*  Espèce.  Chauk  sulfatée  anhydre,  anhydritc.  (Chaux  an- 
hydro  sulfatée,  ^ —  Muriacite»  —  Spath  cubique,  —  Karstenite,  Ha- 
berli.)  Cette  substance  est  beaucoup  plus  dure  que  la  chaux 
sulfatée  ordinaire,  puisqu'elle  raye  Je  marbre  ;  elle  est -aussi 
beaucoup  plus  pesante,  sa  pesanteur  spécifique  étant  de  2,964. 
Elle  ne  blanchit  point ,  et  ne  s'exfolie  point  au  feu  comme 
elle  :  enfin,  elle  se  divise  très-nettement  en  firagmens  qui 
sont  des  prismes  droits  à  base  rectangulaire ,  dans  lesquels  le 
grand  côté  est  au  petit,  comme  16  est  à  i5. 

Elle  est  composée ,  d'après  l'analyse  qu'en  a  faite  Vauque- 
lin ,  de  40  parties  de  chaux ,  et  de  60  d'acide  sulfurlque.  U. 
n'y  a  point  d'eau  de  cristallisation,  comme  dans  la  chamt 
sulfatée  ordinaire,  et  c'est  à  l'absence  de* ce  corps,  que 
M.  Haîiy  regarde  comme  un  principe,  qu'il  attribue  les  ca- 
ractères très-dîfférens  que  présente  cette  substance  :  c'est 
aussi  ce  qui  l'a  fait  nommer  Chaux  anhydro*-sulfaté^  et  cunhy^ 
drite.  Elle  jouit  de  la  réfraction  double  à  un  haut  degré. 

On  n'est  pas  encore  assez  fondé  pour  réunir  cette  substance 
avec  la  soude  muriàtée  gypsifère;  mais,  dans  tous  les  cas,  il 


856  CHÀ 

faut  ëvîler  de  la  confondre  avec  cette  espèce  de  soude  mu- 
riatée ,  trouvée  dans  les  mines  de  sel  du  Tyrol, 

On  peut  reconnoître  quatre  variétés  principales  dans  l'es- 
pèce de  ce  sel  pierreux, 

1."  Variété.  L'Anhydritb  spathiqub,  dont  la  structure  est 
lamellaire  et  comme  ténulaire  ,  et  qui  se  présente  en  masse , 
dont  les  cavités  renferment  quelquefois  des  cristaux  qui  sont 
tantôt  des  prismes  à  quatre  pans,  tantôt  des  prismes  péri^ 
octaèdres;  elle  a  un  éclat  vif,  quelquefois  un  peu  nacrée  ;  elle  est 
ou  translucide,  même  transparente  et  sans  couleur,  ou  presque 
opaque  laiteuse ,  roussàtre ,  bleuâtre  ou  violàtre. 

2."  Variété,  L'Anhydmte  fibreuse.  Sa  structure  est  fibreuse, 
à  fibres  très-déliées ,  trés-alongées ,  très-serrées ,  et  ayant  sou- 
vent l'éclat  soyeux,  sa  cassure  transversale  et  presque  vitreuse. 
Ses  fragmens  ont  souvent  la  forme  de  baguettes. 

Ses  couleurs  principales  sont  le  rouge  ou  le  bleuâtre. 
3.*  Variété»  L'Anhydhite   concrétionnéb   (Vulg.  Pierre  de 
tripe,  )  On  Ta  prise  long  -  temps  pour  de  la  baryte  sulfatée  ; 
mais  Tanalyse  deKlaproth  a  prouvé  que  cette  singulière  pierre 
étoit  une  variété  d'anhydrite,  composée  de  0,42  de  chaux,  de 
o,ô6  d'acide  sulfurique,  et  souvent  d'un  peu  de  sel  marin. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,9  ;  elle  se  présente  en  masse 
d'un  gris  ayant  une  légère  nuance  de  bleuâtre,  composée  de 
Eones  ou  rubans  blanchâtres,  repliés  plusieurs  fois  et  d'une 
manière  inverse  sur  eux-mêmes.  Ces  zones  sinueuses  d'anhy- 
drite  sont   séparées  par   de  l'argile  grisâtre  assez  dure.  Sa 
itructure  est  compacte  ,  et  son  aspect  est  mat. 

On  ne  l'a  encore  trouvée  que  dans  les  mines  de  soude  mu- 
riatée  rupestre  de  Wieliczka. 

4.*  Variété,  Anhydrite  quarzifèrb.  (Vulg.  Pierre  de  Vul- 
jpina,)  C'est  une  pierre  composée  de  9a  parties  de  chaux  sulfatée 
•ans  eau ,  et  de  8  de  silice.  La  présence  de  la  silice ,  qui  pa- 
roit  être  iei  dans  l'état  de  combinaison  ,  modifie  les  propriétés 
de  la  chaux  sulfatée  anhydrite,  en  sorte  que  cette  pierre 
est  beaucoup  plus  pesante  ^  sa  pesanteur  spécifique  étant 
5,8787;  elle  a  la  texture  granuleuse  des  marbres  salins,  et 
quelquefois  la  structure  un  peu  lamellaire  ;  ellç  est  un  peu 
phosphorescente  par  l'action  du  feu ,  et  très-fusible  au  cha- 


CHA  3$^ 

lume&ti^  Son  éclat  est  assez  vif,  un  peu  nacré»  Elle  est  trans* 
lucide. 

Les  échantillons  de  cette  pierre  que  M.  Fleurian  a  vus,  et 
qu'il  a  fait  connoîtrc  le  premier,  sont  d'un  blanc  grisâtre  ^ 
uniforme  ^  ou  veiné  de  gris  bleuâtre  )  ils  sont  translucides  sur 
leurs  bordsé  On  ne  connoît  point  eQCore  leur  position  géolo- 
gique ;  on  sait  seulement  qu'on  les  trouve  à  Vulpino ,  à 
quinze  lieues  au  nord  de  Bergame. 

On  emploie  cette  pierre ,  à  Milan ,  pour  faire  des  tables  et 
des  revétemens  de  cheminées.  On  Ty  connoît  sous  le  nom 
de  marbre  de  bardigUo  de  Bergame» 

L'anhydrîte,  et  presque  toutes  ses  variétés,  se  trouvent 
dans  les  terrains  qui  renferment  de  la  soude  muriatée  et  du 
^3rpse  ;  elle  est  disséminée  en  masse  plus  ou  moins  volumi- 
neuse, dans  les  masses  de  sel,  ou  bien  elle  les  parcourt  en 
veinules  ornées  de  toutes  les  couleurs  qui  lui  sont  propres. 

On  la  trouve  abondamment  dans  les  mines  de  sel  du  pays 
de  Saizbourg ,  dans  les  salines  de  Bex  ,  dans  les  cavités  des 
gîtes  de  minerai  argentifère  de  Pesey,  en  Savoie,  Elle  est 
souvent  intimement  mêlée  avec  le  sel  marin.  On  a  fait  quel- 
quefois de  ce  mélange  une  variété,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  nhaux  anhydrO'Sulfatèe  muriaUfère% 

L'anhydrite ,  exposée  dans  les  fissures  des  montagnes  à 
l'influence  de  l'eau  qui  tes  suit,  reprend  de  l'eau  de  cristalli- 
aation ,  et  passe ,  sans  changer  de  forme  ni  de  structure ,  au 
gypse  ordinaire  ;  c'est  un  mode  particulier  d'altération  auquel 
M.  HaUy  a  donné  le  nom  d'épigénie.  (B*) 

CHAUX  (C/iim,) ,  Oxide  de  Calcium,  Voyez  Calcium  ,  Suppl. 
(Ch.) 

CHAUX. (CWiru)Jusqu^àLavoisier,  les  chimistesdnnnoîent  à 
ce  mot  une  acception  très-étendue^  carilsl'appliquoient  à  toutes 
les  matières  ,  terreuses  ou  métalliques ,  qui  avoient  éprouvé  de 
la  part  du  feu  ou  de  celle  d'un  autre  agent,  une  aîtératioa 
sensible  )  et  en  même  temps  une  diminution  dans  la  cohésion 
de  leur»  particules.  Ils  distinguoient  principalement  les  chaux 
pierreuses  et  les  chaux  métalliques  ;  celles-là  étoient  obtenues 
par  la  calcination  des  pierres  calcaires,  et  celles-ci prove- 
noient  des  métaux  calcinés  avec  le  contact  de  l'air,  ou  des 
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vkéUaix  qni  avolent  été  dissous  dans  des  acides.  Ils  considé* 
roient  les  chaux  métalliques  comme  des  matières  terreuses 
qui,  unies  au  principe  inflammable,  constituoient  les  mé- 
taux* Mais  a^(Ourd*hui  il  est  démontré  que  ,  loin  d'être 
d'une  nature  plus  simple  que  les  métaux,  elles  ont  au 
contraire  une  composition  pins  compliquée ,  puisqu'elles  ré^ 
sultent  de  l'union  d'un  métal  avec  l'oxigène  :  de  là  le  mot 
oxide  métallique ,  qui  remplace  celui  de  chaux  métallique,  (Ch.) 

CHAVANCELLE.  {Bot.)  Les  habîUns  de  la  Sologne 
nomment  ainsi  un  champignon  poreux  du  genre  Bolet  (  &o- 
letus  SoloniensiSf  Decand.,  FI»,  Fr.  6,  n.*  309  )  ,  qu'ils  font  rc'» 
cueillir  en  automne  sur  le  tronc  des  arbres  pour  en  préparer 
l'amadou  qui  se  vend  à  Orléans.  Il  est  demi-circulaire ,  laté- 
ral et  sessile;  il  atteint  un  pied  de  diamètre  ;  sa  surface  su- 
périeure est  brune ,  et  çà  et  là  comme  déchiquetée  ;  il  est 
jaune  en-dessous  ;  sa  consistance ,  de  nature  sèche ,  est  plutôt 
charnue  que  ligneuse*  (Lem.) 

CH  AVANT*  {Omith,)  Suivant  Saleme,  on  donnoît  en 
Sologne  ce  nom  et  celui  de  chatmiant  commun  au  chat- 
huant ,  itrix  stridula ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

CHAVARIA.  (  Omith.  )  Voyez  Chaïa.  {  Ch.  D.  ) 

CHAVARITA  (  Omith.  ) ,  nom  chaldéen  de  la  cigogne  , 
ardea  oiconia f  léinn.  (Ch.  D.) 

CHAVAYER.  (Bot.)  Voyez  Chayaveb.  (J.) 

CHAVOCHE  {Omith.) y  un  des  noms  vulgaires  de  la 
chouette,  ou  gpande  chevêche,  strix  ulula  y  Linn.  (Ch*  D.) 

CHAW  {Omith.) j  nom  hollandois  du  choucas,  eorvus 
monedula ,  Linn*  (  Ch.  D.  ) 

CHA-WGA.  (  Bot.  )  Arbre  de  la  Chine ,  mentionné  dans  le 
Recueil  des  Voyages,  qui  a  le  port  du  laurier,  les  feuilles 
toujours  vertes,  et  qui,  couvert  de  fleurs  dans  la  belle 
saison,  est  un  des  ornemens  des  jardins.  (J.) 

CHAYAVER.  {Bot.)  Cette  plante  de  l'Inde  a  une  racine 
employée  dans  les  teintures,  sur  la  cÀte  de  Coromandel , 
.f  comme  la  garance  Vest  en  Europe  ;  elle  appartient  de  même 

à  la  famille  des  rubiacées,  sous  le  nom  d'oldenlandia  umheU 
lata.  On  trouve  dans  le  Pinax  de  C.  Bauhin ,  sous  celui  de 
chappavuvy  ou  de  ruhia  virgiriea^  une  plante  de  Virginie  > 
dçnt  la  racine  est  employée  dans  les  teintures.  C'est  peut-être 
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la  même  que  le  chayaver  dont  le  nom  et  le  pays  auroient  été 
mal  indiqués  à  C.  Bauhin.  (  J.  ) 

CHA-YËU  {BoL)  j  nom  donné  par  les  Chinois ,  suivant 
Duhalde ,  à  Thuile  tirée  du  fruit  d'un  arbre  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  le  thé.  Il  est  de  hauteur  médiocre ,  et  croit 
sans  culture  sur  le  penchant  des  montagnes  et  dans  les  vallées 
pierreuses.  Son  fruit  vert,  d'une  forme  irrégulière,  contient 
un  noyau  osseux.  (  J.  ) 

CHAYOTE.  (  Bot.  )  Dans  Tile  de  Cuba  on  donne  ce  nom  ^ 
suivant  Jacquin ,  à  une  plante  cucurbitacée ,  qu'il  nommoit 
tjycios  edulis ,  et  qui  eit  le  sechium  cdule  de  M.  Swartz  et  de 
Willdenow.  Son  fruit  est  bon  à  manger.  Ou  en  distingue 
deux  espèces,  ou  plutôt  deux  variétés,  l'une  à  fruit  lisse  de  la 
grosseur  d'un  oeuf  de  poule  ;  l'autre  à  fruit  plus  long  et  cou- 
vert de  pointes  molles.  (  J.) 

CHAYOTILLO  {Bot.),  nom  espagnol  donné,  dans  le 
Mexique ,  au  calboa ,  genre  de  plantes  cucurbitacées ,  publié 
par  Cavanilles.  (  J.  ) 

ÇHAYQUARONA.  (ErpéloU)  Seba,  Thés.  1 1 ,  tet.  9 ,  n*»*  i,  a, 
appelle  ainsi  un  serpent  orné  de  très -belles  couleurs,  qu'il 
dit  venir  du  Brésil.  C'est  la  couleuvre  chayque  de  M.  de  La- 
cépède ,'  ou  coluber  stolatus  de  Linnaeus,  Sa  véritable  patrie 
est  la  côte  de  Coromandel.  Voyez  Couleuvkb.  (  H.  C.  ) 

CHAYR.  (Bot.)  L'orge  ordinaire ,  hordeum  vulgare^  est  ainsi 
nommée  dans  l'Egypte,  suivant  M.  Delile.  Elle  est. nommée 
sjœir  par  Forskaëi.  (  J.  ) 

CHÉ,  ou  Xe  (MaiFim.),  nom  chinois  du  musc  ,mo^c^«^  mos* 
chiferus,  Linn.,  suivant  Novarette.  (  F.  C.) 

CHEB-EL-LEYL  {Bot.),  nom  arabe  de  la  belle  de  nuit, 
njyctago  ,  suivant  M.  Delile.  (  J.  ) 

CHËBET  (  Bot.  ) ,  nom  arabe  de  l'aneth ,  anetkum  grav^Ql^m  , 
suivant  M.  Delile.  Ses  graines  sont  liomméescTiamar.  (J.) 

CHEBETIBA  (Bo^) ,  nom  caraïbe  du  cupania,  cité  dan9 
l'Herbier  de  Surian,  (  J.  ) 

CHEBULE  (  Bot.  ) ,  un  des  cinq  mirobolans  mentionnés  dans 
les  livres  de  matière  médicale  et  de  pharmacie  ;  c'est  le  mjro- 
lnlanus  chebulus  de  Vesling,  que  Linnœusrapportoit  à  son  genre 
'Ximenia,  sous  le  nom  de  ximenia  œgypliaca,  et  dont  M.  Delile 
%  formé  un  genre  distinct  sous  celui  df  htUanites ,  qui  a  quelques 
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rapports  extérieurs  avec  Vagihalid  de  Prosper  AI|>in ,  mais  qui 
paroit  en  diflFérer.  (J.  ) 

CHECANI.  (Bo^)  Voyez  Chacani.  (J.) 

CHECCA-SOCCONCHE.  (  Bot.)  Ce  nom  péruvien  est  celui 
du  gardoquia  incana ,  genre  de  plante  labiée ,  de  la  Flore  du 
Pérou  ^  qui  a  le  calice  du  thym  et  la  fleur  de  la  sauge.  Sst 
saveur  est  agréable  ;  on  la  mêle  dans  des  assaisonnemens ,  et 
on  emploie  son  infusion  comme  cordiale.  (  J.  ) 

CHECHISHASHISH  (  Omith.  ) ,  nom  sous  lequel  est  connu  , 
à  la  baie  d'Hudson ,  le  chevalier  grivelé ,  tringa  macularia  ^ 
Gmel.  (Ch.  D.) 

CHEDEK.  (  Bot.  )  Dans  quelques  livres  anciens  on  trouve 
sous  ce  nom  la  mélongène  ^  solanum  melongena ,  qui  est  encore 
désignée  dans  le  Levant ,  suivant  Rauvolf ,  sous  ceux  de  me* 
lantsana,  hatleschaim  j  et  une  de  ses  variétés  sous  celui  de 
hedengiam.  Le  chadeo^  espèce  d'oranger^  est  aussi  nommé 
éhedec^  par  corruption,  dans  quelques  lieux.  (J.) 

CHEEK  (  Bot,  )  J  nom  qu'on  donne  en  Laponie  à  ïosmunda 
struikiopteris  ^  Linn.,  fougère  particulière  aux  contrées  du 
Nord.  (  Lbm.  )  • 

CHEELA.  (  Ornith.  )  Voyez  la  description  de  cet  oiseau  à  la 
fin  du  mot  AtcLE.  (  Ch.  D.  ) 

CHEF-CHOUF  (Bot.),  nom  arabe  ou  égyptien  de  VarUtida 
lanata  de  Forskaë'l,  ou  aristida  plumosa  de  Linnœus^  suivant 
M.  DeKle.(J.) 

CHEILANTHES.  {Bot.  )  Ce  genre ,  de  lafaniille  des  fougères , 
dififert  très-peu  de  celui  des  adiantes  ;  il  a  été  nommé  éheilan^ 
ihes  par  Sv\rartz ,  et  allosurus  par  Bernhardi.  La  fructification 
consiste  en  des  points  très-écartés,  marginaux,  recouvert» 
chacun  par  une  membrane  (  indusium  )  en  forme  d'écaillé  qui 
tient  au  bord  de  la  fronde,  et  qui  s'ouvre  de  dedans  en  dehors  ; 
les  capsules  qui  composent  la  fructification ,  s'ouvrent  irrégu-^ 
lièrement,  et  sont  munies  d'^un  anneau. 

Les  espèce»  de  ce  genre  ,  adopté  par  un  grand  nbmbre  d^ 
botanistes ,  s'élèvent  à  environ  vingt-cinq,  M.  Poiret  pense 
qu'on  doit  les  laisser  dan»  le  genre  Adiante.  ïi  est  vrai  que 
]»eaucoup  d'entre  elles  ont  été  regardées  comme  des  espèces  de 
te  genre  ;  mais  l'on  doit  dire  qu'elles  forment  un  groupe  dis- 
tinct ,  même  à  Fœil ,  de  celui  des  adiantes ,  dont  elles  n'ont  pa» 
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toujours  la  délicatesse  i  les  aiitres  espèces  avoient  été  placées 
dans  les  genres  Pteris^  L0On9hitis ,  Aspidium,  Fohypodiunty  Nephro'* 
dium  j  AcroUichum  et  Trichomanes.  Ces  diverses  mutations 
prouvent  que  le  cheilanlhes  a  des  rapports  avec  tous  les  genres 
que  nous  venons  de  nommer ,  et  qu^il  est  un  de  ces  genres 
tolérés  pour  placer  certaines  jespièces  de  fougères  qui  ^  par 
leurs  caractères  ambigus ,  se  trouveroîent  mal  placées  dant 
tout  autre.  Voyez  Fougères. 

Les  espèces  de  cheilanthes  se  trouvent  dans  rancien  et  dans 
le  nouveau  continent  ;  leur  fronde  est  ordinairement  peu 
élevée,  et  deux,  trois  ou  quatre  fois  ailée  :  on  n'en . connoif 
qu'une  qui  soit  simplement  ailée.  Les  plus  remarquables  sont  ; 
Le  Cii£iLANTHES  fx.C£T  »  Cheiianûies^micropleris ,  Sw« ,  fil.  524^ 
t.  ^ ,  f.  5<.Ce$t  Tespèce  à  fronde  ^  simplement  ailée  ou  pennée  ? 
les  pennules  sont  arrondies ,  velues  et  à  contour  sinueux  .âré» 
nelé«  Elle  cpoSt  aux.^enyirons  de  Quito« 

-  Le  Chsilanthes  odorant  ;  CheUanihei  odora^  Sw.  y  Schkuhr^ 
Crypte  tab.  i^>  Cette  jolie  petite  fougère  9  Fêmarquahle:  pae 
Fodeur  agréable, qu'elle  «xhale^  surtout  lorsqu'elle  estt^ohe^ 
et  qu'on  la  froisse  entre  les  doigts? ,  croît  en  Europe  ,  et  prin** 
cipalement  eb  Italie,  en  Suisse,  en  Tyrol,  et  dans  les  îles 
d'Hières ,  swr  les  roeheiis,  dans  les  vignes  ^  etc.  Ce  n!est  point 
le  poljpodium  fragrans  de  Lînnseus ,  comme  on  l'avoit  >oru , 
lequel  croît  d^^isles  Indes  oriientales,  et  eonstitue  aussi  une 
espèce  de  ce  genre  {çMlarUhesfragran»,£w»)*  Ce  n'est  pas  non 
jila$  le  polypodium  fragrans  de  M*  -D^fonlaines,  qu'on  trouve 
dans  les  (bntes  des  rochers  en  NatoMe  et  en  Barbarie ,  mais  qui 
est  encore  une  espèce  du  même  genre  {cheiianthes  suat^eoiens  y 
Sw.).  Toutes  ces  espèces  sont  les  vrais  types  du  genre  Cheikm^ 
thés ,  et  du  nombre  de  celles  q«i  oiït  été  réunaes  au  pUrU ,  k 
Yadiantum  et  au  pi^lypodium,  * 

Le  cheilafethes  odorant  est  une  fougère  qui  n'a  pas  plus  de 
trois  à  quatre  pduces  de  batiteur  :  ses  pétioles  sont  bruns,  un 
peu  velus  :  les  frondes  viennent  en  touffes  ;  elles  sont  glabres  , 
deux  fois  et  même  presque  trois  fois  pennées  î  les*  dernière» 
pennules  sootoblonguea 9  obtuses,  sinueuses ,  et  à  lobe& entiers, 
arrondis  et  obtus  «  .  . 

Le  Cheila97T]$s  dayaixiq^es.;  Bory,  Willd.,  Sp^  5^'pn:'46i. 
Très-belle  fougère  de  trois  à  quatre  pieds.- de  hûuteuf ,  décou- 
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verte,  dam  les  Iles  de  France  et  de  Saint-Maurice,  par  Bory 
de  Saint- Vincent.  Les  frondes  sont  trois  fois  ailées ,  à  pennnlest 
ovales  oblongues ,  entières  et  obtuses ,  portant  à  Textrémit^ 
la  fructification,  dont  la  forme  est  oblongue,  et  la  membrane 
qui  la  recouvre,  brune* 

Le  nom  de  ckeilanlhes  vient  de  deux  mots  grecs,  qui  sîgnî» 
£ent  Jleur  et  livre*  Ce  genre  est  ainsi  nommé  à  cause  de  Vbs^ 
pect  de  ses  points  fructifères.  (Lem.  ) 

CHJÉlLIN£(Ic}U/i^ol.),  OheiUnus*  On  appelle  de  ce  nom  un 
genre  de  poissons  de  la  famille  des  léiopomes ,  qui  a  été  établi 
par  M.  de  Lacépéde ,  et  dont  les  caractères  sont  les  suivans  r 
Un  seul  rang  de  dents  ;  nageoire  dorsale  umqme;  museau  eom^ 
frimé;  lèvre  supérieure  très-grosse^  exiensshle;  de  grandes  écaiUes 
ou  des  appendices  à  la  b€ue  de  la  nageoire  caudale  ou  sur  les  côtés 
de  la  queue*, 

Les  dents  maxillaires  des  chéilines  sont  coniques  ;  les  anté- 
rieures mitoyennes  sont  plus  longues  ;  il  y  a  deê  dents  pharyn- 
giennes cylindriques  et  mousses,  disposées  en  forme  de  pavé  r 
les  supérieures  sur  deux  grandes  plaques  ;  les  inférieures  sur 
une  seule,  qui  correspond  aux  deux  autres. 
*  L'organisation intérieupeest semblable  k celle  des  labrrs. 

La  ligne  latérale  est  interrompue  vis*à-*vis  la  fin  de  la  sa- 
geoire  dorsale* 

Ce  genre  de  prâsobs  tst  faoileoieBt  distingué  des  CbiStlo- 
xarrÀRES,  qui  ont  deux  nageoires  dorsales;  des  Labres,  dont 
la  nageoire  caudale  est  dépourvue  d^appfBtidiees  et  d'écaillés  ; 
des  OpBicéFHALfis  et  des  CnéXLiONs ,  dont  le  museau  est  déprimé  ; 
des  GoMPHOSES ,  qui  ont  une  aorte  de  bec  ,  eic*  Voyez  ces 
divers  articles. 

Le  mot  Chéiiiae  est  tiré  du  grée  ;^iiX9ç,  ta^um ,  et  indique 
le  volume  de  la  lèvre  supérieure  de  ces  animaux» 

Le  CHiÊi£iNEseA|tE:  CZtevâmtt^seortf^,  Laeép.;  Lahrus  searits^ 
limn.  Des  appendicessur  les  c6tés  de  la  queue  ^  dents  émousséea  ^ 
teinte  blancbàtre ,  m;élée  de  ronge  ;  écaifles  très-grandes ,  trano* 
yarentes  ^  taille  d'envieon'un  pied. 

Ce  poisson  liabite  2a  Méditerranée,  el  se  montre  surtout 
près  dtjs  tbies  de  la  Sicile  et  de  la  Grèce  ;  aussi  a«t-ii  été  cenn» 
des  premiers  naturafistes  grecs  :  Aristote  en  parie ,  ainsi 
ftt'Atlàénée  ^  EUcin  et  Oppicn ,  sous  le-  nom  de  €iui(^.^  Lers  dfèM 
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premiers  siècles  deTère  chrétienne ,  il  s'avançoit  dans  la  mer 
de  Carpathie ,  jusqu'au  premier  promontoire  de  la  Troade.  Sft 
célébrité  étoit  des  plus  grandes  chez  les  peuples  anciens ,  qui 
ne  négligeoient  rien  pour  s'en  procurer. 

Sous  Tempire  de  Claude  ,  Optatus  Ëlipertius ,  commandant 
d'une  flotte  romaine,  en  apporta  plusieurs  vivans,  qu'il  ré^ 
pandit  sur  la  côte  de  la  Campanie ,  où  ils  multiplièrent  promp* 
tement ,  parce  que  pendant  cinq  ans  on  faisoit  rejeter  à  la 
mer  ceux  que  les  pécheurs  pren oient  dans  leurs  filets. 

Dans  le  temps  du  grand  luxe  des  Romains  ^  le  chéiline  scare 
faisoit  les  délices  des  tables  les  plus  somptueuses.  Il  entroît 
dans  la  composition  de  ces  mets  fameux  pour  lesquels  on  réu- 
nîssoit  les  objets  les  plus  rares  ^et  que  l'on  servoit  à  Vitellius, 
dans  le  plat  nommé  bouclier  de  Minerve. 

Les  entrailles  de  ce  poisson ,  au  rapport  de  Rondelet ,  ont 
une  odeur  de  violette.  Aussi  étoit-ce  la  partie  que  les  anciens 
recherchoient  particulièrement  en  lui ,  et  qu'ils  regardoienâ 
eommeun  mets  divin,  ainsi  que  nous  l'apprend  Athénée. 

Hic  scarnt,  aequoreis  qui  venit  obesus  ab  undit, 
Vitceribtts  bonus  est,  ceetera  TÎIe  sapit. 

Martial.  Epîg.  84,  lib.  XIII. 

Ia  chéiline  scare  vit,  en  troupes  nombreuses ,  dans  les  trous 
des  rochers  qui  bordent  les  rivages  des  îles  de  l'Archipel;  il 
en  sort  difficilement ,  et  les  pécheurs  grecs  assurent  qu'en  téi€ 
de  chaque  troupe  il  y  a  constamment  un  chef.  On  ne  le  prend 
qu'à  la  ligne:  lorsqu'un  de  ces  poissons  a  mordu  à  l'hameçon  ^ 
on  l'attache  à  un  fil  et  on  le  laisse  dans  l'eau  ;  ses  compagnons 
abandonnent  leurs  retraites  ténébreuses  pour  l'entourer^  et 
finissent  par  se  prendre  eux*mêmes« 

Dans  tous  les  temps,  on  a  remarqué  que  le  chéiline  scare 
n'étoit  point  Carnivore  comme  les  autres  poissons  en  général  ^ 
mais  qu'il  paissoit  les  fucus  et  les  algues  qui  poussent  sur  les 
rochers  au  fond  de  la  mer;  il  recherche  aussi  les  végétaux 
ordinaires,  et  on  emploie  avec  succès,  pour  l'amorcer,  des 
feuilles  de  pois  ou  de  fèves. 

Plusieurs  naturalistes  lui  ont  accordé  la  faculté  de  ruminer,. 
c'est  une  erreur. 

D'a^itres  assurent  qu'il  a  une  voix  :  autre  errei^r  aussi.  FeuW 
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être  fâit*il  entendre  quelque  bruit  par  ses  moûveméns.  Maik 
quel  est  le  poisson  qui  puisse  jouir  de  la  voix  P 

Le  CnéiLiNB  TBiLOBÉ  ;  Cheilinus  trilohatus ,  Lacép.  Deujc 
lignes  latérales  ;  la  nageoire  de  la  queue  trilobée ,  très-large  , 
recouverte  à  sa  base  et  de  chaque  côté  par  trois  ou  quatre 
écailles  très-considérables,  libres  et  flottantes  par  la  plus 
•grande  partie  de  leur  circonférence  ;  les  nageoires  dorsale  et 
anale  prolongées  en  pointe  vers  la  queue  ;  couleur  générale 
d'un  brun  bleuâtre,  relevé,  sur  la  tête,  la  nuque  et  les  opercules  , 
par  des  taches  ou  des  points  rouges ,  blancs  ou  jaunes  ;  les  pec- 
torales sont  jaunes  ;  les  catopes  ontu^e  teinte  nuancée  de  rouge. 

Ce  poisson ,  du  volume  d'une  carpe  ordinaire  à  peu  près  , 
a  été  observé  par  Commerson  dans  la  mer  de  Tlle  de  France 
et  de  Madagascar, 

Le  Chéxunb  FASCià  :  CheiUnus  fasciatus  ;  Sparus  faseiatus  , 
Bloch ,  2  57»  Nageoire  caudale  en  croissant;  ligne  latérale 
double  ;  dents  coniques  ,  molaires  petites  et  arrondies  ;  les 
nageoires  anale ,  dorsale  et  caudale ,  garnies  en  partie  de  petites 
écailles  ;  teinte  générale,  jaunâtre  ;  six  ou  sept  bandes  trans- 
versales brunes  ;  une  bande  noire  sur  la  nageoire  caudale , 
dont  l'extrémité  est  d'ailleurs  très-brune.  11  vient  du  Japon. 

Le  CnéiLiNE  qîïkub- verte  î  Cheilinus  chlorourus  ;  Sparus 
ehlorourus  ,  Bloch  ,  !î6o.  Nageoire  caudale  trilobée  ;  une  seule 
ligne  latérale  ;  corps  et  queue  comprimés  ;  écailles  larges  et 
minces  5  l'operciile  terminée  par  une  prolongation  arrondie  à 
son  extrémité  ;  les  catopes  et  les  nageoires  caudale  et  anale 
d'un  vert  foncé;  la*  teinte  générale  verte. 

De  la  mer  des  Antilles  et  de  celle  du  Japon.  (  H.  C,  )    >v 

CHÉILION  (IchthjroL) ,  Cheilîo.  Commerson  a  donné  ce  nom 
à  un  genre  de  poissons  de  la  famille  des  léiopomes ,  lequel  a  été 
conservé  par  M-  de  Lacépède  et  par  M,  Dumérîl,  Voici  ses 
caractères  ; 

Dents  en  rang  simple^  fort  petites  ;  nageoire  dorsale  unîque\ 
hasse  et  très^longue  ;  museau  déprimé ,  lèvres  grosses  et  très^pen-* 
dantes  ;  corps  et  queue  fort  alongés  ;  écailles  petites^ 

Il  est  assez  facile  de  distinguer  ce  genre  de  ceux  qui  com-^ 
posent  la  famille  des  LéiopoMEs,  Voyez  ce  mot. 

Chéilion  est  une  expression  grecque  ,  qui  indique  Iç  vojumç 
des  lèvres  :  ;^e?Xoç,  lafirum^ 
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Le  Chi&ilioîî  doré  ;  Cheilio  auratus.  Tout  le  corps  d'un 
jaune  doré;  quelques  points  noirs,  répandus  sur  la  ligne 
latérale  ;  taille  d'environ  quinze  j)ouces;  nageoire  caudale 
arrondie.  * 

Il  a  été  trouvé  par  Commerson  à  l'ile  Maurice  ,  où  il  est  sî 
commun  que  sa  chair  est  négligée ,  quoiqu'elle  soit  blanche  et 
agréable  au  goût. 

Le  Chbilion  brun  ;  Cheilio  fuscus.  Teinte  générale  d'un 
brun  livide  ;  catopes  blancs  ;  taches  blanches  sur  les  nageoires 
du  dos  et  de  l'anus  ;  les  pectorales  transparentes  ;  taille  d'à  peu 
près  onze  pouces.  Des  mers  de  l'Inde.  (H.  C.) 

CHEILOCOCCA.  {Bot,)  Salisbury,  dans  son  Prodromus  y 
pag.  41^9  ^  nommé  cheiïococca  apocynifolia  la  plante  qui, 
depuis ,  a  reçu  le  nom  de  platylobiumformosum.  Voyez  Flaty" 
X.Ofi£.  (PoiR.) 

CHÉILODACTYLE.  (IchthyoL)  M.  de  Lacépède  a  ainsi 
appelé  un  genre  de  poissons  delà  famille  des  dimérèdes,  et 
dont  les  caractère»  sont  les  suivans  : 

Une  seule  nageoire  du  dos;  des  rayons  libres  au-dessus  de  chaque 
nageoire  pectorale;  la  lèvre  supérieure  grosse  et  très^extensible;  le 
corps  et  la  queue  très-comprimés;  catopes  un  peu  en  arrière  despec* 
torales;  dents  en  velours. 

Le  mot  chéilodactyle  est  grec,  et  indique  le  volume  de  la 
lèvre  et  la  séparation  des  rayons  pectoraux  (;^gîXoç,  lahrum, 
et  J'd'/JvXoty  digiti)^ 

Le  Chéilodactyle  FAscié  :  Cheilodactylus  fasci(^s,  Lacép,-, 
Çynœdus  ^  Gronov.;  Ciclila  macroptera^  Schneicflp  Nageoire 
dorsale  étendue  depuis  la  nuque  jusqu'auprès  de  la  queue  ^ 
anale  falciforme  ;  taches  foncées  sur  les  nageoires  du  do5  et  de 
la  queue;  écailles  grandes. 

Des  mers  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  indigènes  le  pèchent 
avec  des  hameçons,  pour  s'en^nourrir,  (H.  C.) 

CHÉILODIPTÈRE.  {IchthjoL)  Ce  genre  de  poissons,  de  la 
famille  des  léîopomes,  a  été  formé  pour  la  première  fois  par 
M-  de  Lacépède,  aux  dépens  des  genres  Labre  et  Sciène  de& 
autres  auteurs.  Ses  caractères  sont  les  suivans  : 

Deux  nageoires  dorsales;  point  de  dents  incisiyfes  ni  molaires; 
opercules  sans  piquans  ni  dentelures  ;  lèvre  supérieure  grosse  et 
avancée^  , 
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La  présence  des  deux  nageoires  dorsales  suffit  pour  éloigner 
<e  genre  de  ceux  qui  Fentourent  immédiatement. 

Le  nom  quUl  porte  indique  d'ailleurs  parfaitement  ses  ca- 
ractères les  plus  remarquables,  le  volume  de  la  lèvre ,  et  rexis- 
tence  de  deux  dorsales  (  x^sKoç ,  labrunij  et  JW/fpoç ,  bipiniuUus) . 

§.  i,^  Nageoire  caudale  fourchue  ou  ^  croissant» 

La  CuéiLODiFTBRB  HBrTACANTHE  ;  Cheilodipterus  heptacan^ 
thusj  Lacép.  Sept  rayons  aiguillonnés  et  plus  longs  que  la  mem- 
brane à  la  premier^  nageoire  du  dos;  caudale  fourchue;  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  opercules 
couvertes  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos. 

Il  se  trouve  dans  la  mer  du  Sud ,  où  il  a  été  observé  par  Com- 
merson.  Voyez  Temnodon. 

Le  Chrysoptère  ;  Cheilodactylus  ehrysopleras ,  Lacép.  Mâ- 
choires égales;  caudale  en  croissant;  seconde  dorsale ,  caudale , 
anale,  et  catopes  dorés  ;  couleurs  très-belles;  dos  d'un  noir 
violet  ;  sur  chacun  des  côtés  neuf  grandes  bandes  transver- 
sales de  la  même  teinte  sur  un  fond  d'argent  ;  quatre  raies  lon- 
gitudinales dorées^  ie  chaque  côté  aussi. 

11  vit  dans  les  eaux  de  la  Martinique ,  où  il  a  été  observé, 
décrit  et  figuré  par  Plumier. 

Le  Chéilodiftèrb  rayé;  Cheilodipterus  lineatus  y  Lacép. 
Dents  longues ,  crochues ,  séparées  ;  huit  raies  longitudinales 
de  chaque  côté  du  corps  ;  une  bande  transversale  large  et 
courbe  auprès  de  la  caudale,  qui  est  en  croissant. 

De  l'OoÉto  équatorlal.  M.  Cuvier  le  range  dans  le  genre 
AroGON.  V^ei  ce  mot. 

Le  Maurice  :  Cheilodipterus  Mauritii ,  Lacép.  ;  Scictna  Mau^ 
ritii ,  Bloch.  Caudale  en  croissant;  tête  et  opercules  alépidotes.; 
teinte  générale  argentée ,  sans  bandes,  ni  raies ,  ni  taches  ;  dents 
petites,  aiguës.  ' 

Ce  poisson  a  été  décrit  par  Bloch  ^  d'après  un  dessin  et  un 
manuscrit  du  prince  J.  Maurice  de  Nassau-Siegen ,  qui ,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle ,  gouverna  une  partie 
du  Brésil. 

Il  vit  dans  les  eaux  du  Brésil,  où  il  atteint  le  volume  de  la 
perche* 
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§  2,  Nageoire  caudale  arrondie  ou  rectiligne» 

Le  CvANOirrèRB  ;  Cheilodipterus  eyanopterus^  Lacépj;  Sciœnd 
cirrhosa.  Caudale  rectiligne  ;  les  deux  dorsales  et  la  caudale 
bleues  ;  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  rinférieure  y 
qui  est  garnie  d'un  barbillon. 

Des  mers  de  TAmérique  méridionale,  où  il  a  été  observé  et 
décrit  par  Plumier. 

L-Acocpa;  Cheilodipterus  aeoupa^  Lacép.  Caudale  arrondie; 
mâchoire  inférieure  plus  avancée  ;  plusieurs  rangs  de  dents 
crochues  et  inégales  ;  plusieurs  rayons  de  la  seconde  dorsale 
terminés  par  des  filamens. 

Même  patrie  que  le  précédent. 

Le  BooFS  :  Cheilodipterus  boops ,  Lacépèd.  ;  Labrus  loops , 
Houttuyn,  Linn.  Les  yeux  très-grands  ;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  ;  4)percules  écailleuses ,  comme  le  dos. 

Du  Japon. 

L'AiGLB  DE  MER  :  Cheilodipterus  aquila ,  Lacép.  ;  Sciana 
tequila  y  Çuvier.  Caudale  arrondie  $  mâchoires  égales,  armées 
de  deux  rangs  de  dents  ;  teinte  générale  blanchâtre.  Il  atteint 
einq  pieds  de  longueur  ;  sa  vessie  natatoire  produit  de  chaque 
côté  plusieurs  prolongemens  coniques  et  branchus. 

Péché  sur  les  cMes  de  la  Manche,  en  i8o3. 

liCs  naturalistes  décrivent  encore  quelques  autres  chéilodip* 
téres.  (H.  C.) 

CHËIRANTHOIDES.  (Bot.)  La  famille  des  plantes  crucî- 
fères  se  divise  en  deux  sections  caractérisées  par  le  fruit,  qui 
est  siliculeux,  c'est-à-dire,  court  dans  l'une,  et  siliqueuxou 
alongé  dans  l'autre.  Quelques  auteurs  forment,  dans  chacune, 
des  subdivisions ,  et  distinguent  dans  la  seconde  les  erucacées  ou 
erucoïdesy  dont  la  silique  se  prolonge  en  un  bec  au-delà  des 
valves ,  et  les  eheiranthoïdet ,  qui  n'ont  qu'une  pointe  très-courte 
au  sommet  de  la  silique.  (  J.) 

CHËIRANTHUS  (  Bol.  ) ,  nom  latin  des  giroflées.  (  L.  D.) 

CHEIRI,  Keiri  ,  Alkbiri  {Bot.) ,  noms  arabes  cités  par  Dalé-* 
champs,  de  la  giroflée,  et  principalement  de  l'espèce  à  fleur 
jaune,'  cheiranthus  cheiri.  II  est  devenu,  avec  l'addition  d'uti 
autre  mot,  le  nom  générique  donné  par  Linnaeus;  qui  sigaifie 
fleur  de  cheiri.  (J.) 
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CHEIROMIS  (  Mamm,) ,  nom  latin  donné  par  M.  G.  Cuvier 
au  genre  Aye-Aye  de  M.  Geoffroi.  Il  vient  de  /xCç ,  rat,  et  de 
^tip ,  main.  Voyez  Aye-Aye.  (  F.  C.) 

CHEIROPTERES,  ou  Chauve-souris.  (Mamm.)  De  la  pre- 
mière impression,  au  sujet  des  mammifères,  et  du  mode  de 
leur  locomotion ,  on  est  arrivé  à  Tidée  et  au  nom  de  quadru- 
pède. Eu  effet ,  quatre  supports  sous  un  tronc  attaché  vers  le 
milieu  deFêtre,  paroissoient  la  combinaison  la  plus  heureuse 
pour  que  chaque  chose  existât  dans  des  convenances  réci- 
proques* 

C'est  donc  par  suite  d'anomalies  que  quelques  mammifères 
manquent  à  ce  plan  primitif,  et  qu'il  en  est  parmi  eux,  l'homme 
par  exemple ,  qui  n'emploient  au  mouvement  progressif  qu'une 
paire  d'extrémités:  l'autre  paire,  dans  ce  cas,  tombe  néces- 
sairement dans  des  usages  secondaires,  et  est  mise  à  profit, 
suivant  de  nouvelles  destinations,  et  dans  autant  de  chances 
qu'il  y  a  de  sous-genres  hors  de  la  loi  commune.. 

Si  c'est  1^  déjà  une  considération  curieuse ,  combien ,  à  plus 
forte  raison  ,  n'avons-nous  pas  de  motifs  pour  nous  récrier  à  la 
vue  d'un  développement  qui  provient  de  cette  anomalie,  quand 
ce  développement  a  lieu  hors  de  toutes  proportions  et  de  toutes 
règles!  Le  plan  primitif  tombe  alors  dans  le  plus  violent  écart , 
et  il  en  résulte  des  combinaisons  dont  ou  s'éloigne  comme  de 
productions  monstrueuses. 

Telles  sont  les  sensations  et  les  idées  que  firent  naître  dès 
l'origine  des  choses  la  rencontre  et  la  vue  des  chauve-souris  : 
on  se  prévii^t  contre  elles;  on  fut  révolté  de  leur  difformité  et 
de  leur  laideur;  et,  les  idées  s'exh  al  tant  dans  cette  direction, 
on  alla  jusqu'à  les  dire  impures  ;  de  façon  qu'on  ne  se  borna 
pas  à  éviter  de  les  toucher ,  on  s'abstint  de  les  connoitre. 

Les  écrits  des  naturalistes  attestent  l'ignorance  où  l'on  fut 
d'abord  à  leur  égard. 

Aristote  les  définit  des  oiseaux  à  ailes  de  peau  :  il  ne  sait  au 
juste  si  ce  sont  bien  des  volatiles,  à  cause  de  leurs  pieds  ;  mais, 
d'un  autre  côté ,  il  ne  peut  se  déterminer  à  les  regarder  comme 
des  quadrupèdes,  ne  les  voyant  pas  pourvues  de  quatre  pieds 
bien  distincts.  Ses  réflexions  sur  leur  défaut  de  queue  et  de 
croupion  le  conduisent  à  des  idées  théoriques  dont  aucune  n'est 
appuyée  sur  une  observation  positive. 


CHE  S% 

Pline  n^eïi  parle  que  pour  remarquer  qu'il  y  a  des  oiseaux  qui 
engendrent  leurs  petits  vivans,  et  qui  les  allaitent  au  moyen  de 
mamelles. 

A  la  renaissance  des  lettres  en  Europe ,  on  se  borna  d'abord 
à  copier  les  anciens. 

Aidrovande  commença  le  premier  à  s^étendre  davantage  sur 
leschauve^souris  :  cédant  toutefois  aux  préjugés  de  son  siècle  ^ 
il  en  fit  une  même  famille  avec  l'autruche ,  et  la  raison  qu'il  en 
donne,  est  que  ces  deux  espèces  d'oiseaux  participent  égale** 
ment  de  la  nature  des  quadrupèdes. 

Scaliger ,  de  son  côté ,  fait  de  la  chauve- souris  un  être  tout-^ 
à-fait  merveilleux  ;  il  lui  trouve  et  deux  et  quatre  pieds  ;  elle 
marche  sans  pattes,  et  vole  sans  ailes  j  elle  voit  lorsqu'il  n'y  a 
pas  de  lumière,  et  cesse  de  voir  quand  l'aurore  paroit.  C'est, 
aioute-t-il ,  le  plus  singulier  de  tous  les  oiseaux ,  puisqu'il  a 
des  dents ,  et  qu'il  est  privé  de  bec^ 

Si  plus  tard  on  donaa  enfin  quelque  attention  aux  chauve* 
souris ,  ce  ne  fut  pas  d'abof  d  pour  en  étudier  l'organisation  ; 
on  y  regarda  qu'autant  qu'il  le  fallut  pour  parvenir  à  les 
eomprendre  dans  des  distributions  méthodiques,  ou  plutôt 
On  n'alla  consulter  en  elles  que  les  points  de  leur  conforma* 
tion  qui  corresp ondoient  aux  base»  sur  lesquelles^  on  avoit 
fait  rouler  l'échafaudage  des  systèmes  zoologiques* 

Toutefois  il  arriva  quW  eut  de  bonne  heure  une  idée 
exacte  des  affinités  des  chauve-souris  ;  e'esl  qu'on  avoit  fort 
heureusement  choisi  pour  le  point  de  départ  de  ces  sortes  de 
travaux,  des  caractères  extérieurs  correspondans  à  tJes  carac- 
tères anatomiques  plu»  généraux  et  plus  profonds. 

Dés  ce  moment  on  ne  sépara  plus  les  chauve -souris  de» 
quadrupèdes  vivipares  :  une  étude  plus  approfondie  de  leur 
organisation ,  confirma  les-  indications  fournies  par  la  consi-* 
dératîon  de  leurs  dents. 

En  effet,  les  chauve-souris  ©"nt,  comme  les  q:uadropède# 
vivipares,  le  cœur  biloculaire ,  les  poiïmons  ceKuleux,  sus* 
pendus  et  enfermés  dans  la  plèvre,  un  diaphragme  musculeuxy 
interposé  entre  la  cavité*  du  thorax  et  celle  de  l'abdomen  j. 
un  cerveau  ample  et  ramassé,  le  cràné  composé  d'autant  de 
pièces,  et  de  pièces  également  enchevrètées.  C'est  le  même 
a^'stème  sensitif ,  et  ce  «ont  les  même»  appareils  pour  la  di# 
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gestion  et  les  sécrétions.  Leurs  dents  sont  aussi  de  trois  sortes; 
tout  leur  corps  est  également  couvert  de  poils  ;  et  ce  qu'on 
savoit  depuis  long-temps  sans  en  avoir  tiré  la  même  consé* 
quence  que  de  nos  jours,  elles  enfantent  également  leurs  pe- 
tits vivans ,  et  leur  donnent  le  lait  de  leurs  mamelles.  Leurs 
os ,  leurs  muscles ,  leurs  vaisseaux ,  tout  en  elles  est  comme 
dans  les  quadrupèdes  vivipares;  cette  ressemblance  est  telle, 
que  les  moindres  détails  de  leur  organisation  suffîroient  seuls 
et  séparément,  pour  montrer  que  ce  sont  de  vrais  mammi- 
fères, et  qu'on  ne  sauroit  se  dispenser  de  les  comprendre 
dans  la  même  classe. 

Mais  il  y  a  loin  cependant  de  ce  résultat  aux  vues  hardies 
de  Lînnœus,  qui  les  rangea  dans  un  même  ordre  avec  l'homme 
et  les  singes,  et  qui  ne  craignit  pas  de  donner  aux  uns  et  aux 
autres  un  nom  semblable  ;  tantôt  celui  d^antromorphœ  (  êtres 
à  visage  humain  ),  tantôt  celui  de  primates  (animaux  de  pre- 
mier rang).  Toute  extraordinaire  que  parut  cette  classifica- 
tion ,  le  grand  nom  de  son  auteut  la  consacra. 

Toutefois  il  survint  peu  après  une  opinion  qui  ne  pouvoit 
s'en  accommoder  :  ce  fut  celle  d'une  nouvelle  école  qui  admet- 
toit  entre  tous  les  êtres  des  rapports  suivis  et  gradués,  et  une 
marche  progressive  du  simple  au  composé.  Dans  ces  circons- 
tances, des  animaux  constitués  comme  les  mammifères,  et 
manœuvrant  dans*  les  airs  à  la  manière  des  oiseaux ,  foumis- 
soient  un  exemple  de  transition  dont  on  ne  manqua  pas  de  se 
prévaloir. 

Cétoit,' jusqu'à  un  certain  point,  confondre  Teffetavec  la 
cause ,  et  implicitement  reconnoître  que  la  faculté  du  vol , 
dans  les  oiseaux  et  les  chauve^ouris,  résultoit,  au  fond ,  d^une 
même  organisation. 

On  examina  ce  point  de  fait ,  et  l'on  ne  fut  pas  long-temps 
sans  demeurer  convaincu  que,  si  les  chauve-sotiris  se  rencon- 
trent dans  les  régions  de  l'atmosphère  avec  les  oiseaux ,  elles  s  j 
portent  en  y  employant  des  instrumens  différens  ;  donc ,  toutes 
les  anomalies  dérivent  du  type  des  mammifères. 

Les  parties  qui  correspondent  aux  doigts  sont,  dans  le« 
oiseaux,  presqu'efifacées  ;  elles  n'y  existent  que  rudimentaires, 
atténuées  et  soudées  les  unes  aux  autres ,  d'où  il  résulte  que 
la  main  des  oiseaux  n'est  qu'un  moignon;  l'aile  existe  au-delà, 
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appuyée  et  ajustée  sur  cette  extrémité  du  membre ,  et  consistant 
dans  ses  longues  pennes  terminales,  c'est-à-dire,  qu^en  der- 
nière analyse  la  portion  la  plus  utile  n'est ,  au  f(md ,  composée 
que  de  tiges  ou  d'élémens  appartenans  au  système  épidermîque. 
Dans  la  chauve-souris ,  au  contraire,  c'est  le  membre  lui- 
ttiéme  et  principalement  la  main  qui  sont  extraordinairement 
agrandis*  Qu'on  se  figure  la  main  d'un  singe ,  dont  les  parties 
solides  auroient  passé  à  une  filière ,  et  s'écarteroient  du  carpe , 
comme  les  rayons  d'un  segment  de  cercle ,  et  l'on  aura  une  idée 
nette  de  la  construction  d'une  main  de  chauve-souris. 

Le  pouce  seul  n'éprouve  pas  les  mêmes  modifications: il 
reste  court ,  dégagé  de  toutes  entraves ,  et  susceptible  de  mou- 
yemens  très-variés  ;  tel  est  encore  le  pouce  des  singes  :  comme 
il  n'est  pas  employé  en  organe  du  vol ,  qu'il  conserve  sa  fono* 
tion  ordinaire ,  et  qu'il  reste  doigt  quant  à  l'usage ,  il  est  main- 
tenu dans  toute  son  intégrité,  c'est-à-dire,  qu'il  reste  pourvu 
de  sa  dernière  phalange  et  de  son  ongle. 

Les  quatre  doigts ,  au  contraire ,  que  leur  longueur  déme- 
surée change  en  instrumens  du  vol,  passant  à  un  emploi  étran- 
ger ,  ne  sont  plus  susceptibles  de  leur  service  habituel ,  dès  que 
c'est  en  se  tourmentant  et  se  fatiguant  beaucoup  que,  par  fois, 
les  chauve-souris  parviennent  seulement  à  s'en  servir  pour  se 
traîner  sur  un  plan  horizontal ,  ou  pour  tenir  leurs  petits 
embrassés. 

Une  autre  anomalie  rend  en  outre  ces  quatre  doigts  dignes 
d'attention  :  ils  n'existent  plus  en  leur  entier  ;  ce  ne  sont  plus 
que  des  doigts  sans  ongle,  et,  chose  remarquable,  comme  si 
la  phalange  qui  les  termine ,  et  qui  se  montre  partout  ailleurs 
avec  une  forme  calquée  sur  celle  de  l'ongle  en  devoit  suivre 
toutes  les  conditions ,  elle  manque  là  oii  l'ongle  a  disparu. 
Aussi,  si  le  nom  de  phalange  ônguéale  n'avoitdéja  été  donné 
à  cette  partie  de  la  main ,  seroit-ce  le  cas  de  le  créer  pour 
rappeler  une  subordination  aussi  constante. 

Les  longues  phalanges  des  chauve-souris  ne  sont  à  leur  aile 
que  ce  que  sont  les  baguettes  d'un  parachute  à  l'ensemble  de 
cet  instrument,  c'est-à-dire  des  supports  destinés  à  fixer  une 
étoife  qui  puisse  résister  à  l'air.  Celle-ci  ne  manque  pas  daiis 
les  chauve-souris  ;  elle  est  produite  par  un  prolongement  de  la 
peau  des  flancs  ;  le  dos  et  le  yeintre  fournissent  chacu^  un 
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feuillet ,  comme  on  s'en  assure  en  séparant  en  deux  coucneâ 
semblables. Tépaisseur  delà  membrane  des  ailes.  Toutefois , 
malgré  que  cette  membrane  soit  formée  de  deux  peaux  acco* 
lées  Tune  à  l'autre ,  elle  ne  se  manifeste  à  nous  que  sous  l'ap- 
parence d'un  réseau  mince ,  transparent  et  léger* 

Ainsi ,  de  même  que  les  os  de  la  main  ne  sont  alongés  qu'en 
diminuant  d'épaisseur;  de  même  aussi  le  système  tégameutaire 
ne  s'est  étendu  autant  sur  les  flancs ,  qu^en  s'amincissant  dans 
tine  égale  proportion»  Or,  il  est  à  remarquer  que  ce  qui  est 
ici  l'effet  d^une  loi  générale  de  l'organisation ,  complète  mer* 
veilleusementles  moyens  de  vol  des  chauve-souris ,  puisque  des 
os  plus  compacts  et  une  membrane  plus  épaisse  et  plus  dense  ^ 
Surtout  à  une  aussi  grande  distance  de  la  force  motrice  ^  eussent 
ajouté  au  corps  de  ces  animaux  un  poids  que  tous  leurs  efforts 
ne  seroient  sans  doute  pas  parvenus  à  vaincre. 

Cette  analyse  de  Taile  delà  chauve-souris,  en  nous  montrant 
un  bras  et  une  main  de  mammifère ,  dont  les  métacarpes  et 
les  phalanges  sont  unis  par  des  membranes ,  suffit  pour  établir 
que  non^seulement  l'aile  de  la  chauve-souris  n'est  nullement 
comparable  à  l'aile  d'un  oiseau ,  mais  de  plus ,  que  pour  bien 
concevoir  ses  étranges  anomalies,  il  convient  de  s'attacher  à 
la  considération  des  extrémités  les  plus  favoralement  disposées 
pour  saisir,  et  les  plus  profondément  divisées. 

Or,  les  mammifères  aux  digitations  les  plus  profondes ,  sont 
les  quadrumanes.  En  retrouvant  les  chauve-souris  plus  voisines 
en  cela  de  ce  groupe  que  d'aucun  autre  <ie  la  classe  des  mam-' 
knifères^  nous  sommes  par  là  ramenés  à  reconnoître  que  Lin« 
nœus  avoit  bien  jugé  de  leurs  affinités. 

Nous  sommes  encore  mieux  conduits  à  cette  conséquence  ^ 
Ipar  Texamen  des  autres  traits  qui  les  distinguent. 

i."*  Les  mamelles.  Plus  nous  nous  éloignons  du  groupe  des 
quadrumanes,  qui  ont  leurs  glandes  mammaires  situées  sur  le 
thorax ,  plus  nous  voyons  ces  glandes  redescendre  de  la  poi« 
trine  à  l'abdomen.  Toutes  les  chauve-souris,  àPexception  des 
rhinolophes,  ont  exactement  les  mamelles  semblables  à  celles 
des  quadrumanes ,  pour  le  nombre  et  la  position. 

2.""  Les  organes  de  la  génération.  Les  chauve-souris  ne  sont 
encore,  sous  ce  rapport,,  comparables  qu'aux  quadrumanes^ 
leur  pénis  eat  de  même  gros ,  ramassé ,  visible  au-dehors ,  et  peu* 
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dantftur  les  testicules»  S^il  falLoit  suivre  les  rapports  de  ces  êtres 
jusque  dans  la  conformité  de  leurs  habitudes ,  nous  verrious 
encore  les  châuve-souris  ressembler  aux  quadrumanes  par  des 
inspirations  désordonnées,  et  ^enchaînement  d'une  brutalité 
révoltante.  On  sait ,  d'après  M.  Roch ,  que  les  chauve-souris 
s'adonnent  de  même^  en  domesticité ,  k  user  seules  des  organes 
de  la  génération.         ' 

S.*  Les  dents.  Ce  caractère  nous  mène  encore  mieux  à  l'idée 
que  c'est  le  type  des  quadrumanes  que  la  chauve-souris  repro- 
duit; car,  sans  cela,  comment  concevoir  cette  exacte  répéti« 
tion  de  formes  dans  des  parties  aussi  compliquées  et  aussi  peu 
essentielles  à  la  vie ,  que  le  sont  les  dents  incisives  ?  Cepen- 
dant ,  les  roussettes  ont  ces  dents  comme  les  singes,  et  les  ve&- 
pertilîons,  comme  les  makis  ;  les  molaires  sont  dans  lés  mêmes 
rapports^  c'est-à-dire,  formées  dans  ceux-ci  par  une  couronne 
hérissée  de  pointes,  et  dans  ceux-là  par  une  tranche  nette. 

4.**  Les  abajoues.  Presque  tous  les  singes  de  l'ancien  monde 
présentent  une  dilatation  très-grande  des  muscles  buccinateurs 
dans  une  convenance  parfaite  avec  leur  gloutonnerie  et  leur 
caractère  inquiet.  Ce  sont  là  aussi  des  faits  de  l'histoire  des 
chauve-souris  ;  elles  ont  aussi  des  abajoues  quelles  remplissent 
d'insectes  dans  leurs  chasses ,  se  réservant  de  faire  curée  à 
leur  retour  dans  leurs  retraites. 

Tant  de  rapports  entre  la  chauve-souris  et  les  quadrumanes 
nous  prouvent  queLinnœus,  en  plaçant  son  genre  Vespertilio  à 
la  suite  des  makis,  a  vraiment  présenté  les  chauve-souris  dans 
l'ordre  de  leurs  affinités  naturelles;  mais  il  a  été  plus  loin 
comme  nous  l'avons  vu  :  il  a  jugé  ces  rapports  si  intimes 
qu*il  n'a  plus  fait  des  uns  et  des  autres  qu'une  seule  grande 
famille  ,  ou  l'ordre  unique  des  primates. 

Il  eût  fallu  peut-être  se  borner  à  dire  que  ces  familles  déri- 
voient  les  unes  des  autres  ;  mais  en  même  temps  il  convenoit 
de  constater  ce  qu'une  si  grande  anomalie,  qu'on  avoit  sous 
les  yeux ,  pouvoit  exercer  d'influence  sur  l'organisation  :  le 
bras,  tombé  dans  de  moindres  utilités  dans  l'homme,  d'ordi- 
naire puissant  moyen  du  mouvement  progressif  pour  les  allures 
à  terre ,  prend  tout  à  coup ,  dans  les  chauve-souris,  une  gran- 
deur démesurée.  Dans  une  circonstance  d'anomalie  déjà  si 
remarquable,  la  nature  trouve  le  fonds  et  les  ressources  d'an»*- 


854  CHE 

xnalîes  encbre  plus  fortes  et  plus  étranges  ;  mais  bien  qu^îl  y 
ait  ici  déduction  de  formes ,  il  n'y  a  plus  conservation  rigou- 
reuse du  riiême  plan  ;  car,  avec  une  grandeur  considérable,  le 
bras  des  chauve-souris  acquiert  une  influence  immense.  .Cette 
partie  de  l'organisation ,  ailleurs  subordonnée  évidemment , 
dans  ce  cas  dans  Thomme,  passe  dans  les  chauve-souris  au 
rang  des  plus  grands  organes  \  elle  y  devient  dominatrice  ,  et 
l'est  réellement  dans  ce  sens,  que  c'est  alors  une  donnée  prin- 
cipale ,  une  donnée  qui  soumet  à  elle  impérieusement ,  et  exige 
la  corrélation  de  toutes  les  autres  parties  organiques. 

Dans  ce  cas ,  la  famille  des  chauve-souris  se  présente  comme 
un  ensemble  qui  a  de^  limites  distinctes ,  ou  comme  un  de  ces 
groupes  qtii ,  sous  le  nom  d'ordres ,  forment  les  premières 
coupes  de  la  classe  des  mammifères. 

Montrons  qu'en  eifet  les  caractères  qui  appartiennent  exclu- 
sivement aux  chauve-souris  exercent  une  assez  grande  influence 
s  ur  leur  économie ,  pour  justifier  cette  nouvelle  manière  de 
les  envisager. 

Une  des  choses  les  plus  dignes  dé  remarque  que  présente 
-  leur  organisation ,  est  cette  disposition  du  système  cutané  à  se 
prolonger  au-delà  des  contours  de  l'animal ,  et  à  procurer  aux 
organes  des  sens  plus  d'étendue  et  plus  d'activité. 

On  n'a  peut-être  pas  donné  assez  d'attention  à  la  manière 
dont  se  ftiit  cette  extension.  La  peau  des  flancs  ne  se  porte  pas 
seulement  sur  les  bras,  pour  de  là  se  distribuer  ewtre  les  pha- 
langes des  métacarpes  et  des  doigts  ;  elle  embrasse  aussi  les 
extrémités  de  derrière ,  et ,  en  se  prolongeant  entre  les  jambes , 
elle  se  répand  le  long  de  la  queue,  de  manière  à  former  autour 
dés  chauve-souris  une  surface  qui  est  réellement  hors  de  toute 
proportion  avec  la  petitesse  de  leur  corps. 

Il  n'y  avoit  en  efiFet  qu'une  surface  aussi  considérable  qui 
pût  offrir  les  organes  d'un  toucher  si  parfait  et  d'un  tact  si 
êxquîs ,  que  Spallanzani ,  qui  en  a  observé  les  phénomènes,  les 
attribuoit  à  un  sixième  sens. 

Les  oreilles  externes  participent  tellement  à  cette  tendance 
du  système  cutané  à  s'agrandir ,  qu'il  est  de  ces  oreilles  pro- 
longées sur  le  front,  et  réunies  en  partie ,  et  qu'on  en  connoit 
un  exemple ,  le  vespertilio  auritus ,  où  elles  égalent  en  longueur 
l'animal  lui-mcmc;  elles  participent  en  outre  à  cette  tendance 
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d^une  manière  plus  curieuse,  étant  doubles  dans  la  plupart  des 
chauve-souris.  En  effet,  indëpendammentdela  conque  externe , 
^ui  ne  difTèrjS  de  Toreille  des  autres  animaux  que  par  plus 
d*étendue ,  il  en  est  une  seconde  qui  borde  le  méat  auditif. 

Quoiqu'on  ne  trouve  cette  petite  oreille,  ou  ïoreiUon,  que 
dans  les  chauve-«ouris,  ce  n'est  pas  un  organe  dont  il  nV  ait 
aucune  trace  ailleurs  :  la  nature  n'opère  qu'avec  un  certain 
nombre  de  matériaux  qui  varient  seulement  entre  eux  de 
dimension  ;  l'oreiUon  en  est  une  preuve  :  il  dérive  du  tragus, 
ou  plutôt  c'est  le  tragus  lui-même  qu'on  est  tenté  de  pre;ndre 
pour  une  partie  distincte ,  à  cause  de  son  étendue  et  de  ses 

Cette  susceptibilité  des  tégumens  à  saillir  en  dehors  se  fait 
remarquer  de  même  aux  abords  d'autres  cavités  des  organes 
des  sens.  Il  est,  en  effet,  beaucoup  de  chauve-so'uris  qui  ont 
le  nez  bordé  de  crêtes  et  de  feuilles  formées  par  une  dupli- 
cature  de  la  peau  :  ces  membranes  sont  disposées  en  enton» 
noir  dont  le  fond  sert  d'entrée  aux  fosses  nasales* 

Il  en  est  donc  de  l'organe  de  l'odorat  comme  de  celui  de 
Fouïe  :  l'un  et  l'autre  sont  pourvus  de  conques  ou  cornets  exté- 
rieurs. 

Des  membranes  aussi  étendues  et  aussi  multipliées  ne  peui- 
vent  exister  sans  exercer  une  grande  influence  -,  aussi  voj/yns- 
nous  que  le  monde  extérieur  des  chauve-souris  en  est  agrandi. 

Il  est  évident,  par  exemple,  qu'elles  acquièrent  la  notion 
de  beaucoup  de  corpuscules  qui  ne  sont  sensibles  pour  aucun 
autre  animal.  Les  observations  de  Spallanzani  nous  appren- 
nent que  si  elles  se  décident  sur  l'indication  du  toucher,  c'ç'st 
le  plus  souvent  sans  recourir  à  un  contact  immédiat ,  et  qu'il 
leur  suffit,  pour  être  averties  de  la  praaeAce  des  objets  corpo^ 
rels,  de  palper  l'air  interposé  entre  ell^  et  ces  objets,  et  d'ap- 
précier la  manière  dont  il  féagirsiir  la  membrane  de  leucs 
ailes. 

On  en  trouve  une  autre  preuve  dans  ces  vastes  entonnoiro 
placés  au-devant  des  organes  de  l'ouïe  et  du  toucher  :  ce  sonjt 
là  autant  d'instrumens  perfectionnés  -qui  donnent  aux  êtres 
qui  en  sont  pourvus,  la  faculté,  au  plus  haut  degré,  de  per- 
cevoir les  plus  petites  particules  du  son  et  les  moindres  éma- 
nations odorantes* 

a3. 
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Avec  ces  moyens  de  se  rendre  attentives  et  prêtes  à  tôtrié 
espèce  de  perceptions ,  les  chauve-souris  ont  en  outre  la  faculté 
de  s'y  soustraire ,  faculté  sans  doute  indispensable ,  puisque 
autrement  elles  eussent  été  accablées  sous  une  aussi  grande 
perfection  de  Torgane  des  sens.  L'oreillon  est  placé  sur  le 
Lord  du  méat  auditif,  de  manière  qu'il  devient  à  volonté 
une  soupape  qui  en  ferme  l'entrée  :  il  suffît  pour  cela  d'une 
foible  inflexion  de  l'oreille,  et  même,  dans  quelques  indivi- 
dus, du  froncement  et  du  seul  affaissement  des  cartilages. 

£t  comme  aussi  les  replis  et  les  bourrelets  des  feuilles  na- 
sales remplissent  le  même  objet  à  l'égard  des  narines,  il  est 
par-là  manifeste  que  ce  n'est  point  sans  profit  pour  les  chauve- 
souris  que  le  système  cutané  prend  un  accroissement  si  con- 
sidérable. Les  organes  des  sens  y  gagnent  ainsi  plus  de  volume 
et  de  perfection. 

D'un  autre  côté,  l'excessive  étendue  de  la  main  des  chauve- 
souris  a  vraiment  exercé  une  sorte  de  réaction ,  non-seulement 
sur  les  organes  qui  la  font  mouvoir,  mais  en  outre  sur  d'autres 
parties  d'un  ordre  plus  élevé,  et  partout  ailleurs,  soumettant 
à  elles  tous  les  autres  matériaux  de  l'organisation.  Cette  ano- 
malie ,  hors  de  toutes  proportions,  hors  de  toutes  règles, 
qu'on  ne  trouve  nulle  part  élevée  à  ce  degré ,  est  devenue  un 
caractère  dominateur ,  comme  elle  procure  à  l'animal  des 
fonctions  inusitées  dans  tous  les  autres  mammifères.  Les  or- 
ganes des  sens ,  presque  partoutailleurs  retenus  dans  des  limites 
très-resserrées,  offrent  dans  les  chauve-souris  les  complica- 
tions les  plus  singulières ,  et  leur  cœur  lui-même  éprouve  une 
sorte  de  déplacement,  et  est  chez  elles  bien  plus  haut  placé. 
Les  muscles  pectoraux  éprouvent,  à  plus  forte  raison ,  cette 
influence  :  ils  sont  plus  volumineux ,  et  ils  ont  en  même  temps 
leur  siège  et  leurs  attaches  sur  un  sternum  formé  de  pièces 
remarquables  à  la  fois  par  leur  grandeur  et  leur  parfaite 
ossification.  On  sait,  au  contraire^  que  le  sternum  des  qua- 
drumanes est  généralement  foible,  petit,  et  presque  entière- 
ment cartilagineux. 

Dans  ceux-ci,  les  os  de  Favant-bras  sont  susceptibles  de^ 
mouvemens  dits  de  pronation  et  de  supination  :  ce  qui  est 
une  très-grande  perfection  à  l'égard  de  ces  animaux,  qui 
dèm«ureat  comme  appeadus  toute  la  vie  fiux  branchages  de» 
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Af^irs ,  et  qui  ne  pcvvent  prendre  aucun  soin  pour  se  con- 
server ^  sans  qu'ils  ne  soient  contraints  à  saisir,  formeroit  un 
gra,ve  inconvénient  dans  les  chauve  -  souris ,  qui,  à  chaque 
battement  de  Taile ,  auroient  à  redouter  que  la  résistance 
de  l^air  ne  causât  la  rotation  de  leur  main.  Elles  ne  sont 
point  heureusement  susceptibles  de  ce  mouvement  de  pro- 
nation, et  il  a  suffi,  pour  cela  faire,  du  sacrifice  d'un  des 
deux  os  de  l'avant-bras,  du  sacrifice  du  cubitus ,  qui  cependant 
ne  disparoit  pas  entièrement;  il  en  reste  le  tiers  humerai,  et 
cette  portion ,  soudée  au  radius ,  contribue  à  donner  à  celui- 
ci  assez  de  force  et  de  solidité  pour  soutenir  le  carpe  et  toute 
la  main* 

On  peut  calculer  de  combien  les  extrémités  antérieures  èb 
trouvent  agrandies  dans  les  chauve-souris,  en  les  comparant 
à  celles  de  derrière,  restées  dans  les  dimensions  ordinaires^. 
Celles-ci  ne  sont  en  outre  qu'en  partie  engagées  dans  la  mem- 
brane des  flancs.  Le  pied  est  libre.  La  membrane  a  ses  der- 
nières attaches  sur  le  tarse,  dont  un  des  osselets,  saillant  en 
dehors,  prend  la  forme  d'une  épine,  et  rend  à  la  membrane 
interfémorale  le  service  de  la  maintenir,  lors  de  son  déve- 
loppement. 

Les  doigts  postérieurs  sont  petits,  comprimés,  égaux  entre 
eux,  et  toujours  au  nombre  de  cinq:  le  pouce  ne  s'en  dis- 
tingue pas.  Tous  sont  terminés  par  des  griffes  ou  de  petites 
lames  cornées ,  faites  en  quart  de  cercle,  fort  acérées  à  la 
pointe,  et  remarquables  par  leur  égalité  et  leur  parallélisme. 

Il  faut  que  cette  conformation  des  doigts  entre  d'une  manière 
bien  nécessaire  dans  le  plan  constitutif  des  chauve-souris ,  car 
elle  n'éprouve  nulle  part  de  modification  ;  et,  dans  le  fait,  si 
Ton  y  réfléchit  bien ,  la  chose  ne  peut  manquer  d'être  ainsi. 

Les  fonctions  ailleurs  départies  aux  doigts,  se  trouvent, 
dans  la  chauve-souris,  comme  concentrées  dans  ceux  de  der- 
rière, où  seulement  il  existe  de  véritables  doigts  :  nous  avon« 
vu  qu'en  avant  un  seul  reste  conservé ,  les  quatre  autres  n'étant, 
à  proprement  parler,  que  des  brins  solides,  propres  seulement 
à  tendre  ou  à  plisser  la  membrane. 

Telles  sont  les  seules  ressources  de  la  chauve-souris  pour  la 
locomotion,  quand  elle  n'est  pas  dans  le  vol.  A  les  considérer, 
on  ne  supposeroitpas  qu'elle  pût  aisément  les  mettre  en  œuvre 
pour  changer  de  place  à  la  manière  des  quadrupèdes^  crpen. 
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^ant,  quand  cela  lui  est  utile ,  elle  sait  en  tirer  un  parti  très-* 
arantageux.  Ses  ailes ,  reployées ,  deviennent  au  besoin  àes 
jambes  de  devant  :  elle  pose  alors  sur  quatre  pieds;  elle  marcbe 
enfin ,  et  se  traîne  même  avec  assez  de  vélo eitë  pour  qu'on  puisse 
dire  qu'elle  court  avec  vitesse. 

Mais  pour  cela,  que  de  peines,  que  d'efforts,  combien  d'ac- 
lions  diverses!  On  la  voit  d*abord  porter  en  devant  et  un  peu 
de  côté  son  bout  d'aile  ou  moignon ,  se  cramponner  au  sol,  en 
y  enfonçant  l'ongle  de  son  pouce  ;  puis,  forte  de  ce  point 
d'appui ,  rassemblef  ses  jambes  postérieures  sous  le  ventre,  et 
sortir  de  cet  accroupissement ,  en  s'élevant  sur  son  train  de 
derrière ,  et  faisant  dans  le  même  temps  exécuter  à  toute  sa 
masse  une  culbute  qui  jette  son  corps  en  avant  ;  mais  comme 
elle  ne  se  fixe  au  sol  qu'en  y  employant  le  pouce  d'une  des  ailes, 
le  saut  qu'elle  fait  a  lieu  sur  une  diagonale,  et  la  rejette  d'abord 
du  côté  par  où  elle  s'étoit  accrochée  :  elle  emploie  pour  le  pas 
suivant  le  pouce  de  l'aile  opposée  ;  et,  culbutant  en  sens  con- 
traire, elle  finit,  malgré  ces  déviations  alternatives,  par  che- 
miner droit  devant  elle. 

Cet  exercice  finit  parla  fatiguerbeaucoup  :  aussi,  pour  qu'elle 
s'y  livre ,  ou  il  faut  qu'elle  jouisse  dans  son  antre  d'une  sécurité 
parfaite,  ou  qu'elle  y  soit  contrainte  par  une  suite  d'accidens 
qui  l'aient  fait  tomber  sur  un  plan  horizontal. 

Toute  chauve-souris  qui  est  dans  ce  dernier  cas,  s'y  soustrait 
aussitôt,  parce  qu'il  lui  est  alors  presque  impossible  de  s'élever 
et  de  reprendre  le  vol  :  sts  ailes  ont  trop  d'étendue;  et  les  efforts 
qu'elle  peut  faire  n'aboutissent  le  plus  souvent  qu'à  heurter  le 
sol,  et  à  lui  procurer  une  nouvelle  chut^.  Si,  au  contraire, 
elle  parvient  à  gagner  un  lieu  élevé,  un  ari>re  ou  même  un 
tertre,  elle  se  remet  facilement  dans* la  seule  situation  qui  lui 
convienne. 

Cette  situation,  c'est  le  vol.  Ce  n'est  que  dans  les  airs  que  les 
chauve-souris  se  complaisent,  parce  que  c'est  là  seulement 
qu'elles  jouissent  de  toute  liberté ,  qu'elles  mettent  à  profit 
toutes  leurs  ressources  ,'  et  qu'elles  ont  une  confiance  sans 
bornes ,  quelquefois  m^'me  jusqu'à  s'emporter  et  aller  braver 
des  dangers  réels. 

Mais  ces  courses  ne  peuvent  être  continuelles  :  le  repos  doit 
les  suivre.  C'est  pour  ce  moment  critique  que  les  chauve-souris 
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vëservent  toute  leur  prudence  :  le  sentiment  des  dangers  aux* 
quels  elles  sont  alors  exposées,  les  porte  à  rechercher  les  retraites 
les  plus  profondes  et  les  plus  inaccessibles,  et  leur  fait  prendre 
la  précaution  de  se  sua^pendre  à  la  voûte  des  cavernes ,  la  télé 
en  bas.  Simplement  accrochées  par  les  ongles  de  derrière ,  elles 
Xi^ont  plus  qu'à  lâcher  prise,  pour  se  dérober,  par  le  vol,  à 
une  attaque  imprévue. 

Nous  entrevoyons  maintenant  les  motifs  de  cette  jposition 
inverse  à  laquelle  il  étoit  remarquable  qu'il  n'y  eût  que  les 
ehauve-souris  d'astreintes:  en  effet,  nulle  autre  situation  ne 
les  rendroit  aussi  promptement  à  l'industrie  qui  leur  est  la  plus 
familière  ;  nulle  autre  ne  leur  fourniroit  plus  de  facilités  pour 
échapper  et  aller  se  perdre  dans  Fimmensité  des  airs. 

Les  chauve*  sou  ris,  prêtes  à  se  lancer,  ayant  à  déployer 
l'embarrassant  manteau  que  forme  la  membrane  de  leurs  ailes, 
et  ne  pouvant  le  faire  qu'en  se  procurant  sur  les  côtés  un  espace 
proportionnel  à  son  étendue,  ne  pouvoient,  pour  rencontre!! 
toutes  ces  chances  de  succès,  que  tomber  d'un  lieu  élevé. 

Les  pieds  de  derrière  des  chauve-souris  dévoient  donc,  pour 
fixer  ces  animaux  au  plafond  de  leurs  retraites,  avoir  une 
forme  appropriée  à  cette  destination  ;  dès  lors  il  devient  facile 
de  se  rendre  compte  du  parallélisme  et  de  l'égalité  de  leurs 
doigts,  aussi  bien  que  delà  courbure  et  de  la  pointe  acérée  de 
leurs  ongles  :  et,  en  effet,  si  ces  pieds,  dont  nous  n'avions  pas 
d'abord  rattaché  les  formes  au  plan  des  chauve-souris,  com- 
plètent ainsi  leur  système  (6e  qui  donne  aux  diverses  parties 
des  organes  de  la  locomotion  des  usages  qui  se  correspondent,  ^ 
et  qui  sont  dans  des  relations  nécessaires) ,  nous  ne  nous  éton- 
nerons plus  de  l'invariabilité  des  formes  de  ces  extrémités. 

On  n'entre  point  dans  les  souterrains  des  chauve-souris,  qu.'o  a 
ne  soit  d'abord  affecté  par  l'odeur  de  leur  fiente  :  on  la  trouve 
rassemblée  en  monceaux  souvent  très-co^idérables  sur  le  sol , 
vers  le  centre  des  espaces  qu'elles  occupent;  et  de  plus,  on  ne 
peut  se  méprendre  sur  le  lieu  d'où  proviennent  ces  produits 
excrémentiels  :  c'est  de  la  voûte  du  souterrain. 

C'est  que  c'est  là  le  rendez-vous  des  chauve-souris;  c'est  là 
effectivement  qu'elles  s'assemblent  cèteàcôte  :mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'elles  y  demeurent  suspendues  parles  pieds  de 
derrière,  et  alors^  comment  concevoir  qu'elles  puissent  se 
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vider  dan*  une  attitude  si  peu  convenable  i  cet  objet  f  te 
vais  dire  comment  elles  y  procèdent  :  je  raconterai  ce  que 
}  ai  vu. 

Une  chauve-souris,  dans  ce  cas,  met  d'abord  une  de  ses 
pattes  en  liberté  d*agir,  et  en  profite  tout  aussitôt  pour  heurter 
la  voûte,  ce  qu'elle  répète  plusieurs  fois  de  suite.  Son  corps, 
que  ces  eiforts  mettent  en  mouvement,  oscille  et  balance  sur 
les  cinq  ongles  de  l'autre  part,  lesquels  forment,  parleur  égalité 
et  leur  parallélisme,  une  ligne  droite,  comme  seroit  Taxe  d'une 
charnière.  Quand  la  chauve-souris  est  parvenue  au  plus  haut 
point  de  la  courbe  qu'elle  décrit,  elle  étend  le  bras,  et  cherche 
sur  les  côtés  un  point  d'appui  pour  y  accrocher  l'ongle  qui  le 
termine,  celui  du  pouce  de  l'extrémité  antérieure.  C'est  le 
plus  souvent  le  corps  d'une  chauve-souris  voisine  qu'elle  ren- 
contre, d'autres  fois  un  mur  sur  les  flancs,  ou  bien  un  autre 
objet  solide;  mais,  quoi  que  ce  soit,  elle  a  atteint  son  but; 
elle  8*est  mise  dans  une  situation  horizontale ,  le  ventre  en 
bas,  c'est-à-dire,  dans  la  situation  qui  lui  convient  pour  se 
vider ,  et  pour  le  faire  ea  prenant  soin  de  sa  robe. 

Ceci  nous  rappelle  que  nous  avons  encore  à  faire  connoître 
les  organes  de  la  digestion  des  chauve-souris.  Il  semble,  au  pre- 
mier aperçu,  qu'en  admettant  la  nécessité  de  relations  intimes 
entre  toutes  les  parties  de  ces  animaux,  l'anomalie  domina- 
trice qui  les  distingue,  et  qui  met  à  leur  disposition  l'usage 
d'un  tout  autre  monde ,  auroit  bien  pu  s^accommoder  de  tous 
les  modes  de  nourriture  qui  sont  propres  aux  mammifères  ^ 
et  c'est  ce  que  nous  ne  trouvons  pas  ;  précisément  parce  qu'il  y 
avoit  alors  indifférence  à  cet  égard ,  l'ascendant  du  sous-type 
dont  les  chauve-souris  sont  comme  une  déduction,  se  fkit  sen^ 
tir;  tous  les  traits  des  quadrumanes,  sous  ce  rapport,  sont 
reproduits,  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  le  sont  avec  de  légères 
modifications ,  qui  se  rapportent  toutes ,  ou  au  moins  se  com- 
binent avec  de  fort  légers  ehangemens  dans  la  manière  dont 
l'aile  se  termine» 

Le  plus  grand  nombre  des  chauve-souris  vit  d'insectes  ;  leur 
estomac  est  petit,  sans  étranglement  ni  complication  ;  le  canal 
intestinal,  d'un  diamètre  assez  égal,  est  court,  et  lecœcum 
manque  entièrement. 

Les  dents  répondent  à  cet  ordre  de  choses  *.  les  incisives  sont 
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lobées ,  les  e&nines  longues  et  aiguës ,  et  les  molaires  hérissées 
de  pointes. 

Quelques  chauve-souris  ,  qni  vivent  de  fruits ,  ont  les  dents 
et  les  intestins  un  peu  différemment  conformés  ;  elles  n'ont  pas 
le  derme  aussi  prolongé;  aussi  sont-elles  chauve-souris  au  plus 
petit  titre  possible. 

Les  dents  aiguës  du  plus  grand  nombre  sont  les  seules  armes 
et  moyens  pour  attaquer ,  saisir  et  déchirer  les  insectes  dont 
elles  font  leur  nourriture  ;  elles  ont ,  pour  les  atteindre  au  vol , 
une  facilité  qu'on  ne  leur  avoit  pas  remarquée  :  cVst  la  gran- 
deur de  leur  bouche;  ce  sont^  à  cet  égard ,  de  vrais  engoule- 
vents. 

La  commissure  des  lèvres  ne  s'étend  pas,  chez  les  mammi- 
fères, au-delà  des  dents  canines  :  on  diroit  que  la  lèvre  supé« 
rieure  suit  le  sort  des  intermaxillaircs ,  qu'elle  lui  est  subor- 
donnée, et  qu'elle  en  est  la  coîffe.  En  effet,  la  bouche  n'e^t 
large  et  bien  fendue  que  chez  les  animaux  dont  les  inter* 
maxillaires  sont  très-longs,  et  se  trouve  au  contraire  d'uno 
étroitesse  extrême  da  ns  ceux  qui  ont  les  os  très-petits. 

Les  chauve-souris,  du  moins  celles  qui  se  nourrissent d*in« 
sectes ,  sont  la  seule  exception  à  cette  loi  que  )e  connoisse:  la 
commissure  de  leurs  lèvres  est  très-reculée  en  arrière ,  et  cor- 
respoml  à  la  pénultième  molaire.  On  peut  regarder  leurs  aba- 
joues comme  la  cause  de  cette  anomalie  ;  car  les  joues  que  ces 
poches  rendent  flasques,  se  déplissent  et  s'étendent  avec  les 
lèvres,  et  dès-lors  la  mâchoire  inférieure  peut  s'écarter  de  la 
supérieure ,  jusqu'à  former  avec  elle  un  angle  droit. 

Enfin  ,  les  chauve-souris  ressemblent  aux  petits  mammifères 
insectivores  par  les  habitudes  tristes ,  la  vie  nocturne ,  la  sus- 
ceptibilité des  organes  des  sens  qui  les  force  de  fuir  le  bruit  et 
la  lumière,  et  leur  moindre  chaleur  spécifique;  elles  passent 
l'hiver,  ou  plutôt  la  plus  grande  partie  de  l'année  dans  l'engour- 
dissement; extrêmement  sensibles  aux  plus  petites  impressions 
du  froid  etdel'humidité,elles  ne  jouissent  d'une  pleineactivifé, 
et  ne  sortent  de  leurs  retraites  que  dans  les  belles  soirées  d'été  ; 
mais  alors,  vivement  excitées,  elles  ne  sont  attentives  à  rien  : 
occupées  de  leur  chasse  avec  une  ardeur  sans  mesure,  ou 
elles  deviennent  à  leur  tour  une  proie  facile  pour  les  oiseaux 
de  proie  de  nuit,  au  elles  donnent  dans  les  pièges  qu'on  leur 
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tead  ;  elles  tombent  dans  des  filets  qu*on  agite  sur  leur  route , 
ou  sont  prises  à  la  ligne,  parce  qu'elles  happent  avec  trop 
d'avidité  tout  ce  qu'elles  voient  voltiger  dans  l'air. 

Les  chauve-souris,  ainsi  dérivées  du  type  des  quadrumanes  , 
et  offrant  en  outre  d'assez  nombreux  rapports  avec  la  petite 
famille  des  carnassiers  insectivores,  se  présentent  donc  à  noua 
comme  constituant  un  ordre  qui  a  des  limites  tranchées,  et 
qui  est  tout  à  fait  distinct. 

Telle  est  la  question  que  nous  nous  étions  proposé  de  traiter 
dans  cet  article  Chéiroptères,  Avant  de  renvoyer,  pour  chaque 
genre ,  à  des  articles  spéciaux  et  à  leurs  lettres  respectives , 
j'examinerai  ce  qu'en  ont  pensé  les  principaux  auteurs  systé- 
matiques, et  comment  ils  ont  pu  classer  ces  animaux,  en  se 
bornant  à  l'emploi  des  seules  considérations  zoologiques  qui 
étoicnt  pour  lors  en  usage. 

Belonest  le  premier  qui  figura  une  chauve-souris,  l'oreillard  ; 
Aldrovande  en  reproduisit  la  figure,  ety  en  ajouta  uneseconde, 
la  grande  espèce  d'Europe. Delon  avoit,  en  outre,  assez  bien 
signalé  une  troisième  espèce  qu'il  avoit  vue  en  Egypte.' 

On  apprit,  dans  la  suite,  par  des  voyageurs  et  des  natura- 
listes iconographes,  que  chaque  pays  avoit,  en  quelque  sorte, 
ses  chauve-souris.  Si  cela  ne  fut  dit  d'abord  bien  précisément, 
c'est  du  moins  ce  qui  résultoit  des  publications  de  Clusius, 
Pison  ,  Bontius,  Flaccourt,  Séba  et  Edwards. 

On  possédoit  ces  matériaux  dès  1 748 ,  qu'on  ne  croyoi t  encore 
qu'à  l'existence  de  cinq  espèces  de  chauve-souris  :  le  Catalogue 
de  Linnasus  ne  fait  pas  mention  d'un  plus  grand  nombre. 

Mats  au  moins,  on  avoit  été  jusque  là  d'accord  sur  l'établis-  ' 
sèment  de  la  famille  des  chauve-souris  :  c'étoit  un  de  ces  genres 
qu'on  avoit  fait  d'instinct  avant  l'invention  même  des  méthodes. 

D'autres  principes  dirigèrent  Brisson  en  1766*;  il  avoit  rangé 
les  quadrupèdes  suivant  l'ordre  numérique  des  dents  incisives. 
Dès  qu'il  s'aperçut  que  les  chauve-souris  se  séparoient,  d'après 
cette  considération ,  en  deux  séries ,  il  se  crut  obligé  de  les 
partager  également  en  deux  genres,  et  il  leur  donna  les  noms 
de  pteropus  et  de  vespertilio.  On  avoit  alors  si  peu  d'égard  aux 
aflinités  naturelles  des  êtres,  que  personne  ne  fut  choqué  de 
voir  ces  deux  groupes  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  leur  inter- 
valle rempli  par  des  animaux  autres  que  des  chauve-souris. 


CHE  363 

Comme  on  éf oit  dans  cette  fausse  route,  Daubenton  cher* 
choit  des  animaux  pour  son  anatomie  comparée  :  il  vint 
à  trouver  en  France  quatre  chauve -souris,  qu'on  n'y  avoit 
pas  encore  observées ,  et  cette  découverte  l'engagea  à  revoir 
ce  qui  avoit  été  fait  avant  lui  sur  ces  mammifères ,  et  à  en 
donner  une  Monographie.  Son  Mémoire  ,  monument  pré- 
cieux, surtout  si  l'on  se  reporte  à  l'époque  de  sa  publication, 
fut  imprimé  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences ,  pour 
l'année  1 7  69.  La  Monographie  de  ce  célèbre  naturaliste  fut 
aussi  enrichie ,  tant  de  plusieurs  espèces  étrangères  trouvées  à 
Paris  dans  des  collections  publiques,  que  de  celles  qu'Adansoa 
avoit  dernièrement  rapportées  du  Sénégal. 

Dés  ce  moment,  la  famille  des  chauve>souris  fut  établie  sur 
des  bases  solides;  on  eut  un  guide  qu'on  apprécia  et  qu'onsuivit. 

Linnseus  en  donna  le  premier  l'exemple,  mais  non  pas  en 
toutes  occasions,  puisqu'il  retira  de  son  genre  Vespertilio  la 
chauve-souris  de  Feuillée  ,  ou  le  bec-de-lièvre ,  pour  en  faire, 
dans  la  douzième  édition  de  son  Sjslema,  le  genre  iVo^^iZio  de 
ses  glires. 

On  s'étoit  jusque-là  si  bien  trouvé  de  l'emploi  des  dents 
incisives  pour  l'établissement  des  genres ,  qu'il  étoit  naturel  de 
beaucoup  compter  sur  la  valeur  de  ce  caractère;  on  fut  donc 
étonné  d'apprendre ,  d'abord  par  Brisson ,  et  ensuite  par  Dau- 
benton ,  que  les  chauve-souris  diSeroient  entr'elles  sous  ce 
rapport. 

Le  nombre  de  ces  animaux  n'étoit  pas  encore  considérable» 
et  on  donnoit  déjà  plus  d'attention  aux  aôinités  des  êtres; 
néannH)ins  on  continua ,  à  l'exemple  de  Daubenton ,  à  com- 
prendre dans  un  seul  genre  toutes  les  chauve-souris  connues; 
et,  pour  s'en  excuser  en  quelque  sorte ,  on  affecta  d'insister 
sur  la  discordance  de  leurs  caractères  génériques ,  et  sur  l'idée 
que  ces  êtres  étoient  comme  frappes  d'anomalies  inexplicables. 

11  n'y  eut  qu'Ërxleben  qui  reproduisit  la  division  de  Brisson , 
pteropus  et  vespertilio  y  et  qui  se  montra  en  cela  un  compilateur 
peu  judicieux;  car  il  détruisit  l't'ssence  du  geiire  Vespertilia 
en  le  définissant  comme  Brisson ,  et  en  y  faisant  entrer  les  nou« 
velles  chauve-souris  de  Daubenton ,  auxquelles  cette  définition 
ne  convenoitpas. 

On  ne  fit  plus,  dans  la  suite,  que  se  copier  les  uns  les  autres: 
d'ailleurs  ^  on  s'en  tint  à  un  seul  genre ,  et  Ton  crut  satisfaire  à 
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ce  quVxigeoit  Tëtat  de  la  science ,  en  donnant ,  dans  des  amn'»* 
tations ,  rénumëration  des  dents  incisives  de  chaque  espèce. 

C'étoit  ce  caractère  qui,  entendu  de  diverses  laanièpes, 
avoit  motivé  ces  différentes  façons  de  classer  les  chauve-souris. 
J'y  donnai  attention. 

Je  m'aperçus  d'abord  qu'une  des  circonstances  de  ces  dents 
(elles  sont  le  plus  souvent  crénelées)  avoit  donné  lieu  à  quelques 
erreurs,  même  de  la  part  de  nos  plus  habiles  observateurs. 
Fallas  avoit  compté  à  la  mâchoire  inférieure  du  y esp.pictus^ 
huit  au  lieu  de  six  incisives  qui  y  sont  réellement  ;  et  Daubentoa 
n'en  avoit  point  remarqué  en  haut  au  vesp^  ferrum  equinum. 

Je  pus  aussi  apprécier  une  autre  circonstance  de  ces  dents, 
source  d'autres  erreurs  :  c'est  qu'étant  plus  petites  que  leurs 
alvéoles,  elles  s'en  détachent  facilement,  et  manquent  dans 
quelques  individus. 

Enfin,  une  troisième  observation  explique  encore  mieux 
legrs  nombreuses  anomalies;  c'est  la  dépendance  dans  laquelle 
elles  sont  des  organes  qui  les  avoisinent. 

Ailleurs  que  dans  les  chauve-souris,  il  n'y  a  guère  qu^une 
seule  manière  d'être  pour  les  organes  des  sens  qui  ont  leur  siège 
auprès  des  dents  incisives.  Ils  sont  en  général  contenus  dans 
de  certaines  limites,  et  ne  nuisent  pas  au  développement  de 
l'os  intermaxillaire ,  qui  lui-même  fournit  à  son  tour  aux  inci« 
sives  tout  l'emplacement  et  la  solidité  convenables.  Rien  ne 
troablantcet  arrangement,  les  dents  incisives  croissent  dans 
leur  alvéole  selon  l'action  qu'exercent  sur  elles  les  ëlémens 
dont  l'être  est  constitué  :  effets,  en  quelque  sorte ,  du  concours 
de  beaucoup  de  causes  très-disséminées ,  et  la  plupart  occultes  ; 
ces  dents  peuv^t  alors  être  employées  à  indiquer  ces  causes 
d'une  manière  générale,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'eUes  sont 
appréciées  comme  un  excellent  caractère  générique. 

Le  contraire  a  lieu  dans  Ifes  chauve-souris  :  leurs  organes  des 
S9nsse  compliquent  de  cette  tendance  du  derme  à  acquérir  un 
accroissementconsidérable;  l'organe  de  l'odorat,  entre  autres, 
est  souvent  obstrué  par  des  espèces  de  soupapes  ;  maïs  comme 
il  n'arrive  presque  jamais  de  développement  extraordinaire  en 
un  lieu,  que  cela  ne  devienne  ailleurs  un  obstacle,  les  déve- 
loppemens  des  fosses  nasales  influent  sur  l'intermaxillaîre  : 
•elul-ci  devient  d'autant  plus  petite  que  celles-là  s^étendeni  et 
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M  prolongent  davantage  ;  U  est  quelquefclis  rapetisse  aii  point 
de  n*étre  plus  qu'un  point  osseux  qui  nage  et  se  perd  dans  le 
derme  ;  quelquefois  enfin  il  se  perd  entièrement. 

Les  incisives  qui  en  suivent  nécessairement  toutes  les  condi- 
tions, et  qui  deviennent  petites,  ou  manquent  avec  lui,  sont 
alors  traversées  dans  leur  développement  par  une  influence 
spéciale  :  n'obéissant  plus  à  une  impulsion  de  toute  l'organi- 
sation, elles  n'en  rendent  plus  le  même  compte  ;  elles  varient 
au  contraire  avec  l'intensité  de  l'action  locale  qui  pèse  sur  elles, 
et,  dans  ce  cas,  elles  sont  un  caractère  d'une  valeur  moindre 
que  dans  les  autres  familles  où  leur  croissance  n'est  en  rieii 
contrariée. 
Mais  si  elles  le  cèdent,  pour  l'importance,  aux  organes  des  sens 
qui  les  avoisinent,  elles  deviennent  de  nouveau  un  objet  digne 
de  considération  :  en  relation  avec  ces  organes ,  elles  peuvent 
du  moins  nous  en  faire  apprécier  les  modifications  diverses; 
elles  concourent  avec  eux  à  établir  les  caractères  de  quelques 
groupes  particuliers  ou  petits  genres  ;  et,  attendu  que  ces  di- 
vers arrangemens  sont  aussi  simultanés  avec  d'autres  modifi- 
cations qui  affectent ,  soit  les  organes  de  la  digestion ,  soit  les 
ailes,  la  queue  et  la  membrane  interfémorale,  il  suit  que  nous 
avons  une  certaine  quantité  de  caractères  d'un  rang  encore 
assez  relevé  pour  ordonner  les  chauve«*50uris  dans  des  divisions 
tranchées ,  et  les  disposer  en  très-petites  familles  naturelles. 

Nous  donnerons  les  caractères  de  ces  petites  familles  ou  de 
ces  genres  aux  motssuivans:  Gi.ossopHA6B,Mé6ADERME,  Mulov» 
VOLANT,  MYOPrènB,  NocTiLioN,  NvcrfeRE,  Nyctinomb,  OaEILr 
KAiiD,  Fhyllostomb,  Rhinolophe,  Rhinofome,  Rocssbtte,  Sriir 
NODERMB  ,  Taphien  ,  ct  Vespertiuon.  (  Ge.  S.  H.) 

CHÉIROSTÉMONE  A  FEUILLES  DE  PLATANE  (Bot.) ,  Chei- 
tQstemon  platanoïdes,  Humb.  et BonpL,  FI.  éq. ,  i ,  p.  &a,  t.  :r4^ 
Arbre  découvert  par  MM.  Humboidt  et  Bonpland,  à  la  Nou* 
relie-Espagne,  dans  les  forêts  de  la  province  de  Guatimala  : 
il  forme  seul  un  genre  particulier ,  voisin  de  la  famille  des 
malvacées,  appartenant  k  la  monadelpkie  perUandric  de  Usi-' 
nœus ,  distingué  par  un  calice  coloré,  à  cinq  découpures  ;  trois 
bractées  alternes  à  la  base  du  calice;  point  de  corolle;  cin<| 
iilamens  réunis  en  tube;  les  anthères  linéaires;  uu  style; 
une  capsu4e  à  cinq  loges»  * 
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Imute  d^un  à  detix  pieds  ;  ses  feuilles  sont  ailées ,  composées 
de  folioles  lobées  ;  ses  fleurs  sont  jaunes ,  pédiculées  et  dispo- 
sées ^  au  nombre  de  quatre  à  huit  ensemble  9  en  ombelles  portées 
surun  long  pédoncule  opposé  aux  feuilles.  Cette  plante  fleurit 
en  mai  et  juin ,  et  se  trouve  fréquemment  dans  les  haies ,  les 
buissons ,  et  au  pied  des  murs. 

Toutes  les  parties  de  la  grande  chélidoioe  exhalent  une  odeur 
forte  et  nauséeuse ,  et  il  en  découle ,  à  la  moindre  blessure ,  un 

.  suc  propre,  abondant,  jaune,  acre,  amer  et  même  caustique. 

*'  Si  quelques  gouttes  en  tombent  sur  la  peau ,  elles  y  laissent 
des  taches  qu'on  ne  peut  que  difficilement  enlever.  On  s'en 
sert  ordinairement  pour  faire  passer  les  verrues.  Les  anciens 
ont  préconisé  l'emploi  de  la  chélidoine  pour  les  maladies  des 
yeux,  et  c'est  de  là  que  lui  est  venu  son  nom  d'éclairé.  Tout 
ce  qu'on  peut  raisonnablement  croire  à  ce  sujet ,  c'est  que 
son  suc  ait  fait  quelquefois  disparoitre  les  taies  qui  se  forment 
sur  les  yeux;  mais  son  application  doit  exiger  les  plus  grandes 
précautions. 

Employée  à  Fintérieur ,  la  grande  chélidoine  est  un  sti* 
xaulant  très -énergique;  une  cuillerée  de  son  suc  pur  agit 
comme  émétîque  et  comme  purgatif:  sa  dose  ne  doit  être  que 
d'une  cuillerée  à  café  dans  un  véhicule  adoucissant  ;  ce  qu*on 
peut  répéter  deux  fois  par  jour.  La  décoction  de  la  racine 
peut  se  préparer  avec  deux  à  quatre  gros  de  celle-ci  pour  une 
pinte  d'eau ,  et  l'extrait  de  toute  la  plante  se  donne  à  deux, 
(rois  et  quatre  grains ,  en  augmentant  graduellement.  Toutes 
ces  préparations ,  selon  le  témoignage  d'habiles  médecins ,  ont 
été  employées  avec  avantage  dans  les  affections  scrofuleuses , 
dans  les  hydropisies  causées  par  les  engorgemens  des  viscères , 
«t  dans  la  jaunisse. 

Chélisoinb  du  Japon  ;  Chelidonium  japonicum ,  Thunb. ,  Fî, 

jap. ,  pag*  221.  Ses  tiges  sont  droites ,  glabres;  ses  feuilles  sont 

éilées ,  composées  de  trois  à  cinq  folioles  oblongues  incisées; 

ses  fleurs  sont  jaunes ,  axillaires ,  pédonculées,  solitaires.  Cette 

espèce  est  indigène  au  Japon. 

Chélidoine  a  deux  feuilles  ;  Chelidonium  diphyllum^  Mich», 
Flor»  Amer, ,  1 ,  pag.  309.  Sa  tige  est  simple  ,  munie  ^  dans  sa 
partie  supérieure ,  de  deux  feuilles  partagées  en  lobes  pin- 
«ati^des  /et  terminée  par  une  seule  fleur  portée  sur  un  pédon* 
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t\àé  qui  nait  au  milieu  deriasertion.dçs.deux  feuilles.  Cette 
plante  croît  dans  les  lieux  ombragés  de  TAmérique  septeur 
trionale.  ( L.  D») 

CHELIDOINE  [Petite]  (Bo^),  un  des  noms  vulgaires  de  la 

ficaire,  j^caria,  rarmriciiZii5^cana,  de  Linnaeus.  (J,) 

...CHÉLIDOINE  D'AMÉRIQUE,  {Bnf.)  On  donne,  dan^  ioa 

Antilles,  ce  nom  au  hocconja^  genre  de  plainte  voisin  d€^laGh47 

îidoiue  ordinaire  dans  Tordre  oatureL,  et  donnant  comipe^eUç 

UOL  SUC  japne.  (J.)  .  .    ,; 

CHÉLIDOINES.  (Foss.)  On  a  autreroîs  donné  ce  jnom  àd/t 

petites  dents  de  poissons  fossiles.  Vqyez  Glossofetres^.  (D.  F.) 

CHÉLIDONS,  (Omiife.)  Ce  nom  gui^  dansAristote.,,parpl^ 

désigner  l'hirondelle  de  cheminé^,  a  été  employé  paç  d'autre^ 

naturalistes,  comme  embrassant  la  famille  entière  de&  qisbç^Iij 

gui,  pourvus  d'un  large  bec,  d'un  ample  gosier,  ont  je^  vol 

rapide,  la  vue  perçante,  et,  tenant  leurs  mandibules  habir 

tuellement  ouvertes,  y  engloutissent  les  insectes  dont  ils  font 

leur  seule  nourriture.  Ces  oiseaux  qui,  comme  lc|s  rapaces,  s^ 

divisent  en  diurnes  et  nocturnes ,  comprennent,  d'nup  part , 

les  hirondelles  et  les  jnartinets,  et,  de  l'autre  >  les  ei^^jo^eventk. 

.Leurs  caractères  communs  sont  d'avoir,  le  bec  déprimé  à  sa 

base,  trés-fendu;  les  pieds  fort  courts,  et  les  ailes  trésrlongue». 

(Cir.D.} 

CHELIFER,  ou  Porte-Pince.  (£raipm.)  Geof&oy,a  désigné 
sous  ce  nom  de  genre ,  des  insectes  aranéide&  semblables  j&ux 
scorpions  parleurs  palpes  en  forme  de  bras  garnis  deserrciS^imais 
privés  de  la  queue,  dont  le  corps  est  tcès^plat,  et  la  manière 
de  marcher  semblable  à  celle  des  crabes.  On  les  nomme  aussi 
jBCorpions  des  livres,  pince-crabes.  Voyez  Pince.  (C.  D.)  . 

CHELIMONTOMA  {Bot.) ,  nom  arabe  de  la  çhélidoine ,  selon 
Tabemsemontanus  et  Menlzel.  Il  e$t  écrit  chelodçmontama  par 
Daléchamps.  (J.) 

CHÉLIOC.  {Ornith^)  Ce  nom. paroît. être  donné  au  coq  dans 
la  province  angloise  de  Cornouailles.  (Ch.  P.) 

CHÉLIPE.  {Entom.)  Voyez  Pince.  (  C,  D.)    , 

CHELLiS.  {Bot,)  Dans  l'Arabie,  le  scandix  infesta /parte  ce 
^nom,  ou  celui  de  gazar-sjœitani  ^  suivant  Fopskael.  La  carotte 
est  aussi  nommée  chœlle,  de  même  que  Vammi,  (J[«), 

CHELMON»  {Ichthj'oL)  M.  Cuvier  vient  de  donner  ce  nom 
8.  ^4 
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à  un  genre  de  poissons  qu'il  a  démembre  du  groupe  nombreuse 
des  chétodons,  et  qui  appartient,  comme  eu^t,  k  la  familTe 
des  leptosomes.  Ces  poissons  doivent  être  ainsi  caractérisés  : 
'  Ni  dentelures^  ni  épines  aux  opercules;  corps  oyale;  muëtau 
alongé  en  un  bec  étroit  :  une  seule  nageoire  dorsale. 
^  '  La  formé  du  museau  distingue  les  chélmons  des  vrais  chéto* 
«ions,  des  plata'x,  dos  héniochus,  etc.:  leur  nageoire  dorsale 
unique  !és  sépare  des  chétodiptères,  où  elle  est  double  :  Tab^ 
sence  des  dentelures  et  des  épines  aux  opercules  les  iscle  des 
bôlàca'ntBès,  dés  pomacaiith'es ,  etc. 

'  Le  CiiECMON  BEC-ALONGé  :  ChelmoH  rostratus;  Chœlodon 
ro$^abi/5,  Lihn.;  Bloch,  ses,  fig.  1.  Nageoire  caudale  arron« 
âië,  plus  courte  que  le  museau,  qui  e%t  cylindrique;  cinq 
)>àndes  transversales  noires  et  bordées  de  blanc  de  chaque  c6té 
du  corps  ;  uhe  tachenoire,  arrondie  et  bordée  de  blanc,  rerè 
la  base  de  la  nageoire  dorsale  ;  teinte  générale  d'or  et  d*ap- 
gent  ;  yitigt  rdîês  longitudinales  brunes  et  trés-étroites  ;  orifice 
de  chaque  narine  simple. 

Ce  poiksbn ,  très-beau  par  la  vivacité  de  ses  couleurs,  habité 
ies  mers  de  llnde ,  se  tenant  le  plus  ordinairement  prè$  de 
i^einbouchurè  àes  rivières ,  dans  les  lieux  où  Teau  est  peu  pro- 
fonde. 11  se  liourrit  d^nsectes,  particulièrement  de  ceux  qui 
vivent  à  la  surface  des  mers  sur  les  plantes  marines ,  et  emploie  , 
pour  les  Saisir,  une  manœuvre  remarquable  :  il  lance  sur  eux 
tine  pluie  d'eau  salée  à  Taide  de  -son  museau  alongé ,  et  les 
atteint'  ainsi  quelquefois  à  la  distance  même  de  six  pieds. 
Cette  ebâsse  devient  un  spectacle  assez  amusant  pour  que  les 
gens  riches  de  la  plupart  des  lies  des  Indes  orientales  se  plai- 
sent à  nourrir  dans  de  grands  vases  un  ou  plusieurs  de  ces 
animaux.  Leur  chair  est  d'ailleurs  agréable  et  salubre. 

Le  SotFFLET  :  Chelmon  longirostris  ;  Chœtodon  longirostris , 
Linn.,  Brousson. ;  Chœtodon  enceladus,  Shaw. Nageoire  caudale 
^n  croissant;  museau  cylindrique  et  très-alongé;  oiiverture  de 
la  bouche  petite  ;  couleur  générale  cltrinè. 

Ce  poisson  a  été  découvert  par  Brou'ssonnet  dans  les  eAux 
*du  grand  Océan.  Voyez  Citétodon  e£  LtirrosoMEs;  (H.  C.) 
'     CHÉLÔNARIE  {Entom.) ,  Chelonarium.  M.  Fabricius  à  décrît 
sous  ce  nom,  dans  le  Système  des  Eleuthérate^,  t.  i ,  p.  ioi  ^ 
'un  genre  d'insectes  coléoptères  qui  comprend  deux  espèces 
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d'Amérique,  trés-voîsînes des  genres  Anttirèae  et  Bîrrhe.  Nous 
ne  connoîssons  pas  assez  ces  insectes  pour  en  parler  ici.  (CD.) 

CHELONE.  (Ba^)  Voyez  Galanb.  (Poir.) 

CHÉLONE  {Entom.)^  Chelonus.  M.  Jurine  a  désigné  sous  ce 
nom ,  dans  sa  Méthode  de  classification  des  Hyménoptères,  un^ 
insecte  fort  singulier ,  rangé  précédemment  comme  une  espèce 
d'ichneumon ,  sous  le  nom  à^oculutor.  On  n'en  connoît  pas  le» 
mœurs.  Son  abdomen ,  est  formé  d'un  seul  anneau ,  que  Tau-' 
teurcompare  à  un  sabot  renversé ,  ou  à  une  boîte  ovoïde  ayant 
en-dessous  une  ouverture  ovale  échancrée  ou  fendue  pour 
laisser  sortir  Taiguillon  ;  le  corselet  a  deux  petites  épines  laté- 
rales en  arrière.  M.  Latreille  a  nommé  ce  genre  Sîgalaphe. 
M.  Jurine  a  figuré  cet  insecte  sous  le  n.°  41 ,  pi.  1 2  ^  de  son  bel 
ouvrage.  (C.  D,) 

CHÉLONÉE  [ErpétoL)  ,  Chelonia.  M.  Al.  Brongniart ,  le  pre^ 
mier,  a  consacré  ce  mot  à  désigner  les  tortues  de  mer,  qu'il 
a  réunies  en  un  genre  distinct  de  celles  qui  habitent  dans  Teau 
douce  ou  qui  vivent  sur  la  terre.  C'est  ainsi  quele  mot  ^eXeivtt 
se  trouve  conservé  chez  nôiis  avec  une  signification  analogue 
à  celle  qu'il  avoît  chez  les  anciens  Grecs* 

Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  de  reptiles  peut  être 
ainsi  exprimé  : 

•  Pattes  en  nageoires  écaiUeuses ,  les  antérieures  plus  longues  ; 
les  doigts  réunis  par  des  membranes ,  inégaux ,  alongés  ,  les  deux 
premiers  ayant  de  vrais  ongles  sur  leur  hord  extérieur ,  et  tous^ 
terminés  par  des  lames  écaiUeuses  larges  et  aplaties^ 

L'enveloppe  générale  est  trop  petite  pour  recevoir  la  iéi^ 
et  surtout  les  pattes ,  qui  sont  extrêmement  alongllk. 

La  tête ,  presque  globuleuse ,  Quoique  quadrangulaire  ,  est 
obtuse  en  devant,  épaissie  en  arrière  vers  les  tempes ^  elle  esj 
plus  étroite,  ou  du  même  volume  que  le  cou. 

Dans  les  ^eune»,  le  nez  se  prolonge  ctt  un  cylindre  court. 

Les  mâchoires  sont  cornées,  nués ,  couvent  entières  et'trah*^ 
chantes,  quelquefois  dentelées  en  scie  sur  leurs  bords  $  leu1\ 
extrémité  est  recourbée  en  brochet;  la  supérieure  embrasse 
l'inférieure  exactement.  • 

•  La  voûte  du  crÀne  est  couverte  d^'écàillés  polygonales  ,'nbm- 
l)reuses,  plus  larges  au  milieu  que  sur  les  côtés,  très-petites 
dians  le  voisinage  des  yeux.  -  ^ 
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Les  yeuic  $ont  grands  et  légèrement  saillant» 

Les  arifîces  des  narines  sont  peu  visibles. 

Le  cou  est  court ,  fréquemment  plus  épais  que  la.  tête  j  ru* 
gueux ,  et  à  demi  rétractile. 

La  carapace  est  peu  convexe,  ovale,  cordiforme,  couverte 
d'une  sorte  de  euir  ou  d'écaillé  ;  sa  partie  moyenne  est  osseuse  $ 
les  côtes  sont  rétrécies  et  séparées  l'une  de  l'autre  à  leur  partie 
extérieure  :  cependant  le  tour  de  la  carapace  est  occupé  en 
entier  par  un  cercle  de  pièces  osseuses  correspondantes  aux 
côtes  sternales. 

Le  plastron  constitue  une  sorte  d'anneau  osseux ,  dont  le 
centre  est  occupé  par  une  plaque  osseuse  et  par  des  cartilages.  Il 
est  recouvert  de  la  même  subst^ice  que  la  carapace.  Toutes 
les  plaques  qui  le  forment ,  sont ,  au  reste ,  diversement  den^ 
telées. 

Les  ongles  tombent  fréquemment  à  un  certain  âge. 

La  queue  est  fort  courte,  presque  conique,  couverte  d'ë* 
cailles,  obtuse. 

L'œsophage  est  armé,  partout  en  dedans,  de  pointes  carti* 
lagineuses  aiguës,  dirigées  vers  l'estomac. 

Les  chélo  nées  vivent  toutes  dans  les  mers  des  pays  chauds  , 
sous  la  zone  torride  et  jusque  vers  le  5o.^  degré  de  latitude. 
Une  seule  espèce  vit  dans  l'eau  douce;  c'est  celle  du  Japon. 

Elles  se  nourrissent  ou  de  végétaux ,'  conune  la  zostère  on 
l^s  algues,  ou  de  mollusques. 

§  L  Carapace  dimée  par  plaques  ;  pattes  onguiculées^  m'achoirc 

supérieure  entière» 

.  La  ToRtUE  franche:  Chelonia  rwyàas^  Brong.;  Te^tudo  mydas^ 
Liçn.  ;  Testudo  viridis  y  Schneid.  ;  Testudo  marina  ^  Gesn»; 
Testudo  macropusy  Walbaum.  Milieu  de  la  carapace  à  treize 
écailles  verdàtres,  ni  imbriquées,  ni  carénées;  circonférence 
de  la  même  partie  composée  de  vingt -quatre  à  vingt- cinq 
plastrons ,  formés  de  vingt  à  vingt-quatre  plaques ,  sur  quatre 
plaques.;  rangées  longitudinales  j  et  séparées  par  treize  inter- 
valles :  mâchoire  inférieure  fortement  dentelée. 

La  tète  est  comparativement  plus  petite  que  dans  les  autres 
tortues  de  mer, 

La  carapace  est  ovale|  ea  cœur,  fort  peu  bombée,    releyée 


en  iàSi  d*4iîe  ÛAûs  le  miHeu  de  sa  longueur ,  et  déconiiée  dans 
sacirconférence'par  vin g1>«inq  festons.:  .      ! 

Les  quatre  premières  plaques  vertébrales  ont  la  figure 
d'uA  hexagone  élargi  ;  la  cinquième  représente  un  segment 
de  êercle  tronqué  à  sa  pointe  :  les  huit  plaques  latérales  du 
dos  sont  seulement  pentagonales;  les  vingt^cinq  de  la  circon-i 
féreiice  sont  carrées,  petites,  saillantes  en  dehors. 

Toutes  ces  écailles  sont  très-transparentes  et  agréablement 
nuancées  ;  elles  sont  fort  minces. 

Lorsque  l'animal  est  dans  Feau,  la  couleur  de  la  eaparace 
est  dHin  vert  foncé  ;  on  n'y  distingue  alors  que  q4ielques  taches 
launes',  dit  Fougeronx  de  Bondaroy.  ... 

Le  plastron  est  plus  court  que  la  carapace. 

Les  pattes  j»&téfieUi^eA  sont  lancéolées  i  les  po^fénçuires  sont 
plus  larges. 

La  tortue  franche  surpasse  tous  les  animaux  du  même  genre 
par  la  grandeur  de  sa  taille  et  de  son  poids.  On  en  a  vu  atteindre 
six  ou  sept  pieds  de  longueur ,  et  peser  sept  ou  huit  cents  livres- 
Dans  son  Voyage  aux  îles  Canaries ,  Lemaire  assure  qu'au- 
près du  cap  Blanc  les  tortues  sont  d'une  telle  grosseur ,  que 
leur  carapace  n'a  pas  moins  de  quinze  pieds  de  circonférence, 
et  que  la  chair  d'une  0eule  suffit  pour  rassasier  une  trentaine 
d'hommes. 

Les  tortues  franches  sont  très-communes  sur  les  rivages  hm 
iet  sablonneux  des  deux  continens ,  principalement  sous  la  zone 
torride.  On  n'en  prend  vers  le  nord,  ou  au-delà  du  5o.'  degré 
de  latitude,  que  lorsque  des  tempêtes  les  y  ont  poussées.^  Or 
en  a  trouvé  quelquefois  vers  l'embouchure  de  la  Loire.  En  1 76  2 , 
on  en  a  péché^  à  Dieppe,  une  du  poids  de  huit  à  neuf  cents  \ 
livres.  Dans  ces  dernières  années,  j'en  ai  vu  deux  ou  trois 
petites  qui.venoient  du  même  port. 

Elles  recherchent  le  voiân^ge  des  îles  et  des  côtes  d^ertes; 
elles  vont  à  terre  le  moins  souv  en  tpossible,  et  n'y  restent  que  fort 
'peu  de  l^nps  chaque  fois.  Lorsqu'elles  ont  demeuré  ainsi  à  sec  , 
elles  éprouvent  d'abord  de  la>  peine  à  s'enfoncer  sous  Teau  , 
malgré  leurs  efforts  pour  plonger ,  soit  parce  qu'elles  se  sont 
remplies  d'un  grand  volume  d'air ^  ou  bien  parce  que ,  comme 
le  veut  M.  de  Lacépède,  elles  se  sont  assez  desfiéchéies  poiu* 
perdre  un  seizième  de  leur  poids^ 
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A  cert&iaes  époqnes^  on  voit  les  tortues  franches  quittev 
le  fond  de  la  mer,  et  se  rendre  en  foule  vers  l'einboachure 
des  grands  fleuves.  Elles  sont  fort  craintives,  et  ne  cherchent 
jamais  à  ^e  défendre ,  excepté  cependant  lorsqu'elles  sont 
accouplées.  Dans  cette  circonstance ,  au  rapport  de  Catesby» 
elles  résistent  avec  fureur ,  crt  bravent  tout  danger. 

Le  mâle  ^  pendant  Faccouplement ,  se  cramponne  après  la 
peau  charnue  du  cou  de  la  femelle  9  à  Taide  desjoag^es  qui 
font  partie  de  ses  nageoires  antérieures.  Valmont  de  Bomare 
et  plusieurs  autres  naturalites  disent  que ,  jdana  cet  acte ,  le 
mâle  est  placé  sur  le  do»  de  «a  femelle ,  comme  l'étalon  sur  sa 
cavale  ,•  mais  M.  de  Lacépède  prétend  que  leun  plastrons  sont 
appliqués  Tun  eontre  Tautre.  ^ 

L'accouplement  des  tortues  est  appelé  eotuilagepar  les  ma* 
rins ,  et ,  suivant  Catesby ,  il  dure  plus  de  quatorze  iours. 

C'est  pendant  le  m>ols  d'avril  que  les  femelles  viennent 
faire  leur  ponte  à  sec  sur  le  rivage.  Etles  cherchent  d'abord 
un  lieu  convenable ,  sans  être  iamaâs  accompagnées  par  les 
mâles ,  sortant  de  Teau  avec  beaucoup  de  précautions ,  après 
le  coucher  du  soleil,  et  reprenantle  chemin  de  la  mer  si 
elles  conçoivent  quelque  inquiétude.  Dans  le  cas  contraire  , 
elles  remontent  au-dessus  d;e  la  ligne  de  la  plus  haute  marée  , 
creusent  le  sable  avec  leurs  nageoires,  et ,  après  avoir  fait  un 
trou  d'environ  deux  pieds  de  profondeur  sur  deux  pieds  de 
largeur,  en  c^e  renversé,  elles  y  déponent  leurs  œufs  ,  au 
nombre  de  cent  quelqueFais  «dans  une  seule  nuit.  Durant  ce 
travail,  elles  ne  sont  distraites  par  rien.  \ 

C'est  alors  quW  s'en  empare  facilement ,  de  sorte  qu^il  n'y 
a  rien  d'étonnant  que  les  tortues  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  puisque  cfhaque  anàée  on  détruit  l'espoir  des  généra- 
tions futures.  C'est  robser^atioû  de  «te  fait'qui  avoit  déterminé 
le  philanthrope  Màrtân  Moncam^  à  propiMier  à^établissement 
de  parcs  à  tortues  dans  les  ^és  Séctetles. 

Elles  efieciuent  ain$î  trois  pontes  «successives,  en  mettant 
entre  chacune  un  intervalle  de  quatorse  fours  ou  de  trois 
semaines. 

Elles  ne  retournent  à  la  mer  qu'après  avoir  recouvert  leurs 
œufs  avec  du  sable. 

Le  père  Labat  prétend  que,  sur  la  côte  d'Afrique^  une  seule 
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de  cet  tortues  peut  donner  deux  cent  cinquante  œufs,  etméme 
un  plus  grand  nombre, 

Lcè  œufs  éclosent  le  plus  ordinairement  au  bout  de  trois 
semaines  environ ,  plus  pu  moins,  suivant  la  latitude  et  la  cha* 
leur  de  ratmospiiéra..A  Saint-Vincent ,  une  des  îles  du  Cap* 
Vert,  c'est  le  dix^eptiime  jour.  Mais  il  y  a  à  ce  sujet  une 
foule  de  contradictions  dans  les  auteurs.  Les  (çufiisont  ronds,  de- 
deux  à  trois  pouces  de  diamètre ,  euvfslpppés  d'une  membrane 
vioUe  f .  assez-  semb^ablç  à  du  parchj&fnin  n^puill^  ;  leur  partie 
albumineuse  j|ç  se  coagule  point  ^u  feu,  .mais  leur  jaune  s'y 
durcit  fort  bien. 

Ces  cB^£f^  soat  très-bons  à  manger  et  fri^  «  recherchés  dans 
tous  les  pays  à  tortues.  On  dit  même  que^ ,  dans  quelques  can- 
tons de  l'Amérique  mérididnale ,  on  drpfse  d^s  chiens  à  les 
trouver. 

Une  fois  sorties  de  V^uf,  les  petites  tojrtn es «e  dirigent  vers 
la  mer  sans  que  rien  les  en  puisse  détourner.  £Uess'eQfoncei^t 
d'abord  avec  peine  sous  les  flots,  ce  qui  fait  que  beaucou]^ 
d'entre  elles  deviennent  la  proie  d<scpri^qrai^s,.d^s mouettes , 
4es  fous,  ^t  d'au tjc^s, oiseaux  rapaces^  ai^si  qpe  d^ -grandf 

poissons.  "...      .,  ^     '     ,  .      ■•'••'^  •     • 

.,  Dans  le  premier  âge ,  la  carapace  est  recouverte  4  une  peau 
blanche  et  transparente,  qui  brunit  peu  à  peu,  ff^rme  des  rid^ 
transversales,  s'épaissit -ensuite ,  ^,  durci^,  et  9^  divise  enfin 
en,  plaquas  écailicuses.  ....     ./    ...p.    .  .,   ... 

D'apijf^  quelques  observations  pa}rtiçuUpf;e^  2  ^^  P9^^  '9H^ 
i'accroissemeiit  des  tortues  franches  est  tr^^ï^pji^^  y^^çj^^ 
defioo^are  jracoqj^  qu'un  habi44uit  de  ^^t-ppi^^i^gi^e ,  ii^r- 
tant  pour  la;  Fra^e,  en  e^arquf  un^  [gfii^  ei^  ^jp^^ois., 
crut  .d'uc|- pied  environ. .  ..    .      ,-,       ..*    ..,.rR., 

Dampier  aremairqu/é  que,  veijsja  saisofï  ^e  lapi?nte,,lc;  pj^ 
grand  nombre  des  tortue^  s'éiQig^p^f> ,  ppur  deux  fii^  trois 

mois,  des  parages  où  elj^^  ylv^nt  h^P^^^^^.^.^^P'^  p]]^  "^R^t 
déposer  leurs  œufs  k  de  trèf^grandes  ^iftupc^s  de  ce^te  esjjjèce 
de  domicile,  et  les  abandoifujef^t  cy^fuite.  Dans  le  voyage  ^  le 
mâle  suit  la  femelle ,  et  nela.qufttç,  (qu'^ret^ur.  Ofi  prmt  que 
pendant  toiit  le  teinps  de  J^eur  abiienfe  £^es  iip  papçent point  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qju'elfj^  jreyjlennent  forjt  maigf*es  , 
surtout  le  mâle.  Le  même  voyageur  ajoute  encore  qu'elles 
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sont  accompagnées,  dans  leur  route,  par  les  retins  et  par 
une  infinité  d'autres  poissons. 

•  Les  lieux  les  plus  notables  pour  la  ponte  des  tortues  fraii- 
ehes ,  sont  les  îles  des  Caïmans ,  dans  la  mer  des  Antilles ,  et 

*  celle  de  TAscension  au  milieu  de  l'Océan*  atlantique  équi- 
noxial.  Elles  arrivent  aux  îles  des  Caïmans  depuis  la  fin  d'avril 
jusqu'au  mois  de  septembre,  et'aucune  d'elles  ne'peut  avoir 
fait  moins  de  quarante  ou  de  cent  lîeues';  car  telle  est  la  dis- 
tance des  points  les  plus  prochains  d'où -elles  puissent  partir, 
^«i  sont  les  p eti tes- iles  méridionales  de  Cuba,  Celles  qui  vont 
à  File  de  l'Ascension,  doivent  avoir  parcouru  au  moins  trois 
cenis  lieues,  soit  qu'elles  soient  venues  d'Afrique,  soit  qu'elles 
arrivent  d'Amérique, 

On  observe  une  quantité  innombrable  de  ces  tortues  dans 
les  canaux  que  laissent  entre  elles  les  îles  de  los  Galapagos, 
dans  le  grand  Océan  équinoxial  ;  celles-ci  vont  pondre  sur 
les  c6tes  de  TAmérique,  aune  distance  d'au  moins  cent  qva- 
rahté  lieues. 

Il  est  à  croire  en  conséquence ,  dit  M.  Claret-Fleurîeu ,  dans 
ses  Ti-otes  sur  le  Voyage ^e Marchand,  que  le  même  instinct 
qui  porte  les  petites  tortues  à  gagner  la  mer,  les  dirige  vers 
les  parages'  qu^h^biteril  leurs  mères ,  et  ou  elles  trouveront  une 
frt)urri(ure  abondante, 

*  "C'est  aussi  par  suite  dtr  fait  que  nofus  venotts  ^e 'faire  coa- 
uoître,  que  l'on  peut  expliquer  commt?iit'^d es  voyageurs  en 
]Jlëîne  nieront  trouvé  dès  tortues  franches  à  sept  ou  Hutt  cents 
iîeffé'i  dé  toute  terre, 

'  '  Get  animal  est,  au  reste ,  un  des  produifè^les'plus  utiles  des 
ebtitrées  équatorialefs.  Vers  les  rivés  ^loign^s,  îl-fournit  aux 
navigateurs  une  nourriture  aussi  agréâfblé'T^'abondànte,  et 
tin  remède  assuré  contre  lès  ravagea  du' sdbrbut.  ' 

'  Lïi  chair  et'les  bouilldri^  de  tortues  stmt  recommandés  dans 
'une  foule  d'affections  morf)ides,  coinme  la  phihisîe  pulmo- 
ûaire ,  la  syphilis  invétérée ,  les  dartres,  lalèpre ,  le  pian ,  etc. 
Leur  graisse  est  souvent' d'un  vert  foncé;  mais  elle  a  la  sa- 
veur du  meilleur  beurre.- Le  voyageur  F.  Léguât  rapporte  que , 
dans  les  tortues  de  Tfle  Rodrigue,  cette"graisse  est  si  colorée 
qu'on  n'ose  d'abord  point  en  manger ,  et'  qu'ellfc  communique 
à  l'urine  la  teinte  de  l'éicneraude,  - 
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•  Les  tortues  de  Batavia  sont  peu  estimées';  au  rapport  de 
€ook,  eelles  de  la  rivière  En  deavour,  à  la  Nouvelle-Hollande  ». 
sont  fort  boimes. 

Elles  ont  une  odeur  musquée  plus  ou  moins  prononcée ,  sui- 
vant la  saison  où  on  les  prend. 

Il  paroît  aussi  que,  dans  certaines  circonstances,  dans  cer- 
tains parages 9  ^ies  ont.  des  qualités  malfaisantes:   lors  du 
voyage  du  commodore  Anson,  en  1740,  les  Espagnols  et  les, 
Américains  des  cétes  occidentales  dû  Mexique ,  près  de  Pa- 
nama, en  regardoient  la  cbair  comme  venimeuse.  -.    , 

*  Mais  dans  lei  colonies  européennes,  aux  Antilles ,  à  Tlle-de- 
Vrance ,  on  les  recherche  beaucoup ,  et  même  k  la  Jamaïque , , 
où  on  les  conserve  dans  des  parcs  ;  leur  cliair  est  mise  en  vente" 
dans  les  boutiques  à  un  moindre  prix  que  celle  du  bœuf  et 
du  mouton. 

.  C'est  aussi  de  cette  dernière  Ile  qu^on  en  envoie  une  grande* 
quantité  à  Londres,  où  la  soupe  de  tortue  est  un  mets  .délicat^ 
recherché  des  amateurs  de  la  bonne  chère ,  et  des  malades* 

Tous  les  ans,  plusieurs  vaisseaux  en  vont  prendre. leur 
charge  aux  lies  du  Gap* Vert ,  et  en  salent  pour  les  transporter 
en  Amérique.  Aujoui*d'hui  riie^de-France  tire  les  siennes  des 
Séchelles. 

'•  La  graisse  de  tortue  peut  encore  faire  de  Fhuile  pour  brûler* 
Une  grosse  tortue  en  fournit  trente  pintes  et  plus. 

Selon  Pline  et  Diodore  de  Sicile,  certains  peuple»  des  bord& 
dé  la. mer  Rouge  employoient,  en  guise  de  nacelles,  des 
carapaces  de  grandes  tortues,  et  d'autres  en  couvroien'l 
leurs  huttes.  Les  guerriers,  dans  les  mêmes  contrées,  faisotent 
dés  bôudiers  avec  les  petites.  Aujourd'hui ,  dans  les  colonil's , 
Ces  carapaces  servent  à  mettre  Teau  pour,  les  bestiaux ,  pour 
laver  les  enfons;  etc. 

Lorsque  les. tortues  sontà  terre,  et  qu'on  veut  s'en  emparer, 
on  lès  renverse  sur  le  dos,  soit  avec  les  mains,  soit ,  si  ellci 
sont  trop  lourdes  et  trqp  volumineuses,  avec  des  pieux  ou  des 
l'eviers.  On  les  laisse  dans  cette  position  plus  ou  moins  'de 
temps.  Suivant  le  père  Labat ,  on  peut  les  conserver  ainsi  en 
vie  pendant  quinze  ou  vingt  jours ,  pourvu  qu'on  ait  soin  de 
les  arroser  d'eau  de  mer  quatre  ou  cmq  fois  chaque. jour ,-  cc^ 
pendant  elles  maigrissent  beaucoup. 
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Au  milieu  de  la  mer ,  on  pêche  les  torfuetf  en  les  barpon^ 
nant.  Le  lord  Anton  rapporte  que ,  dans  quelques  parties  de  la 
mer  du  Sud ,  des  plongeurs  hardis  s'énoncent  au-dessous  dVlies 
pendant  leur  sommeil  »  les  saisissent  par  la  partie  postérieure 
de  la  carapace,  et  les  soutiennent  assez  de  tèoips.  sur  l'eau 
pour  qu'on  puisse  les  enlever  dans  un  bateau. 

Suivant  Laborde ,  ancien  médecin  à  Cay^nne.,  on  prend  le» 
tortues  SLvet  un  filet  nommé ybie,  large  de  quince  à  vingt  pieds , 
et  long  de  quarante  à  cinquante  ;  les  mailles  ont  un  pied  de 
c6té  y  et  le  fil  a  une  ligne  et  demie  d'épaisseur.* 

Enfin ,  une  autre  manière  de  pécher  ies  tortues  ,  est  de  se 
servir  d'un  poisson  du  genre  des  échénéis.  £n  1809,  lorsque 
M.  H.  Sait  étoit  à  Mozambique,  l'évéqueluiayant  fait  préseAtd'un 
de  ces  poissons^  tous  les  hal^itans  l'assurèrent  qu^on  l'employoît 
en  le  fixant  au  bateau  avec  une  corde ,  et  qu'il  s'attachoit  par 
la  tête  au  plastron  de  la  première  tortue  qu'il  rencontroit, 
avec  tant  de  force  qu'elle  ne  pouvoit  s'échapper.  Commersoa 
a  aussi  rapporté  quelque  chose  de  semblable.  Voyet,  pour 
plus  de  détails ,  au  mot  Ecnûsàis» 

L'écaiile  des  tortues  franches  est  trop  mince  pour  ét^e  em- 
jployée  avec  lès  mêmes  avantages  que  celle,  du  caret. 

Il  est  probable  qu'il  existe  plusieurs  variétés  de  .la  tortue 
franche  ;  mais  les  naturalistes  ne  les  ont  pas  encore  bien  4is^ 
tinguées.  Daudin,  par  exemple,  semble  avxnr  établi  sa  tortue 
cépédienne  si|r  un  jeune  individu  deia tortue  franche* 

Le  nom  de  myda$\  par  lequel  Linnçeus,  le  pri?mier,  a  dé^ 
signé  en  latin  notre  tortu«  franche,  a  été  pris  par  lui  dans 
Niphus.  M.  Schneider  le  croit  corrompu.  dVjUc/ç.' 

La  C^éiONés  nu  Japon  :  Cheionia  japomea  ;  Testitdo  /a- 
poniea^  Thunberg ,  Schœpff.  Carapace  aplatie ,  fortement 
carénée ,  noirâtre  ;  plaques  vertébrales  sur  trois  rangs  ;  plas^ 
tron  blanc  $  tête  triangulaire,  à  vertes  déprimé  et  aplati. 

£lle  habite  les  lacs  du  Japon.  Thunberg  l'a  décrite  et  fi«« 
gurée  dans  les  Nov,AcL  Suecica ,  VJII ,  pag.  17J9 ,  tab.  7 ,  fig.  i. 

Le  Caret  :  Chelonia  imbricata^  Testado  imtricata ,  Linn* 
Carapace  elliptique,  carénée;  plaques  du  disque  imbriquées, 
tachetées,  au  nombre  de  treize;  celles  du  plastron  au  nombre 
de  douze;  le  bec  arqué,  entier. 

La  carapace  est  foiblement  siauée  en  devant  et  plus  étroite 
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en  am«re  ;  les  écailles  qui  la  recouvrent  sont  ëpais$^  de  deux 
ou  quatre  lignes,  transparentes,  lisses  et  imbriquées  avf^c  leur 
hord postérieur,  tranchant  et  entier  dans  les  jeunes,  ou  sou* 
vent  rongé  dans  les  adultes.  Les  cinq  ecaiUes  vertébrales  sont 
d'inégales  dimensions  et  de  formes  différentes ,  avec  une  saillie 
longitudinale  un  peu  en  dos  d'àne.  La  première  est  très*-large 
et  a  quatre  faces,  dont  Fantérieure  est  plus  grande  et  demi- 
circulaire;  les  trois  suivantes  sont  hexagonales,  plus  longues 
•qu^Jarges;  là  cinquième  est  seulement  pentagonale  et  pro- 
longée postérieurement  en  pointe. 

Lc9  Huit  écailles  latérales  sont  trés*larges;  celles  des  extré- 
mités sont  quadrilatères,  et  les  intermédiaires  pentagonales  : 
d'ailleurs,  elles. sont  tcès^irrégulières ,  lisses ,  plaides  et  imbri- 
quées postérieurement. 

Les  écaille^  marginales  sont  au  nombres  de  vingt-cinq;  le> 
postérieures  seules  sont  imbriquées. 

Jm  coule^ur  de  toutes  les  écailles  de  la  carapiace  est  nof re , 
avec  des  taches  irrégulières  et  transparen^tes  plus  ou  moins 
roussàtres. 

Le  plastron  est  arrondi  et  un  p^t^^^Ulant , en  devant  »  ?}ongé 
et  obtus  en  arrière;  ses  if^mfi  pl^^que^  ^ut  trèf4ar^es«  iinbri- 
quées ,  blanchâtres  H  p^rl^i^s^ 

Chacune  des  ^ilfis  qui  joint  }ephiftrP9  à  l«  pajraj^acp  «  «ft 
recouverte,  par  q^itattre  petite  pi^qn^s  iciupj[^é.e*. 

La  tête  est  recouverte  dVcailles  non  entuilées. 

Les  màchoiresi^nt  saillantes  ^  et  Tlnférieure  eU  re«p^rbée 
par  en  haut;  ce  qui  a  fait  do'uner  à^anÂin^l >  p^i^  1^&  marins  , 
le  nom  de  hec^-faucon. 

Le  cou ,  très-extensible ,  est  revête  d^^ne  peaii  rid^e^ 

Selon  Bonnaterre  et Schn^der ,  ji y  f^.spuvent  qu^jr^  tongUs 
.  véritables  à  chaque  pied. 

Le  caret  est  assez  commun  près  dea  îles  et  d^s  côtes  de  fA- 
mériquCf  sous  la  zone  torride ,  dfins  la  mer  Atlan4i<m<f .;  il  pré- 
fère surtout  les  îles  des  Caïmans,  et  celles  de  Jia  b^ie  ifi  Hondu- 
ras ,  les  c6tes  de  la  Vera-Crux  da^ns  le  golfe  du  lif^xique ,  le 
nord  de  la  Jamaïque ,  les  côtes  de  Guinée  ,^trOcéAn  indien* 

Son  volume  est  bien  mains  considér9l>le  que  .celui  de  la 
tortue  franche;  rarement  il  pè^e  plus 4e deux .c en  1$  livres. 

Le  caret  se  nourrit  de  ïhtrbe  à  tor^uç^  de  la  mousse  des  ro- 
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chfrs  qui  croit  sous  Teau,  etc.  Selon  Catesby,  il  mangé  un 
fungus  que  les  Américcdns  appellent  oreille  de  juif. 

Sa  chair  est  désagréable  et  malsaine.  Suivant  Dampier, 
entre  lesSambales  et  Porto-Belo ,  elle  purge  violemment  ceux 
qui  en  mangent.  Labàt  dit  qu'à  la  Martinique  elle  produit  la 
fièvre ,  et  fait  naitre  des  clous  par  tout  le  corps.  Ses  œufs  ce- 
pendant sont  excellens  à  manger. 

Mais ,  si  le  caret  ne  nous  offre  aucun  avantage  sous  le  rap- 
port de  sa  chair,  il  mérite  notre  attention  sous  celui  de  cette 
écaille  qui,  dès  les  siècles  les  plus  reculés,  a  servi  à  décorer 
les  meubles  et  les  palais  des  grands  ;  seul ,  il  la  fournit  à  nos 
artisans,  qui  savent  en  tirer  un  parti  si  avantageux,  qui  en  fout 
des* boîtes,  des  étuis,  des  peignes,  des  manehes  de  couteaux, 
ou  d'autres  instrumens  tranchans ,  des  garnitures  de  coffrets 
ou  de  miroirs ,  etc. 

La  dépouille  d'un  caret  pèse  ordinairement  trois  à  quatre 
livres  :  rarement  ce  poids  s'élève  à  sept  ou  huit  livres  ;  souvent 
il  est  au-dessous  de  quatre. 

On  détache  les  écailles  dç  la  carapace  du  caret  en  mettant 
du  feu  dessous;  elles  se  soulèvent  d'elles-mêmes.  Ces  écailles 
varient  pour  la  qualité.  Qn  a  remarqué  que  ceHes  des  carets 
mal  nourris,  étoient  beaucoup  moins  belles.  Leur  teinte  varie 
liûssi  :  il  y  en  a  de 'fauves  et  transparentes^  d'autres  presque 
noires;  le  plus  grand  nombre  est  nuarneé  de  noir ,  de  roux  et 
de  fauve.    ,  '*  * 

Cette  niatière  est  susceptible  de  prendr^e  plus  beau  poli  : 
on  lui  donne  la  îotiAé  que 'l'on  veut,  en  la  comprimant  à 
l'aide  d'une  presse  sur  des  moules  de  fer  dans  l'eau  chaude; 
on  peut  la  soudéi^K^ifi  la  fond  même  de  manière  à  en  rassem- 
'bWr  en  une  seule-lltme  les  fragHiens ,  la  ràpure,  les  rognures 
enlevées  sur  le  tour,  etc.  ;  mais  cette  éeaillcfondue  est  noire, 
cassante,  non  transparente  et  nicfitfs  facile  à  polir. 

La  CnéLONéB  RÂvéÈ;  Chelonia  vit  gâta  ^  Duméril.  (  Bruce , 
Ahyssin.^  pL  42.)  Carapace  ovale,  presque  orbiculaire,  ca- 
rénée en  dosd'àne,  à  plaqués  légèrement  imbriquées ,  brunes, 
variées  de  jaune,  au  nombre  de  treize  ;  celles  de  la  circonfé- 
rence au  nombre  de  vingt-quatre  à  vingt-six.. 

Des  mers  de  la  eone  'torride. 
*    On  en- conserve  plusieurs  individus  au  Muséum  de  Paris* 
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La  Caouans  :  Chelonia  caouana;  Testuào  caretta,  Lînn.  j 
Testudo  cephalo,  Schneîd.  Carj^pace  convpce ,  à  quinze  pla- 
ques dorsales ,  les  vertébrales  fortement  carénées  en  arrière  ; 
extrémité  de  la  mâchoire  supérieure  en  crochet;  pieds  de 
devant  plus  longs  et  plus  étroits  que  dans  les  espèces  voisines^ 
et  conservant  deux  ongles  plus  marqués.  Douze  plaques  au 
plastron. 

La  carapace,  d'un  roux  noirâtre ,  exterminée  en  pointe  par 
«lerrière  ;  elle  est  tronquée  au-dessus  du  cou  ;  ses  cinq  plaques 
vertébrales  sont  toutes  hexagonales  et  d'égale  longueur;  les 
latérales  sont  plus  larges  que  longues;  les  deu^  premières 
sont  plus  p^etites ,  les  intermédiaires  plus  grandes.  Le  tour  de 
la  cal*apace  est  composé  de  vingt-cinq  plaques,  presque 
toutes  carrées  et  à  peu  près  d'égal  volume. 

Le  plastron  est  ovalf ,  alongé ,  plus  étroit  et  plus  saillant  en 
arrière,  entouré  d'une  carène ,  et  un  peu  creusé  dans  son  mi- 
lieu. Ses  douze  plaques  sont  coriaces  et  assez  semblables  à  du 
parchemin  épais.  Il  y  a  en  outre  deux  petites  plaques  sous, 
chaque  bras ,  et  trois  plaques  sur  chacune  de  ses  ailes ,  qui 
sont  larges  et  assez  grandes. 

La  tête  est  grosse,  ovale,  un  peu  alongée,  couverte  eu- 
dessus  d'une  grande  plaque  bombée ,  entourée  de  douze  pe« 
U^es  écailles. 

Le  bec  est  saillant  et  analogue  à  celui  du  perroquet. 
La  queue,  très-courte,  est, à  peine  distincte. . 
Les  pattes  antérieures  sont  falciformes ,  alongées  ;  les  ifos- 
térieures  en  spatule. 

Cette  chélonée  avoit  été  confondue  avec  le  caret  par  Lin- 
naeus ,  Daubenton  et  quelques  autres  naturalistes.  M.  de  La- 
cépède ,  le  premier ,  l'en  a  distinguée. 

£lle  est  moins  abondante  et  moins  commune  que  la  tortue 
franche  et  que. le  caret.  Elle  vit  dans  plusieurs  mers,  et  on 
en  trouve  dans  la  Méditerranée ,  sur  les  côtes  de  Sardaigne  9 
près  de  Cagliari  on  en  pêche  quelquefois  du  poids  de  trois  à 
quatre  cents  livres.  Il  y  en  a.  également  dans  diverses  parties 
du  golfe  du  Mexique ,  sur  les  côtes  de  la  Jamaïque,  et  même 
plus  au  nord  ,  vers  la  Floride ,  suivant  Catesby. 

La  caouane  est  très-vorace  ;  elle  montre  aussi  beaucoup  de 
courage  ;  elle  se  nourrit  principalement  de  coquillages ,  sur^ 
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tout  de  buccins ,  quVlle  peut  très'facîlement  broyer ,  suivant 
Fauteur  que  nous  venons  de  citer,  àFaide  de  ses  robustes  mâ- 
choires. 

Suivant  Schœpff ,  on  voit  souvent  attachées  sur  sa  cara- 
pace des  serpules ,  des  balanes ,  et  d'autres  coquilles  parasites. 

La  chair  de  la  caouane  est  huileuse^  rance,  coriace  et  for* 
tement  musquée.  Elle  est  peu  recherchée;  ses  œufs  sont  ccx 
pendant  fort  bons.  Elle  fournit  aussi  une  huile  très-fétide  qui 
sert  à  brûler ,  à  préparer  les  cuirs ,  et  même  à  enduire  les 
vaisseaux,  parce  qu'on  prétend  que  sa  mauvaise  odeur  en 
écarte  les  tarets. 

Son  écaille  est  trop  mince  et  trop  irrégulicre  pour  pouvoir 
être  employée  dans  les  arts. 

Caouana  est  le  nom  que  l'on  donne  vulgairement  à  Tanimal 
dont  nous  parlons,  dans  presque  tous  les  pays  où  il  se  trauve. 

Mé  de  Lacépède  a  fait  connoître,  sous  le  nom  de  nasicome, 
une  chélonée  des  mers  de  TAmérique  équatoriale ,  trés-voi« 
sine  de  la,  véritable  caouane. 

Feu  Daudin  réunit  ailssi  à  la  caouane,  la  tortue  coffre  de 
Catesby,  la  tortue  à  grosse  tête  de  Dampier ,  le  testudo  macro^ 
pus  de  Walbaum. 

§  n.  Carapace  couverte  d'une  sorte  de  cuir;  mâchoire  supérieure 
échancrée  de  chaque  côté  vers  le  bout;,  pieds  sans  ongles^ 

Le  Luth  :  Chelonia  coriacea  ;  Testudo  lyra,  Shawj  T«- 
*iido  coriacea^  Linn.  Carapace  oblongue,  creusée  par  de 
profonds  sillons  longitudinaux,  réunis  en  arrière,  et  couverte 
d'une  sorte  de  cuir  brun. 

La  carapace,  convexe  et  arrondie  dans  son  contour,  est 
tellement  prolongée  postérieurement,  remarque  M.  de  Lacé- 
))ède,  que  la  pointe  qu'elle  forme  semble  constituer  une  se- 
conde queue  au-dessus  de  la  véritable  queue. 

La  tête  et  les  pattes  sont  revêtues  du  même  'Cuir  que  la  ca- 
rapace. 

M.  de  Blainville  vient  de  faire  du  luth  le  type  d'un  nou- 
veau genre  qu'il  appelle  Dermochblis.  Voyez  ce  mot. 

Cette  chélonée  n'habite  que  la  mer  Méditerranée ,  et  peut- 
être  l'Océan  atlantique.  Elle  va  pondre  dans  le  sable  sur  les 
côtes  de  Barbarie.  Elle  acquiert  des  dimensions  considérables. 
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Koiiâelet  en  a  ru  un  individu  long  de  cinq  coudées,  péché 
à  Frontignan  ;  et  Amoureux  en  a  décrit  un,  autre,  long  de  cinq 
pieds  cinq  pouce»>  pris  à  Cette  en  1779. 

En  1739  ,  on  en  prit  une  de  sept  pieds  un  pouce  vers  l'em- 
bouchure de  la  Loire.  M.  de  Lafont,  qui  la  décrivit  alors , 
assure  qu'elle  fit  entendre  des  hurlemens  terribles  quand  on 
la  tua  ;  mais  ce  fait  est  bien  loin  de  paroitre  vraisemblable  y 
9U  d'être  assez  constaté. 

Les  anciens  Grecs  connoissoient  fort  bien  cet  animal  :  c'est 
avec  sa  carapace  que ,  d'après  les  traditions  conservées  chez; 
eux,  l'on  fît  la  première  lyre.  Aussi  Tavoient-ils  consacré  à 
Mercure,  inventeur  de  cet  instrument.  Cependant  Pausanias 
(lib.  VIII,  chap.  23,  64)  dit  que  les  tortues  employées  à 
cet  usage  étoient  celles  des  bois  de  TArcadie;  et  nous  de- 
vons faire  remarquer  que  Rondelet  est  le  premier  qui  ait 
accordé  au  luth  ce  noble  emploi  ;  en  quoi  il  a  été  suivi  par 
presque  tous  ses  successeurs.  Voyez  CaéLONiENS.  (H.  C.) 

CHÉLONIËNS.(£rp^fo/.)  M.  Brongniart ,  le  premier,  adonné 
ce  nom  à  un  ordre  des  reptiles  qui  comprend  les  animaux  que 
Klein  avoit  désignés  sous  le  nom  collectif  de  Ustudinata ,  et 
Linnœussous  celui  de  testudo.  M.  de  Lacépède  les  a  rangés  parmi 
ses  quadrupèdes  ovipares  à  queue.  MM.  Duméril,  Cuvier  et 
Oppel  ont  adopté  la  classification  de  M.  Brongniart,  à  peu  dç 
chose  près  ^  et  ont  employé  le  nom  qu'il  a  proposé* 
'  Le^om  chélonitns  est'  d'origine  grecque  :  Aristote  appeloit 
f^iXiivn  la  tortue  de  mer. 

L'ordre  des  chéloniens  est  très-naturel  ;  ses  caractères  gé- 
néraux isont  les  suivansï 

Corps  court  j  ovale ^  homhé^  couifert  d'une  carapace  et  dunplas' 
iron;  quatre  pattes  ;  point  de  dents;  point  de  métamorphoses» 

En  ne  considérant  que  leurs  caractères  extérieurs ,  les  ani- 
maux de  l'ordre  des  chéloniens  peuvent  être  groupés  en  plu- 
"^  sieurs  genres  que  nous  allons  faire  connoitre  à  Taide   d'un 
tableau  synoptique. 

•.  f  tii^-        r  (  cornées. en   (^      .^^  »   .^ 

•2  f      mobiles,       I    1       j     ^     .     1     ,  !  courte.  .  .  .  EMtHE. 

M>  I      I     «^  I-- 1  Pl»**  «c  trois  :  I     bec  tran-     { »  .     ,  .ry    . 

'r  IP«ines;onfile8 1'^       «  1    •  <    1.      ^  i  très- longue.  Chelydie. 

©1*        , ,  .     ^       )      mâchoires     1  chant;  gueue  r  ^ 

'o  I    postérieurs     \  \    i  ^  t       •  ^    ' 

.ti  L    ^         ,        j    I  I  plates,  non  cornées.  .  .  *  .  GaEL-ros. 

„  lau  nombre  uel^.  ,  ^^  ,,  i^jr» 

S  I  \  trois  au  plus,  carapace  molle  sur  les  bords.  Trioivyx. 

S  I.  ,.,  j'      2     •         f  nageoire  plate Chélokéï. 
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M'.  Oppel  les  a  divisés  d'abord  simplement  ea  deux  gi^^ntlei 
lamllles  principales  ;  il  a  donné  à  Fune  le  nom  de  chelomi ,  à 
Tautre  celui  d^amidœ  t  la  première  n^est  composée  que  au  seul 
genre  Chélonée;  la  seconde  renferme  les  cinq  autres.  {Die 
Ordnungen ,  Familien ,  etc.  der  Reptilien,  Miinchen ,  1 8 1 1  •  ) 

Lînnaeus  avoit  rangé  tous  les  chéloniens  dans  un  seul  genre  ^ 
celui  des  tortues;  M.  Brongniart  a  indiqué  la  division  de  cet 
ordre  en  trois  genres  (  Bull,  des  Sciences ,  par  la  Société  phil.)  ^ 
auxquels  M.  Duméril  a  assigné  des  noms  qui  ont  été  adoptés 
depuis  généralement,  même  par  M.  Brongniart  (  Mémoire  des 
Savans  étrangers ,  pdur  l'Institut)  :  ce  sont  ceux  des  CuéLONéBs , 
des  Émydes  et  des  Tortues.  Plus  tard  ,  d'autres  genres  ont  encore 
été  formés ,  savoir  :  le  genre  Ch^lyde  ,  par  M.  Duméril  ;  celui 
des  TmoNYx ,  par  M.  Geoffroy  Saint*Hilaire  ;  et  celui  des  Ché- 
iYDREs  enfin ,  par  M.  Schweigger.  Voyez  ces  mots,  et  Amydes. 
'  A  la  vérité ,  on  distinguera  toujours ,  an  premier  coup  d'œil^ 
un  cbélonîen  de  tout  autre  reptile  ,  par  le  double  bouclier 
dans  lequel  son  corps  est  enfermé ,  et  qui  ne  laisse  passer  au 
dehors  que  sa  iéte  ^  son  cou ,  sa  queue  et  ses  quatre  pleds« 
Mais  ne  pourroit-on  pas  aussi ,  dans  un  premier  examen  pen 
attentif,  trouver  des  rapports,  à  cause  du  test  qui  le  couvre  » 
avec  les  phatagins ,  les  tatous ,  certains  crustacés ,  etc. ,  et  avec 
les  oiseaux ,  à  cause  de  son  espèce  de  bec ,  de  la  forme  de  son 
cou ,  de  son  mode  de  fécondation  P  D'un  autre  côté ,  si  les  ché- 
loniens se  distinguent  des  ophidiens  par  la  présence  de  mem- 
bres ,  par  Texistence  d'un  seul  pénis  ;  des  sauriens ,  par  leur 
carapace;  des  batraciens,  parle  défaut  de  métamorphoses,  ils 
s'en  rapprochent  néanmoins  dans  certains  points.  Ainsi ,  Vemys 
iongicollis  de  Shaw  les  lie  aux  premiers;  Ja  .cKélydre  serpen- 
tine aux  seconds ,  par  les  crocodiles  ;  les  chélydes  et  les  trio.- 
nyx  aux  troisièmes ,  par  les  crapauds  à  bouclier  et  les  pipas. 
Il  devient  donc  de  la  plus  haute  importance  d'étudier  leur 
organisation  intérieure  ,  et  d'établir  avec  celle-ci  des  points  de 
comparaison  propres  à  éclairer  leur  classification. 

!•**  Organes  de  la  locomotion  dans  les  chéloniens»  La  lenteur 
des  tortues  est  passée  en  proverbe.  Leurs  pattes  sont ,  en  effet ,  si 
courtes  et  si  éloignées  de  la  ligne  moyenne  du  corps,  que, 
toutes  les  fois  qu'elles  marchent,  leur  ventre  appuie  à  terre. 
Au  reste ,  Tes  chélonées  et  les  émydes  nagent  fort  bien. 
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Les  pièces  prîncipalesde  leur  squelette  y  d'ailleurs,  présentent 
des.  modifications  qu'on  ne  retrouve  point  dans  les  autres  ani- 
maux vertébrés.  Leurs  vertèbres  dorsales  sont  intimement  sou- 
dées et  réunies  av«c  les  côtes  élargies;  elles  concourent  à  la 
formation  d'un  bouclier  solide  qui  recouvre  le  corps  en-dessus , 
et  qu'on  appelle  la  Caeaface.  (Voyez  ce  mot.)  Leur  sternum, 
composé  assez  ordinairement  de  neuf  pièces  distinctes,  est 
très-étendu,  et  forme  au-dessous  du  corps  un  autre  bouclier 
protecteur.  Voyez  Plastron* 

Dans  le  racliisdes  chéloniens,  les  vertèbres  du  cou  et  de  la 
queue  sont  donc  les  seules  mobiles.  Celles  de  la  première  de 
ces  parties  sont  au  nombre  de  sept  :  l'atlas  n'est  qu'un  simple 
tubercule ,  dont  la  portion  annulaire  est  distincte  ;  la  facette 
articulaire,  qui  l'unit  à  Taxis,  est  une  cavité  glénoïde.  L'axîs 
et  les  autres  vertèbres  cervicales  ont ,  sur  la  face  trachélieane 
de  leur  corps ,  une  crête  saillante  et  longitudinale  9  leurs  apo« 
physes  articulaires  sont  très-prolongées  en  arriére  :  l'axis  seul 
a  une  apophyse  épineuse,  qui  se  dirige  en  avant  ^  dans  la 
troisième  vertèbre ,  ce  n'est  déjà  plus  qu'un  simple  tubercule. 
Constamment  encore ,  la  troisième  et  la  quatrième  vertèbres 
offrent ,  sur  les  surfaces  par  lesquelles  leur  corps  correspond  à 
celui  des  vertèbres  voisines,  deux  émînences  arrondies,  très- 
fortes  ;  ce  qui  leur  donne  la  facilité  de  se  mouvoir  en  deux 
sens  opposés. 

On  compte  cinq  ou  six  vertèbres  caudales  ;  elles. sont  mo- 
biles les  unes  sur  les  autres:  mais  la  queue,  chez  ces  animaux  , 
tst  presque  inutile  ;  elle  dirige  seulement  un  peu  les  mouve- 
mens  de  la  natation  chez  les  espèces  qui  vivent  habituellement 
dans  l'eau. 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu'une  grande 
partie  du  squelette  des  cbéloniens  est  tout-à-faît  située  à  l'ex- 
térieur, de  manière  à  être,  recouverte  immédiatement  parla 
peau  ou  par  des  écailles  d'une  nature  particulière.  Cette  sin* 
gulière  disposition  est  cause  que  l'omoplate  et  tous  les  muscles 
des  bras  et  du  cou ,  au  lieu  d'être  attachés  sur  les  côtes  et  sur 
le  rachis ,  comme  dan«  les  autres  animaux ,  le  sont  au-dessous; 
îl  en  est  de  même  des  os  du  bassin  et  de  tous  les  muscles  de  la 
cuisse:  aussi  une  tortue  peut-elle  être  appelée ,  à  cet  égard  , 
un  animal  retourné  f  comme  le  dit  M.  Cuvier. 

8.  25 
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L^épaule  est  composée  de  trois  os  :  Fomoplate,  la  davicule 
et  un  os  fbrculaire ,  plus  grand  que  les  deux  autres,  dirigé  en 
arrière,  et  correspondant,  eomme  ehet  le$  oiseaux,  à  Fapo* 
j^hyse  coracoide.  L'extrémité  rachidicnne  de  Pomoplate  s'arfi« 
eule  avec  (a  carapace ,  et  Textrémité  opposée  de  la  claviculv^ 
avec  le  plastron  ;  en  sorte  que  les  deux  épaules  forment  un 
anneau  dans  lequel  passent  Tffisophage  et  la  trachée-artére. 

L*huméros  a  une  forme  tout-»-Eait  particulière  ;  il  s'artreule 
à  la  fois  avec  les  trois  os  de  Tépaule ,  par  une  grosse  tête  ovale 
dont  le  grand  diamètre  est  dirigé  dans  le  sens  de  Tapiatiase- 
ment  de  Tos» 

2.^  Organe»  de  Ul  sensièilUé  chez  les  ehétomtns»  Comme  tous 
les  reptiles,  ces  animaux  ont  une  sensibilité  assez  obtuse  >  et, 
par  contre ,  une  irritabilité  étonnante  :  on  en  a  vu  se  mouvoir 
aan»  tête  pendant  plusieurs  semaines.  Rédi ,  après  avoir  enlevé 
le  cerveau  à  une  tortue ,  l'a  vue ,  quoique  privée  de  la  faculté 
d'apercevoir  les  objets ,  marcher  encore  pendant  six  mois  ; 
une  autre ,  à  laquelle  il  avoit  absolument  été  la  t^*,  vécut 
durant  vingt*4ept  ou  vingt-huit  jours ,  sans  marcher ,  à  la  vérité , 
mais  ayant  conservé  la  facilité  de  retirer  »cs  pattes  sons  sa  ca- 
rapace. De  pareilles  expériences  semblent  indiquer  que  c'est 
moins  du  cerveau  que  des  nerfs  que  les  châoniens  empruntent 
leur  sensibilité. 

La  tête  de  ces  animaux,  excepté  dans  les  chélydes,  offVe 
plutôt  des  cai^ctères  propres  à  réunir  les  genres  en  une  seule 
famille ,  qu'à  les  séparer  les  uns  des  autres.  Elle  est  plus  forte 
pourtant  et  plus  convexe  dans  les  véritables  tortues  que  dans 
les  autres  genres.  Chez  tous ,  ^e  loge  les  organes  des  sens ,  et 
donne  attache  aux  muscles  destinés  à  mouvoir  les  mâchoires  et 
elle-même  sur  le  cou. 

Le  crâne  y.  quoique  petit ,  n'est  pas  entièrement  rempli  paf 
îe  cerveau  ,  et  le  volume  de  ce  viscère ,  comparé  au  reste  do 
corp^ ,  est  si  disproportionné  que ,  dans  un  ché^onîen  du  poids  de 
soixante-neuf  livres,  l'encéphale  ne  pesoit  que  deux  gros  et  demû 

Les  couches  optiques  sont  situées  derrière  les  hémisphères  ? 
deux  tubercules  antérieurs  correspondent  aux  corps  cunneiés, 
d  où  naissent  évidemment  les  nerfs  olfactifs.  Les  tubercules 
optiques  sont  très-gros,  et  deux  autres  émiiiences  voisines 
donnent  nuance  aux  autres  paires  de  nerfl^ 
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Comme  dans  tes  greneuille»,  le  névtilème  esf  coloré ,  noirâtre 
«t  couvert  de  petits  tubercules  ;  les  nerfs  sont  trés*gros,  retalt- 
vemeat  au  cerveau ,  ce  qui  peut  serrîr  à  confirmer  une  vue 
physlolo^que ,  fort  importante ,  émise  naguère  par  le  célèbre 
professeur  Soâ^mmerin^ ;  mais,  du  reste ,  ils- ne  présentent  »u- 
«u«(feimrticnlarité  notable. 

Tous  les  ebéloniens  ont  trois  paupières  ;  Finférieure  est  Va. 
plus  mobile  :  tous  ont  dn  appareil  propre  à  la  sécréAon  des 
larmes  ,  destinée»  k  lubrifier  la  surface  antériettre  de  TeelK 

Lear  cristallin  varie  suivant  les  genres  r  dans  les  espèces 
«quatique^ ,  celles  des  genres  Chélonée  et  Émyde ,  il  n'est  pas 
leatieulsûre  ;  mais  il  constitue  une  véritable  spbèf e.  On  conçoit 
assez  facilement,  à  l'aide  des  Idis  de  la  dioptrique  ^  la  raison 
é^une  pareille  eonffrrmatîon  ;  dans  les  tortues  terrestres ,  il  est 
len^eulsûre. 

La  circonférence  de  la  cornée  est  garnie  de  lames  osseuses. 

Le  globe  de  r«eîl  est  en  général  peu  Convexe. 

La  vue  est,  généralement  aussi ,  assez  foible  ;  plusieurs  espèces 
même  seni  lucifug«». 

Comme  l€^  autres  reptiles ,  les  chékmiens  ont  un  orgaite 
d'audition,  edinposé  à'vtn  vestibule,  de  canaux  semi-^eireii* 
laires ,  etc.  La  paroi  qui  sépare  le  ▼estS>ule  du  Crâne ,  ne  s'os- 
aifie  point;  eMe  T€»te  en  partie  memjiraneuse.  Il  n*y  a  qu'un 
osselet  à  tige  mince,  dure,  à  platine  ovtde  ou  triangulaire, 
et  hnpianté  jpar  son  extrémité  extérieure  dans  la  masse  carti- 
lagineuse  qui  forme  les  parois  de  la  cavité  ;  il  pénètre  dans  un 
canal  étroit  qui  aboutit  à  la  fenêtre  orale ,  au  fond  de  la 
«aîsse  du  tympan ,  dont  la  portion  interne  se  prolonge  en  ar- 
rière en  une  grande  cellule  arrondie.  La  trompe  d'Eustaclil , 
ou  le  conduit  guttural ,  est  un  canal  d'une  longueur  médiocre, 
dirigé  en  bas  et  en  arrière ,  et  ouvert  sur  le  palais  à  la  partie 
postérieure  et  interne  de  l'articulation  de  la  mâclïoire.  La 
vaste  ouverture  extérieure  de  la  caisse  est  fermée  par  une 
plaque  cartilagineuse  très-épaisse ,  recouverte  elle-même  par 
une  peau  écailleuse ,  toute  s^nblable  à  celle  du  reste  dr  la 
tête. 

Les  narines  sont  peu  étendues  ;  on  y  remarque  quelques  pli- 
eatures  de  la  membrane  pituitaire  :  leur  organisation  est  inter« 
laédiaîre  entre  celle  dea  narines  dans  les  poissons  et  dans  les 

26.        r 
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mammifères*  Elles  sont  prolongées  en  une'  soite  de  tube 
dans  les  trionyx  et  les  chélydes*  Du  reste  ,  l'oaorat  des  chélo- 
Ioniens  qui  vivent  dans  l'eau  doit  être  singulièrement  mo- 
difié 9  et  ne  point  ressembler  à  ce  qu'est  ce  sens  chez  ceux  qui 
respirent  à  la  surface  de  la  terre  :  dans  les  premiers ,  il  doit 
avoir  beaucoup  d'analogie  avec  le  goût,  puisque  c'est  un 
liquide  qui  tient  en  suspension  les  molécules  odorantes* 

La  langue  des  cbéloniens,  non  protractiie,  mais  trois  ou 
quatre  fois  plus  longue  que  large  ^  charnue,  couverte  en-dessus 
de  papilles  uniformes,  coniques,  longues ,  molles ,  serrées ,  a 
Taspect  du  velours.  Elle  sert  plutôt  à  la  déglutition  qu'à  la  gus- 
tation ,  puisque  ces  animaux  avalent  sans  mâcher;  il  n'y  a  point 
d'ailleurs  d'appareil  sécréteur  de  la  salive*  . 

Ils  ne  doivent  jouir  du  tact  qu'à  un  degré  très;imparfait  ; 
leur  corps  est  couvert  d'une  carapace  solide,  garnie  d'écaillés ^ 
en  sorte  que  le  cou  seul  et  les  bras  doivent  être  sensibles  :  encore 
n'est-ce  que  dans  les  plis  que  forme  une  peau  dure ,  coriace , 
tuberculeuse  ou  écailleuse. 

3.*  Organes  de  la  nutrition.  Les  chéloniens  sont  Irès^obres  , 
et  peuvent  vivre  quinze  ou  seize  mois  sans  manger,  ainsi 
qu'Aristote  l'avoit  remarqué  le  premier  dans  ses  ouvrages ,  et 
comme  le  prouvent  les  observations  plus  récentes  de  Gauthier 
et  de  Blasius*  Il  y  a  eu  au  Jardin  duv  Roi ,  à  Paris ,  une  émyde 
à  long  cou ,  qui  a  jeûné  pendant  six  ans  entiers  :  mais  il  paroit 
qu'ils  absorbent  par  la  peau  avec  une  grande  activité  ;  car , 
lorsqu'ils  sortent  de  leur  long  sommeil  d'hiver,  ils  pèsent  un 
peu  plus  qu'à  l'automne.  Les  chélonées  et  les  émydes  se  nour- 
rissent de  végétaux,  les  trionyx  de  poissons,  les  tortues  et  les 
chélydes  de  petits  animaux ,  et  surtout  de  mollusques. 

L'ouverture  de  la  bouche  est  assez  variable  :  les  trionyx  ont 
des  lèvres  charnues  ;  les  chélydes  ont  une  sorte  de  bec  tranchant , 
carré  et  plat  ;  dans  les  autres  genres ,  les  mâchoires  sont  garnies 
de  lames  cornées ,  très-fortes. 

Pour  ce  qui  est  de  l'articulation  de  la  mâchoire,  on  observe 
qu'elle  est  tellement  disposée ,  que  les  mouvemens  d'abaisse- 
ment et  d'élévation,  de  protraction  et  d'élévation,  sont  seuls 
possibles.  Quand ,  en  effet ,  dans  une  articulation ,  le  mouve- 
ment s'opère  simultanément  par  plusieurs  points ,  il  ne  peut 
avoir  }it}x  dans  un  grand  nombre  de  sens  à  la  (ois;  et  icij 
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ït  temporal  et  la  mâchoire  offrent  des  saillies  et  des  cavités 
qui  s'emboîtent  réciproquement  les  unes  dans  les  autres.  Au 
reste ,  quand  les  animaux  de  cette  classe  ont  mordu  un  corps  , 
ils  ne  lâchent  point  prise,  et  montrent  une  force  prodigieuse 
dans  les  mâchoires,  quoique  leurs  muscles  masseters  soient 
très-peu  considérables. 

L'œsophage ,  assez  étendu ,  peu  dilatable ,  est  garni  intérieu^^ 
rement  de  papilles  coniques ,  dirigées  en  arrière. 

L*estomac,  situé  transversalement,  est  dépourvu  de  pylore» 

Le  rectum  aboutit  dans  un  cloaque  arrondi  sous  la  queue* 

Le  foie ,  étendu  de  gauche  à  droite ,  est  divisé  en  deux  lobes 
pri;acipaux,  dans  l'intervalle  desquels  est  logé  le  péricarde; 
chacun  de  ces  lobes  est  divisé  en  trois  longues  lanières,  et 
quelquefois  en  quatre  lobules.  La  vésicule  du  fîel  est  enfoncée 
dans  le  parenchyme  même  de  l'organe.  ■ 

La  rate  est  située  dans  le  trajet  de  la  ligne  médiane. 

La  vessie  a  des  parois  musculeuses ,  dont  l'action  est  soumise 
à  la  volonté  de  l'animal;  et  cela  devoit  être  ainsi,  puisque 
l'existence  du  plastron  empêche  celle  des  muscles  abdominaux. 

Il  y  a  des  vaisseaux ,  mais  point  de  ganglions  lymphatiques  ; 
on  observe  deux  canaux  thorachiques  distincts. 

l^J^  Organes  de  la  circulation,  La  circulation,  dans  les  chélo- 
niens,  est  lente  et  simple  en  réalité.  Il  semble  qu'il  y  ait  chez 
eux  deux  cœurs  adossés  l'un  contre  l'autre  :  l'un  d'eux  est  formé* 
par  les  deux  oreillettes;  l'autre,  quoique  semblant  constituer 
une  cavité  unique ,  renfermé  quatre  ventricules,  deux  veineux 
et  deux  artériels.  Ces  quatre  loges  communiquent  entre  elles  ^ 
de  sorte  que,  continuellement,  il  s'opère  un  mélange  du  sang 
rouge  et  du  sang  noir. 

J'ai  trouvé  sur  une  tortue  à  boîte,  qne  M.-Duméril  a  eu  la 
bonté  de  me  donner  à  disséquer ,  le  péricarde  fibro^cartilagi- 
neux,  absolument  comme  on  le  voit  dans  les  Lamproies.  Voyez 
ce  mot  et  Cyclostomes. 

A  sa  naissance ,  l'aorte  se  partage  en  deux  branches ,  qu.el<^ 
quefois  en  trois. 

5«^  Organes  delà  respiration.  Le  mécanisme  de  la  respiration 
doit  être  ici  tout  différent  de  ce  qu'il  est  dans  les  mammifères  : 
car  les  côtes,  étant  soudées,  ne  peuven  t  permettre  l'ampliation 
du  thorax  ^  le  sternum ,  quoique  mobile  dans  certains  cas,  n'y* 
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peut  pas  coQCcniririR»  plus  ;  enûn  ^îln'ytt  point  de  dlaphregme* 
Aussi ,  dans  les  chëlooieiis  »  cofoine  dans  les  batraciens,  il  y  a 
119e  véritable  déglutition  de  l'air,  sous  Tinfluence  des  muscles 
mylo^hyd jdiens-et  géBio^hyoïdiens, 

Il  n'y  s^jchei  eux,  ni  voile  du  palais,  ni  épîglotle.  La  glotte 
s'ouvre  en  se  portant  en  arriére  au<^evant  de  l'issophage ,  et 
se  ferme  lorsqu'elle  est  tirée  en  avant. 

Ils  peuvent  être  trés-long-temps  sans  faire  parvenir  d'air 
dans  leurs  poumons  ;  ce  qui  leur  donne  la  propriété  de  vivre 
pendant  plus  de  deux  )ours  dans  des  gaz  délétères,  sans  poar> 
tant  les  empêcher  de  périr  rapidement  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique. 

Le  larynx  manque  i  aussi ,  ib  n'ont  pas  de  voix  ;  ils  poussent 
simplement  des  soupirs.  Cependant  on  a  prétendu  avoir  entendu 
la  tortue  à  cuir  pousser  des  cris  violens*  Voyez  Chélon^e. 

GJ*  Organti  de  la^énéroÂion»  De  tous  les  animaux ,  pent-étre  , 
ce  sont  les  dtéloniens  qui  mettent  le  plus  de  lenteur  dans  Tac- 
compiisseinent  de  l'acte  de  la  génération*  L'accouplement  dure 
ordinairement  quatorze  à  quinze  jours ,  et  souvent  vingt  ou 
trente ,  quoique  le  mâle ,  plus  petit  que  la  femelle ,  constun- 
ment  montre  beaucoup  de  vivacité* 

Il  n'y  a  qu'une  simple  verge  sillonnée  et  soutenue  par  le 
cloaque ,  dans  le  mâle ,  dont  le  plastron  offre  d'ailleurs  une 
ooneavité  remarquable.  Linnseus  a  donc  eu  tort  d'attribuev 
pour  caractères  à  ses  tortues  deux  pénis  (  ftnÊs  hini  ), 

Chez  les  femelles ,  les  ovaires  ,  doubles ,  racémiformes , 
laissent  opemevoir  les  amis  plus  de  dix  mois  avant  la  ponte. 
Les  oviductes,  analogues  a  ceux  des  oiseaux,  renferment  a  la 
fois  un  grand  nombre  d'ceufs ,  et  ont  une  glande  partieulière 
pour  la  sécrétion. de  la  matière  calcaire  delà  coque.  Cescnifs 
sont  arrondis ,  enveloppés  par  une  eniAle  non  poreuse ,  et  ont  ^ 
dans  plusieurs  espèces ,  une  odeur  de  musc  ;  le  jaune  en  est 
orangé  et  fort  huileux,  l'albumen  verdàtre  et  difficilement 
coagulable. 

Il  n'y  a  point  d'incubation.  L'époque  de  la  sortie  des  petits 
est  très^variabie.  (  H.  C.  ) 

.  CHELONION  (JBo/.),  un  des  noms  grecs  du  cydame,  ou 
pain  de  pourceau,  suivant  Mentzel.  (J.) 
CHELOjMISCUS.  (Aiamm.)   Fab.  Columna,  décrivant  une 
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carapace  de  tatou  iraparfaîte^  et  igsorapt  le  n#a  de  ranimai 
auquel  elle  avoit  appartenu ,  donna  à  cet  animal  «upppsé  par 
lui,  le npm  de  chéloniscus.  (F.  C») 

CHÉLONITES,  (Fow.)  Les  auteurs  anciens  ont  donpé  ce 
nom  à  des  Gi.ossop£TaES.  Voyez  ce  mot. 

Quelquefois  ausâi  on  a  désigne  ainsi  ceux  des  oursins  fossiles 
auxquels  on  trouvoit  la  forme  d^une  écaille  de  tortue*  Voyes^ 

SCOTELLE.   (D.  F.) 

^CHÉLONOPH AGES  (ErpétoL) ,  nom  par  lequel  on  désigne 
certains  peuples  qui  ne  vivoient  que  de  tortues,  et  qui,  au 
rapport  de  Pline  et  de  Diodorede  Sicile,  habitoient  prés  de 
r£thiopie,  sur  les  bords  de  la  mer  Kouge.  Voyei;  CaÉLONés* 
(H.C.) 

CHÉLOSTOME.  (Entom.)  M.  Latreille  appelle  ainsi  un  genre 
d'insectes  hymen Qp tères ,  de  notre  famille  des  mellites  ou 
apiaires,  pour  y  ranger  Vapis  maxillosa  de  lànnœus,  qui  est 
la  femelle ,  et  dont  noire  auteur  supçonne  que  Linna^us  a  fait 
du  raàle  Vapis fiorisomnis*  La  disposition  des  mandibules,  qui 
sont,  au  moins  dans  les  femelles,  très-avancées,  arquées  e^ 
fourchues ,  leur  a  fait  probablement  do'nner  le  nom  quVUef 
portent,  qui  signifieroit  en  grec  bouche  en  pince.  M.  Latreille 
n'a  encore  rapporté  à  ce  genre  que  Tespèce  précédeipment 
indiquée.  (C.  D.) 

CHÉLYDE  (.ErpétoL),  Cheljs.  M.  Duméril  a  établi  sous  ce 
nom  un  genre  de  Tordre  des  chéloniens,  auquel  il  assigne  le| 
caractères  suivaiis  : 

Pattes  à  doigts  palmés ,  à  plus  de  trois  ongles  mobiles;  carapace 
molle ,  mais  couverte  d'écaillés ,  ne  protégeant  ni  la  lé  te  ni  Us  pattes  ; 
mâchoires  places;  point  de  bec  de  corne;  narines  avancées;  tympan^ 
distinct* 

La  gueule  des  chélydes ressemble  be9ucoup  à  celle  des  pipa^; 
leur  nez  constitue  une  espèce  de  trompe;  leur  peau  est  cou- 
yerte  de  tubercules  verruqueux;  leur  queue  est  fort  courte. 

Xi\vç  est  un  mot  emplojfé  par  les  Gpccs  pour  désigrtei:  ies 
tortues. 

La  Matamata  :  Che^  Jimhriala,  Dum.;  Tettudo  matamataf 
Brugn«;  Testudojimbriata^  Schn.  Carapace  obloqgue,  4platie, 
à  trois  carènes  longitudinales  épineuses;  front  garni  d'uii^aile 
de  chaque  côté;  cou  épais,  frangé;  treize  plaques  dorsales^ 
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vingt^cînq  marginales;  plastron  ovale,  bifide  postërienrenieirf  ; 
tube  des  narines  très-long  ;  queue  verruqueuse  ^  cylindrique  j 
obtuse. 

La  couleur  de  Tanimal  e$t  d'un  brun  foncé  uniforme  en 
dessus,  et  un  peu  plus  pâle  en  dessous. 

Les  pattes  antérieures  ont  cinq  doigts  onguiculés  à  peine  dis- 
tincts; les  postérieures  en  ont  quatre  onguiculés /et  un  plus 
court,  sans  ongle. 

Lamataraata  vit  dans  les  marais  de  Surinam  et  de  Cayenne^ 
où  elle  se  nourrit  de  mollusques.  Autrefois  elle  étoit  assez  com- 
mune dans  cette  dernière  colonie,  où  on  lui  donne  )e  nom  par 
lequel  nous  la  désignons.  Elle  y  est  beaucoup  plus  rare  aujour- 
d'hui ,  parce  qu'on  la  chasse  avec  acharnement  à  cause  de  la 
bonté  de  sa  chair  :  il  y  en  a  pourtant  encore  en  abondance 
dans  les  lacs  de  Mayaearé,  dans  la  crique  de  Houassa,  etc.  Le 
Muséum  de  Paris  en  possède  deux  individus.  Cette  cbélyde 
parvient  à  la  taiile  de  deux  ou  trois  pieds. 

La  Chélyde  a  deux  épines  :  Chtlys  bispinosa  ;  Testudo  hi-* 
spinosa^  Ruiz  de  Xelva,  Daudin.  Carapace  oblongue,  aplatie, 
tronquée  en  devant ,  fourchue  en  arriére  ;  point  d'ailerons 
membraneux  sur  le  front;  huit  appendices  frangés  de  chaque 
côté,  et  quatre  au-dessous  du  cou. 

Taille  d'un  à  deux  pieds. 

Elle  paroît  habiter  le  Brésil.  Connue  seulement  par  une 
lettre  de  l'Espagnol  Ruiz  de  Xelva  à  feu  Daudin. 

Voyez  Chéloniens.  (H.  C.) 

CHELYS  {BrpétoL)^  nom  latin.  Voyez  Ch6lyi>b.  (H.  C.) 

CHEMAM,  ScHEM^AM  (Bo^),  noms  arabes  d'un  conconibre^ 
eucumis  schemmam  de  Forskaël,  que  M.  Dclile  reporte  au 
eueumis  dudaïm.  Son  fruit,  d'abord  velu,  devient  lisse  en 
mûrissant.  On  le  cultive  à  cause  de  son  odeur  forte  et  asse; 
agréable  ;  mais  on  ne  le  mange  pas.  (  J.) 

CHEMNICIA  (JBo^),  nom  donné  par  Scopolî  au  genre  delà 
Guiane  nommé  rouhamon  par  Aublet ,  et  lasiostoma  par  Schre- 
Jher,  qui  diffère  du  vomiquier,  strychnosj  par  le  nombre  dea 
parties  de  la  fructification  diminué  d'un  cinquième ,  et  par 
celui  des  graines  réduites  a  deux  dans  chaque  fruit.  Ces  diffé- 
rences n'ont  pas  paru  suffisantes  pour  séparer  ce$.deuxgenre9«. 

(j.) 
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CHEMPS  (fio/.),  nom  arabe  du  ciche,  cicer^  selon  Mentzel 
et  Daiéchamps.  Celui-ci  le  nomme  encoi'e  hamos  et  àthamosm 
Il  e6l  nommé  homos  par  Forskaè'L  (  J.) 

CHEN.  {Ornith.)  Ce  mot  grec  désigne  spécialement  Toie,  et 
en  grec  moderne  le  terme  chena  embrasse  la  famille  des  ca- 
nards. L'oiseau  dont  parle  Varinus  sous  le  nom  de  chennion^ 
n'appartiendroit  pas ,  malgré  l'identité  apparente  de  la  racine , 
au  même  genre,  si,  comme  le  dit  Gesner,  c'étoit  une  petite 
corneille  qu*on  sale  en  Egypte.  (Ch.  D.) 

CHENALOPEX.  (Ornith.)  Cet  oiseau,  cité  par  Aristote,  et 
dont  le  nom  a  été  traduit  en  latiâ<  par  celui  de  vulpanser  ou 
renard,  étoit  vénéré  en  Egypte  à  cause  de  son  attachement 
pour  ses  petits.  On  Tavoit  rapporté  au  tadorne,  anas  tadorna^ 
Linn.  ;  mais  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  prétend  que  c'est  la 
bernache  armée,  anas  œgyptiaca  y  Linn»  Les  anciens  ornitho- 
logistes ont  beaucoup  disserté  sur  le  passage  du  livre  10,  cha- 
pitre 22,  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline,  où  cet  auteur,  par- 
lant d'oiseaux  nommés  chenalopeces  et  cheneroiesy  se  borne  à 
dire  que  ce  sont  des  espèces  d'oies,  dont  la  dernière,  plus 
petite  que  Foie  sauvage,  est  un  mets  recherché;  et  ils  ne  les 
ont  pu  déterminer,  quoique  vraisemblablement  il  s'agisse  ici 
de  la  bernache  et  du  cravant.  D'un  autre  côté ,  Moerhing  a 
appliqué  le  nom  de  chenalopex^  comme  terme  générique  y' au 
grand  pingouin,  alla  impennisf  Linn.  (Ch.D.) 

CHÉNANTOPHORES.  {Bot.)  M.  Lagasca  (ou  la  Gasca),  bo- 
taniste espagnol,  a  publié,  en  1811,  une  dissertation  sur  un 
nouveau  groupe  de  plantes  qu'il  forme  dans  la  famille  dés  sy- 
uanthérées,  et  auquel  il  donne  le  nom  de  chénantophores  {ehœ~* 
nantophorœ)  ,  formé  de  trois  mots  grecs  exprimant  que  ces* 
plantes  portent  des  fleurs  en  gueule.  11  est  a  remarquer  que 
M.Decandolle  avoit  proposé  ce  même  groupe,  sous  le  nom  de 
lahiatiflores y  dans  un  Mémoire,  lu  en  janvier  1808,  à  la  pre- 
mière classe  de  l'Institut;  mais  ce  Mémoire  n'a  été  publié  qu'en 
1 8 1 3  ;  et  d'ailleurs  M.  Lagasca  dit  avoir  terminé  son  opuscule 
en  i8o5,  et  avoir  envoyé  le  manuscrit  en  France  au  commen^- 
cement  de  1808.  Il  est  donc  fort  difficile  de  juger  à  qui  la  prio» 
rite  doit  être  attribuée,  et  il  est  peut-être  convenable  d'ac« 
corder  ai^  deux  savans  botanistes  des  droits  égaux  à  la  déca»- 
Ycrte  de$i  rapports  intéressans  qu'ils  ont  fait  coninoltrei. 
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M*  Lagasea  considère  ses  chénantophores  comme  ua  ordre 
parfai temept  naturel,  etqui  doitétre place  entre  les  chiooracées 
et  les  corymbiféres  de  M.  deJussien.  Le  caractère  essentiel  qu'il 
lui  attribue ,  est  d'avoir  le  limbe  de  la  corolle  divisé  supérieu- 
rement en  deux  lèvres ,  dont  Textérieure  est  plus  large. 

Il  divise  cet  ordre  en  trois  sections.  La  première  comprend 
les  genres  k  calathides  non  radiées,  et  se  sous-divise  en  deux 
parties,  selon  que  le  cHnanthe  est  nu  ou  garni  d'appendices: 
les  genres  à  clinanthe  nu  sont  les  Perezia^  Leucheriay  LcLsior- 
rkizay  Dolichlasium^  Proustia^  Panargyrut  ^  PanphaleA^  Catop* 
iilium^  Nassauvia;lcB  genres  à  clinanthe  fimbrillé  ou  squa- 
mellé  sont  les  Triplilion^  Trizis ,  Marlrasia^  Jungia^  Pofyachurusi 
Laseconde  section  comprend  lesgenres  à  calathides  radiées;  ce 
sont  les  Mutisia ,  CJuxlarUherajjiphyUocaulony  Perdiciam ,  Ckap^ 
lalia^  Diacantha,  Enfin  la  troisième  section,  celle  des  chénan- 
tophores anomales,  se  compose  des  genres  dont  le  disque  e^t 
régulariflore  :  tels  sont  les  Boeasia^  Bamadesia^  Onosaris  et 

Le  nouveau  groupe  proposé  par  MM.  Lagasca  et  Decandolle 
jne  nous  paroît  pas  avoir  été  accueilli  par  les  botanistes  avec 
toute  la  faveur  qu'il  mérite.  Ceux  dont  l'autorité  est  la  plus 
respectable  parmi  les  sectateurs  de  la  méthode  naturelle,  sont 
convaincus  que  les  chénantophores  ne  sont  réunies  que  par  un 
lien  artificiel ,  et  qu'elles  doivent  être  dispersées.  Après  avoir 
jHMis-mémes  long -temps  hésité,  nous  avons  définitivement 
adopté  une  opinion  contraire ,  sans  toutefois  embrasser  plei^ 
Aement  le  système  de  MM.  Lagasca  et  Decandolle.  Il  résulte 
.en  effet  de  nos  observations ,  que  les  chénantophores  ou  labia- 
jtiflores  doivent  former  deux  tribus  naturelles,  immédiatement 
voisines  l'une  de  l'autre,  mais  parfaitement  distinctes^  princi- 
palement par  la  structure  du  style  et  du  stigmate!  Dans  la  pre- 
mière, que  nous  nommons  la  tribu  àe%  mutiêiéesj  et  que  nous 
plaçoins  à  la  suite  de  nos  tussilaginées,  les  deux  branches  du 
style  des  fleurs  hermaphrodites  sont  courtes ,  non  divergentes, 
un  peu  arquées  en-dedans,  demi<4:ylindriques,  arrondies  au 
soipmet  qui  est  un  peu  épaissi ,  munies  sur  la  face  interne  plane 
de  deux  très-petits  bourrelets  stigmatiques  marginaux,  con- 
fluens  au  sommet;  et  sur  la  partie  supérieure  de  la  face  externe 
convexe ,  d^  quelques  petites  papilles  collectrices  éparses.  Dans 


CHE  395 

la  seconde,  que  boub  aommom  l& tribu  des  naiseuivtées^  et  que 
nous  plaçons  avant  nos  sénécionées ,  les  deux  branches  du  style 
des  fleurs  hermaphrodites  sont  longues,  divergentes,  arquée», 
en  dehors,  demi-cylindriques,  tronquées  au  sommet,  qui  est 
garni  sur  la  troncature  d'une  touffe  de  poils  collecteurs  ;  les 
bourrelets  stîgma tiques  ne  sont  presque  point  sensibles.  Notre 
méthode  de  classification  étant  uniquement  fondée  sur  les  affi- 
nités naturelles  qui  résultent  de  l'ensemble  des  caractères,  et 
non  d'un  caractère  unique,  nous  admettons,  dans  nos  tribu» 
des  mutisiées  et  des  nassauviées,  quelques  synanthérées  à  co- 
rolle non  labiée,  tandis  que  nous  excluons  de  ces  Wêmes  tribus 
quelques  synanthérées  à  corolle  labiée  :  c'est  encore  ub  point 
sur  lequel  nous  différons  de  MM.  Lagasea  et  Decandolle.  Nos 
mutisiées  comprennent,  entre  autres  genres,  les  Mutisia^  Ckœ^ 
tanther(L,  Cherina,  H.Cass. ,  AphjrUocaulon,  Gerheriay  H.  Cass»,  Tri" 
ehoeline^ll,CBS8.iChaptaliajLasiopus^  H.Ca8S.;L«ria,0»o5en5,  etc. 
Nous  comptons  parmi  nos  nassauviées  lesNassautia^  CalopliUutih 
ou  Spheerocéphalus  ;  Triachney  IL  C9$s»  ;Triptilion^  Trixisy  Mar- 
trasia  ou  Dumerilia^  Panphalea^  Lasiorrhiza  ou  Chahriea,  F  ère* 
lia  ou  Clàriôned ,  Homoianihus ,  etc.  Il  est  trèfr-remarquable 
que  M.  Lagasea,  qui  n'avoit  fait  nulle  attention  aux  caractères 
différentiels  offerts  parle  style  et  le  stigmate ,  a  eependant  en 
général  assez  bien  rapproché  d'une  part  les  nassauviées,  de 
l'autre  les  mutisiées ,  sans  les  mélanger  confusément  comme  a 
lait  Mk  Decandolle.  C'est  que  le  botaniste  françois  a  établi  ses 
divisions  sur  des  caractères  d'une  très-foible  valeur,  et  qui  ne 
sont  point  en  relation  avec  les  afilnités  naturelles.  Les  muti* 
siées  ont  des  rapports  si  frappons  avec  les  lactncées  et  les  car* 
Knées ,  que  nous  les  avions  d'abord  placées  entre  ees  deux  tri* 
bus;  mais ,  par  cet  arrangement ,  il  devenoit  impossible  de 
placer  convenablement  les  nassauviées  ;  c'est  pourquoi  nous 
nous  sommes  décidés  à  faire  un  changement  dans  la  série  que 
nous  avions  adoptée ,  et  qui  devra  désormais  commencer  ainsi  « 
1  .**  fftmoniéa ,  2.^  eupal&riées  ,3.^  adénos^yiées  ,4*^  tussilaginéa^ 
bJ*  mutisiées ,  6.**  nassauviées ,  7.^  sénéciottées ,  etc.  (  H.  Cass.) 

CHËNCHËLCOMA  (Boi.)^  nom  péruvien  du  salviAvppositi^ 
folia  de  la  Flore  du  Pér^u.  (J.) 

CHENDANA  (Boe*),  nom  du  sandal  ou  santal».  sante2i/m, 
à  Sumatra,  suivant  MAjrtàen.  (J.) 
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CHÊNE  {Bot,)j  Quereusj  Linn.  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, apétales  diclines,  de  la  famille  des  amentacées,  Juss., 
et  de  la  monoécie  polyandrie ^  Linn.,  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  lessuivans  :  Fleurs  monoïques-;  les  mâles  disposées 
en  chaton,  et  composées  d'un  périanthe  membraneux,  quin- 
quéfide ,  et  de  quatreà  dix  étaniines  ;  fleurs  femelles  composées 
d*un  périanthe  hémisphérique  ,  persistant,  revêtu  d'écaillés 
extérieurement,  contenant  un  ovaire  couronné  par  six  petites 
dents,  et  terminé  par  trois  à  cinq  styles;  une  noix  globuleuse 
ou  ovoïde,  monosperme,  fixée  par  sa  base  dans  une  cupule 
formée  par  le  périanthe  pei'sistant. 

Le  genre  chêne  comprend  de  grands  arbres  ou  ûes  arbris- 
seaux, dont  les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  ou, 
le  plus  souvent,  incisées  ou  lobées;  dont  les  fleurs  mâles  sont 
disposées  en  chatons  lâches,  pendans,  placés  dans  les  aisselles 
des  feuilles  inférieures,  et  dont  les  fleurs  femelles,  solitaires 
ou  réunies  plusieurs  ensemble,  sont  sessiles  ou  portées  sur  un 
pédoncule  commun  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures 
des  jeunes  rameaux. 

La  nature  a  rapproché  dans  ce  genre  les  extrêmes  de  la  force 
et  de  la  grandeur.  Quelques  espèces  élèvent  leur  cime  oblongue 
jusqu'à' près  de  cent  pieds;  d'autres,  comme  lé  chêne  nain  et 
le  chêne  pygmée ,  ne  sont  que  de  foibles  arbustes  qui  n'acquiè- 
rent quelquefois  qu'un  pied  de  haut. 

Le  chêne  paroît  appartenir  exclusivement  aux  climats  tem- 
pérés :  les  chaleurs  de  la  zone  torride  lui  conviennent  aussi 
peu  que  les  froids  des  contrées  glacées  du  nord  ;  on  ne  le  trouve 
point  non  plus  sur  les  montagnes  élevées  dont  la  température 
est  analogue  à  celle  des  régions  polaires.  Il  croît  naturellement 
dans  les  pays  du  milieu  et  du  midi  de  l'Europe,  dans  l'Afrique 
septentrionale  ;  en  Asie ,  il  habite  la  Natolie ,  la  Chine ,  la 
Cdchinchine,  le  Japon,  et  probablement  le  centre  de  cette  par- 
tie de  l'ancien  continent;  en  Amérique ,  on  n'a  observé  jusqu'à 
présent  de  chênes  que  dans  les  Etats-Unis ,  le  Mexique  et  la 
Nouvelle-Espagne. 

Linnœus  n'a  parlé  que  de  quatorze  espèces  de  chênes  : 
le  nombre  de  ceux  dont  les  auteurs  font  mention  maintenant  y 
s'élève  à  plus  de  quatre-vingts,  dont  près  de  quarante  appar- 
tiennent à  l'ancien  continent;  et  le  teste  au  nouveau  ;  mais  ii 
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s^en  faut  bien  que  toutes  ces  espèces  soient  déterminées  ayec 
certitude»  Pinceurs  chênes  du  Mexique  et  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ne  nous  sont  encore  qu'imparfaitement  connus;  et, 
malgré  les  travaux  de  MM.  Michaux,  père  et  fils ,  sur  ceux  des 
Etats-Unis,  il  reste  encore  quelques  doutes  sur  certaines 
espèces.  Enfin ,  les  chênes  de  l'Asie,  ceux  de  FEurope  et  de  la 
France  même,  auroient  encore  besoin  d'être  étudiés  de  nou« 
veau,  pour  déterminer  plus  exactement  les  limites  entre  les 
variétés  et  les  espèces.  Nous  aurions  pu ,  en  rapportant  toutes 
les  espèces,  présenter  ici  le  tableau  de  nos  connoissances  ac- 
tuelles sur  ce  genre  d'arbres  qui  est  d'une  importance  majeure 
pour  les  nations  de  l'Europe,  et  pour  la  plupart  de  celles  chez 
lesquelles  il  croît;  mais,  comme  cela  nous  obligeroit  à  donner 
à  cet  article  une  trop  grande  étendue,  nous  nous  bornerons 
à  parler  de  celles  qui  sont  les  plus  connues  et  les  plus  inté- 
ressantes par  leurs  usages  et  leurs  propriétés. 

Pour  faciliter  l'étude  de  ce  genre  difiicile,  les  botanistes  ont 
divisé  ses  nombreuses  espèces  en  plusieurs  sections.  Les  uns , 
n'ayant  égard  qu'à  l'habitation ,  n'ont  admis  que  deux  divisions, 
l'une  comprenant  tous  les  chênes  de  l'ancien  continent;  la 
seconde,  ceux  du  nouveau.  D'autres,  prenant  pour  considé- 
ration le  temps  que  les  fruits  mettent  à  parvenir  à  leur  matu- 
rité ,  ont  partagé  ces  arbres  en  deux  sections ,  dont  la  première 
renferme  ceux  dont  les  fruits  mûrissent  dans  la  même  année 
qui  les  a  vus  naître;  et  la  deuxième ,  ceux  qui  ont  besoin  de 
deux  an^  pour  les  voir  mûrir.  D'après  une  troisième  division , 
fondéesurla  considération  des  feuilles  qui  tombent  à  l'automne 
dans  Beaucoup  d'espèces,  ou  qui  persistent  dans  plusieurs  au- 
tres, de  manière  qu'elles  restent  touiours  parées  d'une  verdure 
continuelle ,  les  chênes  étoient  encore  partagés  en  deux  sec- 
tions principales;  et  même  Tourne  fort  et  la  plupart  des  bota- 
nistes qui  l'a  voient  précédé ,  distinguoientles  espèces  comprises 
dans  cette  derrière  division ,  sous  deux  noms  de  genre  diffé- 
rons ,  lUx  et  Suber.  Toutes  ces  manières  d'envisager  les  chênes 
ne  présentent  que  de  foibles  moyens  pour  faciliter  la  connois- 
sance  des  espèces,  et  elles  ont  toutes  le  grave  inconvénient 
de  séparer  et  d'éloigner  les  unes  des  autres  celles  qui,  dans 
l'ordre  de  la  nature,  paroissent  les  plus  voisines.  La  forme 
Irès-yariable  des  feuilles  dans  la  même  espèce  de  chêne ,  selon 


3<)8  CHE 

« 

rage  des  arbres ,  avolt  d'abord  écarté  des  botafiîstes  Fidëe  d^y 
trourer  un  mode  de  division  cènvenable  ;  mais  eniîn ,  après 
avoir  bien  examiné  les  avantages  et  les  ioeonvéniens  de  de 
mojren ,  on  est  à  peu  prés  d'accord  aujoard^imi  qu'en  n'ajant 
égard  qn'à  la  forme  des  feuilles  parfaitement  développées  sur 
des  individus  adultes,  c*€it  encore  celle-ci  qui  présente  le 
moyen  le  plus  facile  et  le  plus  commode  pour  l'étude  des 
espèces.  Ce  sera  donc  d'après  la  considération  des  feuilles 
entières  ou  dentées,  ou  lobées,  eic^  que  nons  présenterons 
la  série  des  chênes  dont  nons  nous  proposons  de  traiter. 

^  Feuillu  très'erUières» 

Crênê  saitlb  :  Qutreus  phelloê^  Ltnii.,  Spee. ,  141a  ;  Micb., 
Arh,  Amer.,  >  9  p-  74  9 1*  12.  Ses  feuilles  sont  étroites,  laneéo- 
'  iées,  lisses^  luisantes,  mucroiiées,  caduques;  âesflears  zaàles 
ont  quatre  à  cinq  étomines ,  et  les  femeUes  sont  réuaies  deux 
ensemble  sinr  un  pédoncule  très-court  ;  les  glands  qui  auceèdent 
à  ces  dernières  sont  petits ,  arrondis,  enveloppés'à  leur  base, 
et  presque  jusqu'à  mc^tié,  dans  u^e  cupule  mince.  Cet  arbre 
croît  dans  les  lieux  humides  de  l'Amérique  septentrionale ,  et 
surtout  dans  la  Virginie,  les  deux  CaroIîAes  et  la  Géc^rgîe.  11 
s'élève  à  la  hauteur  de  cinquante  à  soixante  pieds ,  et  son  tronc 
acquiert  cinq  à  six  pieds  de  circonférence  :  on  en  voit  uo  in- 
dividu dans  le  jardin  royal  de  Trîanon,  près  de  Versailles  , 
qui  a  plus  de  quarante  pieds  de  haut. 

Le  chêne  saule ,  considéré  sous  le  rapport  de  ses  propriétés, 
est  d'un  foible  intérêt ,  et  ne  peut  mériter  d'être  cuhivé  en 
Europe  que  comme  arbre  d'agrément ,  et  k  cause  de  la 
singularité  de  ses  feuilles.  Son  bois  est  rougeàtre ,  ffvec  le  grain 
grossier  et  les  pores  trè»-ouveris  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  ce- 
pendant d'avoir  beau  coup  de  force  et  de  ténacité.  On  l'emploie 
peu  dans  les  Etats-Unis,  si  ce  n'est  quelquefois  pour  faire  des 
jantes  aux  roues  des  voitures. 

Chéwe  verdoyant  :  Qttereiis  virens ,  Ait. ,  Htfri,  Ke«r, ,  5, 
p.  356;  Mieh.,  Arb.  Amer, ,  2,  p.  G7,  t.  11.  Ses  feuilles  sont 
persistantes,  coriaces,  ovales  ou  oblongues,  un  peu  obtuses, 
couTtement  pétiolées,  soyeuses  dans  leur  jeunesse,  entières  dans 
les  individus  adultes,  mais  bordées  de  dénis  écartées  dans  les 
feunes  arbres  :  ses  fleurs  mâles  ont  quatre  à  cîxiq  étamines ,  et 
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les  femelles  sont  portées  sur  de  longs  pédoncules;  il  succède 
à  ces  dernières  des  glands  oblongs  dont  la  cupule  e^t  turbinée 
et  revétife  d'éc^illes  eourtes*  Cet  arbre  croît  dans  rAmëriqae 
septentrionale ,  depuis  la  Basse- Virginie  jusqu'à  la  Floride  et 
la  Basse-Louisiane,  dans  les  terrains  qui  sont  au  voisinage  de 
la  mer;  il  s'élève  a  quarante  ou  cinquante  pieds  de  kauteur, 
sur  un  tronc  qui  a  quatre  à  six  pieds  de  tour  par  sa  base. 

Le  bois  du  chêne  verdoyant  a  une  teinte  ^nàtre  ;  ii  est  fort 
pesant  et  fort  cooipacte;  ^on  grain  est  très -fin  et  trèfr-serré* 
On  l'estime  beaueoup ,  dans  les  £tats-Ums ,  pour  les  construc- 
tions navales;  les  cliarpons  l'emploient  pour  Ênre  les  jantes  et 
les  moyeux  des  grosses  voitures;  on  s'en  sert  aussi  pour  faire 
les  vis  de  certaines  machines,  et  les  dents  d'engrenage  des  roues 
de  moulin.  Son  écorce  seroii  très-bonne  pour  le  tannage  dea- 
cuirsw 

Chêne*  coN«ENTRiQU&;  Qitercus  eoneenbnca  ^  Loureiro  y  FL 
Coch,^  2,  p.  572.  Ses  feuilles  sont  elliptiques,  aiguës  par  les 
deux  extrémités,  très-entières,  courbées  en  faux,  glabres  des 
deux  eôtés:  ses  fleurs  mâles  sont  disposées  sur  des  chatons  droits , 
linéaires ,  réums  plusieurs  ensemble  vers  le  sommet  des  ra^ 
]iieaux;les  fleurs  femelles  sont  pédoncolées,  placées  au-dessus 
des  mâles  :  les  glands  sont  ovales-oblongs ,  contenus  à  leur  hase 
dans  une  cupule  lâche,  courte,  creusée  circulairement  de 
plusieurs  lignes  concentriques.  Ce  chêne  fbrme  un  arbre  trè»- 
élevé.  11  croit  dans  les  forêts  de  la  Cockinchine.  San  bais  est. 
employé  dans  ce  pays  pour  les  grandes  constructions. 

Chêne  a  lattbs  ;  Queroat  imhriearia ,  Mîch. ,  Hist.  des 
Chênes,.  nJ*  9,  t.  i5  et  i€.  Ses  feuilles  sont  très-rapprocbées 
les  unes  des  a«|tres,  lancéolées ,  luisantes,  et  d'un  vert  gai  en-* 
dessus,  pubescen tes  en>-dessoas;  ses  glands  sont  arrondis,  ses^ 
sîles.  Cet  arbre  croit  dans  la  Penoylvanie  et  le  pays  des  Illinois , 
où  il  s'élève  à  la  hauteur  de  quarante  à  cinquante  pieds ,  sus 
va  tronc  qxù  en  a  trois  k  quatre  de  tour  à  sa  base.  Son  bois>, 
quoique  pesant  et  dur,  n'est  que  d'une  qualité  inférieure.  Les 
François  du  pays  des  UUiiois ,  dans  le  nord  de  l'Amérique  sep<* 
trntrioBftle,  le  £ont  fendre  pour  en  faire  des  lattes  et  des 
e«scuates  «u  bavdeaux. 
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**  Feuilles  dentées. 

Chêne  YEUSE  :  Quercus  ilex^  Linn.,  5pec« ,  1412;  Lois.,  in 
No¥.  Duham,y  7,  p.  i56,  t.  43  et  44 ,  fig«  2,  Ses  feuilles  sont 
coriaces  y  persistantes ,  pétiolées,  tantôt  ovales-lancéolées ,  tan- 
tôt ovales-arrondi  es ,  parfaitement  entières  ou  bordées  de  den(s 
plus  ou  moins  nombreuses,  souvent  piquantes,  le  plus  ordi- 
nairement lisses  «et  luisantes  en-dessus,  toujours  cotonneuses 
et  blanchâtres  en-dessous*  Les  chatons  de  fleurs  mâles  sont  pla- 
cés, un  ou  plusieurs  ensemble,  à  Faisselle  dcB  feuilles  de  l'année 
précédente,  et  vers  l'extrémité  des  rameaux..Les  fleurs  femelles, 
au  nombre  de  quatre  à  huit,  sont  sessiles  et  écartées  les  unes 
des  autres  le  long  d'un  pédoncule  commun  placé  dans  les  ais- 
selles des  jeunes  feuilles.  Il  leur  succède  des  glands  ovales  ou 
ovales-oblongs,  munis  à  leur  base  d'une  cupule  à  écailles  très- 
menues,  fortement  imbriquées  et  cotonneuses.  Le  plus  souvenf 
il  ne  mûrit  qu'un  ou  deux  de  ces  fruits;  les  autres  aVortent 
plus  iài  ou  plus  tard. 

Le  chêne  yeuse ,  qu'on  nomme  aussi  vulgairement  chêne 
vert ,  ou  tout  simplement  yeuse ,  croît  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l'Europe  et  dans  le  nord  de  l'Afrique  ;  on  le  trouve 
en  France  jusqu'aux  environs  de  Nantes  et  d'Angers.  Il  forme 
en  général  un  arbre  tortueux ,  très-branchu ,  qui  ne  prend  un 
grand  accroissement  que  lorsqu'il  a  acquis  de  nombreuses 
années.  Il  se  plaît  dans  les  terrains  secs ,  sablonneux ,  aérés  et 
exposés  au  nord  ;  le  plus  souvent  on  le  trouve  isolé  et  dispersé 
çà  et  là  au  milieu  des  autres  arbres,  mais  rarement  croissant 
en  famille  avec  ceux  de  son  espèce ,  et  formant  masse  de 
forêt.  Son  bois,  pesant,  dur  et  très-compacte,  est  très-utile  à 
cause  de  sa  longue  durée ,  pour  certains  ouvrages  de  méca- 
nique. On  s'en  sert  pour  faire  des  essieux ,  des  poulies ,  et 
on  le  préfère  à  tout  autre  pour  le  mettre  en  œuvre  dans  des 
endroits  qui  doivent  éprouver  beaucoup  de  frottement.  Sou 
écorce  est  employée  à  tanner  les  cuirs.  Les'  anciens  esti- 
moient  beaucoup  ses  glands  pour  la  nourriture  des  cochons. 
Certains  arbres  produisent  des  glands  doux ,  et  que  l'on  peut 
manger;  d'autres  n'en  produisent  que  d'amers  :  on  trouve 
même  quelquefois  des  uns  et  des  autres  sur  le  même  pied , 

de  sorte  que  cette  différence  essentielle  dans  la  saveur  ne  peut 

\ 


CHE  4tii 

ntjUement  se  distinguer  par  les  formes  extérieures ,  et  servir 
à  caractériser  des  variétés  ;  il  est  seulement  d'observation  aue 
les  glands  de  Tyeuse  ont  une  saveur  d'autant  plus  agréabiie 
que  cet  arbre  croit  à  une  «exposition  plus  chaude. 

Chêne  ballote  :  Quercus  haUota^  Desf. ,  Mém.  Acad.  Paris, 
j*79o,  ci/ïn^îg.  Ce  chêne  n'est  très-probàbiement qu'une  variété 
du  précédent,  dont  il  ne  diffère  essentiellement  que  par  ses 
glands  très-alongés.  Sén  bois  a  les  mêmes  propriétés  que  celui 
de  Tycuse.  Ou  l'emploie  en  Barbarie  powr  pluisieurs  sortes 
d'ouvrages.  Les  habitans  de  l'Atlas  se  nourrissent,  {Pendant  une 
partie  de  l'année,  de  ses  glands,  qui  ont  une  saveur  douce  et 
agréable;  ils  les  mangent  crus  Ou  torréfiés. 

Chêne-liéôe  :  Quercus  suher^  Linn.,  Spec,  ^  i4i3;  Lois.,  ift 
Nov,  Duham.y  7 ,  p.  169  ,  t.  45.  Cet  arbre  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  le  chêne  yeuse;  mais  il  en  diffère  sensiblement  p ai- 
son  écorce  épaisse ,  crevassée  et  spongieuse.  C'est  au  déveltjpr 
pement  considérable  que  prend  le  tissu  cellulaire  qu'est  due 
l'épaisseur  de  dette  écorce ,  connue  soUs  le  nom  de  liège.  Au 
bout  d'en  cei'tain  nombre  d'anfiées ,  lorsqu'on  ne  prend  pas 
soin  de  l'enlcfver ,  ^ette  écdrcese  fend ,  se  détache  d'elle-même^ 
et  est  teftiplacée  par  une  ntruvelle  éeo^rce  qui  se  forme  en* 
dessous.  Le  ehéne4iége  éroit  sp«Mitanéfùent  dans  les  parties 
méridionales  de  TEurope  et  en  Barbarie.  Il  se  plait  dans  les  ien- 
t*ainsaecs,  molitueùx,  dans  les  sablés  quarzetix,  et  il  parott,  au 
contraire ,  ne  pouvoir  venir  daasles  teri*es  calcaires,  car  jamais 
on  ne  l'y  rencontre.  En  France  ,  on  trouve  une  grande  quan^ 
tité  de  lièges  dhns  les  pays  de  Condom ,  dé  Néràe ,  dans  leè 
landes  de  Bazas ,-  qui  s'étendent  fusqu'À  Bayonne  ,  dans  quçU 
ques  cantons  du  Languecloe.  En  Provence  ,  l'habitation  de  ceé 
arbres  est  bornée  à  là  partie  qu^on  appelle  les  Maures ,  et  qui 
s'étend  depuis  la  Napoule ,  près  de  Grasse ,  jusqu'à  Hyères } 
en  suivant  les  bQjrds  de  la  mer,  et  ett  s'avancent  à  deux, 
quatre ,  et  même  jusqu'à  sht  lieues  dans  les  terres. 

Le  bois  du  lîégé  est  employé  pour  différentes  sértes  d'ou- 
vrages et  de  constructions:  mtfis  il  faut  s'en  servir  dés  qu'il 
est  coupé,  ou  le  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'àdr;  car  il 
pourrit  en  trè»«pcii  de  temps ,  qufttfd  il  est  ekposé  a^ernative- 
ment  à  l'huiùidité  et  à  la  sécheresse.  Lorsqu'on  remploie  dani 
la  construction  des  navit^s ,  il  îàM  àVoIr  éëitïi  êë  ie  meiftt 


^02  CHE 

dans  les  parties  qui  doivent  rester  à  sec  ;  car  Teau  en  déisicht 
une  liqueur  acre ,  qui  rouille  et  détruit  les  clous  en  tré»-peti 
de  temps.  Dépouillé  de  son  écorce  ,  c'est  un  très-hon  bois  de 
chauffage,  et  sous  ce  rapport  on  le  préfère,  à  Marseille^  à  tout 
autre.  Mais  la  partie  la  plus  utile  du  liège  est ,  sans  contredit , 
son  écorce  extérieure  :  on  en  fait  des  bouchons ,  des  talons 
de  souliers ,  des  bouées  pour  les  vaisseaux  j  des  chapelets  pour 
soutenir  les  ûleis  des  pêcheurs  à  la  surface  de  Teau  ,  des 
malles ,  des  caisses.  Dans  les  pays  où  cet  arbre  croît  naturelle- 
ment ,  les  usages  économiques  de  son  écorce  sont  encore  plus 
multipliés  :  on  en  fait  des  ruches  pour  les  abeilles ,  des  baquets 
pour  mettre  de  Teau  -,  et  les  gens  de  la  campagne ,  surtout  les 
ouvriers  qui  sont  occupés  à  la  récolte  de  cette  écorce  et  à  sa 
préparation,  en, font  des  assiettes,  des  gobelets,  des  cuillers. 
On  emploie  aussi,  pour  nager  facilement ,  une  sorte  de  casaque 
garnie  de  liège,  qu'on  appelle  scaphandre.  Pline  (liv.  XVI, 
€hap.  8  )  nous  apprend  que  les  femmes  de  Tantiquité  en  gar- 
nîssoient  leurs  chaussures  d'hiver ,  comme  on  le  fait  encore 
aujourd'hui.  Dans  quelques  parties  de  l'Espagne ,  on  s'en  sert 
pour  couvrir  les  maisons.  On  brûle  encore  cette  écorce  dans 
des  vaisseaux  bien  fermés,  pour  en  obtenir  une  poudre  noire, 
qui  s'emploie  dans  les  arts  y^  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
noîr  d'Espagne. 

C'est  tous  les  huit ,  dix  et  même  douze  ans  ,  selon  la  nature 
du  sol  et  de  l'exposition,  qu'on  détache  l'écorce  des  lièges,  et 
un  arbre  peut  donner  ainsi  douze  à  quinze  récoltes.  Le  liège 
des  cinq  à  six  premières  levées  est  le  meilleur  ;  celui  qu'on 
retire  dans  les  dernières  récoltes,  va  toujours  en  diminuant  de 
qualité.  Le  liège ,  pour  être  bon ,  doit  être  souple  ,  ployant 
sous  le  doigt ,  élastique,  point  ligneux ,  ni  poreux,  et  de  cou- 
leur rougeàtre  :  celui  dont  la  couleur  tire  sur  le  jaune  est 
moins  bon  ;  le  blanc  est  de  la  plus  mauvaise  qualité. 

Non-seulement  il  se  fait  une  grande  consommation  de  liège 
en  France ,  mais  on  en  expédie  beaucoup  dans  les  pays  du 
Nord  ;  on  en  transporte  dans  un  grand  nombre  d'autres  con- 
trées ,  et  cette  matière  est  l'objet  d'un  commerce  considérable. 
On  prétend  qu'en  Espagne  on  mange  les  glands  du  liège  , 
grillés  comme  les  châtaignes  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
«u'ils  ont  en  général  une  saveur  douce  et  agréable.  Ils  sont 
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trè^-i*eciierc}iës  des  pourceaux ,  et  la  qualité  particulîèi'é  qu'ils 
donnent  à  la  chair  de  ces  animaux^  fait  la  réputation  des 
jambons  de  Bayonne* 

Chêne  AU  KERMÈS  iQaercùs  coccifeta^  Linn.  j  Spec.  ^  >4i3} 
Lois.,  inNoi'.  Duham,^  7  ,  p.  180,  t.  46.  Cette  espèce  n^est 
qu'un  arbrisseau  dont  le  tronc  se  divise  en  un  grand  nombre 
de  rameaux  tortueux  et  diffus,  formant  un  buisson  de  quel** 
ques  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont  ovales^  coriaces', 
persistantes ,  courtement  pétiolées ,  glabres  des  deux  côtéâ, 
luisantes  en  dessus  ,  rarement  très-entières ,  le  plus  sou-* 
vent  bordées  de  dents  épineusesé  Ses  fleurs  mâles  sont  sur  dea 
chatons  réunis  plusieurs  ensemble  en  petites  panicules.  SejA 
fleurs  femelles  sont  sessiles,  au  nombre  de  trois  à  sept,  le 
long  d'un  pédoncule  commun  de  la  longueur  de  huit  à  quinze 
lignes.  Ses  glands ,  qui  ne  mûrissent  que  la  seconde  année , 
sont  ovales,  enfoncés  à  peu  près  à  moitié  dans  une  cupule  hé* 
rissée  d'écaillés  cuspidées,  étalées,  et  un  peu  recourbées* 

Le  chêne  au  kermès  croît  dans  les  lieux  pierreux,  arides 
et  sablonneux  des  départemens  méridionaux  de  la  France, 
en  Espagne,  en  Italie,  dans  le  nord  de  TAfrique,  et  dans 
l'Orient.  C'est  sur  cet  arbrisseau  que  vit  le  eotocus  ilicis ,  in- 
secte de  l'ordre  des  hémiptères ,  employé  dans  la  médecine 
comme  cordial  et  astringent,  sous  le  nom  de  kermès,  e^  dans 
les  arts  pour  teindre  en  rouge ,  sous  le  nom  de  graine  d'écar- 
late. 

Le  kermès  ne  se  trouve  ordinairement  que  sur  les  jeunes 
rameaux,  et  c'est  aux  bifurcations  des  branches  qu4l  est  le 
plus  abondant.  Pour  se  procurer  de  meilleures  récoltes  de 
kermès,  on  est  dans  l'usage  de  couper  les  tiges  avant  qu'elles 
aient  trop  grossi ,  afin  de  les  forcer  à  donner  de  jeunes  pousses. 

Le  kermès  faisoit  un  objet.de  commerce  considérable,  et  la 
richesse  des  pays  où  croit  le  chêne  sur  lequel  il  est  produit ,  • 
avant  qu'on  lui  eût  préféré  la  cochenille,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  insecte  du  même  genre  (  coecus  cacli  ) ,  qui  vit  sur  le  • 
cactler  nopal ,  et  qui  forme  une  des  principales  richesses  du 
Mexique. , 

Chêne  DESTEiNTUaiBas  :  Quereus  inftctoria^  Olivier  (Voy.  dans 
rSmp.  Ottom. ,  I ,  p.  2  53 ,  t.  14  et  16 )•  Cette  espèce  n'est, 
comme  la  précédente .  qu'un  arbrisseau  tortueux ,  divisé  eu 
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rameaux  nombreux ,  et  s'élevant  à  quatre  ou  cinq  pieds.  Ses 
feuilles  sont  oblongu es ,  mucronées-dentées,  luisantes  et  d'un 
vert  cendré  en  dessus,  plus  ou  moins  pubescentes  en  dessous ^ 
portées  sur  des  pétioles  longs  de  six  à  huit  lignes.  Ses  glands 
sont  alongés,  sessiles,  courtement  pédoncules. 

Ce  chêne,  qui  nous  fournit  la  noix  de  galle  du  commerce  , 
n^étoit  pas  connu  des  botanistes  avant  le  voyage  d'Olivier  dans 
r£mpire  Ottoman.  C'est  à  ce  naturaliste  que  nous  devons  la 
connoissance  de  cette  espèce  intéressante,  qui  est  répandue 
dans  toute  l'Asie  mineure  ,  depuis  le  Bosphore  )usqu'en. 
Syrie ,  et  depuis  les  côtes  de  l'Archipel  jusqu'aux  frontières 
dje  la  Perse. 

«c  La  galle ,  dit  Olivier ,  est  dure  ,  ligneuse ,  pesante  s  elle 
naît  aux  bourgeons  des  jeunes  rameaux  ^  et  acquiert  depuis 
quatre  jusqu'à  douze  lignes  de  diamètre  ;  elle  est  ordinai* 
rendent  ronde  et  couverte  de  tubérosités,  dont  quelques-unes 
sont  poH^tu^s.  Cette  ^Ue  est  beaucoup  plus  estimée  lorsqu'elle 
est  cueillie  avant  sa  maturité  9  c'^t-à-dire,  avant  la  sortie  de 
riosecte  qui  l'a  produite.  Les  galles  qui  sont  percées  ^  ou  celles 
dont  l'insecte  s'est  échappé  ^  sont  d'une  couleur  plus  claire  ; 
elles  sont  moins  pesantes  et  moins  propres  que  les  autres  à  la 
teinture. 

«  Le^  Orient^itx  ont  l'attention  de  faire  la  récolte  des  galles 
au  temps  pi^écis  que  l'expérience  leur  a  prouvé  être  le  plus 
favorable  :  c'est  celui  où  cette  excroissance  a  acquis  toute  sa 
grosseur  et  tout  sou  poids*  S'ils  ^ardoient  à  la  cu€)illir,  la 
laove  qui  vit  dans^intérieur  y  subiroit  sa  métamorphose,  la 
perceroit,  et  paroîtroit  sous  la  forme  d'un  petit  insecte  ailé» 
La  galle ,  dès^lors,  ne  retirant  plus  de  l'arbre  les  sucs  néces- 
saires à  l'accroissement  de  l'insecte ,  se  dessécheroit  et  per- 
droit  une  bonne  partie  des  qualités  qui  la  rendent  propre  à  la 
teiqtune.  Les  agas  veillent  à  ce  que  les  cultivateurs  parcourent ,. 
ver»  le  commencement  de  juillet,  les  collines  et  les  montagnes 
qui  sont  couvertes  de  ch  énesw  Ilsscmi  intéressés  à  ce -que  les  galles 
SQien|4!uQ6  bonne  qualité ,  paece  qu'ils  prélèvent  un  droit  sur 
leur  produit.  Les  premières  galles  ramassées  sont  miseç'à  part;' 
elles  sont  connues,  danfr  rOt-ieat,  souple  nom  dej^crii ,  et  dési- 
gnées dans  le  commerce  sousile  nom  de  gctUes.  iwires  et  de  gnlles 
voFèts».  Celles  qui  ont  échappé  aux  premières  recj[ier43bfts ,  et 
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qu'on  cueille  un  peu  plus  tard,  nommées  galles  hlanches ,  sont 
d'une  qualité  très-inférieure.  Les  galles  les  plus  estimées  sont 
celles  des  environs  d'Alep,  de  Smyrne,  de  Kara-Hissar ,  de 
Diarbequir ,  et  de  tout  Tintérieur  de  la  Natolîe. 
/  «  On  néglige  presque  paHout  de  ramasser  les  glands  ;  iÈ 
«ervent  de  pâture  aux  Sangliers  et  aux  chèvres:  celles-ci  con> 
tribu ent  beaucoup  à  rendre  le  ch'éne  petit  et  rabougri ,  en 
dévorant  avec  ses  fruits  une  partie,  de  son  feuillage  ei  dé  ses 
|eunes  rameaux.  » 

L'insecte  qui  produit  ces  galles  est  un  dîplolèpe ,  qu'Olivier 
a  nommé  diploUpis  gallœ  tineiorict^  et  qu'il  a  fait  figurer  dans 
son  Voyage ,  pi.  1 5 ,  fig.  CC. 

Chêne  prinbs:  Queréusprinus,  Lînn. ,  Spec,^  14^3;  Mîch. , 
Arb.  Amer. ,  2  ,  p.  61 ,  t.  7.  Ses  feuilles  sont  ovales,  élargies  en 
leur  partie  supérieure,  ordinairement  glabres  et  glauques 
dans  leur  parfait  développement  ;  bordées  de  dents  grossières , 
portées  sur  des  pétioles  assez  longs  :  ses  fleurs  mâles  sont  com- 
posées de  cinq  à  dix  étamines  ;  ses  glands ,  qui  ont  une  saveur 
douce,  sont  portés  sur  des  pédoncules  quelquefois  fort  courts, 
et  contenus  dans  une  cupule  écailleuse  et  peu  profonde.  Ce 
chêne  se  fait  remarquer  par  son  tronc  parfaitement  droit, 
conservant  souvent  le  même  diamètre  jusqu^à  cinquante  pieds 
de  terre ,  et  élevant  sa  iéte  vaste  et  touffue  jusqu'à  quatre-vingts 
et  quatre-vingt-dix  pieds  de  hauteur.  H  crof t  dans  les  forêts 
humides  ei  ombragées  de^^a  Floride,  des  deiix  Carolines,  de 
là  Géoîrgie,  de  la  Virginie  et  de  laPensylvanîe. 

Le  chêne  priuus  doit  être  placé  au  premier  rang  des  plus 
beaux  arbres  de  l'Amérique  septentrionale  ;  mais ,  son  boîs 
étant  inférieur  en  qualité  à  celui  de  beaucoup  d'autres  espèces, 
il  ne  mérite  d'être  considéré  en  Europe  que  comme  arbre 
d'ornement.  li  ne  souffre  pas  des  froids  qu'on  éprouve  dans 
le  climat  de  Paris;  mais  il  auroit  encore  une  végétation  plus 
rapide  et  plus  belle  dans  les  départemens  du  Midi.  Dans  les 
Etals-Unis  on  l'emploie  comme  bois  à  brûler  et  pour  les 
ouvrages  de  charronnage  ;  comme  il  se  fend  très-facilement 
de  droit  fil ,  on  peut  le  divjlser  en  morceaux  très-minces. 

Chêne  des  montagnes  :  t^krcus  montana ,  "Willd. ,  Spec,  4 , 
p*  440  ;  Wïch,  ^  Arh.  Amer.  ^  2  ,  p.  55  ,  t.  8.  Ses  fenilles  sont 
ovales-renversées ,  aigu  es,  blanches  et  cotonneuses  en-dessôus. 
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i}ordêes  de  grandes  dents  presque  égales ,  dilatées  à  leur  som* 
jnjsi  ;  ses  fleurs  mâles  sont  composées  de  cinq  à  dix  étamines  ; 
^es  glands  sont  ovales-alongés ,  assez  gros ,  contenus  jusqu^au 
tiers  dans  des  cupules  turbinées ,  dont  les  écailles  sont  libres. 
Ce  chêne  s'élève  à  soixante  pieds  de  haut,  sur  un  tronc  de 
liuit  ^  neuf  pieds  de  circonférence;  il  croit ^dana  direrses 
parties  des  Etats-Unis  d'Amérique, 

Son  bpis  est  rougeâtre ,  pesant ,  bien  supérieur  en  qualité  à 
celui  du  chêne  priniis;  aussi  Temploie-t-on  beaucoup  dans  son 
pays  natal  pour  les  constructions  navales.  Son  écorce  est 
excellente  pour  le  tannagedes.  cuirs.  Il  réussit  très-bien  dans 
le  climat  de  Paris  ^  et  comme  il  n'e^t  pas  difficile  sur  le  terrain, 
croissant  au  milieu  des  pierres  et  même  des  rochers  les  plus 
f^scarpés ,  il  seroit  avantageux  de  le  propager  en  France , 
0ans  les  endroits  analogues  à  ceux  où  il  vient  de  préférence 
en  Amérique, 

Chên^p:  bicolore  :  Quercus  bicolor^  WiUd«,  Spec,*  4,  p«  440  ^ 
Mich,,  Arl.Amer,,  2  ,  p*  46;  t.  6,  Ses  feuilles  sont  cunéiformes 
à  leur  ^ase ,  élargies  dans  leurs  deux  tiers  supérieurs  ,  et  gar« 
^ies  de  dents  grandes  et  larges;  elles  pnt  en  tout  six  à  huit 
pouces  de  longueur  sur  quatre  de  largeur  à  leur  sommet.  Dau$ 
les  arbres  adultes,  la  surface  inférieure  des  feuilles  est  d*un 
blanc  argenté ,  ce  qui  produit  un  contraste  remarquable  avec 
^e  beau  vert  delà  surface  supérieure.  I^es glands  ovales,  assez 
gros  y  d'une  couleur  brunâtre,  ont  une  saveur  douce  qui  les 
rend  bons  à  manger;  ils  sont,  portés  sur  un  long  pédoncule, 
et  souvent  deux  ensemble;  leur  cupule  est  évasée  ,  bordée 
de  filan^ens  courts  et  déliés.  Ce  chêne  est  un  arbre  dont  la  vé-» 

I 

gétation  est  belle  et  vigoureuse  ;  il  s'élève  de  soixante  à  soixante-i 
dix  pieds  de  hauteur  -,  il  croît  dans  la  plus  grande  partie  des 
Etats-Unis  ,  excepta  dans  les  contrées  basses  et  inaritimes.  Le 
chêne  bicolore  serait  un  arbre  quipourroit  être  utile  sous  le 
^apport  de  ses  propriété^.  Son  bois  est  assez  pesant  j  il  a  le  g^rain 
^  et  assez  serré  ;  il  a  de  la  force ,  beaucoup  d'élasticité ,  et  se 
fend  aisément  de  droit  fiU  «  Sous  le  rapport  de  son  iutroduc-i 
tion  dans  les  forêts  européennes^dit  M.  ^ichnux ,  je  pense  que 
cet  arbre  oflfre  assez  d'intérêt  pour  y  trouver  place ,  soit  en  le 
inêlant,  spit  en  le  si^bstituant  alternativement  aux  essences 
gui  viennent  dan^les  lieux  très-humides,  teh  que  les  frênes^ 


CHE  4Ô7 

les  aanesj  et  quelques  espèces  de  peupliers.  Cest  d'ailleurs 
un  arbre  d'une  belle  apparence,  qui  ne  peut  que  contribuer 
à  l'embellissement  de  nos  forêts ,  et  des  possessions  des  per- 
sonnes qui  seroient  tentées  de  le  cultiver.  » 

Chêne  CHATAIGNIER  :  Quercus  coilanea^  Wild. ,  Sj»«c. ,  4, 
p.  441  ;  Mich. ,  Arb.  Amer. ,  2  ,  p.  61 ,  t.  9.  Ses  feuilles  sont 
oblongues- lancéolées,  acuminées,  cotonneuses  en-dessous, 
liordées  de  dents  presque  égales,  aiguës  et  calleuses  à  leur  son^- 
inet.  Les  fleurs  mâles  ont  dix  étamines,  quelquefois  nïoins  ;  les 
glands  sont  petits,  ovales^  sessiles,  et  ils  ont  une  saveur  plus 
douce  que  dans  aucune  autre  espèce  de  chêne  du  nouveau 
monde.  Cet  arbre  croît  dans  les  contrées  fertiles  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  011  il  s'élève  à  la  hauteur  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  pieds  ;  il  est  principalement  répandu  à  l'ouest  dea 
monts  Alléghanis;  mais  il  est  disséminé  dans,  une  grande  éten« 
due  de  pays,  sans  être  commun  nulle  part. 

Le  chêne  châtaignier  peut  être  employé,  à  cause  de  son  port 
agréable ,  et  du  bel  efifet  de  son  feuillage,  pour  être  planté  en 
Europe  dans  les  jardins  pittoresques  et  de  grande  étendue  ; 
mais  aucune  qualité  recommaadable  ne  paroit  devoir  lui  mé- 
riter d'être  cultivé  plus  en  grand.  Au  reste,  son  boisa  le  grain 
peu  serré,  avec  des  pores  très-nombreux ,  ce  qui  paroit  annon- 
cer qu'il  a  peu  de  force ,  et  qu'il  n'est  pas  de  longue  durée. 

^^^  Feuilles  lobées  au  sommet. 

Chêns  AQUAiiQUE  :  Quercus  c^uatica  ^  Wild. ,  Spec. ,  4» 
p.  441  ;  Mich.,  Arb.  Amer.^  2,  p;  89,  t.  17.  Ses  feuilles  sont 
cunéiformes,  glabres,  obscurément  divisées  à  leur  sommet  en 
trois  lobes ,  dont  celui  du  milieu  plus  grand  que  les  autres. 
Ses  glands  sont  petits ,  un  peu  arrondis ,  presque  sessiles ,  très- 
amers,  et  contenus  dans  une  cupule  peu  profonde  et  peu 
écailleusf.  Cet  arbre ,  dont  la  hauteur  excède  rarement  qua* 
rante  à  cinquante  pieds,  croît  dans  les  États-Unis  depuis  le. 
Maryland  jusqu'à  la  Floride. 

Le  bois  du  chêne  aquatique  est  de  peu  de  durée,  c^  qui, 
sous  le  rapport  de  son  utilité,  ne  lui  mérite  en  auc/ine  ma- 
nière de  fixer  l'attention  des  Européens,  d*autant  plus  que 
cett^  espèce  est  très-sensible  au  froid,  et  qu'elle 'ue  réussiroit 
parfaitement  que  dans  no^  départemens  les  plus  méridionaux. 
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CaérfS  VOIR  :  Quermts  nigra,  Linn. ,  Sptc^^  -x4i3;  Qaer^ 
0^$  ferruginea^  Mieh. ,  Arb,  Amer,  9  2 ,  p.  92  , 1. 1 8.  Ses  feuilles 
sont  cunéiformes ,  glabres ,  un  peu  en  cœur  à  leur  base  ,  par- 
tagées à  leur  sommet  en  tnols  lobes  écartés,  mucronés ,  dont 
celui  du  milieu*  plus  court*  Ses  glands  sont  arrondis ,  assez 
gros ,  se^siles ,  souyenft  deux  à  côté  Fun  de  Tautre ,  et  renfer- 
mas jusqu'à  inoitié  dans  dçs  cupules  trés-écailleuses.  Il  est  rare 
que  cet  arbre  s'élève  à  trente  pieds  de  hauteur  sur  deux  à 
trois  pieds  de  circonférence  3  le  plus, souvent  il  ne  parvient 
qu'à  la  moitié  de  ces  dipieia$iôns.  Il  croit  dans  les  terrains  secs 
et  sablonneux  de  la  Pensylvanie ,  de  la  Virginie ,  de  la  Caro- 
line et  de  la  Floride, 

Si  le  chêne  noir  peut  offrir  quelque  intérêt  >  c'est  d^aitirer, 
par  son  (cmillage  asaez  singulier»  l'pttention  des  amateurs  d'ar- 
bre^ étrangers}  œ^is,  originaire  d'un  pays  chaud,  il  ne  peut 
vivre  en  pleine  terre  que  dans  les  parties  n^éridionales  de  la 
l^ranc^»  Sdus  le  rapport  de  son  utilité,  il  ne  mérite  pas  plus 
4'attention  que  le  précédent.  Son  bois  a  le  grain  grossier,  et 
les  pores  très^ouverts.  En  Amérique ,  il  n'est  employé  à  aucune 
espèce  d'ouvragj?,  parée  qu'il  est  trop  susceptible  d'être  atta- 
qué dans  le  cceur ,  et  qu'il  se  pourrit  très-facilement  lorsqu'il 
reste  exposé  aux  différentes  intempéries  de  l'atmosphère.  Le 
seul  avantage  qu'on  en  retire ,  c'est  qu'il  est  excellent  pour  le 
chauffage. 

^^^  Feuilles  sinuées  y  à  lobes  mucronés, 

A 

Chêne  QOEaciraoN  ;  Querçus  tinctoria ,  Mich. ,  Arh,  Amer, , 
jy  p.  110,  t.  22;  Willd. ,  Spee,^  4,  p.  444,  Ses  feuilles  sont 
ovales-oblongues,  sinuéçs,  piibescentes  en^dessous,  partagées 
en  lobes  anguleux  et  mucronés.  Les  fleura  mâles  n'ont  que 
quatre  étaminesi  les  glands  sont  arrondis,  un  peu  déprimés  à 
leur  sommet,  sessiles  le  long  de$  rameaux,  enveloppés  à  moitié 
dans  une  cupule  presque  en  soucoupe  et  revêtue  d'un  grand 
nombre  d'écaillés  légèrem en  t  adh éren  tes.  Cet  a rbre  es t  répandu 
dans  iQus  les  Etats-Unis  d'Amérique  y  excepté  dans  ceux  qui  sont 
le  plus  au  nord;  il  acquiert  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix 
pieds  d'élttY^tion,  sur  quatre  à  six  pieds  de  diamètre,  et  même 
pins.  , 

Le  quercitroit^  a  l'avantiige  de  prendre  promptement  un 
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grand  accroissement,  de  parvenir  à  une-^irés^aute  élévation , 
et  de  pouvoir  croître  dans  uq  mauvais  sol  et  dans  les  pays  les 
plus  froids.  £n  Amérique,  on  se  sert  beaucoup  de  son  écorce. 
pour  le  tannage  des  cuirs,  parce  qu'elle  eçt  très-riche  en  prin- 
cipe tannin.  Le  désagrément  qu'elle  a  dans  ce  cas ,  c'est  de 
donner  aux  cuirs  une  couleur  jaune  qu'on  est  obligé  de  fai|*e 
disparoître  par  un  procédé  particulier.  Son  bois,  de  couleur 
rougeàtre,  n'est  que  d'une  médiocre,  qualité,  ayant  le  grain 
grossier  et  les  pores  très-larges  ;  cependant  on  l'estime  à  cause 
de  sa  force  ,  et  parce  qu'il  résiste  assez  long«temps  à  la  pour-r 
riture.  Au  défaut  de  chêne  blanc,  on  l'emploie  pour  la  char- 
pente des  maisons:  mais  c'est  surtout  à  cause  de  ses  qualités 
précieuses  pour  la  teinture,  que  le  quercitron  est  un  arbre 
recommandable  pour  l'Amérique  du  nord ,  et  qu'il  m^riiteroit 
d'être  cultivé  en  grand  en  £iirope. 

«  C'est  la  partie  cellulaire  de  l'écorce  de  cette  espèce  ,  dit 
M.  Michaux,  qui  fournit  le  quercitron,  dont  on  fait  actuellcT 
ment  un  très^grand  usage  pour  teindre  en  jaune  la  laine,  la 
soie  et  les  papiers  de  tenture.  D'après  les  auteurs  qui  en  ont 
parlé ,  entre  autres  le  docteur  Bancroft ,  à  qui  on  est  redevable 
de  cette  découverte,  une  partie  de  -  quercitron  donne  autant 
de  substance  colorante  que  huit  ou  dix  parties  de  gaude.  La 
décoction  du  quercitron  est  d'une  couleur  jaune  brunâtre; 
les  alcalis  la  rendent  plus  foncée,  et  les  acides  plus  claire.  La 
solution  d'alun  n'en  sépare  qu'une  petite  portion  4e  matière 
colorante,  qui  forme  un  précipité  d'un  jaune  foncé  :  les  dissso* 
lutions  d'étain  y  produisent  un  précipité  plus  abondant  et  d'un 
jaune  vif.  Pour  teindre  la  laine  en  jaune ,  il  sufiit  de  faire 
bouillir  le  quercitron  avec  un  poids  égal  d'alun;  on  introduit 
ensuite  l'étoffe ,  en  donnant  d'abord  la  nuance  la  plus  foncée ,  et 
en  finissant  par  la  couleur  paille.  On  peut  aviver  ces  couleurs 
en  faisai^t  passer  l'étoffe ,  au  sortir  du  bain ,  dan9  ^ne  eau 
blanchie  par  un  peu  de  craie  lavée  ;  on  obtient  une  couleur 
plus  vive  par  le  moyen  de  la  dissolution  d*étain.  Le  quer- 
citron peut  être  substitué  à  la  gaude  pour  les  différentes 
nuances  qu'on  veut  donner  à  la  soie ,  qui  doit  être  d'abord 
^lunée  :  la  dose  est  d'une  à  deux  parties  de  quercitron  pour 
une  de  soie.  ^^ 

Cuâ^'£  &0C7GE:  Qttercus  rubra^  Linn. ,  ^F^^'^  14^3}  Mich.» 
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Arb,  Amer.,  2,  p.  ia6,  t.  26.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  gla- 
bres, longuement  pétiolées,  partagées  en  sept  à  neuf  lobes 
aigus  et  chargés  de  dents  mucronées-sétacées.  Ses  glands  sont 
ovales,  sessiles,  contenus  dans  une  cupule  plane  en-dessous. 
Ce  chêne  s'élève  souvent  à  plus  de  quatre-vingts  pieds  de  hau- 
teur. Il  est  très-commun  dans  le  Canada  et  dans  le  nord  des 
Etats-Unis. 

Chêne  écarlate  :  Quercus  coceinea,  Willd. ,  SpcCj  4?  P« 
'445  ;  Mich. ,  Arh,  Amer,  y  1,  p,  116,  t.  23.  Ce  chêne  est  y 
Gomme  le  précédent ,  un  très  -  grand  arbre  qui  parvient  à 
soixante-quinze  et  jusqu'à  quatre-vingts  pieds  d'élévation.  Ses 
feuilles  sont  oblongues ,  glabres,  longuement  pétiolées,  profon- 
dément sinuées,  partagées  en  lobes  divariqués,  et  chargés 
de  dents  mucronées-sétacées  ;  ses  fleurs  mâles  n'ont  que  quatre 
ëtamines  ;  ses  glands  sont  ovoïdes,  avrondis  également  à  leurs 
deux  extrémités,  contenus  jusqu'à  la  moitié  dans  une  cupule 
turbinée,  très-écailleuse.  Cet  arbre  croit  abondamment  dans 
la  haute  Géorgie,  les  hautes  Carolines,  la  Virginie,  le  New- 
Jersey  ;  il  est  rare  dans  les  parties  des  Etats-Unis  qui  sont  plus 
au  nord. 

Le  chêne  rouge  et  le  chêne  écarlate  sont  de  beaux  arbres  ; 
mais  ils  ne  se  distinguent  par  aucune  propriété  utile ,  leur  bois 
B^étant  que  d'une  médiocre  qualité.  Leur  fructification  est  bis- 
annuelle, de  même  que  celle  du  quercitron;  leurs  feuilles,  qui 
prennent  en  automne  une  teinte  d'un  rouge  plus  ou  moins 
vif,  forment  alors  un  contraste  frappant  avec  les  autres  arbres  , 
et  cette  singulière  altération  de  leur  feuillage  les  rend  propres 
à  l'embellissement  des  parcs  et  des  grands  jardins. 

Chêne  vélani  :  Quercus  œgylops  ,  Linn.  ,  Spec.  ,  14^4  » 
Oliv.,  Voy.  1 ,  p.  264,  t.  1 3.  Cet  arbre  a  le  port  et  la  hauteur 
de  n  Are  chêne  rouvre.  Ses  feuilles  sont  longues  de  trois  pouces 
sur  deux  de  large ,  arrondies  à  leur  base ,  portées  sur  un  pé- 
tiole long  de  neuf  à  dix  lignes,  bordées  de  grosses  dents  dont 
chacune  se  termine  par  une  pointe  sétacée;  ces  mêmes  feuilles 
sont  épaisses,  coriaces,  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé,  un  peu 
luisantes  en-dessus,  quoique  couvertes  d'un  léger  duvet,  blan- 
châtres et  cotonneuses  en-dessous.  Ses  glands  sont  courts,  un  peu 
creusés  à  leur  sommet,  plus  gros  que  dans  aucune  autre  espèce 
d*£urope^  enfoncés  environ  au  tiers  ou  à  moitié  dans  une  eu* 
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pille  dont  les  écailles  soBt  libres  à  leur  partie  supérieure  ^ 
larges  d'une  ligne  et  demie  à.  deux  lignes ,  longues  de  plus  de 
six,  les  unes  redressées,  les  autres  à  demi-étalées,  et  les  plus 
extérieures  enfin  un  peu  réfléchies  en  arrière.  Cette  espèce 
croît  sur  la  côte  occidentale  de  la  NatoHe,  dans  les  îles  de 
VArchipel ,  et  dans  une  grande  partie  de  la  Grèce. 

Selon  Olivier ,  les  Grecs  modernes  nomment  vélani  le  chêne 
qui  fournit  la  vélanèdt,  qui,  d'après  lejméme  auteur,  n'est  autre 
chose  que  la  cupule  des  glands  de  cet  arbre.  Les  Orientaux, 
les  Italiens  etles  Anglois  emploient  cette  cupule^  ainsi  que  la 
noix  de  galle,  dans  les  teintures.  Les  négocians  françois  n'en 
font  passer  quelquefois  a  Marseille  que  pour  l'envoyer  de  là 
à  Gènes  et  à  Livoume.  Nos  teinturiers  ont  jusqu'à  présent  né« 
gligé  de  se  servir  de  cette  substance.  «  On  recueille  beaucoup 
de  velani,  dit  Tournefort,  dans  l'île  de  Zia,  une  des  îles  de 
l'Archipel,  autrefois  Ceos,  Le  fruit  n'étoit  pas  mûr  dans  le, 
temps  que  nous  y  étions.  Les  Grecs  l'appellentveZani,  etl'arbre, 
velanida.  Le  commerce  du  velani  est  le  plus  considérable  de 
l'île:  on  y  en  recueillit,  en  1700,  plus  de  cinq  mille  quin- 
taux. On  appelle  petitsi;«/am  les  jeunes  fruits  cueillis  sur  l'arbre, 
beaucoup  plus  estimés  que  les  gros,  qui  toipbent  d'eux-mêmes 
dans  leur  maturité  ;  les  uns  et  les  autres  servent  aux  tein- 
tures et  à  tanner  les  cuirs.  Les  petits  se  vendent  ordinaire-* 
ment  un  écu  le  quintal,  au  lieu  que  les  gros  ne  valent  que 
trente  sous  ;  mais  le  plus  souvent  on  les  mêle.  ^ 

*****  Feuilles  sinuées ,  à  lohes  mutiques. 

Chêne  blanc  :  Quercus  alba^  .Linn. ,  Spec.  14 H  î  Mîch.  ^ 
Arb,  Amer,  ,  2  ,  p.  i3,  t.  i.  Ses  feuilles  sont  oblongue&y 
sinuées-pinnatifides ,  découpées  en  lobes  oblon gs  ,  obtus,  et 
le  plus  souvent  très-entiers.  Les  fleurs  mâles  ont  de  cinq  à 
dix  étamines  ;  les  femelles  sont  portées  sur  des  pédoncules  de 
huit  à  dix  lignes  de  longueur:  il  leur  succède  des  glands, 
assez  gros,  pvuides,  d'une  saveur  douce  ,  contenus  dans  une 
cupule  peu  profonde  ,  relevée  d'écaillés  tuberculeusies  et  gri- 
^\tres^  Cet  arbre  s'élève  à  soixante-dix  .et  quatre-vingts  pieds, 
de  hauteur.  Il  croit  dans  toute  l'Amérique  septentrionale  ^ 
depuis  le  Canada  jusqu'à  la  Floride. C'est,  de  toutes  les  espèces; 
lî.v  çh^ae§  du.  nouveau  conHnent,  celle  qui  a  le  plus  de  rap-» 
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port  avec  lés  chênes  d^urope ,  et  particulièrement  avec  le 
eiiéne  à  grappes. 

Le  bois  du  chêne  blanc  est,  de  toutes  les  espèces  naturelles 
à  l'Amérique  septentrionale,  celui  qui  est  le  meilleur,  et  dont 
Fusage  est  le  plus  général;  il  a  le  grain  moins  serré,  il  est 
moins  pesant,  moins  compacte,  que  notre  chêne  à  grappes 
et  que  notre  rouvre  ;  mais  il  est  celui  qui  en  approche  le 
plus.  On  l'emploie  principalement  pour  faire  la  charpente 
des  maisons  ;  il  n'en  est  aucun  qui  soit  aussi  nécessaire  dans 
les  constructions  navales.  On  en  fait  beaucoup  d'usage  pour 
les  digues ,  les  pilotis.  En  Amérique  ,  c'est ,  de  toutes  les 
espèces  de  ce  genre ,  presque  la  seule ,  et  certainement  la 
meilleure  dont  on  puisse  faire  des  tonneaux  propres  à  con- 
tenir les  vins  et  les  liqueurs  spiri tueuses.  La  quantité  de 
merrain  qui  s'emploie  pour  cet  objet,  est  très-considérable, 
et  la  consoinraation  est  prodigieusement  augmentée  par  ce 
qui  s'en  exporte  tant  en  Angleterre  que  dans  les  colonies  des 
Indes  occidentales,  et  aux  lies  Madère  et  de  Ténériffe.  Le  bois 
des  jeunes  chênes  blancs  est  fort  élastique  et  susceptible  de 
se  diviser  en  lames  très-minces  et  très-petites,  dont  on  fa- 
brique des  paniers,  des  seaux,  des  cercles,  et  autres  objets. 

Chênb-rouvrb  :  Quercuê  robur  y  Linn. ,  Spee.^  14^4;  Lois., 
in  No*f,  Duham.  ^  7,  pag.  176,  t.  Sa.  Le  chêne-rouvre  ou 
roure,  nommé  aussi  chêne  mâle,  est  un  grand  arbre  qui 
s'élève  à  soixante  pieds  et  au-delà,  sur  un  tronc  de  six  à 
douze  pieds  de  circonférence.  Ses  feuilles  sont  pétiolées , 
ovales -ob  Ion  gués,  sinuëes  ou  bordées  de  lobes  arrondis, 
kiisantes  et  d'un  beau  vert  en-dessus,  le  plus  souvent  glabi es 
des  deux  côtés.  Le  périanthe  des  fleurs  mâles ,  divisé  jusqu'à 
moitié  en  cinq  divisions  ovales,  légèrement  ciliées,  ren- 
ferme cinq  à  neuf  étamines.  Les  fleurs  femelles  sont  sessiles^ 
ou  portées  sur  de  courts  pédoncules;  il  leur  succède  des 
glands  ovoïdes,  ou  ovales-alon gés ,  contenus  jusqu'au  tiers 
dans  une  cupule  revêtue  d'écaillés  grisâtres  et  étroitement 
imbriquées.  Cet.  arbre  croit  dans  les  forêts  de  l'Eur^^e  ;  il 
présente  un  nombre  prodigieux  de  variétés  j  que  l'on  peut 
distinguer  par  les  feuilles  découpées  plus  ou  moins  profon- 
dément, par  la  longueur  de  leur  pétiole,  par  les  poils  dout 
elles  peuvent  être  chargées  en-deibous ,  et  enfin  par  la  gros- 
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seur  et  la  disposition  des  glands  ses^iles ,  pédoncules ,  soli- 
taires, géminés  ou  agglomérés  plusieurs  ensemble. 

Les  deux  espèces  r^e  chênes  les  plus  communes  en  France 
sont  le  rouvre  et  le  chêne  à  grappes,  que  Linnasus  avoit 
confondus  sous  le  noui  de  qucrcus  robur.  Ce  sont  elles  qui 
forment  le  fonds  et  sont  le  plus  bel  ornement  des  forêts  eu- 
topéennes.  C'est  à  ces  deux  espèces  que  s'applique  particu- 
lièrement tout  ce  qu'on  dit  du  chêne  en  général.  Ce  sont 
elles  doht  le  bois  est  la  base  de  notre  chauffage  et  entre  dans  la 
plupart  de  nos  constructions.  Ce  bois  l'emporte  par  la  solidité 
et  la  durée  sur  tous  les  autres  bois  de  l'Europe  ;  ce  qui  fait 
qu'on  le  préfère  pour  tous  les  ouvrages  qui  exigent  ces  quar 
lités,  comme  charpentes,  navires,  moulins,  etc.  On  a  vu  dea 
charpentes  de  chêne  durer  plus  de  six  cents  ans ,  et  l'on  assure 
que  dans  l'eau  elles  peuvent  se  conserver  deux  et  presque  trois 
fois  aussi  long-temps.  Plusieurs  anciennes  charpentes  qu'une 
longue  suite  de  siècles  n'a  point  détériorées  y  et  qu'on  prétendait 
être  de  châtaignier,  ont  été  reconnues  pour  être  de  chêne*. 

Le  bois  du  chêne^rouvre  est  plus  dur,  plus  pesant,  que 
celui  du  chême  à  grappes  ;  ses  fibres  ont  aussi  plus  de  téaa»- 
cité,  et  offrent  une  plus  grande  résistance  aux  efforts.  Les 
AngWis  en  faisoient  autrefois  beaucoup  de  cas  pouv  la  pon$«- 
truction  de  leurs  vaisseaux  ;  ils  prétendoîent  que  les  bouleto 
pouvoieat  le  percer,  mais  non  le  fracasser.  Son  bois  fournit 
beaucoup  plus  de  pièces  courbes  J^our  les  constructions  n.at- 
vales  que  le  chêne  à  grappes.  On  en  fait  des  carènes  de  vaiir 
seaux,  des  fûts  de  pressoirs  ,,dea  portes  d'écluses.,  des  pilota» 
des  poutres»  des  solives.  Les  charrons  l'emploient  poup  faire 
des  rayons  de  roues, 'des  herses,  des  charrues ,  et  plusieurs 
autres  ouvrages.  C'est  la  meilleure  espèce  de  bois  .p^our  le 
chauffage  ;  aucune  autre  ne  donne  plus  de  chaleur  en  bt*ÛT 
lant.  L^  pied  cube  pèse  soixante-dix  à  soixante-dou^e  livres* 

Chêne  a  grappes  :  Queretês  racemosa^  Lamk,  Dict.  eacyc»| 
1 ,  p.  71 6  ;  Lois. ,  în  Nov,  Di/ham.,  7  ,  p.  177  ,  t.  64.  Le  chêne 
à  grappes,  appelé  vulgairement  chêne  blanc  y  gravebin ,  est  la 
plus  grande  espèee  de  nos  chênes  d'Europe.  Ses  feuilles  sont 
sessiles,  ou  presque  sessiles^^  ovales-oblongues ,  sinuées,  bor- 
dées de  lobes  obtus  et  mêm«  arrondis;  glabres  des  deux  côtés  » 
lisses  et  luisantes  ei»<*des$us,  un  peu  glauques  en-dessous^.  Se« 
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fleurs  miles  ont  un  përianthe  quinquëfide ,  et  envîrdn  âix 
étamines;  ses  fleurs  femelles  sont  sessiles,  au  nombre  Ae  quatre 
à  dix,  espacées  le  long  d'un  pédoncule  commun  :  à  ces  fleurs 
«uccèdent  deux  à  trois  glands,  contenus  dans  des  cupules 
revêtues  d'écaillés  brunâtres,  étroitement  imbriquées*  Cet 
arbre  croît  en  Europe  dans  les  forêts. 

Le  chêne  à  grappes  est  employé,  comme  le  chêne-rouvre, 
À  un  grand  nombre  d'usages  ;  mais  il  en  est  plusieurs  auxquels 
il  est  plus  particulièrement  réservé.  Il  est  excellent  pour  la 
charpente  des  maisons.  Comme  il  a  très-peu  de  nœuds,  et 
qu'il  se  fend  aisément  en  douves  minces ,  cela  le  rend  pré- 
cieux pour  la  fabrication  des  tonneaux ,  des  cuves ,  et  de  tous 
les  vases  nécessaires  à  la  confection  ou  à  la  conservation  du 
vin.  La  même  cause  le  fait  employer  de  préférence  pour  lattes, 
échalas ,  bardeaux  ;  il  est  plus  recherché  pour  tous  les  ou- 
vrages de  menuiserie ,  parce  qu'il  est  plus  facile  à  travailler. 
Il  parvient  à  une  taille  colossale  dans  les  bons  terrains; 
M.  Secondât,  dans  ses  Mémoires  sur  l'histoire  naturelle  du 
chêne ,  dit  en  avoir  vu  un  qui  avoit  trente  -  deux  pieds  de 
tour  à  la  portée  des  bras  des  hommes,  et  dont  le  tronc  ,  de 
douze  pieds  de  hauteur,  se  partageoit  ensuite  en  trois  grosses 
tiges.  Il  réussit  très-bien  d'ailleurs  dans  un  terrain  graveleux , 
pourvu  qu'il  soit  humecté. 

Chêne  PYRAMIDAL  :  Quercus  fastigiatay  Lam* ,  Dict.  enc,  i  , 
p.  726  î  Lois. ,  in  JSov.  Duham»  7  ,  p.  178,  t.  65.  Cet  arbre  se 
fait  remarquer  par  son  port  extraordinaire ,  semblable  à  ce-*' 
lui  du  peuplier  d'Italie  ou  du  cyprès  pyramidal.  La  direc- 
tion de  ses  branches  régulièrement  redressées,  et  toutes  diri- 
gées vers  le  sommet,  de  manière  à, former  exactement  la  py- 
ramide ,   est  véritablement  la  seule  chose  qui  puisse  le  faire 
distinguer  du  chêne  à  grappes,  dont  il  a  tous  les  autres  carac- 
tères ;  cependant  nous  avons  remarqué  que  toutes  ses  feuilles 
sont  en  général  plus  distinctement  pétiolées,  et  jamais  sessiles. 
Cet  arbre  se  trouve  en  France ,  dans  les  vallées  des  Pyrénées 
occidentales  et  dans  les  Landes  ;  mais  on  n'en  rencontre  que  des 
individus  isolés  et  près  des  habitations ,  ce  qui  annonce  qu'il 
n'y  est  point  indigène.  M.  Corréa assure,  selon  M.  Desfontaines , 
qu'il  est  originaire  de  Portugal.  On  commence  à  le  cultiver, 
comme  arbre  d'ornement?  dans  les  pépinières  de  Paris  -,  il  pourra 
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Servir  un  jour  à  la  dëeoration  des  parcs  et  des  jardins  paysa^ 
gers  ;  il  est  aussi  très-propre  à  faire  de  belles  avenues.  Comme 
il  n'est  pas  encore  commun  ,  on  le  greffe  sur  le  rouvre  ou  sur 
le  chêne  à  grappes# 

Chêne  des  Pyaéîqées  :  Quercus  pjrrenaica ,  Willd, ,  Spec, ,  4 , 
p.  461 }  Lois. ,  in  Nov.  Duham. ,  7  ,  p.  178  ,  t.  56.  Cette  espèce 
s'élève  moins  que  le  chêne  à  grappes  et  que  le  rouvre  ;  ses 
feuilles  sont  pétiolées ,  inégales  à  leur  base ,  découpées  plus 
ou  moins  profondément  en  lobes  arrondis:  dans  leur  jeunesse 
elles  sont  abondamment  couvertes  d'un  duvet  velouté  ,  blan- 
châtre et  doux  au  toucher  -,  dans  Tàge  adulte ,  la  surface  supé- 
rie^l  se  dépouille  en  totalité  ou  en  partie  de  ce  duvet ,  mais 
TiinVleure  en  reste  toujours  chargée.  Les  âeurs  mâles  sont 
disposées  en  chatons  longs  de  trois  à  quatre  pouces ,  grêles , 
velus ,  et  chacune  d'elles  a  un  périanthe  à  six  divisions 
ob  Ion  gués,  ciliées,  et  dix  étamines  ou  environ.Les  fleurs  femelles 
sont  disposées ,  six  à  dix  ensemble ,  le  long  d'un  pédoncule  très- 
velu  et  placé  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  des  >eunes 
rameaux.  Les  glands  sont  en  général  ovoïdes ,  plus  ou  moins 
gros,  selomies  variétés,  qui  sont  nombreuses  dans  cette  espèce* 
Ce  chênf  croit  en  France ,  dans  les  Basses-Pyrénées  et  dan» 
toute  la  partie  de  l'Ouest  qui  s'étend  depuis  le  pied  de  ces 
montagnes  jusqu'au  Mans  et  à  Nantes.  Il  aime  de  préférence 
les  terrains  sablonneux.  On  le  connoît  dans  les  Landes  et  dans 
les  Pyrénées,  sous  les  noms  de  chêne  noir ,  tauzin  ou  tauza;  k 
Angers  et  à  Nantes ,  on  l'appelle  chêne  doux  ;  au  Mans ,  chêne 
brosse  ;  les  Basques  le  nomment  amenza  ou  ametça* 

Le  bois  de  cette  espèce  a  beaucoup  plus  d'aubier  que  les 
autres  chênes  de  France;  et  si  onne  prend  la  précaution  d' en- 
lever entièrement  tout  cet  aubier  lorsqu'on  veut  mettre  ce 
bois  en  œuvre,  les  vers  ne  tardent  pas  à  l'attaquer;  ils  y  pul- 
lulent, pénètrent  même  jusqu'au  cœur  pour  s'en  nourrir ,  et 
finissent  par  le  détruire.  Cet  inconvénient,  >oint  au  défaut 
qu'il  a  de  se  beaucoup  tourmenter,  fait  qu'en  général  ce 
bois  est  rejeté  des  constructions.  La  meilleure  manière  de 
lui  enlever  ses  mauvaises  qualités,  est  de  le  laisser  sécher 
dans  son  écorce  pendant  cinq  à  six  ans  avant  de  l'employer  ; 
quand  il  est  parfaitement  sec,  il  acquiert  tant  de  dureté  qu'il, 
devient  très-difiîcile  à  travailler,  et  qu'il  fait  souvent  casser 
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les  outils  des  ouvriers  ;  comme  il  a  beaucoup  de  nœuds ,  il  se 
fend  mal  de  droit  fil.  Mais ,  sous  le  rapport  du  chauffage ,  on 
ne  peut  avoir  de  meilleur  bois;  il  donne  un  feu  très-ardent  et 
qui  dure  long- temps.  Il  a  l'avantage  de  s'accommoder  de  terres 
stériles,  dans  lesquelles  le  rouvre  et  le  chêne  à  grappes  ne 
sauroient  vivre ,'  il  y  pousse  de  fortes  racin^  rampantes,  qui 
Vont  chercher  au  loin  la  nourriture  de  tout  l'arbre.  Ses  bour- 
geons et  ses  feuilles  sont  rarement  attaqfués  par  la  dent  des 
bestiaux.  Sa  végétation  est  plus  tardive ,  au  printemps ,  que  celle 
du  chêne  k  grappes,  ce  qui  fait  qu'il  est  bien  moins  souvent 
attaqué  par  les  dernières  gelées  de  cette  saison.  Quoique  soa 
bois ,  dans  toute  sa  force ,  soit  plus  dur  que  celui  du  c^A|e  à 
grappes ,  il  est  dans  sa  jeunesse  plus  flexible  ;  ce  qui  faitl^oiL 
peut  alors  l'employer  à  faire  des  cercles,  tandis,  qu'on  ne 
pourroit  en  faire  avec  celui  de  l'autre.  Son  écorce  sert  pour  le 
tannage  des  cuirs ,  et  ses  glands  sont  recherchés  pour  la  nour- 
riture  des  porcs. 

Chêne  éioilû  ;  Qercus  stellata^  Willd. ,  ^ec. ,  "4,  p.  462; 
Mich. ,  Arb.Amer. ,  2  ,  p.  36 ,  t.  4.  Ses  feuilles  sont  oblongues , 
pubescentes  en-dessous,  partagées  en  cinq  lobes,  d#nt  les  infé- 
Heurs  entiers ,  les  supérieurs  dilatés  et  divisés  en  ^eux  dé* 
coupures.  Les  chatons  mâles  sont  quelquefois  très-courts  ,  et 
les  fleurs  femelles  sont  réunies  trois  à  quatre  ensemble  sur  un 
pédoncule  assez  court  ;  les  glands  sont  ovoïdes-arrondis ,  de 
grosseur  médiocre ,  contenus  jusqu'au  tiers  é^  leur  longueur 
dans  une  cupule  grisâtre  et  légèrement  inégale  à  sa  surface  ; 
ils  ont  une  Saveur  douce.  Ce  chêne  s'élève  rarement  à  plus 
de  quarante  ou  cinquante  pieds.  Il  croît  dans  les  terrains  secs 
et  graveleux  de  l'Amérique  septentrionale,  depuis  le  Canada 
et  la  Nouvelle-Angleterre  jusqu'à  la  Floride.  Le  boîs'de  cet 
arbre  a  le  grain  assez  fin  et  assez  serré;  il  a  beaucoup  de  force 
et  dure  long-temps  :  mais,  comme  il  n'acquiert  pas  de  grandes 
dimensions,  cela  borne  son  emploi  à  certains  ouvrages.  On 
s'en  sert  principalement  dans  le  pays  pour  faire  des  pieux , 
du  merrain ,  et  pour  le  charronnage.  La  disposition  oblique 
de  ses  branches  le  rend  propre  à  être  employé  pour  les  genoux 
des  vaisseaux.  L'avantage  qu'il  a  de  pouvoir  croître  dans  les 
terrains  secs  et  maigres ,  est  un  motif  su-ffisant  pour  qu-oa 
cherche  à  le  multiplier  en  France» 
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C&âtrs  A  PBtJttLfiS  ËNT  LTRB  :  Quercus  IfTota^  Will^M  Spec,  4| 
p.  453;  Mich.,  Arh.Amer,,  2 ,  p.  4;^,  t.  5.  Ses  feuilles  sont 
oblongues,  sinuées ,  glabres,  ayant  leurs  lobes  inférieurs  entiers 
et  plus  courts ,  les  supérieurs  dilatés ,  tronqués  et  souventéchan» 
erés,  le  terminal  à  trois  pointes.  Les  glands  sont  ai*rondiS|^ 
plus  larges  que  U>.  Jgs,  comme  déprimés  à  leur  sbmmet  y  presque 
complètement  renfermés  dans  une  cupule  qui  est  hérissée  d'é» 
cailles  terminées,  en  pointes  courtes  et  rudes.  Cette  espèce 
croît  dans  les  marais  et  sur  les  bords  des  Hvières  des  partie* 
basses  et  maritimes  des  deux  Carolines ,  de  la  Géorgie  et  de  la 
Floride  orientale  $  elle  parvient  à  une  élévation  et  à  un  dia« 
mètre  considérables.  M»  Michaux  fils  dit  en  avoir  vu  des  indi« 
vidus  qui  avoient  plus  de  quatre-vingts  pieds  de  hauteur  sur 
dix  à  douze  pieds  de  tour;  son  bois,  quoique  inférieur  en 
qualité  à  celui  du  chêne  blanc,  est  néanmoins  estimé  pour 
plusieurs  sortes  d'ouvrages.  Cet  arbre  ne  poui'roit  réussir  en 
France  que  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  nos  départe- 
mens  du  Midi* 

CafiNB  OUYiFORMB  :  QucTCUs  olwafàrmis ,  Micli* ,  Ârh»  Amer. , 
2  y  pag.  Sa  ,  t.  2.  Ses  feuilles  sont  oblongues ,  glabres ,  glauques 
en-dessouB ,  profondément  et  inégalement  lobées.  Seh  glands 
sont  ovales-alongés ,  presque  entièrement  renfermés  dans  une 
cupule  qui  a  sa  surface  revêtue  d'ecailles  saillantes,  dont  le* 
pointes  se  recourbent  en  arrière ,  excepté  vers  le  boi*d  su^ 
périeur,  oit  elles  se  teilninent  en  filamens  déliés  et  flexibles» 
Cette  espèce  forme  un  arbre  de  soixante  à  soixante-dix  pieds  de 
hauteur;  elle  croît  dans  ^Amérique  septentrionale,  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Hudson  et  dans  l^Ëtat  de  New-Yorck.  La 
disposition  parliculière  des  branches  Secondaires  de  ee  chêne  ^ 
qui  sont  menues,  flexibles  et  toujours  inclinées  vei's  la  terre | 
le  rend  très-propre  à  être  cultivé  p6iir  rembelllssement  dçi 
parcs  et  àes  jardins  paysagers* 

CHâNB  A  OROs  FRun  :  QucTCui  maerocarpaf  Willd.,  Speû.f 
4  )  p«  453  ;  Mich« ,  Arh.  Amer,  9  2 ,  p*  34,  t.  3.  Ses  feuilles  sont 
oblongues,  d'un  vert  un  peu  sombre ,  légèrement  pubescente* 
en-dessous,  sinuées  profondément  oïl  découpées  ell  lobes  iné« 
gaux,  plus  grandes  que  celles  d^aucuiie  autre  espèce  ôdanue^ 
ayant  souvent  quinze  pouces  de  longueur^  sur  huit  poilcesdanJ 
leur  partie  la  plus  large*  Les  |Uuids  sont  avaid^^  pl\iigfOê(iuë 
8.  jS7 
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ceux  d'aucun  antre  cliéne  de  l'Amérique  seplenirîbnalr ,  un 
de  l'ancien  continent,  contenus  jusqu'à  moitié,  ou  jusqu'aux 
deux  tiers ,  dans  une  cupule  épaisse  et  hémisphérique ,  revêtne, 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue ,  d'écaillés  ovales 
aiguës ,  et  garnie  en  son  bord  de  filamens  déliés  et  fiexibles. 

Ce  chêne  croit  dans  l'Amérique  septentrionale,  dans  toutes 
les  contrées  qui  sont  à  Fou  est  des  monts  Alléghanis  :  c'est  un 
très-bel  arbre  qui  s'élève  à  soixante  ou  quatre-vingts  pieds.  Son 
beau  port,  la  hauteur  à  laquelle  il  peut  parvenir,  Tampleur 
de  ses  feuilles,  la  grosseur  énorme  de  ses  fruits ,  sont  bien  faits 
pour  attirer  l'attention  des  amateurs  de  dihures  étrangères, 
et  pour  lui  mériter  une  place  dans  les  parcs  et  les  grands 
jai^dins. 

Chênb  chevelu  :  Quercus  cerrîs  ;  Lînn. ,  Spec,  141 5  ;  Lois. ,  m 
^o^. Di/7iam.,  j,  p.ii82,  t.  57.  Le  chêne  chevelu  est  un  trè&^ 
bel  arbre,  qui  parvient  à  une  hauteur  et  une  grosseur  égales 
à  celles  des  plus  grandes  espèces  de  ce  genre  ;  ses  feuilles 
sont  pétiolées,  oblongues,  glabres,  et  d'un  vert  un  peu  foncé! 
en-dessus,  pubescentes  en-dessous,  rétrécîes  à  leur  base,  si- 
nuées  -  pinnatifides  en  leurs  bords ,  ou  partagées  en  lobes 
oblongs,  lancéolées,  dentées.  Les  glands  ^  portés  deux  à  quatre, 
près  les  uns  des  autres,  sur  un  pédoncule  ligneux  ,  long  de 
quelques  lignes,  d^un  pouce  au  plus,  quelquefois  presque  ses- 
ailes,  sont  ovoïdes-alongés ,  enfermés  jusqu'au  tiers  inférieur 
dans  une  cupule  revêtue  d'écailles  étroites,  pointues ,  subulées, 
diversement  contournées,  qui  lafontparoître  comme  chevelue. 
Cette  espèce  croît  en  Espagne,  en  Italie  et  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  France  ,  comme  la  Provence ,  la  Bourgogne  ,  la 
Franche-Comté,  le  Poitou,  etc.  Le  bois  du  chêne  chevelu  est 
4'une  excellente  qualité;  il  est  employé  par  les  tourneurs,  les 
menuisiers,  les  charrons,  les  tonneliers;  on  s'en  sert  dans  les 
constructions  navales.  La  chair  des  cochons  qui  ont  été  nourris 
avec  son  gland  est  délicieuse ,  ferme ,  et  se  conserve  long- 
lemps, 

ChénIb  de  Tournefort  :   Quercus  Tou'rnefortii  j  *Willden., 

SpeCy  4,  p.  453  ;  Quercus  cerrîs^  Oliv.,  Voy.,  i  ,p.  221  ,  t.  la. 

Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente  ^  mais 

elle  en  diffère  par  ses  feuilles  cotonneuses  en-dessous,  plus 

profondément  pinnatifides,  à  lobes  distans  trè»-eatiers ,   et 
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par  ses  fruits  plus  gros.  Elle  croît  dans  f  Armiéiiie,  TAsie  mi- 
neure et  la  Syrie.  C'est  partieulièremefit  ce  chêne,  et  le  chêne 
à  grappes,  que  les  Turcs  emplpient  dans  leurs  constructions 
navales  :  on  Tapporte  à  Tarsenal  de  Constantin ople  des  côtes 
de  la'  mér  Noire ,  et  on  s'en  sert  le  plus  souvent  pour  la  char- 
pente des  maisons. 

Histoire  du  Chêne  en  généraL 

Le  chêne  domine  en  Yoi  parmi  les  arbres  de  TEtirope  t  c'est 
^e  plus  beau  comme  le  plus  robuste  des  habitans  de  nos  forêts. 
X^'est  son  image  qui  s'offre  d'abord  à  la  poésie  quand  elJe  veut 
peindre  la  force  qui  résiste ,  comme  celle  du  lion  pour  exprimer 
là  force  qui  agit  :  le  nom  latin  robur  indique  cette  vigueur  qili 
caractérise  le  chêne.  C'est  par  cette  qualité ,  plutôt  que  par  sa 
grosseur,  que  le  éhéne  l'emporte  sur  tous  les  arbres  indigènes , 
et  sur  un  grand  nombre  de  ceux  des  autres  climats.  Il  ne  s'é- 
lève jamais  aussi  haut  que  quelques  espèces  de  pins  et  de  pal- 
miers, et  son  tronc  n^acquiert  jamais  les  dimensions  effrayantes 
de  celui  du  baobab  ,  le  plus  gros  des  enfans  de  la  terre. 

Quoique  la  vie  du  chêne  ne  soit  pas  non  pliîs  comparable 
à  celle  de. ces  oolosses  des  bords  du  Niger ,  dont  quelques-uns 
paroissenl  dater  d'aussi  loin  que  les  premiers  souvenirs  des 
liommes,  elle  n'en  est  pas  moins  très-longue  relativement  à  la 
nôtre  et  à  celle  de  la  plupart  des  créatures. 

Plot  et  Ray  citent  plusieurs  chênes  d'une  grosseur  vraiment 
étonnante.  Les  branches  de  l'un,  mesurées  depuis  le  tronc , 
avoient  cinquante-quatre  pieds  de  longueur;  un  autre ,  de 
trente  pieds  de  circonférence,  s'élevoit  jusqu'à  cent  trente. 

Le  malheulpeux  Charles  I."*',  roi  d'Angleterre,  ût  employer 
dans  la  construction  d'un  vaisseau  fameux  un  chêne  qui  four- 
nit quatre  poutres,  chacune  de  quarante-quatre  pieds  de  long^ 
sur  quatre  pieds  neuf  pouces  de  diamètre. 

Daléchamps,  vol.  1 ,  p.  1 1  ,  dit  qu'on  voyoit  de  son  temps  , 
dans  la  forêt  de  Tronsac  en  Berry,  un  chêne  d'une  élévation 
et  d'une  grosseur  presqu'incroyablcs-ï  François  L",  charmé  de 
la  beauté  de  cet  arbre ,  le  fit  entourer  d'une  terrasse  et  d'une 
l>arrière ,  et  venoit  se  délasser  sous  son  ombrage  quand  il  avoit 
chassé  dans  cette  forêt. 

Pline ^  liv.  16^  chap.  44,  fait  mention  d^u^e  yeuse  qae^Von 
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voyoit  àe  sob  temps  y  près  de  Tusculum  f  dans  le  roismage  d^na 
bois  consacré  à  Diane.  Le  tronc  de  cet  arbre  merveilleux 
«voit  trente-quatre  pieds  de  tour,  et  donnoit  naissance  à  dix 
branches  |>rincipalesqui,  parleur  i^andeur  et  leur  grosseur , 
valoient  chattine  un  gros  arbre  >  de  sorte  que  cette  yeuse  fbr- 
moit  k  elle  seule  une  petite  forêt. 

•Le  chêne  croit  lentement  :  un  chêne  de  cent  ans  n'a  souvent 
pas  plus  d'un  pied  de  diamètre  :  c'est  jusqu'à  quarante  ans  en- 
viron que  son  accroissement  est  le  plus  prompt  ;  après  cfttte 
-ëpoqae-,  il  devient  moins  sensible ,  et  se  ralentit  progressive- 
ment. Le  chêne  vit  communément  deux  k  trois  cents  ans ,  et 
«ncore  la  siain  de  l'homme  vient  le  plus  souvent  abréger  son 
-existence  ;  car^  si  Ton  calculoit  l'âge  auquel  cet  arbre  peut 
Atteindre  par  la  grosseur  à  laquelle  les  chêneà  dont  il  vient 
d'être  parlé  sont  parvenus,  on  croiroit  facilement  cj^^un  chêne 
peut  vivre  dix  à  douze  siècles  et  plus.  Pline ,  dans  le  chapitre 
déjà  cité>  rapporte  qu^ilyavoitsurle  Vatican  une  yeuse  plus 
ancienne  que  Rome,  et  sur  laquelle  une  inscription  étrusque, 
en  caractères  d'airain,  indiquoit  que  dès  ces  temps  reculés  elle 
•aroit  été  l'objet  de  la  vénération  des  hommes. 

he  chêne  commence  tard  à  donner  des  fruits;  on  a  remarqué 
^ue  sa  fécondité  augmente  avec  son  âge ,  et  que  e^t  dans  la 
vieillesse  qu'il  porte  le  plus.  Ce  fruit ,  d'une  forme  assez  par* 
ticulièrcny  et  connu  de  toute  antiquité  sous  le  nom  de  gland ,  a 
donné  son  nom  à  plusieurs  sortes  d'omemens  dont  il  a  fourni 
la  première  idée. 

C'étoit,  dans  la  Grèce ,  une  tradition  universellement  reçue, 
que  les  premiers  habitans  de  ce  pays,  venus  des  environs  de  la 
aier  Caspienne,  et  établis  dans  la  partie  montagneuse  de 
l'Epire ,  appelée  Chaonie,  y  avoient  long- temps  vécu  de  glands. 
C'est  sans  doute  à  cause  de  cela  que  Virgile  appelle  quelque 
part  ce  fruit  glandeiti  chaomanu  C'est  sans  doute  aussi  la  véri- 
table origine  de  la  célébrité  des  chênes  de  Dodone ,  situés 
dans  cette  partie  delà  Grèce,  et  du  respect  qu^on  leur  por- 

toit. 

Les  Arcadiens  prétendoîent  avoir  appris  de  Pélasge ,  fils  de 
Jupiter  et  de  Niobé ,  à  se  nourrir  de  glandsti  Ils  conservèrent 
cet  usage  lors  même  que  les  autres  Grecs  vivoient  de  céréales: 
ce  qui  leur  fit  donner  le  surnom  de  balanophagest 
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Oyide  met  le  gland  au  rang  des  fhiits  (juî  fàisoient  tes  dëHee» 
«des  hommes  pendant  l'âge  d'on 

Ipsa  queque  imninnis,  rastroque  intacta,  nec  ullU- 
Saucia  vomeribus,  per  se  dabat  omnia  telluti 
Contentique  cibis  nuUo  cogente  creatit, 
Arbuteos  fœtua  montanaque  fraga  Iegebant> 
Comaque ,  et  in  duris  bcrentia  mora  rubetis. 
Et  quB  deciderant  patuU  Javis  arbore  glandet . 

Metamoilpb.  lîb.  J,  t.  lou 

On  ne  peut  entendre  par  cet  âge  d'or  que  Tëpoque  qui  m 
précédé  la  cMlîsation  des  peuples  de  l'Europe ,  et  où  les  hom- 
mes, sauvages  et  sans  industrie ,  n'avoient  encore  pour  nourri- 
ture que  les  fruits  des  forêts*  Si  Ton  a  plus  parlé  des  glands 
que  des  autres ,  c'est  qu'ils  sont  les  plus  abondans  dans  les  foréta 
de  r£urope>,  et  qu'il  paroit  d'ailleurs  certain  que  dans  ces 
temps  reculés  on  appeloit  glands  la  plupart  des  fruits ,  au  moins 
tous  les  fruits  durs,  comme  on  appeloit  chênes  la  plupart^es 
arbres.  GUmdis  appellalione  omntsfructus  continentur^  dit  Pline, 
liv.  7,  chap*  56.  Le  même  auteur  appelle  ailleurs  la  faine  du 
hêtre  glansfagij  et  l'on  donnoit  au  noyer  le  nom  de  Dios  haUt- 
nos  f  JovU  glans ,  dont  jugîans  est  l'abrégé.  Ainsi ,  lorsqu'on  lit 
dans  plusieurs  auteurs  anciens  que  les  glands  furent  la  princi- 
pale nourriture  des  premiers  habitans  de  l'Europe,  on  voit 
que  ce  n'est  pas  uniquement  des  fruits  du  chêne ,  mais  des 
fruits  en  général  qu'il  faut  l'entendre. 

Au  reste,  les  glands  de  plusieurs  espèces  de  chênes  sont 
réellement  doux  et  bons  à  manger,  comme  les  noisettes  et  les 
châtaignes.  On  a  mangé,  de  toute  antiquité,  et  on  mange  en- 
core aujourd'hui  en  Portugal ,  dans  quelques  parties  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Italie,  les  glands  du  chêne-liége,  du  chêne-ballotc, 
et  autres.  Dans  toutes  les  villes  de  la  Morée  et  de  l'Asie  mineure, 
Olivier  rapporte  qu'on:  vend  dans  Içs  marchés  une  espèce  de 
gland  de  chêne  bon  à  manger.  Dans  la  Mésopotamie  et  dans 
le  Curdistan  les  glands  sont  gros  et  longs  comme  le  doigit,  et 
très-bons  à  manger,  selon  Michaux.  Les  Barbaresques ,  d'après 
M.  Desfontaines,  mangent  les  glands  du  chOne-ballote  crus  ou 
torréfiés;  les  habitans  de  l'Atlas  s'en  nourrissent  une  partie  de 
l'année,  et  en  Espagne  et  en  Portugal  les  plantations  de  bal- 
lote  sont  d'un  très-bon  produit.  Dans  l'Amérique  septentrjo- 
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n^e ,  M.  Mîcliaux  fils  dit  que  plusieurs  espèces  de  chênes  pi;o- 
duisent  des  glands  doux  et  bons  à  manger,  et  il  cite  entre 
autres  le  chêne  blanc ,  le  chêne  prinus,  le  chêne  de  montagne  , 
et  le  chincapin. 

Pline  dit  que  les  glands  fout  même,  en  temps  de  paix,  la 
richesse  de  plusieurs  nations ,  et  parle  de  Fart  d'en  faire  du 
pain,  connu  de  so.n  temps. 

Les  habitaus  des  montagnes  du  Liban  recueiileoiy  quand  ils 
manquent  d'autres  vivres,  les^ glands  du  chêne,  et  les  mangent 
bouillis  ou  cuits  sous  la  cendre. 

Galien  raconte  que ,  pendant  une  longue  famine ,  les  babi- 
tans  de  son  pays  furent  obliges  de  se  nourrir  de  glands. 

Simon  Paulli  dit  que  la  même  chose  arriva  de  son  temps 
dans  le  Meckelbourg,  sa  patrie,  après  la  guerre  de  Bohème. 

£n  France,  dans  une  année  de. disette  (1709),  de  pauvres 
gens  firent  du  pain  avec  la  farine  de  nos  glands  communs. 
Quoique  ce  pain  fût  désagréable ,  il  s'en  fit  une  grande  con- 
sommation dans  quelques  provinces. 

Ces  deux  derniers  faits  prouvent  que  les  glands ,  même  ceux^ 
de  nos  chênes  communs  9  peuvent  être  de  quelque  ressource  dans 
une  grande  famine.  Linnseus  conseille  de  les  torréfier  avant  de 
les  moudre,  pour  rendre  moins  lourd  le  pain  qu'on  en  fait; 
et  M.  Bosc  dit  qu'on  peut  6ter  à  ces  glands  un  peu  dé  leur 
Àpreté ,  en  les  faisant  cuire  dans  une  lessive  alcaline. 

Si  les  hommes  peuvent  manger  certaines  espèces  de  glands^ 
toutes  indîfiféremmeht  fournissent  une  nourriture  abondante 
à  des  animaux  sauvages  de  nature  diverse.  £n  Europe ,  le  cerf  ^ 
le  chevreuil  et  le  sanglier  vivent ,  pendant  tout  l'hive^ ,  du 
gland  des  chênes  de  nos  bois.  En  Asie  ,  les  faisans,  les  pigeons 
ramiers  le  partagent  avec  les  hèics  fauves.  Dans  l'Amérique 
septentrionale ,  l'ours ,  Técureuil ,  le  pigeon  et  la  dinde  sau- 
vages recherchent  aussi  le  gland  des  chênes.  Plusieurs  espèces 
de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  de  ce  continent ,  ayant  consonamé 
les  glands  ^'un  territoire ,  se  rendent  par  troupes  innombrables 
dans  les  pays  où  ces  fruits  se  trouvent  plus  abondans. 

Parmi  nos  animaux  domestiques,  le  cochon  est  celui  qui 
recherche  le  plus  les  glands  pour  en  faire  sa  nourriture  ;  mais 
on  peut  habituer  plusieurs  autres  animaux  à  en  manger ,  et 
en  les  faisant  un  peu  cuire  et  légèrement  concasser,  on  pourrait 
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en  nourrir  toutes  sortes  de  volailles.  Les  dindes,  principalement 
en  sont  en  général  tr^s-friandes ,  et  les  avalent  tout  entiers* 

Toutes  les  parties  du  chêne  sont  en  général  styptiques  et  as- 
tringente^;  cç  sont  ces  propriétés  résidant  éminemment  dans 
son  écorce ,  qui  la .  rendent  la  plus  propre  au  tannage  des 
cuirs.  On  n'emploie  ordinairement  que  celle  des  taillis  de 
qninze^,à  trente  ans.,  quoique  celle  du  bois  plus  vieux  soit  au 
jnoins  aussi  bonne. 

C'est  à  la  sève  du  printemps  qu'on  dépouille  le  chêne  de  son 
écorce ,  qu'il  faut  laisser  sécher  à  l'ombre.  La  meilleure  est 
celle  des  arbres  qui  ont  crû  dans,  un  terrain  sec  ;  celle  de  cer^- 
taines  espèces ,  c0mme  le  tauzin  ou  chêne  des  Pyrénées,  pa^ 
roît  aussi  contenir  pliu  abondamment  le  tannin ,  ce  principe 
as^ngent ,  qui  donne  de  la  solidité  au  cuir. 

Lorsqu'on  est  obligé  d'employer  du  bois  de  chên  eencore  vert, 
il  suffît,  dit-on,  pour  lui  donner  promptement  les  qualités  du 
bois  sec  et  pour  le  garantir  des  vers ,  de  le  laisser  quelques 
mois  seulement  dans  l'eau. 

L'aubier  du  chêne  est  très-épa^s  et  très*marqué.  Il  est  dé- 
fendu aux  ouvriers,  par  Içurs statuts,  de  l'employer ,  parce  qu'il 
po)irrit  facilement,  et  ne  tarde  p^s  à  être  attaqué  par  les  vers, 

Buffon ,  Duhamel ,  Varenne  de  Fenille  et  Hassenfratz  ont 
fait  des  expériences  sur  les  moyens  d'augmenter  la  force,  la 
solidité,  la  durée  du  bois  de  chêne ,  et  de  donner  à  l'aubier 
}a  même  qualité  q^'au  bois  même  :  ces  moyens  consistoient 
à  écorcer  et  à  laisser  sécher  lest  arbres  sur  pied  avant  de  Jes 
abattre.  Il  avoit  paru  résulter  surtout  des  expériences  de  Buf- 
fon et  de  Duhamel ,  que  le  bois,  écorcé  ayant  d'être  abattu., 
devenoit  plus  dur ,  plus  ferme ,  plus  pesant ,  plus  fort  ;  d'où 
ils  avoient  cru  pouvoir  conclure  qu'il  devoit  aussi  être  de  plus 
longue  durée  :  mais  plusieurs  forestiers  recommandables  par 
leurs  connoissances ,  entre  autres  M.  Becker,  inspecteur  des 
forêts  à  Rostock,  et  M.  Laurop  y  grand -maître  de»  forêts  du 
duché  de  Berg,  reprochent  à  Buffon  et  à  Duhamel  de  s'être 
trompés  dans  les  conclusions  qu'ils  ont  tirées  de  leurs  expérien- 
ces, et  de  n'avoir  pas  d'ailleurs  fait  ces  dernières  av««  %muie 
l'exactitude  nécessaire.  MM.  Becker  et  Laurop  n'attribuent  la 
plus  grande  pesanteur  et  la  plus  grande  ten^^cité  des  chênes 
écorcés  sur  pied  par  Buffon  et  pul^amel,  qu'à  ce  que  le  bois 
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de  ces  arbres  n'ëtoit  pas  suffisamment  desséché,  et  qu'il  rétoii 
dans  toutes  les  proportions  beaucoup  moins  que  celui  da 
chênes  qui  avoient  été  abattus  dés  le  commencement  des  expé- 
riences, et  qui  avoient  séché  pendant  deux  ans  dans  leur 
écorce;  car  c'étoit  avec  du  bols  de  ces  derniers  que  Buffon 
avoit  fait  ses  expériences  comparatives. 

M*  Baudrillard,  qui  a  écrit  sur  le  même  sujet,  assure  d'ail- 
leurs que  Técorcement  des  bois  a  Tinconvénient  dç  renfermer 
dans  le  corps  des  arbres  un  amas  de  sucs  fermentescibles  qui, 
par  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  dissolvent  à  Thumidité ,  don- 
nent lieu  à  la  pourriture  ;  que  ces  mêmes  sucs  occasionent 
les  fentes  qui  se  forment  dans  ces  sortes  de  bois  pendant  Féfé 
et  pendant  les  gelées.  Enfin ,  ce  qui  doit  encore  faire  prohiber  la 
méthode  de  l'écorcement,  c*estla  cherté  de  cette  opération, 
la  mort  des  souches  qui  en  est  la  suite,  la  perte  de  Técorce 
des  branches ,  et  Tanalogie  qui  existe  entre  les  arbres  morts 
sur  pied  par  Vcffet  de  Técorcement,  et  ceux  dont  la  mort  est 
naturelle,  lesquels  sont  généralement  réputés  mauvais  par  les 
ouvriers  qui  fout  l'emploi  de  leur  bois. 

Un  végétal  aussi  considérable  que  le  chêne  ne  peut  man- 
quer de  nourrir  et  d'abriter  un  très-grand  nombre  d'insectes. 
On  en  trouve  plus  de  deux  cents  espèces  sur  les  chênes  des  en- 
virons de  Paris  seulement. 

Il  n'est  point  de  partie  du  chêne  qui  ne  serve  d'aliment  ou 
de  retraite  à  quelque  insecte  :  une  foule  de  larves,  de  celles 
des  coléoptères  surtout,  perforent  son  bois,  taalgré  sa  dureté. 

Nous  avons  parlé  du  kermès  ou  delà  cochenille ,  qui  fournit 
la  graine  d'écarlate,  et  de  l'insecte  qui  produit  la  gàïie  du 
commerce  :  nous  n!j  reviendrons  pas.  D'autres  cochenilles 
vivent  sur  diJGférentes  espèces  de  chênes ,  mais  ne  serrent  à 
«ucun  usage. 

Plusieurs  espèces  de  diplolèpes  vivent  aussi  aux  dépens  du 
chéoe,  et  chacune  s'attache  à  une  partie  dififêrente  et  déter- 
minée, aux  feuilles,  aux  pétioles,  aux  fieurs ,  aux  pédon- 
cules  ,  etc.  Les  femelles  percent  Pépiderme  à  l'aide  d'un 
aiguillon  ou  tarrîère  qui  est  en  même  temps  Voçiductus,  et 
déposent  un  œuf  dans  cette  piqûre.  Bientôt  Fextravasation  des 
sucs  forme  à  cette  pLice  une  protubérance  qui  va  toujours  en 
croiasant,  où  l'œuf  éclot,  où  vit  la  lar\'e,  et  où  la  nymphe  est 
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en  sûreté  jusqu'à  sa  métamorphose  en  xnseete  ailé.  Ca  protu* 
bérances,  qu'on  appelle  galles,  affectent,  suivant  Tespèce  qui 
les  a  produites,  des  formes  particulières,  et  différent  beaucoup 
par  leur  consistance ,  leur  couleur  et  leur  grosseur»^ 

Culture  du  Chêne* 

On  ne  sème  pas  toujours  les  arbres  pour  les  multiplier  :  les 
uns  se  multiplient  facilement  par  la  voie  des  boutures,  des 
marcottes;  les  autres  produisent  de  leur  souche  de  nombreuit 
rejetons  qu'on  peut  transplanter  facilement ,  et  qui  fournissent 
un  moyen  expéditif  que  Ton  emploie  pour  leur  propagation  : 
mais,  pour  les  grands  arbres  forestiers ,  et  surtout  pour  le  chêne , 
la  meilleure  manière  de  les  multiplier ,  et  même  la  seule  pra- 
ticable ,  est  celle  des  semis.  La  greffe  par  approche ,  la  seule  qui 
réussisse  pour  le  chêne,  doit  être  considérée  moins  comme  un 
moyen  de  multiplication ,  que  comme  une  manière  de  con- 
server les  espèces  rares  et  étrangères  qu'on  n'a  pas  la  facilité 
de  multiplier  autrement,  et  qui  sont  seulement  destinées  k 
servir  à  l'ornement  des  jardins  d'agrément. 

Les  glands  que  l'on  destine  à  faire  des  semis,  doivent  être 
parfaitement  mûrs  :  on  ne  les  cueille  point  ;  mais  on  les  ramasse 
quand  ils  tombent  d'eux-mêmes  pendant  l'automne^  Ceux  qui 
tombent  les  premiers  sont  ordinairement  piqués  de  vers;  ils 
ne  valent  rien  pour  semer,  et  ne  sont  propres  qu'à  la  nour- 
riture des  pourceaux.  Ces  premiers  glands  exceptés,  on  doit 
ramasser  les  autres  à  mesure  qu'ils  tombent,  c'est-à-dire,  tous 
les  deux  ou  trois  jours,  et  les  déposer  dans  des  greniers  jus- 
qu'au moment  de  les  semer,  si  on  se  propose  de  le  faire  avant 
l'hiver;  mais,  si  l'on  ne  peut  faire  ses  semis  qu^au  printemps, 
il  faut  les  stratifier  dans  du  sable  ou  de  la  terre  sèche ,  dans  uu 
lieu  frais,  mais  qui  ne  soit  point  humide.  On  fera  bien  de  visi- 
ter de  temps  en  temps  les  glands  qu'on  aura  déposés  dans  le 
sable,  parce  que,  si  dans  le  mois  de  janvier  ils  paroissoient 
se  dessécher ,  il  faudroit  arroser  le  sable  avec  un  peu  d'eau  ; 
et  si,  au  contraire,  ils  commençoieut^à  germer,  il  faudroit  se 
préparer  à  les  mettre  en  terre  dès  le  commencement  de  février, 
ou  au  moins  dès  qu'il  ne  gèleroit  pas.  Quand  on  sème  les  glands 
en  automne ,  on  est  dispensé  de  ces  soins ,  et  les  semis  réus- 
sissent mieux  en  général;  mais  les  sangliers,  les  mulots,  et  plu- 
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tkufft  aufres  animaux,  qui  se  nourrissent  de  glands,  en  dé- 
truîseiit  souvent  beaucoup. 

Soit  qu'on  sème  les  glands  en  automne  ou  au  printemps, 
cette  opération  peut  se  pratiquer  de  îtoïs  manières*  On  sème 
les  glands  par  petits  tas,  de  distance  en  distance ,  comme  à  trois 
pieds  Tun  de  l'autre';  dans  des  fosses  faites  à  la  houe ,  à  quatre 
pieds  Tune  de  l^autre  ;  ou  bien  par  rangées  faites  à  la  eharrue 
et»à  la  même  distance,  à  peu  prés,  que  les  fosses;  ou,  enfin, 
041  les  sème  en  plein,  comme  on  fait  ordinairement  pour  le 
hlé  et  les  autres  céréales.  Les  glands  ne  doivent  pas  être  trop 
recouverts  ;  il  suffit  qu'ils  le  soient  d'un  ou  deux  pouces  de 
Xerre. 

Quand  on  fait  de  grands  semis  de  glands,  il  faut  renoncer 
à  leur  donner  aucune  culture  particulière,  afin  d'éviter  des 
$rais  cpnsidérables.  I^e  mieux  est  alors  de  semer  le  gland  dans 
toutes  les  raies  faites  avec  la  charrue,  et  d'y  mettre  beaucoup 
plus  de  semence  qu'il  n'en  faudroit^  parce  que  l'abondance 
desîeunes  chênes  qui  en  naîtront,  prendra  plus  facilement  le 
dessus  des  mauvaises  herbes  ;  d'ailleurs  les  pieds  les  plus  vigou- 
reux étouffent  par  la  suite  les  plus  foibles  :  c'est  là  le  moyen 
le  plus  simple  d'avoir,  avec  le  temps,  une  belle  futaie. 

Quand  on  destine  les  semis  de  chêne  à  être  transplantés 
pour  être  mis  en  avenue ,  en  quinconce  ou  autrement,  il 
faut' les  élever  exprès  dans  des  pépinières  particulières,  et 
leur  donner  les  spins  nécessaires  pour  en  fbire  des  arbres 
de  belle  forme ,  et  qui  supportent  bien  la  transplantation.  On 
prend  donc  des  glands  choisis,  et  on  les  sème  dans  un  bon  ter- 
sain  bien  ameubli  par  plusieurs  labours. 

Au  bout  de  deux  ans,  on  lève  les  jeunes  chênes,  on  leur 
eoupe  le  pivot  ;  à  cet  âge  ils  souffrent  très-peu  de  cette  opé- 
ration :  on  les  replante  tout  de  suite  en  pépinière  à  la  dis- 
tance d'un  pied  l'un  de  l'autre.  Chaque  année  on  les  laboure 
3  la  bêche  en  automne;  on  leur  donne  un  binage  à  la  fin  du 
printemps  ou  au  commencement  de  l'été,  pour  les  débar- 
rasser des  mauvaises  herbes  ,  et  enfin  on  élague  lei^rs  branches 
surabondantes  ou  mal  placées,  afin  de  les  forcer  à  croître 
aussi  droit  que  possible.  Après  qu'ils  ont  resté  ainsi  quatre 
ans  en  pépinière ,  on  les  arrache  de  nouveau  par  rangs  en- 
tiers ,  en  fouillant  jusqu'au  dessous  de  leurs  plus  basses  ra- 
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GÎnes,  et  on  les. replante  à  deux  pieds  de  distance  pour  les 
cultiver  encore  pendant  tfois  à  quatre  ans.  Ils  sont  alors  bons 
à  mettre  en  place;  iJs  auront  fait  d'excellentes  racines,  et  on 
pourra  les  planter  avec  la  certitude  de  les  voir  presque  tous 
bien  reprendre. 

Les  racines  des  chênes  sont  extrêmement  sensibles  au  hàle; 
elles  se  desséchent  rapidement  lorsque  le  vent  est  au  nord , 
ou  qu^il  fait  un  beau  soleil:  il  est  donc  à  propos  de  ne  laisser 
cesarbrçs  hors  de  terre  que  le  moins  quHl  sera  possible ,  et  de  ne 
planter  qu'à  mesure  qu'on  les  arrachera,  toutes  les  fois  que  la 
proximité  de  la  pépinière  le  permettra  ;  il  sera  encore  avan- 
tageux de  choisir  un  temps  couvert.  L'époque  la  plus  favo- 
rable pour  la  transplantation  des  chênes  est  l'automne ,  im- 
médiatement après  les  premières  gelées,  afin  que,  pendant 
l'hiver,  la  terre  ait  le  temps  de  se  tasser  autour  des  racines 
par  l'effet  des  pluies.  Une  chose  dont  on  doit  bien  SQ  garder 
en  plantant  le  chêne,  c'est  de  lui  couper  la  tête,  comme  on 
le  fait  à  certains  arbres. 

Le  chêne  n'est  point  délicat  sur  la  nature  du  terrain  :  s'il  a 
beaucoup  de  fond,  il  formera  des  arbres  énormes  qui  auront 
plus  de  cinquante  pieds  de  tige;  si  la  bonne  terre  s'étend  à 
tine  moindre  profondeur,  il  ne  fournira  que  des  poutrelles 
et  du  bois  de  charpente  de  six  à  huit  pouces  d'équarrissage  ; 
enûn ,  si  le  terrain  a  fort  peu  de  fond,  il  ne  pourra  donner 
que  du  taillis.  La  nature  du  terrain  influe  encore  sur  la  qua- 
lité du  bois  :  il  sera  de  bonne  qualité  dans  une  terre  bonne  et 
un  peu  sèche  ;  il  ne  deviendra  pas  si  gros ,  mais  il  sera  fort  dur , 
dans  le  gravier  allié  de  bonne  terre  ;  il  sera  de  belle  taille , 
mais  tendre,  sur  la  glaise  et  dans  les  sables  humides.  La  situa- 
tion est  également  à  considérer;  car  on  n'obtient  que  du  bois 
gras  dans  les  vallées ,  et  le  bois  est  beaucoup  plus  dur  sur  les 
hauteurs.  Celui  des  chênes  élevés  dans  les  haies  et  exposés  à 
l'air  de  tous  les  côtés ,  est  plus  ferme  et  plus  rustique  que  celui 
qui  vient  en  massif. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  manière  de  faire  des  se- 
mis de  chêne ,  a  principalement  rapport  au  rouvre  et  au  chêne 
à  grappes,  qui  font  la  masse  de  nos  forêts  ;  cela  peut  être  aussi 
appliqué  au  chêne  chevelu,  au  chêne  pyramidal,  au  tauzin, 
et  autres  espèces  indigènes  ou  parfaitement  acclimatées  :  maia 
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plusieurs  autres ,  qui  sont  exotiques  et  encore  rares ,  exigeronf , 
jusqu^à  ce  qu'elles  soient  plus  multipliées,  une  culture  plus 
soignée^-^Celles  qui  appartiennent  à  des  climats  plus  chauds 
que  celui  de  Paris ,  demanderont,  dans  leur  premier  âge  sur- 
tout, à  être  préservées  du  froid  pendant  l'hiver.  Leurs  semis 
seront  faits  avec  d'autant  plus  de  soin  que  les  espèces  seront 
plus  rares,  et  qu'on  aura  moins  de  leur  gland*  Dans  ce  dernier 
cas ,  les  semis  ne  seront  faits  que  dans  des  pots  ou  des  terrines, 
e(  pendant  plusieurs  hivers  on  les  rentrera  dans  l'orangerie. 
Au  défaut  tle  glands  pour  multiplier  les  espèces  rares ,  on  aura 
recours  aux  marcottes,  et  mieux  encore  à  la  greffe  par  approche, 
en  prenant  pour  sujets  des  plants  de  trois  à  quatre  ans  du  chêne 
a  grappes ,  pour  les  espèces  qui  perdent  leurs  feuilles  pendant 
l'hiver ,  et  du  chêne  yeuse  pour  celles  qui  les  conservent.  (L.  D.) 

Chêne  des  grandes  Indes.  C'est  le  tek,  Uka  grandis ,  nommé 
Uelona  (lar  Linnseus  fils,  et  dont  le  bois  est  très-solide. 

Chêne  François.  Dans  les  Antilles  angloises  on  ncEtaune  ainsi, 
suivant  Aublét ,  le  grignon ,  bucida  buceras. 

Chêne  kermès.  Voyez  Chêne. 

Chêne  marin.  Espèce  de  varec ,  fucus  vesiculosus ,  que  Lobel 
aommoit  quercus  marina. 

Chêne  noir  d'Amérique^  Chêne  a  siliques.  On  nomme  ainsi 
eii  Amérique  l'espèce  de  catalpa  à  feuilles  ovales  et  ondées,  et 
a  siliques  longues  et  menues,  catalpa  longissima,  décrite  par 
Jacquin  et  Liunseus  sous  le  nom  de  bignonia ,  dont  le  bois,  très- 
dur,  ressemble  un  peu  à  celui  du  chêne. 

Chêne  PETIT,  nom  populaire  de  la  germandrée,  Uueriumcha- 
piœdrysy  herbe  basse  qui,  par  son  feuillage  sinué,  ressemble  à 
un  chêne  poussant.  On  la  nomme  aussi  chênette. 

Chêne  vert.  Voyez  Chêne.  (J.) 

CHENEROTES.  {Ornith.)  Voyez  Chenalopex.  (Ch.  D.) 

CHÊNETTE  (Bot,)^  nom  donné  à  quelques  herbes  qui  ont  le 
feuillage  du  chêne ,  telles  que  la  germandrée ,  teucrium  chamct- 
drys;  une  véronique,  vtronica  chamœdrys  ;  une  dryade , c2r^as 
oàtopetala,  (J.) 

CHENEVIS  (Bot,),  nom  vulgaire  du  chanvre,  ou  plut6t  de 
sa.  graine,  d'où  vient  celui  de  chenevottes,  donné  à  ses  tiges 
dépouillées  ie  leur  écorce,  dont  on  fait  de  bonnes  allumettes, 
qui  s'enflamment  facilement»  (J*) 
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CHENGO-VERAG  (Bol.) ,  nom  hongrois  du  millepertuis , 
suivant  Mentzel.  (J.) 

CHÊNIER.  (Bot.)  Ce  nom  est  donné  pair  M.  Paulet  à  deux 
champignons  du  genre  Agaric ,  qui  croissent  principalement 
sous  les  chênes. 

L'un  est  le  CuÊNisa  dur  (Paul.,  pi.  84,  fig*  3-5).  Il  appar- 
tient à  la  famille  des  feuillets  fauciUeurs.  Son  pédicule  cylin- 
drique et  ferme  porte  un  chapeau  roux  foncé,  garni  en^essouA 
de  feuillets  de  même  couleur.  Sa  chair  est  blanche,  ferme, 
coriace ,  d'une  saveur  fade  qui  répugne.  Néanmoins ,  ce  chai^* 
pignon  n'a  pas  incommodé  les  animaux  auxquels  on  en  a  fait 
iipanger.  Il  se  trouve  au  bois  de  Boulogne* 

Le  second  chénier  est  le  Chênier  ventru  (Paul.,  tab.  5i , 
lîg.  1-4);  Agaricus  crassipes^  Schœff.,  tab.  87-88.  Il  appartient 
à  la  famille  que  Paulet  nomme  le  gros  clou»  Il  est  commun  aux 
environs  de  Paris ,  et  facile  à  reconnottre  à  son  odeur  de  l^ois 
de  chêne.  Il  a  une  saveur  de  champignon  qui  n'est  point  désa- 
gréable ;  des  essais  faits  sur  des  animaux  prouvent  qu'il  n'est 
point  malfaisant.  "On  le  trouve,  solitaire,  ou  par  touffes,  au 
pied  des  chênes.  Son  chapeau  est  fauve  ou  marron,  garni  en 
dessous  de  feuillets  blancs  roussàtres.  Le  pied  est  coriace,  ven- 
tru, et  d'un  roux  foncé  presque  noir.  (Lbm.) 

CHENILLE  {Entom.):  Eruca^  Pline;  Kat^Tr»,  Théophraste. 
On  nomme  ainsi  particulièrement  les  larves  des  insectes  à 
quatre  ailes  écaiUeuses,  ou  les  lépidoptères,  sous  leur  premier 
état,  depuis  leur  sortie  de  l'œuf  jusqu'à  l'époque  où  ils  se 
transforment  en  chrysalide.  On  appelle  cependant  encore 
fausses  chenilles  les  larves  de  quelques  hyménoptères,  comme 
celles  des  uropristes  ou  des  mouches  à  scie. 

On  reconnoît,  en  général,  les  chenilles  ou  les  larves  des 
lépidoptères  à  leur  corps  alongé ,  composé  de  douze  anneaux 
ou  articulations,  la  tête  non  comprise  ;  garni  de  neuf  bouton- 
nières ou  trous  destinés  à  la  respiration ,  situés  de  chaque 
côté  du  corps^  et  qu'on  nomme  stigmates.  Toutes  les  chenilles 
ont  d'abord  s|x  pattes  écailleuses  ou  à  crochets  simples,  cor* 
respondant  aux  trois  premiers  anneaux  et  aux  pattes  que  l'iu'* 
secte  doit  avoir  sous  l'état  parfait  ;  et,  «n  outre,  un  nombre 
variable  de  tubercules  ou  d'appendices  courts,  membraneux, 
garnis  chacun  de  rangées  de  petits  crochets  recourbés  en  de- 
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dans,  qui  serrent  aussi  de  véritables  membres ,  ou  de  moyens 

de  transport,  à  Tinsecte. 

Koësel,  Lyonnet,  Réaumur ,  ont  fait  connoître  un  grand 
nombre  de  chenilles ,  et  leur  organisation  ;  mais  leur  histoire 
tient  à  celle  des  lépidoptères  en  général,  et  nous  renvoyons 
À  cet  article  tous  les  détails  de  mœurs ,  de  forme  et  d'organi- 
aation  que  présentent  ces  insectes  sous  ce  premier  état.  Nous 
allons  indiquer  succinctement ,  dans  cet  article ,  les  principales 
différences  qui  doivent  être  connues  de  tous  les  entomolo- 
gistes. 

Chacun  des  genres  et  même  des  sous-genres  des  lépidoptères 
offre  des  configurations,  des  habitudes,  et  même  une  struc' 
ture  variée.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  pour  le  nombre 
des  pattes,  les  uns  en  ont  huit,  d'autres  dix ,  douze,  quatone 
ou  seize.  Les  phalènes,  dites  géomètres,  d'après  la  forme  de 
leurs  chenilles,  qui  ne  peuvent  se  transporter  qu'en  mesurant 
pour  ainsi  dire  l'espace  à  pas  comptés,  ne  peuvent  changer 
de  place  que  par  le  rapprochement  des  tubercules  qui  se 
trouvent  placés  à  l'extrémité  de  leur  corps,  et  qui  font  Tof» 
fice  de  crochets,  sur  lesquels  tout  l'animal  s'appuie  pour  faire 
lâcher  prise  aux  pattes  écailleuses  et  à  l'extrémité  antérieure, 
laquelle  se  redresse  et  se  porte  fuste  au  degré  le  plus  considé- 
rable d'extension  auquel  elle  puisse  parvenir.  Arrivées  là ,  les 
pattes  articulées ,  ou  à  crochet  simple ,  saisissent  les  aspérités  de 
la  surface,  s'y  accrochent  à  leur  tour,  et  deviennent  le  nou- 
veau point  d'appui  vers  lequel  les  tubercules  postérieurs  vien- 
nent adhérer  de  nouveau.  La  plupart  de  ces  chenilles  sont 
rases,  et  de  la  couleur  des  tiges  des  plantes  ou  des  arbustes  sur 
lesquels  elles  sont  appelées  à  vivre.  Souvent  elles  se  tiennent 
immobiles  sur  ces  tiges  ^  en  formant  avec  elles  un  angle  sem- 
})lable  à  celui  sous  lequel  s'éloignent  le  plus  ordinairement  les 
))ranches  du  végétal,  ce  qui  leur  donne  l'apparence  d'une  tige 
tronquée ,  et  ce  qui  les  a  fait  nommer  arpenteuses  en  hâton.  Les 
chenUles  à  huit  pattes,  c'est-à-dire  à  deux  paires  de  tubercules 
seulement,  vivent  ordinairement  dans  des  étuis  ou  des  four- 
reaux qu'elles  se  construisent  elles-mêmes,  en  rapprochant  des 
feuilles  ou  d'autres  matières  tantôt  animales,  tantôt  végétales, 
à  l'aide  de  fils  de  soie  :  telles  sont  celles  des  teignes,  des  lithosies. 

La  forme  des  chenilles  ne  varie  pas  moins.  Les  unes  sont 
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demi-cylindriques,  comme  celle  du  bombyce  du  trèfle  ;  d'autres 
sont  quadrangulaires  ,  ou  jprésenteni  des  plans  anguleux, 
comme  celles  de  certains  sphinx  ;  d'autres  sont  courtes,  ovales , 
et  ont  été  comparées  à  des  cloportes  ^  à  des  poissons.  Lés  unes 
sont  rases,  lisses  et  polies,  tout-à-fait  étiolées  ou  colorées 
diversement;  d'autres  ont  la  peau  tubercul^euse  ou  chagrinée , 
et  dure  au  toucher,  garnie  de  pointes  cornées  simples  ou  ra- 
mifiées, n  en  est  qui  sont  excessivement  velues ,  et  qu'on  à 
nommées  pour  cette  raison  martres  ou  hérissonnès.  Dans  quel« 
ques  espèces^  comme  dans  celle  du  bombyce  du  pin ,'  dans  la 
processionnaire,  dans  la  fuligineuse,  ces  poils  se  cassent  très- 
facilement,  et  produisent  des  ampoules  ou  une  sorte  d'érysi- 
péle  sur  la  peau  de  l'homme  dans  laquelle  ils  pénètrent.  Cél( 
poils  sont  tantôt  disposés  en  aigrettes ,  en  faisceaux ,  en  brosses  , 
en  plumes  diversement  colorées,  que  Ton  a  comparées,  sui- 
vant leur  situation  sur  le  corps  de  Tanîmal,  à  des  oreilles, 
des  bosses ,  des  panaches. 

Quelques-unes,  comme  celles  des  papillons 'mac7iaoii,jpoia- 
i^e,  et  autres  dits  chevaliers,  font  sortir  une  sorte  de  tuT)ér-  J» 
cule  charnu  en  Y,  de  l'espace  compris  entre  le  cou  et  la  téie  ; 
d'autres^  comme  les  chenilles  dites  à  queue  fourcliue,  ont  le 
dernier  anneau  du  corps  terminé  par  deux  tentacules  protrac- 
tiles  qui  paroissent,  comme  dans  les  premières,  avoir  pout 
usage  d'éloigner,  à  l'aide  d'une  liqueur  qui  suinte  de  ces  parties, 
les  animaux  qu'elles  ont  à  craindre. 

Beaucoup  de  chenilles  vivent  en  société  :  les  unes  d''ùne  ma- 
nière permanente,  et  pour  tout  le  temps  où  elles  doivent  conser- 
ver cette  forme,  comme  celles  des  homhycesy  dîtes  procession- 
naires; celles  de  beaucoup  de  phalènes  à^alucites  et  d'jporeomei/- 
Us,  en  se  filant  une  tente  commune  sous  laquelle  elles  se  retirent 
dans  les  temps  de  pluie,  dans  le  jour  ou  dans  la  nuit,  suivant 
que  les  espèces  se  nourrissent  et  doivent  éviter  plus  ou  moins 
certains  oiseaux  dits  échenilleurs.  Û'autres  vivent  isolées  :  c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  parmi  les' papillons,  les  paons  de  jour 
proviennent  de  chenilles  qui  ont  été  déposées  toutes  ensemble 
sur  les  orties ,  où  on  les  trouve  constamment  en  grand  nombre , 
tandis  que  Yatalante  ^  le  C.  hlanc  y  vivent  solitairement^ 
Les  unes  fuient  la  lumière,  et  se  trouvent  sur  les  racines, 
comme  celles  dès 'Kepiaté;;  dans  le  tronc  <les  arbres,  coinme 
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celle  des  eouttij  dans  les  ruches  des  abeilles,  comme  les  gaU 
léries;  dans  les  étoffes  de  laine,  la  fourrure  des  animaux,  les 
semences  des  graminées,  comme  celles  des  teignes;  dans  lei 
fruits,  comme  les  pyraUs^  etc.  :  mais  la  plupart  des  chenilles 
se  nourrissent  des  feuilles  des  plantes,  tantôt  bornées  à  une 
seule  espèce,  tantôt  à  plusieurs  végétaux,  comme  Ta  donné  à 
observer  la  chenille  du  sphinx  du  troè'ne,  que  Ton  trouve 
aussi  sur  le  lilas  et  sur  le  frêne;  celle  du  papillon  braasicaire, 
qui  vit  sur  la  capucine  et  sur  le  réséda. 

Les  chenilles  sont  en  général  très-voraces  :  on  a  observé  par 
exemple  que  dans  certains  jours  la  chenille  du  mûrier,  vulgai* 
rement  dite  le  ver  à  soie,  dévoroit  le^double  de  son  poids  de 
matière  végétale. 

Toutes  les  chenilles,  en  se  développant,  ont  besoin  de  chan- 
ger de  peau ,  afin  que  leurs  parties  puissent  être  contenues  dam 
leur  tégument.  C'est  une  opération  admirable  que  cette  mut, 
dans  laquelle  Tinsecte  se  dépouille  de  toutes  ses  parties  exté- 
Heures,  dont  il  sort  comme  d'une  envelope  ou  d'un  fourreau 
dans  lequel  il  étoit  contenu.  A  cette  époque ,  qui  se  renou- 
velle jusqu'à  huit  ou  neuf  fois  pour  certaines  espèces ,  l'indi- 
vidu éprouve  une  sorte  de  maladie.  Il  reste  sans  prendre  de 
nourriture,  il  se  gonfle;  sa  peau  éclate  et  se  fend  ordinaire- 
ment en  longueur  sur  le  dos ,  et  c'est  par  cette  fente  qu'il  sort 
en  abandonnant  sa  dépouille.  Dans  cette  peau  de  l'insecte  on 
retrouve  l'étui  de  toutes  les  parties,  des  mâchoires ,  àe%  ongles , 
du  crâne,  des  anneaux,  des  stigmates,  des  cornes ,  des  épines, 
et  quelquefois  même  des  poils. 

Dans  quelques  cas,  comme  dans  la  première  mue  du  bom- 
byce  du  mûrier,  la  chenille,  de  velue  qu'elle  étoit,  devient 
rase;  mais  le  plus  ordinairement,  comme  on  peut  le  voir  dans 
celles  de  la  noctuelle  du  bouillon,  du  groseillier,  etc.,  les 
taches  et  les  couleurs  de  chaque  mue  sont  autrement  dispo- 
sées, et  d'une  autre  teinte,  qui  la  fait  aisément  distinguer. 

En  sortant  de  la  peau  que  la  chenille  abandonne ,  toutes 
ses  parties  sont  dans  un  état  de  mollesse  qui  ne  cesse  que  par 
son  exposition  à  l'air  :  enfin ,  à  l'époj|ue  déterminée  par  la 
nature  pour  la  métamorphose  ou  pour  le  changement  en 
chrysalide,  chacune  des  espèces,  par  une  sorte  d'instinct,  se 
retire  dans  le  lieu  convenable,  pour  y  travailler  tranq[uilleinent 
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»ttû)c  Indjrèns  âe  se  mettre  en  sûreté  et  de  se  protëget  contre  les 
ennemis  divers  attachés  à  sa  destruction.  Les  unes  se  filent  un 
follicule  ou  un  cocon ,  avec  un  art  très-varié,  ou  se  construi- 
sent une  sorte  de  tombeau,  de  coque  solide,  ovalaire  ou  cy- 
lindrique i  tels  sont  la  plupart  des  lépidoptères  nocturnes. 
D'autres  se  métamorphosent  à  l'air  libre,  en  se  fixant  par  la 
iqueue^  et  quelquefois  en  même  temps  par  le  milieu  du  col*pS| 
à  quelques  substances  solides  :  tels  sont  les  papillons  de  jour. 
'  Voyez  j  pouip  plus  de  détails ,  les  articles  Insecte  ,  Métamor- 
phose, Chrysalide,  LéPiDOPrèaiBs ,  et  tous  les  mots  imprimés 
ci-dessous ,  auxquels  nous  renvoyons  le  lecteur  afin  d'éviter 
les  répétitions.  Voyez  aussi  les  articles  Bomrycb,  t.  5,  p.  i3i  ; 
Papillon,  Sphinx,  Tbigne. 

Chenille  a  queue  db  poisson.  Voyez  Bombyce  et  Phalène 
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Chbnillb  a  aigrette.  Voyez  Noctuelle  de  L'jâaABLK. 
Chenille  arpentbusb  ou  géomètre.  Voyez  PHALfeNfi. 
Chenille  en  baton.  Voyez  Phalène»   • 
Chbnillb  bedêaude.  V.  Papillon  &amma  ,  oU  Robsrt-le-DÏablb. 
Chenille  a  brosses.  Voyez  Bombyce  pudique. 
Chenille  du  Chou.  Voyez  Papillon  brassicaire. 
Chenille  clopor'tê.  Voyez  Papillon,  Polyomattê.  ' 
Chenïlle  cochonne.  Voyez  Sphinx  ÇpCHONNET.  '  . 

Chenille  communs.  Voyez  Bombycé  cHRYSORiRHé* 
Chenille  a  cornes.  Voyez  Sphinx  et  NocbrûBLLE  psi. 
Chenille  épineuse.  Voyez  Papillon.        '    '  ''' 

Chenille  t^AUSsB,'  ou  Fausse  Chenille.  Voyez  IJRôPliisftes,    ' 
Chenille  a  fourrexu.  Voyez  Teignes,  Phryganes.  * 

Chenille  hérissoKne  ou  Martre.  Voyez  Bombyce  caja. 
'     Chenille  livrée.  Voyez  Bombycé  de  Neustrie. 

Chenille  a  oreilles.  Voyez  Bombyce  disparate  on  ZitfZAG."  ' 

•  •  Chenille  du  pin.  Voyez  Bombycb  pythiôcamë. 

Chenille  processionnaire.  Voyez  Bombyce. 
Chenille  queue  fourchue»  Voyez  Bombyce  vin ule. 
Chenille  du  saule.  Voyez  Cossus. 

Voyez  en  outre  les  genres  de  l'ordre  des  lépidoptères ,  et 
l'article  précédent.  (C.  D.) 

•  CHENILLE  BLANCHE.  (  Conch.)  C'est  le  nom  marchand  dé 
la  cérite  buive.  (De  B.) 

8.  a« 
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CHENÎLLEITE  {Bot.  ) ,  Scorpiurus ,  Linn. ,  genre  de  pkntei 
dicotylédones ,  poiypétaies,  à  étamines  périgynes ,  delà  famille 
des  légumineuses,  Juss»,  et  de  la  diadelphie  déoandrie,  Linn. , 
dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir  un  calice  à  cinq 
divisions  presque  égales;  une  corolle  papilionacée ,  à  étendard 
arrondi,  à  ailes  presque  ovales  et  à  carène  semi-lunaire, 
presque  ventrue;  dix  étamines ,  dont  neuf  ayant  leurs  fiiamens 
réunis  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur ,  surmonté  d'un  style 
terminé  par  un  stigmate  simple;  un  légume  oblong,  coriace, 
sillonné ,  contourné  en  spirale ,  et  divisé  en  articulations  con- 
tenant chacune  une  gi'aine. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces ,  dont  quatre  croissent  na- 
turdlement  en  France,  et  la  cinquième  en  Barbarie.  Les  cbe- 
pillettes  sont  des  plantes  herbacées,  annuelles,  è  feuilles  simples 
et  alternes ,  à  fleurs  solitaires  ou  réunies  plusieurs  ensemble 
au  sommet  d'un  long  pédoncule  axillaire.  Leur  nom  françois 
paroit  leur  venir  de  la  ressemblance  que,  leurs  gousses  vertes 
ont  avec  les  chenille%  Toutes  ces  plantes  étant  nulles  ,  sous  le 
rapport  de  leurs  propriétés,  nous  abrégerons  la  description  dea 
espèces ,  en  ne  rapportant  que  les  deux  suivantes  : 

CHBNiLtETrE  VEH^iccLÉE  :  Scorpiurus  vcrmiculata  ,  Linn., 
Spec,  ie5o,  Gœrtn.,  Fruct.  2,  p.  345,  t.  i55,  f.  4.  Ses  tiges 
sont  longues  de  huit  à  4ix  pouces ,  couchées ,  nombreuses ,  légè- 
rement velues.  Ses  feuilles  sont  oblongues^  élargies  dans  leur 
partie  supérieure ,  rétrécies  en  pétiole  à  leur  liase*  Ses  fleurs 
sont  jaunes ,  petites ,  solitaires  au  sommet  de  chaque  pédpfi- 
cule ,  et  remiu^quable^  par  les  cinq  dents  profondes  de  leur  . 
calice.  Les  légumes  sont  épais ,  roulés  sur  eux-mêmes ,  chargés 
de  tubercules  obtus  et  disposés  par  séries  longitudinales.  Cette 
plante  croit  dans  les  champs ,  en  Provence ,  en  Languedoc  y  en 
Italie ,  etc. 

CflBNiLLBTTE  SILLONNEE  :  Sûorpiurus  zuUsata ,  Linn. ,  Spee, , 
aoSo  ;  Gœrtn. ,  Fruct. ,  2 ,  p.  346 ,  t.  ^55,  f.  4.  Cette  espèce  a 
ses  feuilles  plus  larges  et  plus  obtuses  que  la  précédente.  Se% 
pédoncules  sont  ordinairement  chargés  de  trois  à  quatre  fleurs: 
ses  légumes  se  tortillent ,  dans  leur  partie  supérieure ,  en  deux 
tours  de  spirale;  ils  sont  marqués  de  sillons  très-profonds,  et 
chargés  sur  leur  dos  de  quatre  rangs  d'épines  droites ,  roides  , 
grêles  et  pointues.  Cette  plante  croît  dans  les  champs  de  nos 
départemens  méridionaux.  (  L.  D.  ) 
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CHENNÉ.  (ÈoU)  On  trouve  sous  ce  nom,  dans  quelques 
livres ,  le  henné  ou  alkanna  des  Arabes ,  qui  est  le  laivsonia  dsea 

botanistes.  (J.) 

CHENNIE  {Entom.) ,  Chennium.  M.  Latreille  nomme  ainsi 
de  très-petits  coléoptères  k  deux  articles  aux  tarses,  qu'on 
trouve  sur  la  terre  humide.  Il  n'en  a  décrit  qu'ui]^  espèce , 
sous  le  nom  de  hituhercuU,  Il  lui  a  reconnu  des  mandibules , 
onze  articles  aux  antennes,  dont  le  dernier  est  plus  grand  et 
comme  globuleux.  (C.  D.)  - 

CHÉNOBOSCON  {Bot.),  nom  grec  de  l'argentine,  potentilla 
anserina,  suivant  Mcntzel.  (J.) 

CHENOLEA.  (BotJ)  Ce  genre  de  plantes  de  U,  Thunberg  â 
été  réuni  par  Lhéritier  à  la  soude,  sal$ota^  dont  il  diffère  seu-» 
lement  par  sa  graine  renfermée  dans  une  capsule ,  et  con- 
tournée en  spirale.  (  J.) 

CHÉNOPODA.  {Bot^  Breynius  avoit  donné  ce  aora  à  ui^ 
aspalath  du  Monomotapa,  que  Li^na^is  a  nounné  pour  cette  rai- 
son aspalathus  bhenùpoda.  On  retrouve  encore ,  sous  le  même 
nom  donné  par  Pline,  et  cité  p>ar  C.  Baubio ,  'rni  gehista  ^pat- 
trum  de  ce  dernier,  qui  n'est  point  rapporté-dans  les  ouvrages 
modernes  ;  il  se  rapproche  peut-être  de  Vantkyllis  erinaoea^  ou 
mieux  encore  de  V asparagus  hortiâus,  (J.) 

CH'ÉNOPODE  (  Bot.  ),  Chenepodiunu  Voye»  Anserine.  ( L.  D.  ) 

CHÊNOPODÉES  {Bol.) ,  toom  donné  paï  quelques  jiuleurs  à 
la  famille  des  Atripltc^es*  Voyez  œ  mot.  (J.) 

CHENUCE.  {Bot.)  Voyez  Cbetoce.  { J.) 

CHEPA.  {lehthfoL)  Voyez  Choota.  (H.  C.) 

CHEPU.  {Ichthyol.)  En  Galice,  on  appelle  ainsi  Vohlnde  Jfjff^ 
hoops  melanurus.  Voyez  Bo«uE ,  dans  le  Supp.  du  6.*  vol.  (  H.  G.)     ;% 

CHER AMELA  {Bhl.) ,  nom  malabare  d'où  dérive  l«  nom  fran-r 
çois  cheramélier,  do&né  au  eicva^  genre  de  la  famille  des 
cuphorbiacées.  (  J.) 

CHÉKAMÉLIER  (Bo(.),  Cic6a4  Quelques  arjbrtsseaux  des 
Indes  orientales  ont  donné  lictt  à  la  foVmÀlién  de  ce  genre, 
de  la  famîllis  des  cuphorbiacées ,  appartenant  à  la  ntonoécie 
tétrandrie  de  LinHœus.  Rapproché  des  phyllontes,  il  s'en  dis- 
tingue par  des  fleurs  moboïqûes  :  les  mâl^s  cotftpesétés  d'ua 
calice  à  quatre  folioles  arrondies^  concaves  ;  point  decorolle  ' 
quatre  étamikies;  les  anthères  globuleuscii.;  dans  les  fleurs  fe« 
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melles.  un  ovaire  surmonté  de  quatre  styleis,  d*autant  de  %û^* 
mates  bifides.  Le  fruit  est  une  capsule,  ou  plutôt  une  baie 
globuleuse,  à  quatre  coques  conniventes;  une  semence  dans 
chaque  coque. 

Linneeus  n'avoit  mentionné  qu'une  seule  espèce  de  cicca , 
qui  est  le 

CHéaAM]âuE&  A  FEUILLES  DisiiQuéES  :  Cicca  distîcha,  Lînn.: 
Lam.,  IlLj  tab.  767,  fig.  1  ;  '^eli-poli^  Rheed.,  Maiab.,  3,  tab. 
47 ,  48  ;  Cheramelay  Rumph ,  Amb,,  7 ,  tab.  33  ,  fig.  2  ;  vulgai- 
rement amvallis. 

On  soupçonne ,  avec  beaucoup  de  probabilité  j  que  cet 
arbrisseau  est  la  même  plante  que  Vaverrhoa  acida,  Linn.  Ses 
grands  rapports  avec  les  phyllantes  Font  fait  nommer  pliilkTi- 
thus  longifolius ,  Jacq. ,  Hort*  Scluenhr, ,  2 ,  tab.  1 94.  Ses  rameaus 
sont  élancés,  alongés,- très-simples^  quelques  auteurs  les  con- 
sidèrent comme  le  pétiole  d'une  feuille  ailée  *.  les  feuilles  sont 
alternes,  glabres,  ovales,  lancéolées,  aiguës,  très-entières, 
niédiocrement  pétiolées  ;  les  fleurs  petites,  monoïques ,  réunies 
par  groupes  sur  de  petites  grappes  pédonculées ,  situées  à  la 
base  des  rameaux. 

Chérambubr  nodifloee  :  Cicca  nodifloray  Lam.,  IlL  gai,, 
tab.  767,  fig.  2.  M.  de  Lamarck  nous  a  fait  connoître  cette 
espèce,  dont  M.  Sonnerat  lui  a  envoyé  des  échantillons  de 
rile  de  Java.  Elle  se  distingue  aisémei[it  de  la  précédente  par 
ses  feuilles  au  moins  une  fois  plus  petites,  ovales,  ou  presque 
orbiculaires;  les  fleurs  très-petites,  réunies  par  paquets  axLI- 
laires,  presque  sèssiles,  placées  le  long  des  rameaux*  Les 
>f '^jf ruits  sont  de  petites  baies  globuleuses. 

La  plante  que  Loureiro  a  nommée  cicca  racemosay  FL 
Çochin^y  pag.  680,  est  à  peine  distinguée  de  la  preoiière  es- 
pèce, d'après  la  description. qu*en  donnç  cet  auteur.  Ses  feuilles 
sont  ovales;  ses  fleurs  en  grappes,  à  quatre  découpures;  ses 
baies  acides.  £Ue  croît  aux  Indes  orientales  ^  dans  le  royaume 
de  Champava,  et  ap  cultive  à  la  Cochinchine.  (Foin.) 
.  CHËRAMUS.  [prnith»)  Ce  terme,  et  celui  de  ceramides, 
paroissent  désigner  la  même  espèce  d^oiseau  que  cheneroUs  ^ 
qui  est  présenté  p^r  Pline  comme  appartenant  au  genre  Anser^ 
oie.  Voyez  Chenalqpex.  (Ch.  D.) 
CH£KBACS£M  (J^o^),  nom  arabe  danné,  suivant  Dalé- 


CHE  43t 

champs,  soit  à  hellébore 'blanc ,  vertànimf'^oîtik'VlâlêboTii 
noîr ,  hellehorus,  (  J,) 

CHERBAS ,  Chas  (Bot.) ,  noms  arabes  de  la  laitue  ^suivant 
Daléchamps.  (  J*) 

CHERBOSA.  (5o£.)  Voyeï  Copocs.  (J.) 

CHEREDRAMON  (Bot.)  y  un  des  noms  anciens  de  la  prêle ^ 
equisetum ,  suivant  le  traducteur  de  Daléchamps.  £Ueétojt  plus 
connue  anciennement  sous  celui  de  hippicrù,  qui^étédépuii^ 
transporté  à  une  autr^-plante.  (  J.) 

•  CHEREM  {Bot.)y  nom  hébreude  la  vigne,  suivant  Mentzel.  (J.) 
'  CHEREMIA  (Bo^),.  nom  donné  dans  File  de  Bourbon  au 
ehépaméliep^  eicc^a  disticha.  Quelques  habitans  de  cette  ile  le 
nomment  chéremélier.  (J.) 

CHERËN  (Omith.) ,  noih  arabe*  du  martin-pêcheur ,  alceda 
kispida^  Xinn.  (Ch.  D.)  '  ;  ^  ^ 

CHERFA.  (fiof.)  Dans  la  Hongrie,  suivant  Clusius,  on. 
nomme  ainsi  le  ctrrus  de  Pline,  ijui -est  le  quereus  cerris  des 
botanistes.  (J.)  *  '  '         j 

CHERIC.  (OmithJ)  Ce  petit  oiseau*,  qu'on  trouve  à  Mada-» 
gascar,  est  une  espèce  ^e  figuier  de  Bu£fon  ,  motaailla  made-^ 
raspàtana,  GmeL,  eiv^lvra  niadag^aeariensis ,  Lath^  (Ch..D.) 

CHËRIMOLIA  {B(U,)  j  nom  péruvien  d'une  espèce  de  coros^ 
sol,  anond  cherinnyUa^d^  Lamarck,  anona  tripetala  d'Aiton, 
dont  le  fruit  a  une  saveur  agréable,  et  passe  pour  un  des.  meil- 
leurs du  Pérou*  On  le  trouve  dans  l'Abrégé  des  Voyages,  et  dans 
d'autres  livres,  sous  le  nom  de  chwim(y)r(U:(J^) 

CHERINA.  (  Bot,  )  [  Corj'mbifàres^  Juss.  -,  Syngénésie  polygCL" 
mie  superflue^  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que  nous 
étabHssoos.da9s  la  famille  des  synanthérées,  appartient  à  notre 
tribu  naturelle  des  mutisiées.  ' 

La  calathide  c;st  radiée ,  composée  d^un  disque  multiflore  ^ 
équaliflore  ,  labiatiÛore ,  androgyniflone ,  et  d'une  couronne 
unisériée,  paucitlore,  biUguliflore,  féminiflore.  Le  péricliné^ 
oblong,  et  presque  égal  aux  fleurs  radiantes,  e&t  formé  do 
squames  imbriquées,  ovales,  uninervées,  membraneuses  sur 
les  .bords.  Le  clinanthe  est  plane  ,  nu ,  fovéolé.  LWaire  est 
aloDgé,  atténué  inférieurement ,  x^ouvert  de  fortes  papillea 
charnues,  et  muni  d'un  bourrelet  apiciiaire.  L'aigrette  est 
l^mgue,  biniche ,  composée  desquamellules  nombreuses,  ioé« 
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gales,  flliformes-laminées,  très-finement  et  régnlièieinentbar* 
bellulëes.  Les  corolles  de  la  couronne  ont  le  tube  plus  long 
qtre  le  limbe ,  qui  est  biligulé  ;  la  languette  extérieure  très- 
large,  trilobée  au  sommet,  presque  glabre;  l'intérieure  colo- 
rée comme  Fextériéure,  mais  plus  courte,  très- étroite,  li- 
'  néaire ,  indivise  inférieurement ,  divisée  supérieurement  en 
deux  lanières  filiformes ,  non  roulées.  Les  corolles  du  diaque 
sont  presque  régulières,  à  peine  labiées,  les  deux  lèvrea  étant 
très-courtes ,  et  divisées  cbacune  très-profondément ,  Textër 
rieure  en  trois  lobes,  Tinténeuveân  deux  lobes..  Les  étamines 
ont  les  filets  laminés  et  papilles,  l'article  antbérifère  grék: 
les  appendices  apicilaires  très-longs ,  linéaires ,  aigus ,  entre* 
greffés  inférieurement;  les  appendices  basilaires  longa,  fili- 
formes, un  peu  barbus.  IjBs-fleurs  femelles  portent  cinq  rudi- 
mens  d'étamines  avortées,  libres,  et  réduites  aux  appendices 
apicilaires. 

La  Chérinb  a  Fffnras  rnfuiLzxs  (  Cherina  microphjyUa,  H. 
Cass.)  est  une  plante  herbacée,  annuelle,  de  six  à  huit 
pouces ,  tonte  glabre  ;  à  tige  dressée ,  rameuse ,  grêle  »  cylin- 
drique; à  feuilles  alternes,  sessilea,  lancéolées,  entières^ 
luisantes,  très- petites  ;  à  calathîdes  solitaires  à  rextrémité  des 
rameaux;  leur  disque  est  jaune-foncé,,  et  la  couronne  brun- 
rouge.  Nous  avons  observé  cette.plante  dans  Therbier  de  M.  de 
Jussieu;  elle  vient  du  Chili. 

Notre  ekerina  est  très-voisine  des  ékoftanlkera  ;  mais  elle 
en  diffère  suffisamment  par  le  périeltne,  qui  u'est  ni  involu« 
cré  ni  appèndiculé  ;  par  les  fleurs  femelles  à  lajtfguette  inté- 
rieure bifide,  et  non  pas/ indivise,  comme  d4n3  les  <ihœtan* 
thera;  par  les  fleurs  hermaphrodites  à  corolle  presque  iépi" 
lièrement  quinquélobée.  (  H.  Ciss.  ) 

CMËRIWAY.  (Omith.)  bL  Cuvier  pense  que  Paigle ,  ainsi 
nommé  par  Jacquin ,  n'est  qu'une  variété  d'àjg;e  du ^ico  bra^i" 
Uensisj  Gmel.,  ou  caracara  de  Marcgrave.  (Ch.  D.) 

CHERK-FALEK.  {Bal,)  Ce  nom,  qui  signifie  iris  ou  are 
céleste,  est  donné  en  Egypte,  suivant  M.  Delile,  à  une  espèce 
de  liseron,  com^olvulus  cairicus»  H  cite  le  même  nom  pour  la 
fleur  de  passion,  passîjlora  cœrulea,  (J.) 

CHERLA.  {Ichthyol.)  Voyez  Cherna,  (H.  C.)     . 

Cli£KLÉia£  {Bot.) ,  ChtrUria ,  Linn.  Genre  de  plantes  dic»^ 
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iylédone»  polypétaïcs ,  à  ëtamines  bypogînes ,  de  la  famille  des 
caryophyllées,  Juss. ,  et  de  la  décandrie  trigjnie^  Linn. ,  dont 
les  principaux  «Caractères  sont  d'avoir  un  calice  de  cinq  folioles; 
tinq  pétales  petits  etéchancr'és;  dix  étamines;  un  ovaire  supé- 
rieur, surinontéde  trois  styles;  une  capsule  à  trois  valves  et  à" 
trois  loges,  contenant  chacune  deux  graines.  On  ne  connoît 
Qu'une  seule  espèce  de  ce  genre. 

CflERLéfriB  PAUX-sébuM  :  Ckèrleria  à'edoïdes,  Linn.,  Spec, ,  608  5 
Lam.,  m.'  gen. ,  t.  579.  La  racine  de  celte  plante  éstvivace,  et 
donne  naissance  à  des  tiges  nombreuses,  couchées,  longues  de 
quelques  pouces,  disposées  en  gazOn,  et  garnies  d'une  grande 
quantité  de  feuilles  linéaires,  aiguës ,  opposées,  rétinies  à  leur' 
base ,  et  très-ràpprochées  les  unes  des  autres.  Ses  fleurs  sont 
petites,  d'une  couleur  herbacée  ou  un  peu  jaunâtre ,  portées 
suf  de  courts  pédoncules.  Cette  plante  croît  dans  les  prairies 
élevées,  et  sur  les  rochers  huinidésdes  Alpes  et  des  Pyrénées,' 
où  elle  forme  souvent  des  gazons  d'une  étendue  assez  con- 
sidérable. (L.D.) 

CHERMAN  (  îchthyoL) ,  nom  arabe  de  l'Oa? hie.  Voyez  ce 
mot.  (H.  C.) 

CHERMASEL.  (fîoi.)  C'est  souycèfioim  que  sont  désignées , 
par  Belon  et  Clusius,  les  galles  qui  se  ^trouvent  sur  le  tamaris 
du  Levant,  tamarin  otientaîis ^   qui  est  Yàtle  des  Egyptiens. 

(j.)  • 

CHERMEN,  ou  Chermès  {Bot,)^  noms  arabes  de  l'insecte 
nommé  aussi  hermès ,  qui  a  passé  long-tém'ps  pour  être  le  fruit 
du  chêne  écarlate,  juercus  coèclfera,  sur  lequel  il  vit.  (J.) 

GHERMÈS.  {Entom.}  Voyez  KERMÈV^t  Psyjlle.  (C.  D.) 

CHERNA  (^lehihyoL) i  nom  espagnX)!  de  la  perça  scriba  de' 
Linnaeus.  Voyez  PsRsêQUE.  (ît.'  C.)       -  • 

CHERNITES.  (Min.)  C'est,  idit  Pline ,  une  pierre  propre  à 
conserveries  cadavres  :  mais  elle  a  peu  d'action;  elle  ne  les 
consume  pas.  Le  corps  de  Darius  a  été  conservé  datis  un  scm- 
lilable  cercueil.  Cette  pierre  avoit  la  blanckeur  de  llvoire. 

Est-ce  du  gypse  blanc  compacte,  qui  a,  comme  Ton  sait,  la 
plus  grande  ressemblance  avec  l'ivoire ,  Ibrsqu'il  est  polî ,  au 
point  de  devenir  jaunâtre  comme  lui  sur  les  parties*  sail* 
Iftntes  ?  Est-ee  simplement  un  marbre  blanc  ?  C'est  ce  qu'on 
ae  peut  encore  décider.  (B.)  ^        .> 
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CHEROOLING  {Omith,)^  nom  donpé  à  va  pluvier  par  les 
habitans  de  Sumatra,  (Ch.  D.) 

CHERRY  PEANISH.  {Omith.)  Les Angfoi»  donnent,  au  Ben- 
gale, ce  nom  et  celui  dehirào/knowledge^  au  second:  calao  du 
Malabar,  de  Buffon ,  variété  du  buceros  malabaricusy  Gm*  (Ch,  D.) 

CHERRY-TREE.  {Bot.)  M.  Swartz,  dans  sa  Flora  Ind.  occid. , 
dît  que  Ton  nomme  ainsi  à  la  Jamaïque  Vardisia  tinifolia ,  à 
cause  de  la  couleur  trés-rouge  de  son  bois  ;  et  il  aîQute  qu'il 
ne  faut  pas.  le  confondre  avec  Vehrttia  tinifolia j  qui  porte  1* 
m^me  nom  dans  les  îles  angloises.  (J.) 

CHERSŒA  {Erpét,)^  nom  spécifique  d'une  vipère  du  nord 
de  l'Europe,  Voyez  u&fing  et  Vipère. 

Le  mot  ^tpretia,  {terrestris)  était ^  chez  les  Grecs ^  répithéte 
du  De  espèce  d'aspic.  (H.  G.) 

CHERSONESE.  {Géographe ph^s 4)  Ce  mot,  tiré  du  grec,  est 
employé  quelquefois ,  suivant  son  acception  originale  ,  pour 
désigner  une  Presqu'île.  Vpyez  ce  mot.  (L.) 

CHERSYDRE.  (  Erpét.)  Celse ,  iEtius ,  et  d'autres  médecins 
anciens,  appellent  ainsi  un  serpent  venimeux,  contre  la  mor- 
sure duquel  ils  proposent  des  remèdes,  mais  que  nous  se  sa« 
vons  à  quel  genre  rapporter, 

*  • 

M.  Cuvier  vient  tout  récemment  d'établir  sous  le  même  nom 
lin  sous-genre*  dans  le  genre  des  hydres,  de  la  famille  des 
ophidiens  hétérodermes.  Il  lui  donne  pour  type  Voular-^limpe^ 
s.erpent  très-venimeux  des  rivières  de  Java,  que  nous  avons 
décrit,  dans  lé  Supplément  du  i,"*^  volumiE?)  sous  le  nom  d'acro- 
cho^de  à  bandes.  Voyez.  Acaocaoaj)E. 

M.  Cuvier  pense  que  par  ^ipavS^oç  les  Grecs  entendoient  la 
qouleuvre  à  collier.  Voyez  Couleuvre,  (H*.C0 

CHERU-CHUNDA.  (J5o^)  Voyez  CpundA(J.) 

CHERUNA  {Omithn).y  nom  4**  lagopède,  ceiroo  lagapus,  en 
i^aponie*  (Ch,  D,) 

CHERVI  DE  MARAIS,  {Bot.)  La  plante  ombellifère  indi- 
quée  sous  ce  nom  par  Desmoulins,  traducteur  de  Daléchamps, 
Vit  le  sUer palustre  de  ce  dernier,  ïœnatUkaJistulosaj  Linn.  (  J,) 

CHERVILLUM,  ou  .Servillvm  (Bof.),  nom  latin  ancien, 
suivant  Dodoëo^,  du  chervi,  sium  sisarum,  qui  est  le  chervilia 
des  Espagn/Qls,  le  iisaro  des  Ualien&t  II  est  écrit  çhen^iUa  pat 
pulécharaps.  (J,) 


,  CH£RVIS  ^'Chxrovis  ou  Giroz^li^s  (Bot.) ,  noms  vulgaires  sous 
lesquels  on  connoit  la  berle  chervi.  Voyez  Berle»  (L.  D.) 
.  CHETASTRUM.  (Bol.)  Vaillant,  dans  les  Mém.  de  l'Acad. 
des  Sciences  y  année  1722,  avoit  subdivisé  en  quatre  le  genre 
Sçabiosa^  d'après  la  structure  du  calice  propre, soit  intérieur,, 
soit  extérieur ,  dé  chaque  fleur.  Vun  d'eux  étoit  Vasterocepha* 
lus^  dont  Necker ,  adoptant  ces  genres,  avoit  changé  le  nom  ea> 
celui  de  chœtastrum.  Ces  divisions  génériques,  n'ont  pas  été^ 
admises  par  les  botanistes  modernes.  (  J.) 

CH£TCHIA.  (£oi.)  C'est,  suivant  M.  Rachon,  un  hiêracium 
de  Madagascar,  à  fleurs  jaunes.  (J.) 

.  CHETË-ALHAMAR.  {Bot.)  Suivant  Daléchamps,  ce  nooii 
arabe  est  celui  du  concombre  sauvage,  espèce  de  momordi^ 
que,  momordfiça  tlateritim.  Le  concombre  cultivé  est  nommé 
chœtka  ou  Chathe.  Voyez  ce  mot.  (  J.)  ^       • 

€HETHA.  {Bot.)  Voyez  Chathb»  (J.) 

CHETHMIE  {Bot^ ,  nom  de  Vhihiscus  syriaeus^  dans  le  Levant,, 
suivant  Rau.wolf.  Tournefort  le  nommoit,  d'après  G.  Bauhin, 
hetmia  Syrorum^  et  il  paroît  ainsi  évident  que  le  nom  François, 
lce/mie,,donné  aux  hibiscus^  provient  du  nom  syrien  de  cett^ 
espèce.  (J.) 

CHÉTOCÈRES  {Entom.},  nom  d'une  famille  d'insectes  de 
l'ordre  des  lépidoptères,  que  nous  avons  proposée  dans  la 
Zoologie  analytique,  pour  y  comprendre  taus  les  genres  de 
papillons  de  nuit  dont  les  antennes  sont  en  soie,  et  qui  pro* 
viennent,  pour  la  plupart,  de  chenilles  qui  n'ont  que  dix  oiv 
même  huit. pattes,  et  qui,  en  raison  de  cette  organisation, 
traînent  partout  avec  elles  un  fouj^reau  qu'elles  se  filant,  et 
auquel  elles  fixent  des  corps  étrangers,  ou  qui  se  creusent  àe% 
galeries  tapissées  d'une  sorte  de  soie  dans  les  substances  ani- 
males ou  végétales,  privées  delà  vie,  dont  elles  se  nourrissent. 
La  plupart  volent  la  nuit,  et  fuient  la  lumière  du  jour. 

Comme  taus  les  lépidoptères,  les  insectes  parfaits  de  la 
famille  des  chétocères  ont  quatre  ailes  éçailleuses.  Sous  l'état 
parfait,  leur  bouche,  sans  mâchoire ,  esé  munie  d'une  langue 
roulée  en  spirale  entre  les  palpes  ;  ils  ne  peuvent ,  par  consé- 
quent, dans  cet'état,  prendre  d'autre  nourriture  que  des  nm< 
tières  liquides  qu'ils  absorbent  par  le  canal  que  forment  les 
Inmes  de  cet  organe  que  Ton  nomme  la  Langue  (voyez  ce  mot): 


» 
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ils  correspondent  par  conséquent  à  cet  ordre  dUnsectea  que 

Fabricius  a  nommés  les  glossates. 

Le  nom  de  chétocéres,  sous  lequel  nous  ayons  indiqué  cette 
coupe  de  Tordre  des  lépidoptères,  est  formé  de  deux  mots 
grecs,  Tun  ^etirti^  qui  signifie  soie^  et  l'autre  leeptfc,  eorne^ 
antennes;  ce  qui  tend  à  rendre  l'idée  d'antennes  en  soie,  c^est- 
a-dire ,  plus  grêles  à  l'extrémité  libre  qu'à  Torigine  ou  au 
point  jpar  lequel  elles  s'insèrent  sur  la  tète,  à  peu  prés  comme 
le  poil  ou  la  soie  du  sanglier:  aussi  avons-nous  proposé  comme 
synonyme  l'expression  de  sétieomes.  Ce  n'est  pas^  au  surplus, 
que  les  antennes  des  insectes  que  nous  avons  réunis  par  ce  carac- 
tère ,  soient  réellement  simples  et  lisses  :  elles  sont  quelquefois 
divisées  sur  l'un  de  leurs  c6tés  en  lamelles,  comme  une  sorte 
de  peigne;  mais  la  tige  sur  laquelle  ces  dentelures  sont  reçues, 
est  elle-même  sétacée. 

Trois  autres  familles  d'insectes  appartiennent  à  cet  ordre  des 
lépidoptères.  Deux  d'entre  elles  sont  très-faciles  à  distinguer 
par  la  forme  de  leurs  antennes,  qui  sont  renflées  ou  en  masse , 
tantôt  à  l'extrémité,  comme  dans  les  globuHcornes,  famille 
qui  comprend  les  papillons,  les  faétéroptères,  les  hespérîes; 
tantôt  le  renflement  s'opère  rers  la  partie  moyenne,  comme 
dans  les  sphinx,  les  sésies,  les  zygènes,  que  nous  avons  nom- 
més les  fusicornes ,  parce  que  leurs  antennes  sont  en  fuseau. 

La  troisième  famille  avec  laquelle  les  chétocéres  pourroient 
être  confondus,  est  celle  des  filicornes  ou  némocères,  qui 
«omprcnd  les  bombyces,  les  cossus,  les  hépiales;  mais  dans 
ces  trois  genres  les  antennes  sont  de  même  grosseur  dans  toute 
leur  étendue,  ou  en-  forme  de  fil. 

Nous  présentons  datisle  tableau  suivant  la  division  de  cette 
famille  en  huit  genres,  d'après  la  forme  des  ailes,  qui  indique 
des  coupes  assez  naturelles. 

!,^      j              1            (  fendues  ou  divisëe» 8  Ptérophore» 

étendues  «  plaues  w   -i        ^j--^  .*» 

^             I  simples,  ttoa  divisées 4  Phai^knc. 

/plane;  aile»  en  triaugle.  ......  3  Craube. 
I              (*"-'(  pl*^^  longue 
(  toit  (voûté,  J     'f^  '  *  {  que  le  corps. .  7  Alldcite. 

I         )  •  i    .    1  antennes  j  ^.   ^i    ^  kj    

inclinée£     i^n)         1  »  l»»**  j                   (  nw>ins longue,  a  Wocttoiai. 


( 


arrondie 5  Ptrai^. 

arrondi,  court 6  Teigitb. 


-  f  arrondi,  court o  Teigitb. 

purr  ^     l  plat  en-dessus,  très-long  .  .   i  Liïhosie. 

Voyez  la  planche  qui  représente  chacun  de-  ces  ge^^res^  et 
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Tarticle  L^piDOFTàiLES ,  et  les  noms  de  ohAoun  de  ces  genres» 
(C.  D.) 

CHÉTODIPTÈRE.  {IchthyoL)  M-  de  Lacépède  a  établi  ithi^ 
ce  nom  un  genre  de  poissons  de  la  fasulle  des  leptosomes ,  qui 
se  distingue  par  les  caractères  suivans  : 

Deux  nageoires  dorsates;  dents  petites  ^  Jlexihleê  et  mohiles^y 
et  tous  les  autres  caractères  des  chétodons,- 

Le  mot  chétodiptére  est  tiré  du  grée,  et  signifie 'chétodon 
à  deux  nageoires  {^cthnjsetg^;  cSÛç^  dens;  «T/ç/^ilSb,  et  'rrltfèv'^ 
finna). 

Le  CBéTOom'ÈRB  ns  Flumib&  *  Ohœtodipterus  Plumierii^htLC.'i 
ChaUodon  Plumieri^  Bioch«  Tète  sans  écailles  ,*  caudale  en  croisa 
sant;  forme  d'une  losange.  Couleur  générale  d'un  vert  mêlé 
de  jaune  y  a\£t  six  bandes  transversales  étroites ,  d'on  Tert 
foncé  :  toutes  les  nageoires  vertes. 

.  Ce  poisson  a  été  observé  par  Plumier  dans  les  iners  de  TAmé- 
rique  yoùilaimeà  se  tenir  au-dessus  des  fonds  pierreux,  H.  C: 

CHÉTODON  {lehth^ol.) ,  Ckittodon,  nom  d'un  genre  de 
:poi8Si>nA  de  la  famille  des  leptosomes» 

Cegenreestttès-nombreuatefi  espèces  dans  Lînnœus,  qui  Ta 
ainsi  nommé  à  cause  des  dents  des  animaux  qui  le  composent^ 
lesquelles  sont  semblables  à  de»  cribs  pour  la  ôneaseet  pour  la 
longueur:  ;^iT« ,  en  grec,  sigtilfie««  efi^llâ  même  chose  que 
le  «dmatou  cœsaiFiei  des  ItBtàm»^  et  oV^ ,  dent.  Ces  dents  sont 
rassemblées  sur  pluiAe»r»  rangs ,  comme  les  poils  d^une  brosse. 

.Tous  les  poissons  qui  entrent  idaii»  le  genre  Chœàodoh  de 
LiB^iseos,  semblent  former  une  petite  famille  à  part.  Ils  ont 
tous  le  corps  tfèsroeimipriuié ,  él^é  verticalement,  et  les  na- 
geoires dorsale  et  anale  couvertes-  d'éeaiUes^  Ils  habitent  les 
mer»  des  psap  chaude.  Us  sontpeints  des  plus  belles  couleurs , 
ce*  qui  en^a  fait  rassembler  beaucoup  >dans  les  colleetîoiis*  Leu^ 
chair  est  bonne  à  manger.  Leurs  intestins  sont  long«^et<  amples,, 
.et  leurs  ciÈéums  grêles,  longs  et  nombreux;  its  ont  une  grande 
et  forte  vessîK;  aérienne.  Ils  fréquentent  généralement  les  rivages 
rocailleux.  Leur  nom  vulgaire,  en  françdis ,  est  bandvulière, 

M.  de  Lacépède  a ,  le  premier ,  reconnu  que  ce  grand  genre 
;de  poissons  en  renfermoit  plusieurs  autres  très-distincts  ;  il  l'a 
en  conséquence  coupé  en  plusieurs  groupes ,  ne  réservant  le 
Boxa  de  cbétodon  qu*à  ceux  qui  n'ont  ni  dentelures' ni  épines 
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^ux  opercules.  Les  autres  espèces  sont  réparties  dans  les  genres 

ACANTHINION  ,  ACANTHOPODB  9  ACANTHURE  ,  ASPISU&E,   ChÉTODII»- 

a'£|l£9£^'0PL0SE,  Glyphisodon,  Holacanthe,  Pohacakthe,  Poma- 
.cvNTAE ,  et  PoMAD A&Ys.  Voycz  CCS  mots. 

J/l*  Cuviêr  a  encore  divisé  les  chétodons  proprement  dits 
,en'  plusieurs  sections,  sous  les  noms  de  Chelmon  ,.  Pi.atax, 
Heniochds,  Ephifpus.  Voyez  ces  mots. 

.    Le  caractère  du  genre  Chétodon ,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui , 
est  le  suivant  s 

Corps  ovale;  épines  dorsales  se  suivant  longitudinalement  sans 
trop  se  dépasser;  dénis  petites  ^  JUxibles  ^  mobiles;  bouche  petite  y 
non  prolongée  en  bçc  ;  une  seule  nageoire  dorsale;  opercules  ni 
dentelées  ni  épineuses.  Voyez  Lepiosombs* 

.  -Le  ZèDRB  :  Chcetodon  striatus,  Linn.  ;  Bloch ,  206^  fig.  1; 
Rhombo'^s  edentulus  ,  Klein.  ,Corps  orbiculaxre  ;  nageoire  de 
la  queue  arrondie;  deux  orifices  à  cha^è  narine;  tête  et 
opercules  couvertes  d*écailles;  anus  rapprocM  de  la  tête; 
teinte  générale  jaune  ;  quatre  ou  cinq  bandes  transversales  ^ 
larges  et  brunes;  les  pectorales  noirâtres;  extrémité  de  toutes 
les  autres  nageoires  noire  aussi.  Chair  très^igréable.  J}es  mers 
des  Indes  oriental^9x 

Le  Cné^ODON  BRioi  :  Ck^todon  eapistratus  ;  Tetragonep' 
ter  us  lœvisf  Klein.  Corps  ovale ,  nageoire  caudale  arrondie, 
tête  et  o^iercules  éçaiUctuses  ;  teinte  générale  d'un  jaune  doré, 
ligne  latérale  courbée  vers  le  bas;  une  tache  noire ,  ronde, 
grande,  bordée  de  blfetqtQ^sur  chaque  côté  de  la  queue;  une 
bande  transvçr^le  sur  ToBil.  Des  raies  étroites  et  brunes  se 
portent'vers  la  tête ,  de  chaque  côté  du  carps,  en  partant  des 
nagçoires  dorsale  et  anale. 

Ce.  poisson  ne  parvient  pas  au-delà  de  trois  ou  quatre  pouces 
de  lopg^eur.  Il  habite  la  mer  de  la  Jamaïque  et  celle  des 
Indes  ;  on  le  pécha  à  Tranquebar. 

Le  CHéTDi>oi>f  TACHE  NOIRE  :  Chcctodon  unimaeulaius  j  linn.; 
Bloch  ,  301 ,  fig.  1.  Nageoire  caudale  en. croissant;  une  bande 
transversale  large  et  noire  au-dessus  de  la  nuque ,  des  yeux  et 
des  opercules;  une  tache  noire,  grande  et  arrondie,  sur  la 
ligne  latérale  ;  dos  argenté ,  taché  de  jaune  ;  nageoires  jaunâtres  ; 
extrémité  de  la  dorsale  et  de  l'anale ,  et  base  de  la  caudale  y 
d'un  brun  marron.  Des  mers  du  Japon  et  de  rinde« 
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Lie  Collier:  Chœtodon  collare  ^  Linn*  ;  Bloch ,  206,  fi^i  1. 
Caudale  arrondie,  museau  un  peu  avancé,  membrane  saillante 
au-dessus  d'une  partie  du  globe  de  l'œil ,  un  seul  orifice  à 
chaque  narine  ;  deux  lignes  latérales  de  chaque  côté,  la  Supé- 
rieure s'élevant  du  haut  de  l'opercule  jusqu'à  la  dorsale  >  et 
rinférieure  s'étendant  du  milieu  de  la  queue  jusqu'à  la  cau- 
dale directement  ;  deux  bandes  transversales  blanches  siir  1» 
tête  ;  dos  bleu  9  tête  bl*une ,  nageoires  jaunâtres*  Du  Japon* 

Le  Chétodon  hcit- bandes  :  Chœtodon  ùcto  ^fasciatus  ^  Bl.; 
Chœtodon  capistratus ; .Perca  nobilis y  Linn«  Caudale  arrondie, 
museau  un  peu  avancé ,. un  seul  orifice  à  chaque  narine ,  tétf^ 
et  opercules  écaiileuses ,  ligne  latérale  trés-courbe , .  et  garnie 
d'écaillés  assez  larges  ;  huit  bandes  transversales  brunes ,  étroi- 
tes, et  rapprochées  deux  à  deux  de  chaque  côté  du  corps  ;  anale 
et  dorsale  bordées  de  brun.  De  la  mer  des  Indes. 

Le  Vagabond  :  Chœtodon  vagahundus^Litm^i  Bloch ^ikh^  j2ô/|, 
fig.  2.  Caudale.. arrondie  ,  tête  et  opercules  écaiileuses, 
deux  orifices  à  chaque  narine,  museau  cylindrique;  teinte 
générale  jautae  $  une  bande  transversale  noire  au-dessus  de 
chaque  œil  ;  une  bande  noire ,  fléchie  en  Xïrochet ,  vers  l'ex- 
trémité de  la  queue ,  et  étendue  depuis  la  dorsale  jusqu'à 
l'anale  ;  ces  deux  nageoires  et  la  caudale  bordées  de  noir  ;  ua 
croissant  noir  sur  la  eaudale. 

Ce  poisson ,  dont  la  chair  est  grasse ,  fei^me  et  d'une  saveur 
agréable ,  vieni  des  mers  de  l'Asie ,  entre  les  tropiques. 

Le  Chétodon  Klein  s  Chœtodon  KUinii;   Bloch  ^  218,  2. 
Caudale  arrondie ,  un  seul  orifice  à  f^haque  narine  ;  couleui' 
générale  mêlée  d'or  et  d'argent;  une  seule  bande  transversale 
brune  et  placée  sur  la  tête ,  de  manière  à  passer  sur  l'csil  ;  na^' 
geoires  d'un  >aune  doré.  Des  mers  de  l'Inde. 

Le  SéTON  r  Chœtodon  setifer;  Pomacentre  filaftienL^  Lacép» 
Caudale  arrondie  ;  un  filament  très-long  et  une  tache  noire  ^ 
ovale ^  bordée  de  blanc,  à  la  nageoire  du  dos;  un  bandeau 
noir ,  bordé  de  blanc ,  passant  sur  chaque  œil  ;  raies  rouges  k 
directions  variées ,  sur  les  côtés  du  corps ,  dont  la  teinte  gé- 
nérale est  jaune;  la  plupart  des  nageoires  bordées  de  noir. 

C'est  une  dentelure  indiquée  à  faux  au  préopercule  d^e  ce 
chétodon,  dans  la  planche  426  de  Bloch  ,  fig..  1 ,  qui  »  engage 
à  le  placer  parmi  les  px>maceiitres» 


446  CHE 

Le  CocHfiR  :  Chœtodon  auriga ,  Fonkaël.  Le  cinquième 
rayon  aiguillonné  de  la  dorsale  terminé  par  un  très-long 
filament  ;  écailles  rhomboïdales  ;  couleur  générale  bleuâtre  ; 
quinze  ou  seize  bandes  courbes ,  brunes ,  obliques ,  de  chaque 
côté  du  corps  ;  quatre  bandes  transversales,  rousses,  sur  la  tête  ; 
une  bande  noire  sur  les  yeux  et  sur  le  bord  de  la  dorsale.  Des 
mers  de  FÀrabie  et  de  TIle-de-France. 

Chœtodon  alépioote;  ChoUodon  aUpidoius.'Vojet  Seserinus. 

ChAtodon  ànn£au.  Voyez  Holacanths. 

CnéTODON  A&GENTÉ.  L^abbé  Bonnaterre  appelle  ainsi  Tacan- 
ihopode  argenté.  Voyez  Acanthopobb* 

CHéroDON  armé.  Voyez  Enoplose. 

Chétodon  ARQuiâ.  C'est  un  Poxacantbc.  Voyez  ce  mot. 

Chœtodon  argus  ;  Chatodon  argus»  Voyez  Ephipfos. 

Chétodon  aruset.  Voyez  Holacanthb. 

CHéropoif  ASFUR*  Voyez  Pokacanthb. 

Chatodon  bbkgau  ;  ChoUoàon  bengaUnsu^  Bloch#  Voyez  Clt* 

fBISODOK* 

CBéT0DONDEBeDDAERT;C2urfodo»Bodiaerfo*.  V.  Acanthopode. 
CsiroDON  hOiLDt  ;  ChcOodon  marginatus»  Voyez  Glyphuodon. 
Chatodon  chauve^souris  ,*  Chatodon  vespertilio,  Voy.  Pjlatax. 
Cutsoposf   CHiRVRGiBN;  Chcctodon  ehirurgusy  Linn.   Voyez 

ACANTHURB. 

CsiàTODOK  CORNU.  Voyez  Hbnidcuuj. 

Ch^oôon  DBS  Ilbs  de  Nicobar  ;  Chœtodon  nicohareenais  ^  Schn. 
C'est  probablement  le  même  poisson  que  l'holacanthe  géomé* 
trique  de  M.  de  Lacépè^e.  Voyez  Holacanthe. 

CrétodOn  a  bbux  éPiNES  •j%Ch€RtùdondiacunthMs  j  Boddaert.  Ce 
poisson  paroît  être  le  même  que  rbolacanthe-duc.  Vo}^k 
Holacanthe. 

CHéTopoN  noRADB  DE  Plumier.  L'abbé  Bonnaterre  appelle 
ainsi  le  pomacanth'e  doré.  Voyez  Pomacantbe. 

Chétodok  double-aiguillon;  Chatodon  hiacuUatu$ y  Bloch. 
Voyez  Prbmnade. 

Ch]&todon  duc  ;  Chœtodon  dux.  Voyez  Holacanthe. 

Chatodon  emperbur.  Voyez  Holacanthe. 

C&ÉTODaN  ENCBLADB;  Chcttodon  enceladus»  Cë  poisson  paroft 
être  le  même  que  le  chelmon  museau-alongé.  Voyez  Crelmok. 

Chétodon  FAUCHEUR  ;  Chatodonfolootuê ,  L8cép«  Voy.  Epbiffus* 
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CHéTOpON  FAUCILLE;  Chcctoàon  falcula.  Voyez  Pomacentrk. 

CnéTODON  FORGBaoN  ;  Chatodon  fahcT.  Voyez  Ephippus. 

Chétodon  gahêr  ,  Forsk.  Cest  Tacanthure  noiraud  de 
Lacépède.  Voyez  Acanthure. 

Chétodon  OALLtNB  ;  ChœtodoTi  galUruL ,  Lacép.  Voy.  Platax, 

Chétodon  glauque.  C'est  l'acanthinion  bleu  de  M.  de  Lacé- 
pède. Voyez  ACANTHINION. 

Chétodon  goutteux;  Chœtodonarthrilicus,  Schn.Voy.PLATAx. 
Chétodon  a    grandes   écailles  ;    Chœtodon    macrolepidotus. 
Voyez  Heniochus. 

Chétodon  grison  ;  Chœtodon  canescens.  Y  oyez  Heniochus  et 

POMACANTHE. 

.  Chœtodon  guaperve,  Daubenton.  Voyez  Chevalier,  (H.  C.) 

Chœtodon  jagaque.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  au 
glyphisodonmoucharra  de  M. de  Lacépède,  Chœlodon  saxatilis^ 
Lînn.  Voyez  Glyphisodon. 

Chétodok  lancéolé.  Voyez  Chevalier. 

Chétodon  licornet  ;  Chœtodon  unicomis.  Voyez  Nason. 

Chétodon  lutescep^.  Voyez  Pomacanthe. 

Chétodon  maculé  ,  Chœtodon  maculatus ,  Bloch,  Voyez  Gly- 

FHISODON. 

Chétodon  mulat,  Bloch.  C'est  un  Holacanthe.  Voyez  ce  mot. 

Chétodon  museau-alongé  ;  Chœtodon rostratus. Voyez  Chelmon. 

Chétodon  noiraud  ,  Daubent.  C'est  Vacanthurus  nigricans  de 
M.  de  Lacépède.  Voyez  Acanthure. 

Chétodon  orbe  ;  Chœtodon  orbis  ,  Blocb.  Voyez  Ephippus. 

Chétodon  paon;  Chœtodon pui^o.  Voyez  Pomacent^e. 

Chétodon  paru.  Voyez  Pomacanthe. 

Chétodon  peigne.  C'est  Vholac&nthus  ciliaris^  Voyez  Hola- 
canthe. 

Chétodon  pentacanthS  ,  Lacép.  Voyez  Platax. 

Chétodon  pe  rsien  ,  Bloch.  C'est  Pacanthure  noiraud  de  M.  de 
Lacépède.  Voyez  Acanthure» 

Chétodon  a  petites  écailles;  Chœtodon  microlepido tus j  Gron. 
C'est  Vholaeanthus  eiliaris.  Voyez  Holacanthe. 

Chétodon  ponctué;  Chœtodon punctatas ,  Linn.  Voy.  Ephippus. 

Chétodon  rayé  ;  Chœtodon  lîneatus ,  Linn.  C'est  î'acanthure 
rayé  de  M.  de  I-açépède.  Voyez  Acanthure. 

Chétodon  èlbouzoîde*  Voyez  Acàntsiniok. 
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.CnéTODON  SALB  ;  Chœtodon  sordidas.  Voyez  PoMACANtHi» 
ChétDdon  sargoïde.  Voyez  Glyphisodon. 
Chétodon  sOhab.  C'est  un  Aspisure.  Voyez  ce  mot. 
Chétodon  soufflet  î  CluiRtodon  longiroitris.  Voyez  Chelmok. 
Chétodon  tacheté  ;  Chdètodon  guttatus.  Voyez  Centeogas- 

tÈRE. 

Chétodon  téira  ;  Chœtodon  teira.  Voyez  PLatax. 
Ghétodon  tricolOr.  C'est  tiû  IIolacanThë*  Voyez  ce  mot. 
Chétodon  vëuve-coqdétte.  L'abbé  fionuaterre  appelle  ainsi 
Tholacanthe  bicolor.  Voyez' Holacanthe. 

Chétodon  zèbre,  Daubent.  ;  Chœtodon  triostegas ,  Linn.  C'est 
tine  espèce  cI'Acanthurb.  Voyez  ce  mot. 

CHÉTODONOIDË  {IchtlpyoL) ,  nom  spécifique  du  Plecto- 
îiiNQUE.  Voyez  ce  mot. 

C'est  aussi  le  nom  d'un  LtiTtAf^  de  M.  de  Lacépède.  Voyei 
«e  mot.  (H.  C.) 

CHÉTOLOXES.  {Entom.)  C'est  le  nom  par  lequel  nous  avoos 
désigné  une  famille  nombreuse  d^nsectes  à  deux  aile^ ,  ou  de 
l'ordre  des  diptères,  dont  la  bouche  charnue,  rétractile,  peut 
"Centrer  dans  une  cavité  de  la  tête ,  et  dont  les  antennes  portent 
un  poil  isolé,  latéral,  simple  ou  barbu.  Ce  dernier  caractère 
se  trouve  à  peu  près  exprimé  par  le  nom  tiré  dé  deux  mob 
grecs ,  Xflt/rw ,  soie ,  et  Ao^oç ,  latéral ,  oblique ,  que  nous 
uvons  cherché  aussi  à  rendre  en  françols  pat  le  mot  tiré  du 
latin  laterisetes. 

Les  diptères  que  nous  avons  ainsi  rapprochés ,  difiFérent  en 
effet  de  tous  ceux  du  même  ordse  par  les  particularités  que 
nous  allons  rappeler  :  d'abord  des  taons  ^  des  asiles ,  des  sto* 
moxes,  deÂ  cousins,  enfin  de  tous  le6  insectes  à  deuit  ailes, 
dont  la  bouche  est  formée  d'un  suçoir  saillant,  corné  ,  et  que 
nous  avoAs  nommés  sclérostomes ;  ensuite,  d)?s  oestres  oa 
nstomes,qui  n'ont,  à  la  place  d'une* trompe  ou  d^un  suçoir, 
que  trois  tubercules  qui  ne  parôissent  pas  tenir  à  la  nutrition. 
Dans  une  autre, famille,  la  bouche,  charnue  et  distincte,  dif- 
fère de  celle  des  chétoloxes, parce  qu'elle  est  munie  de  palpes 
'  ou  barbillons  articulés ,  et  supportée  par  un  museau  plat  et 
saillant,  et  que  d'ailleUrs  les  antenneis  sont  le  plus  souvent 
alougées,  formées  d'un  grand  nombre  d^articulations  distinctes, 
comme  dans  les  tipuksy  les  hîrtées,'lcs  fcatopses,  que  nous 


avons  nommés  becs-môuches  ou  hydrpmyes.  Les  seuls- insectes 
avec  lesquels  ceux-ci  pourroient  être  cônfbndus,  soiitl'é^  aplot- 
cères:  ils  leur  ressemblent  en  effet  beaucoup  par  les  formes 
et  les  habitudes  jjnaîs  ceu^-ci,  ou  n'ôiit  pîis  de 'poif  isolé  sur 
les  antennes,  où,  s'ils  .eh  portent  un  j  il  est  placé  àText  ré- 
mité.  (Voyez  l'article  Aplocères»  dans  le  Suppléméiit'dii  a* 
Volume,  pa^.  ioo.)  Nous  présentons  ici  un  tableau  ànJalytîcftië 
qui  indique  les  genres  com.pris  dans  la  famille  des  diptères 
chétoloxes^  d^aptès  la  disposition  du  poil  latéral  des  antennes. 

^   .        /parlée  sur  un  col  :  corpk  linéaire  «  pat- 

'plUs    lié*    lo&gUCS.    .     ......    •    •    •  '•    ^    .    .    .    îîCAtOBATE'.      ' 

•iqifle,  I  tête-  j  I  m<|iie  :  parités  (  ordinaires  .  .  .  5  Coswik. 

I|  arti-   J  Isessilej!  Huseau. .^.  ,' qMuuqk. 

de  du  /      '      V  tentre  j  1        '  'f  èachée;(  titn-  •  j 

milieu  ^        •  I otale  : )   pa-  1  ^  c^ii-    j  ple^ .  4CiikoaH£ti. 

^anUenj-le^, j    lerpn.  (cilié.  6Thérève. 

1      "     I  dressée;  (sess.  .10  StRF HE.    '• 

"*   ^'  Itète    lîsol..'6&à*iGfe. 

.pliirl<n»gsfctohcett«Qrpitif#iJbrQidea  «...  s^7t^^ufOhBf^ji.^ 

^afiteane$.  Idrescées  en  avant  dans  le  repos.  .  .  .  3  Tétaitocère. 

plumenx  ou  (  prolongée  en  tec  :  v«ntre  vidé  .  .  .  '.  '.  .  .i'rCiîfotîASTrtui 

,barbu:  tété  1  non  prolotn^ee  :  v^ittre  é^que  .  .  •  .  '.  .' .i^Mràiiitt::!") 

Voyez  les  noms  de  chacun  de  c'es  gtpftres.  (CD.)'  '  '  •  '  '*'  '* 
CHETUM  {Éot.y,  tioin  égyptien  dé  la  pulîéaîréV  )ji)^Z/rtf^; 
suivant  Mentzel.  Son  nom  arabe;  êité  ^ai' Daléchainpsj^^^it 
hasarachatotia.(3.)'''"         --      ^  "'"^    ^  '-i     .  .e-î.J, 

'  CHEU-KUS.  •( Bof .)  Dans  V^hté^i  de  ï'Hfstàîre  g^éralé  âës 
Voyages,  oii  lit  que  le- fruit  dï  goyavléi-,  pifBftrhiy^ést'^ni 
nommé  à  la  Chine.  (J.)'.  •  -n^;.      ':"'.'   --^^-^ 

CHEUNCE,  BHUNTE/BiRUACH(B6f.},'niDms  arabes^eVas- 
phodèle  ordinaire,  asphodèlus  rampéus ^miVsint  Valéifhanip/. 
^Tabernœmontanus  ètMénttel  la'îfbmmenté/ientfce.  Le  nom  'ié 
*1furàk  est  cité  par  Forskâél  pont^asphodttâsfstuto's^^.^J.) 
[      CHEUQUeI  {Ornith^  '  Les  haÉlifens  du  Chili  appënyiit^«n fi 
Toiseau  qui  remplace  Tautruché  ën*AiaiéAqdel'^'qiiï\  'dfe 
'  plus  petite  taillç.que l'âutrÛche  d'Afrftfue,'èn'aiff»y*iurtWc 
parce  qu'il  a  trois  dôîgti.  On  en  a  parlé  à  Ta'tiage'Sîb' dii  î  " 
volumie  de  ce  Dictionnaire,  et  l'on  a  propose 'dé  substîViiérik 
la  dénomination  d'autruche  de  Magellûii',  sous  laqiielléïraVoft 
été  précédemment  Connu ,  celle  cje  cheiiqûe,,  qvie^MïhîîA*à%\t 
employée  dans  son  l&toîre  Ai  Chili, ^è%mesïîn«î  Mféiskbft 
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.en  effet,  plus  convenable,  pour  désigner  un  oiseau  ctont  lesao* 
teurs  systématiques  avoient  formé  le  genre  RTiea;  mais,  depuis, 
.  M»  d*Asara  a  fait  connoitre  que  le  cheuque  portoit  au  Para- 
guay les  noms  de  nandu  et  de  ehuri^  et  M*  Vieillot  a  adopté , 
dans  son  Prodrome,  le  terme  nandàu.  Afin  de  ne  pas  introduire 
.de  changement  sans  nécessité,  on  donnera  la  description  et 
l'histoire  du  cheuque  sous  ce  dernier  mot.  (Ch.  D.) 

CHEVAL  (  Momm.  ),  Equus^  Linn»,  de  Cabalus,  dont  In 

Latins  paroissent  s'être  plus  particulièrement  servis  pour  âé- 

«gner  un  cheval  de  mativaiisè  ou  de  petite  race. 

.:  Lenom  de  cheval^  d'abord  appliqué  à  l'animal  auquel  nous 

le  donnons  communément ,  est  devenu  le  nom:  ^énériqpiê  de 

tous  les  animaux  qui  lui,  ressemblent  par  leuriorgaiîsàtion. 

•  Les  chevaux',  en- effets  forment  parmi  les  iliamqsifèn»  nn 

groupe  très-naturel,  mais  trés-iaolé,  leit  il  est  impossible  de  les 

séparer  les  uns  des  autres^poor  les  diviser  en  groupe»  partiels  ; 

ils  ne  constituent  qu'un  seul  genre,  ^etee  gc^rè,  par  rim-^ 

jportancede  ses  caractères,  peut  difficilement  être  réuni  à 

ceux  dhin  autre  groupe  :  c'est  ce  que  prouvent  peut-être  tes 

diverses  ptaeesque  les  chevaux  pnt  occupées  dans  le  système 

'  ^général  des  mammifères.  Iiinnieus  en  fait  ua  genre  de  ses 

htllua  avec  l'hippopotame;  Eraleben  les  place  entre  les  éléphans 

et  les  dromadaires;  Storr  en  fit  un  ordre  distinct  qpi'ii  plaça 

^après  lesrumiaans;  HUfer^en  conservant  cet  ordre,  le  mita 

la  suite,  de  celui  des  pachydermes ,  et  avant  les  chameaux;  et 

enfin ,  M.  G.  Cuvièr ,  dans  son  dernier  Tableau  iu,  règne  ani« 

jnal  ^ n'en' fait  plus  .qu^inefainille  de  ses  pachydêrmea,  qui 

est  située  après  ceUe  des  cochons,  des  rhinocéros ,  àe^  tanirs. 

.  et  immédiatement  avanli!prdre  des  jruminans. 

Quoique  entièrement  herbivores,.leA  chevaux  n'ont. point 
jplùsièure  estomacs  pomme  W  animaux  àpiedsTourchus,  et  ils 
ne  ruminent  pas*  Tous  ont  les  pieds  terminés  par  un  seul 
.doigt  et  par  un  ^eul  oaj^e  qui,  ^  cause  dçf  sa- forme,  a  pris 
-lenomdesabot'.Cependant,  on  trouve  derrière  chaque  canon 
Jes  rudimens  de  deux  autres  doigts  ;  caractère  qui ,  avec  la 
^simplicité  de  l'estomac ,  et  Fimpossibilité  de  remuer  les  pha- 
'langes,', rapproche,  les  chjevaux  de  certains  pachydermes  plus 
jque  tous  les  autres  mammifères.  Aux  jambes  de  devant,  et 
^  quelquefois  à  cellesde  derrière,  on  voit  une  partie  nue ,  coincé , 


^\ï\m  appelle  châtaine,  ou  noix.  Leurs  inolaîrës  sont  à  cou* 
i*onne  plate,  et  au  nombre  de  six  de  chaque  gôI«,  à   Tunè 
«t  k  Tautre  mâchoires  ;  elles  présentent  une  figiir^  qui  e^t 
constamment  la  même,  mais  qui  est  trop  irrégn«ére  pour  pou- 
voir  être  décrite  avec  exactitude  et  clarté-  En  pariant  <lu  mi- 
lieu de  la  dent,  en  dehors,  on  voit  l'émail  se  courber  à  droite 
et  à  gauche  en  demi-cercle ,  et  redescendre  de  chaque  c6té\ 
sans  beauco^ttp  d'irrégularité,  jus^'aux  deuw  tiens  deTépais- 
seur  de  la  dent  lA ,  du  côté  antérieur ,  il  pénétre  dons  l'épai*. 
*seur  de  la  matière,  et  en  ressort  en  y  dessinant  un  angle ^  il 
y  rentre  ensuite  de  l'un  et  l'autre  côtés,  se  rapproché,  op'rés 
quelques  détours ,  surtout  da  c^é  postéHeiir,  et  s'éloigne 
bientôt  pour  se  réunir  enfin  à  ja  fiute  interne,  après  avoir  traeé 
la  figure  d'un  triangle  irréguiier.  Au  milieu  de  la  dent,  4  la 
aiàchoire  supérieure  seBlement ,  se  sont  foivnéeft  de^3t  autrea 
figures  parlesmouvemensde  deux  autres  iaa^cs  d'émail  $  mais 
ces  figures,  très-irréguMéres,  ne  peuvent  $tre  comparées  à 
rien.  Les  premières  moljdres  semblent  é'iibord  difiëreates  des 
autres;  mais  avec  un  peu  d'attention  on  remarque  que  les  dii:. 
férences  qu'elles  présentent  de  vienitent  que  ^e^^eqttPett^wnt 
plus  étroites  i  leur  partie  antéfieure  ,•  au  resté v  iès^fi^ares  d^ 
Taâàs  donneront  de  cesdents^une  idée  plus  elaireqiie celle qup 
nous  en  pouvons,  donner  par  cette  description.  Les  tp<>îs  pn?- 
mières  iomèent  et  sont  remplaeées  par  des  denti  if  «ûVelies.  Il 
y  a  huit  incisives  à  chaque  mâchoire ,  etdeux  canines,  et^ez  l^s 
mâles,  qui  se  développent  aussi  quelquefois  «het  les  fémefles 
ddns  les  espèces  privées.  / - 

Les  yeux  des  chevaux  sont  gédéralement  grands ,  k  fleur  ép 
tête,  et  leur  pupille  a  la  forme  d'un  carM  long,  dont  4e  grand 
diamètre  est  horizontal.  Leur  vue  est  exeeilèftte ,  et  qiiolqu^ijU 
né  soient  pas  des  animaux  nocturnes,  ils  distinguât  nèttémélït 
les  objetsr  de  nuit-  i    .î  .    î     ■  .  , 

Leurs  oreilles  sont  assez  grandes,  et  la  connue  txKëtne  m 
'fort  moinle;  aussi  ont-ils  utie  ouïe  déUcki^  >  etipftiifî^^èire 
leur  meilleur  sens ,  et  c'est  ce  qu'on  observe  che«  i^^Uimm^ 
naturellement  craintifs.  Au  moindre  mouvemaiit,  à  Irfmoindite 
apparence  d'un  objet  qui  leur  est  inconnu  j  M^  ^tf»rtlént  et 
écoutent  avec  la  plus  grande  atteifitiony)  ''  'iif»  -.  -/ »  . 
Leur  odorat  est  aussi  Aa^t' délicat  ^IJî»  en  ïcmt:i!sifeef*. 

29. 
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queminent,  et  dana  taus  les  cqs  où  ils  chercheot  àreconiioitri; 
ua  objet  .qui  Jeur  in^ire  quelque  défiance.  On  voit  par^là  que 
ce  sens  leur  E' procuré  des  impressions  nombreuses  et  variées. 
Leurs  narioès  sont  très-mçbiles ,  et  riutervalle  qui  les  sépare 
est  nu ,  mais  sans  organe  glanduleux,  sans  mufle. 

Leur  langue  est  douce ,  et  leur  lèvre  supérieure  a  une  grande 
facilité  de.  jnonvemexit  ;  ils  semblent  quelqueibis  l'employer  à 
•palper  7  et  ils  s'en  servent  pour,  ramasser  leur  nourriture,  lis 
i)oivent  en  hum»Qt.  Ils  ont  le  goût  aussi  développé  que  les  autres 
jinimaux  herbivores,  Ëo  hiver  9  ils  savent  creuser  la  neige  pour 

trouver  leur,  nourriture* 

Ils  ont  le  toucher  sensible  :  à  l'attouchement  le  plus  léger 
on  les  voit  faire  jstouvoir  leur  peau.  Leurs  yeux  ont  plusieurs 
soies  y  et  leurs  lèvres  aont- garnies  de  fort  longs  poils,  mais  qui 
ne  sont  point. disfiaiés  en  forme  de  moustaches.  Le  pelage  sur 
.le  corfia  ae  composa 'de.'pfisils  doux  et  flexibles;  le  dessus  du  cou 
et  la  quettesont  gamis  de  erîns.  X^es  couleurs  sont  variées  ;  mais 
il  est  à:)r0mavquer  que  toutes  les  espèces,  excepté  le  cheval, 
tendent  à  sei^bner.. 

^    Le  nkàle  «4a  verge  tYièargrande ,  dans  un  fourreau  dirigé  en 

-Avant  f  sHts  tesâoules  sont  en  dehojs.  La  vulve  n'oifre  rien  de 
partiiOuUer ,  et  les  mamelles  sont  inguinales  et  au  nonibre  de 

•  quatre.  .^vj'       .     , 

Les  .aUux>e»  natui^ell-es  aux  chevaux  sontle  pas  ,  le  trot  et  le 

igalop*       .  / 

Leaii^keya^uX:)}  par  leurs  formes,,  leurs  proportions ,  leurs 
mouvemens ,  donnent  l'idée  de  la  force  et  de  Tagilité.  Ils  ont 
le  corps  épais  sans*  pesanteur^  la  croupe  arrondie,  les  épaules 
séparées  par  un.larg^  poitrail,  des  cuisses  musculeuses ,  des 

Jainb^i^èches  .et'.éJlevées,  desjarrc^  pleins  de  vigueur,  et  de 

;8pupl9He,;.iM.e(o;rt^  eççolui'^,  la  ièic  un  peu  lourde,  mais 
dont  les  traits  expriment  la  douceur  et  la  fierté  1  le  courage 

^ej(  la^pi^enpçh  ,      l  î>    ?  '      :-  v        ♦. 

*^    Ka0(«çj^ev#H^  ^Qinesljquçs,  de  taille  pfioyenne  et   de  race 
GomintUi^i^  PftftyÇ*^^  seuls ;pç^\is  donner  une  idée  des  formes, 

vipais  nQnp0i^f.pQiir}a  physionomie,  des  traits  caractéristiques 

5^es  esp^fiies,  ^fi  pfi;gglii?e,.quij  ne  se  distinguent  les  unes  dc^ 
autres,  que  par  les  coyi^niçs  pn  par  les  proportions  de  quel- 

,que§  pai?tw,¥i|t^rieprefî_dg?.jO|îgaiicfrdessens  ou  4u  mauve- 
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tnent,  et  par  quelques  dispositions  intellectuielles;'  car  ces 
'chevaux  de  sellt ,  dont  les  formes  sont  si  belles,  les  propor* 
tiens  si  élégantes,  les  mouvemens  si  légers,  la  docilité  si 
grande ,  ou  ces  chevaux  épais  et  lourds  que  nous  •  employons 
au  trait ,  sont  entièrement  les  produits  de  la  domefsticjité  :  ils 
ne  se  conservent  que  par  les  soins  de  Thomme  ;  <ab«ndonnéS 
à  eux-mêmes  et  à  la  nature  sauvage,  ils  rbprendroient  les 
fotmes  primitives  de  leur  espèce,  e t. perdroient  toutes  les  qua- 
lités précieuses  qu'ils  tiennent  de  nous. 

Les  chevaux  vivent  en  troupes  nombreuses  ,  et  habitent  les 
pays  de  plaines.  Ces  troupes  sont  conduites  par  des  chefs  qui 
les  dirigent  et  qui  sont  toujours  à  leur  tète ,  dans  les  voyages 
comme  dans  les  combats*  La  force  et  le  courage  ont  seuls  élevé 
ceux*-ci,  et ,  à  mesure  que  l'âge  les  affbiblit,  leur  autorité  passe 
à  celui  qui ,  à  son  tour,  se  montre  le  plus  courageux  et  le  plus 
fort.  Cette  succession  à  la  puissance  occasione  peu  de  démêlés 
fâcheux.  L'individu  qui  a  les  qualités  convenables  arrive  par 
degrés  d'un  Tan  g  inférieur  à  un  rang  plus  élevé,  et  il  se  trouve 
enfin  à  la  iète  des  autres  par  la  seule  force  des  choses ,  sans 
qu'aucune  prévoyance,  aucune  volonté  ait  eu  part  kson  élé- 
vation ,  ou  s'y  soit  opposée. 

L'autorité  de  ces  chefs  est  assez  grande  ;  mais  elle  se  renferme 
naturellement  dans  les  intérêts  de  la  troupe.  On  les  suit' cons- 
tamment et  partout.  S'il  s'agit  de  chercher  des  pâturages  plus 
frais  ou  des  contrées  moins  froides,  c'est  pour  l'avantage  com- 
mun ,  chacun  obéit  ;  s'il  faut  se  défendre  contre  quelques  enne^ 
mis ,  ilss'exposent  les  premiers  au  danger ,  et  un  instinct  secret 
apprend  aux  chevaux  que  leur  force  est  dans  leur  union  :  aussi 
ont-ils  bien  soin  de  se  réunir,  dese  serrer  les  uns  contre  les  autres 
^ès  qu'une  bété  féroce  les  menace ,  et  si-  l'un  d'eux  succombe , 
c'est  ordinairement  le  plus  foîble,  celui  qui  n'a  pu  suivre,  s'il 
étoit  à  propos  de  fuir ,  ou  celui  qui' a  mis  trop  de  lenteur  dans 
ses  mouvemens  s'il  fall oit  se  former  en  groupe  pour  se  défendre. 

Lès  grandes  espèces  de  chat  sont,  au  reste,  les  seuls  ennemis 
'que  les  chevaux  aient  à  craindre ,  et  ils  se  défendent  ordinal»^ 
Tfrmeni  contre  eux  avec'succès  :  ils  frappent  des  pieds ,  et  sur- 
tout des  pieds  de  derrière ,  avec  beaucoup  de  force ,  et  mordent 
très-violemment. 
•  Toutes  les -espèces  de  ce  genre  appartiennent* éPAsie  et  k 
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rAfri^e,  H  ne  s'en  c$i  trouvé  aucifnc^  nî  em  Ainérique ,  m  à 
la  Nouvèlle-HoIIanc^e;  et)  même  en  Asie,  il  çarolt  que  les  coo^, 
tfées  natarelles  à  ces  aiiimaux  sont  fteulement  lea  piâîaea  de 
li  Tartane. 

Le  genre  du  cheval  et  celiti  du  chameau  sont  les  seuls  qui 

stous  âîent  fauroi  deux  espèces  domestiques.  Ces  espèces  s^ac-^ 

cMluplebt  et  produisent  ensemble  r  mais,  malgré  cette  cîrcons* 

tance,  et  tous  les  avantages. que  donne  la  domesticité  poue 

développer  certaines  panties  de  l'organisation  et  former  des 

variétés,  il  est  à  remarquer  qu^on  n^est  point  encore  parvenu 

à  transformer  les  unes  dans  les  autres ^  les  individus  que  ces 

espèces  produisent,  restent  toujours  les  mêmes  et  ne  se  repro-> 

dhiisent  point.  Ces  faits  sont  une  preuve  bien  forte  contre  le 

système  des  naturalistes  qui  prétendent  faire  dérivée.  les.  traita 

caractéristiques  des  espèces  de  quelques  circonstances  pure-^ 

ment  accidentelles  :  ils  montrent  que  ce  système  ne  repose  que 

sur  de  vagues  conjectures,  et  qu'aucun  phénomène  bien  cons^ 

taté  n^en  fait  la  base.  Dans  tout  le  règne  animal,  en  effet,  ii 

ji'est  aucun  cas  qui  puisse  offrir  des  conditicms  plus  Ta v arables 

à  ce  système,  que  la  domesticité  des  ânes  et  des  chevaux,  el 

leur  accouplement..  L'àne  ne  diffère  du  cheval  que  dans  les 

proportions  d'un  petit  nombre  de  ses  organes,  de  ses  sabots;: 

lie  sçs  oreilles,  de  sa  cFoupe,  de  sa  queue,  et  par  quelcnies 

qualités  intellectu elles  :  il  a  surtout  plus  de  knteur  dans  ses 

conceptions.  Quelle  différence,  au  contraire,  n'y  a-t-rii  pas 

entre  le  cheval  sarde,  si  petit,  si  ramassé,  si  lierveux,  et  le 

éheval  hollandois,  si  grand,  si  élancé,  si  mou^  entre  Lç  cheval 

espagnol ,  qui  joint  à  l'élégance  et  à  la  beauté  des  farnqtes  des 

mouvemeus  si  souples  et  une  intelligence  si  prompte,  et  no^ 

gros  chevaux  de  trait,  dont  le  corps  massif  et  lonrd  est  en  si 

parfaite  harmonie  avec  leur  intelligence  P  £h  bien ,  au  nailieu 

de  toutes  ces  différences,  qui  se  reproduisent  depuis  des^iécles,, 

quW  modifie  encore  chaque  jour,  jamais  ou  n'a  vu  paroi tre 

iine  race  avec  les  oreilles  des  4nes,  et  bien  moiQS  encore  avec- 

'ies  qualités  propres  à  cette  espèce^  et  tout  ce  que  nous. ve-^ 

jDoas  de  dire  du  cheval ,  nous  pourrions  le  dive  de  Tespèçe  d^ 

l'àne  y  qui  donne  aussi  naissance  à  un^rand^ombre  de  variétés,. 

mais  de  laquelle  jamais  aucun  cheval  n'est  sorti»  On  croit  écKap* 

per  à  la  difficulté  en  réjpoadant  qu'^  ne  p^  forme  plus  de.  va.^ 


ri/jt^s  ;  m^iç  i  outre  que  cette  assertion  elfi  une  erreur,  on'sént^ 
assez  qu'il  faudroit  indiquer  au  moins  quand  les  variétés  exis-' 
tîntes  se  sont  formées,  afin  d'avoir  ui^  fait  positif  à  avancer  en 
s»  faveur.  Au  contraire,  tous  les  exemples  sont  défavorables  à 
f  ette  hypothèse  :  les  squelettes  des  animaux  conservés  en  momie' 
par  les  anciens  Egyptiens ,  et  qui  existdient  il  y  a  trois  ou  quatre 
mille  ans,  prjésentent  tous  les  caractères  des  espèces  d*aiijour« 
d'hui:  et  nous  n'avons  aucun  moyen  de  remonter  à  de  plus 
anciennes  preuves;  car  les  restes  fossiles  d'animaux  qui  se  sont 
conservés  dans  les  vieilles  couches  de  la  terre ,  annoncent  tous 
des  espèces  qui  n'exîst^ent  plus  aùjourdTiui  sur  notre  globe. 

Le  Cheval;  Equus  cabalu$j  Linn.  .Queue  garnie  de  crins  dèsT 
sa  racine  ;  couleur  uniforme. 

Cette  espèce  paro|t  être  originaire  dé  la  grande  Târtarie;  mais 
on  croit  qu'on  ne  l'y  trouve  plus  aujourd'hui  d'origine  sauvage,  et 
que  les  troupes  de  chevaux  qu'on  y,  rencontre  quelquefois  pro- 
viennent d'individus  échappés  à  la  domesticité.  Cette  conjec-» 
ture  repose  principalement  sur  ce  que  ces  chevaux  ont  des 
couleurs  différentes,  et  qu'ils  redeviennent  facilement  dômes-* 
tiques.  S'il  en  e^t  ainsi,  nous  ne  pouvons  pas  faire  connoftre 
l'espèce  du  cheval  dans  toute  sa  pureté ,  c'est-à-dire  entière-^ 
ment  exempte  de  rinfluence  directe  de  l'homme ,  et  telle  que 
la  nature  l'auroit  formée,  si  elle  eût  toujours  été  abandonnée 
a  elle-même.  Cependant,  tous  nos  contiriens,  excepte  la  Nou- 
yelle-Hollan(l.e ,  possèdent  aujourd'hui  des  chevaux  redevenu! 
indépendans  depuis  bien  des  génération^ ,  et  qui  par  consé- 
quent ont  dû  se  rapprocher  jusqu  a  un  certain  point  de  l'état 
de  nature,  et  perdre  quelques-unes  des  traces  de  la  domesti- 
cité- Ce  spat  eux  qui  pourroient  le  plus  sûrement  donner  les 
traits  généraux  de  leur  espèce  libre  ;  mais  nous  avons  sur  ces 
Aniu^^aux  des  repseignemens  si  imparfaits,  qu'il  est  impossible 
d'en  tirer  des  notions  générales  très-précises.  Les  observations 
des  voyageurs  ne  se. rattachent  entre  elles  par  aucun  points 
ils  semblent  avoir  parlé  d'espèces  ou  de  variétés  différentes  ^ 
et  encore  n'en  disent-ils  pas  même  assez  pour  établir,  ce  qu'on 
pourroit  raisonnablement  conjecturer^  que  les  cbevaux  ren- 
dus ,à  l'état  sauvage  n'ont  pas  repris  partout  les  mêmes  carac- 
tères, et  qu'ils  présentqnt,  danschaque  contrée^  des niodificàtions 
^propres  aux  climats  et  aux  autres  circonstances  locales  dont 
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ÎU  ont  ressfsatl  rioiflueiicf.  On  sent  combien  lès  chevaox  sacr- 
vages  , .  eiLviSQfés  spjaf  V^ , .rapport ,  bffrîroî pn t  de  remarques 
curieuses  pour  rhisi^Qlr.e  4^  ^^^^  espèce,'  ètâe  vues  bonvelles 
poi^r  celle, des  aaîniaux  :  ee^qui  manqué  surtout  àl^histoire 
o atvi relief  aujourd'hui ,  ce  sont  des  recherches  sur  riafiuence 
4es  causées /extérieures  sur  l'organisation.^ 
..  Pallas  a  décrit  une  j  w  fpç.nt  sauvage ,  très-Jeune  et  très-pHvée , 
prisé  dans  le  .pays  situé  entre  le  Jaïk  et  le  Volga.  Lés  chevaux 
libres  quJ^  b^abitent  ces. contrées,  sont  fauves ,  rqux  ou  isabellesf 
en  été  ils  s'avaucçnt  W  plus  qu'ils  peuvent  (tu  c6(é  du  nord, 
pour  Tuif  .la  phaleui:  et. les  mouches,  et  seprpcurer  de  meil- 
leurs pâturages.  Le  pourain  décrîîl  par.  T^alfas  ,étoît  Isabelle, 
çt  &CS  crins,  étoient  nçirii':  comparé  à  un  poûtaîn'àbmé^tique, 
de  race  kajmpuqueet  du  même  âge  ,sa  tâitte.étoît  plus  haute, 
ses  membres  plus.fort^ ,  sa  tête  plus  grande,  ses  oreilles  phi$ 
longues,,  et  il  les  portpit  habituellement  couchées,    comme 
le  cheval  prêt  à  mordre;  son  front  e toit*  bombé';  sa  Crinière 
très-épaisse  descendoit  jusque  sur  le  garrot,  et  sa  queue  avoit 
la  même  forme  que  celle  du  cheval  privé;  ses  sabots  ëtoient 
plus  petits  et  plus  pointus,  et  son  poil  étoit  fifiié,  prinDÎpale- 
meut  sur  la  croupe  et  vers  la  queue.       ' . 
.    Léon  FAfricain  et  Marniol  parient  aussi  de  chevaux  sffuva$;es 
eu  Afrique  :  mais  ils  se.  bornent  a  dire  que  ces  animaux  sont 
plus  petits  .que.les  chevaux  domestiques ,  quelèuf  Couleur  est 
cendrée  ou  blanche ,  et  .que  leurs  crrn&abnt  c^o^rts  et  hérissés; 
ce  qui  est  bieh  insuffisant  pouf  en  donner  tint  idée  exacte  :  ils 
se  servent  d'ailleurs  des  merties  expressious  pour  parler  de 
l'âne  sauvage.  ^  /  '  • 

J^QUs  avons  ides  notions  plus  étendues  siir  les  chevaux 
qui  sont  rentçés  dan^  l'état  de  nature  en  Amérique.  Plu- 
sieurs voyageuçs  en  parl'ent  ,avec  détails,  et  M.  d'Azara  le 
lait  avec  son  exactitude  ordinaire.  Ilparoît  que  ,  dés  les  pre- 
miers temps  de  Tarrivée  des  ^Européens  dans  le  nouvean'coa- 
tinent  >  plusieurs  chevaux  turent  abanHotinéç  k  eux-mêmes , 
et  qu'ils  se  propagèrent  assez  prompfeme'nt.:  îfs  étoient  autir- 
fpistrès-çominuiisa  Saînt-ppmingueîet  iîs'dTffi^bieilt  dé|a  par 
.quelqu^fr  traits  de  ïa  race'  espagnole,  qùr- leur'avoft  dï^nné 
ijaissancp  ;  leur  léte  étoit  plus  grosse ,  et  leurs  oreilles  et  leiir 
ton  plus  loBgfî,  Mais  Vèst  surtout  daiislé  coutihent  de  TAuié* 
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rîqué  méridionale  et  a^  sud  de  la  Plata  que  ces  animaux  se' 
sont  multipliés;  leur  nombre  est  si  corisîdéràMe  qu'on  lès  ren- 
contre par  trôujpes  de  dix  raille  individus.  Ils  tirent  ansM  levtr 
origine  de  quelque  tace  espagnole-,  et,  comme  les  chevaux 
ddniêstiqucs  dU  Pa^agtja^,  ils  ont  perdu  de  la  taille^  de  l'élé- 
gance, de  la  forcé,  de  la  légèreté,  de  la' beauté  dii  pelage 
dé  leur  souctiie  primitive;  leur  tête  est  devenue  plus  épaisse  y 
Jeufs  Jambes  plus  grosses,  leurs  oreilles  plus  longues-,  leursr 
poil^  p)ûs  grossiers.  La  couleur  la  plus  commune  parmi  ce» 
chevaux  est  lé  bai-chàtain ,  et  où  en  voit,  mais  rarement,' 
de  noirs.  Ces  nombreuses  troupe»  de  chevaux  sauvages  se 
trouvent  dans  les  contfées  immenses  et  peu  habitées  qui  s'é- 
tendent des  rives  de  la  Plata  jusque  cheiles  Patagons.  Cha- 
cune d'elles  habite  un  canton- particulier  qu'elle  défeodi 
comme  sa  propriété  ,  contre  toute  invasion  étran^re ,  et 
qu'elle  n'abandonne' que  lorsqu'elle  y  est  forcée  par  la  faim; 
ou  par  quelque  erinenfî  puissant.  Ils  marchent  en  colonnes sép* 
rees ,  et  lorsque  quelque  objet  les  inquiète^  îïs  s'en  apprôchéiit 
a  une  certaine  distante,  ayant  lés  individus  les  i^ltis  fçfrts'à 
leur  tête,' l'examinent  attentivement,  en  décrivant-un  ou  plu^ 
sieurs  cercles  à  l'entotif  ;  s'il  ne  paroît  pas  dangereux,  ilé's*eA 
approchent  fivec  précaution  ;  mais ,  si  les'  chefy  ont  cru  recod*- 
iioître  dés  dàng'ers^et  donnent  l'exemple  de  là  ftiite,  la  troup* 
entière  les  siiït  et  neréparoît  plus.'  •?     .    .  :        .1 

L'instinct  qui  porte  les  chevaux  à- se  réunir  toéfours  efi 
famille,  rend' Jarencolitre  de  ces  t fou pes «sauvages  tréi^fânge- 
reuse  pour  les  voyageurs,  parce  qà'èîlé  les  expOse'à  perdre 
pour  jamais  leurs  chevaux.  Lorsque  *fces- horde»  aper§<iîvent 
dès  chevaux  domestiques,  elles  lés' aj^pèéelit  avec  empresse^ 
ment",  en  passant  k  leur  portée  aktaiti  que  la  prudence  le  leur 
permet;  et,  si'^^ééiix-eî  ne  sont  pas  gardés  &vécWin\il*^en<* 
•fuient,  et  on  tenteroît  en  vain  de  les  rattf^^er.         '  '  -     »    ' 

Ces  chevaux' saÀvagess'apprîv^té% Ai  etdeviènttetit  domesT'* 

'tiques  trés-iàcAeiti eut,  même  lorsqu'owl^s  prend  adultes;  les 

'Américains  lés  ^aSsisseîÈti  airmoyë^'^e  longues  corder,  qu'ite 

lancent  avec  beaucoup  il'adres^  l'  et  dans  lesquelles  ils'enl»- 

éent  les  animaux  doni  ils  veulent -éê  rendre  niaitrés*' 

Nous  voyons  dii  mmn»  pïir  ces  ééiM^^f  quoique  peu  nom- 
i)reûx;  quels  nature  )end  à  rainener  res^éce  de  èhevatl  à  mte 
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taille  moyen^e^  à  lui  donner  une  tiîs  pliia  forte,  dçs  oreiUei. 
plus  grandes^  des  membres plu9  épais,  un*peUgeplus  grossier; 
mâi/^  qu'elle  n*exerce  qu'une  très-légère  action  sur  son  intelli- 
gence, et  qu'on  les  réduit  sans  peîue  sous  le  )oug  de  la  domes- 
ticité ,  tandis  qu'il  ûàudroit  des  soins  infinis  pour  leur  rendre 
leur  grande  taille  et  surtout  leurs  proportions  élégantes.  Ce 
phénomène,   auquel  on  n'a  pas  fait  assez  d'attention,  pour- 
Foit  servir  à  en  expliquer  un  autre,  qui  a  toujours  paru  fort 
remarquable  :  je  veux  parler  de  l'entière  disparitioj»  de  plu- 
sie^r^   espèces  domestiqiies  dç  Tétat  sauvage.  En  effet,  si 
ces  espèces  ont  reçu  originairement  des  dispositions  aussi 
prononcées  à  s'attacher  à  l'homme  eUk  le  servir,  que  celles 
que  |ious  voyons  AUX  ch/cvauxredevenus  sauvages,  et  qui,  som 
tous  les  rapports. physiques  ,  ont  ^é\k  éprouvé  de  si  grands 
^angemens,  il  est  facile  de  concevoir  çiie  leur  association  à 
l'espèqe  humaine  a  dû  être  un  des  premiers  effets  de  notre  in- 
fluence sur.elles  ,  et  qiie,  dans  toutes  les  contrées  où  nous  avons 
pénétré,  nous  avon^  rapproché  de  nous  des  animaux  qui  pou- 
jygiej^  nons^tre  utiles,  et  ^i,  pour  cela,  n'exigeoient  pres- 
que aucun  soin  de  notre  part.  C'est  ainsi ,  comme  on  Ta  juste* 
puent  observé ,  que  les  premiers  arts  .auK;queIs  notre  industrie 
a  donné  naissance,  ont  eu  pour  fondemens' l.es  phénomènes 
^ui  se  présentoi^nt  v^isturellement  à  nous,  et  qvû  n^avoient 
besoin ,  pour  être  produits, ^ue  des  circonstances  les pdus  ordi- 
oaices^^tqpife  pa^oient  le,plushal:|iîtueUeipi?n.t^ous  nos  yeux. 
.  Les  ^aiidQs  V'Oupes  dçnt  nous  avons,  parlé  se  forment  de 
^fâm^UeSi. composes  dW  so^le  et  de  plusieurs  femelles,  qui 
:2ui  appartiennent  et  lui  obéissent ,  qui  se  réuxiissent  toujours 
autour  de  lui  et  le  suii^ent  partout.  C'e^t  au    printemps 
«que  les.besoÂos  du  rut  se  fpnt  sentir,  et  la  gestation  est  de 
4fou9e  >moîs.  Le  poulain  naît  couvert  de  .poils,,  les  yeux  ou- 
verts ,  et  avec  asses  de  force  .pour  se  soutenir  et  marcher. 
•Quelques  jours. après  H  naissance,  on  vqi4.paroUre>le&  deux 
rinoîsîifes  moyennes  à  chaque  mâchoire;  à-  trpis  ou   quatre 
;mois ,  .^  viennent  deux  autres ,:  à  côté  des  premières ,  .l'une  s 
•droîtaeiraulre  àgiauabe  »en^,  les  deux  dernières  se  nuintrent 
k  six  mois  environ.  C^s  de<ijts spnt.des  dentiSvde  lait,,  qui  se  rc- 
.produisent  dans  le  même  Cfàrcj  entre  deux  et  trois  ^ns ,  et  s 
des  inf«a:valleftjiesix  mais  \  de  sorte  qu'en  deiajc  ^Qs«.peu  prèsle 


Mvaîl  4ettiie  n^iivtlledeniitioa  est  tehninécLe  pémlttin  tette' 
pendant  douze  mois  environ ,  et  son  entier  développement  a 
lieu  vevs  la  cinquième  année.  Les  chevaux  libres  peurroient 
vivre  4e  trente  à  qu^irante  ans.  Dans  leur  jehnesse^  on  recon*. 
aoit  leur  à^e  à  leurs  incisives.  Ces  dents  ont  y  k.  ^ur  parCiestipé* 
rieure ,  un  creux  qui  s'efface  petit  k  petit  par'^rusure,  et  sui-^ 
>ant  des  règles  assez  cœistanles  pour  que  ehaquede^  d'usure» 
corresponde  à  un  espace  de  temps  déterminé* 

Les  incisives  de  lait  $ont  plus  blaneKes  que  celles  qui  viennent 

api*ès  ;  elles  sont  aus&i  plus  étroites  y  et  ont  àlettri}ase  un  collet 

ou  rétrécissement  plus  marqué  :  k  quinine  moia environ^  cette» 

qui  ont  paru  les  premiérea  comraenoeat  k  perdre  leuf  cavité 

P  ar  VeSfit  âe  l'usure  $  eeUes  qui  sont  venues  ensuite  ne  marquent 

plus  vers  le  vingtièsae  mots;  enfin ,  ajprèa  deux  ans,  la  cavité 

des  dernières  est  effacée  à  son  twir^  Nous  venons  de  voir  à  quel; 

âge  ces  dents  sont  remplacées  par  des  dents  adultes  ;  cell;es-ei 

perdent  leur  creux  dans  le  mJême  ardre  que  les  autres  ries  pre^ 

oiières,  à  latoèchoire  inférieure»  entre  quatre  ans  et  demi  et 

^inq  ausjies  secondea  entris  cinq  et  six  ai^,  et  les  demiéreft 

entre  sept  et  boit  ans.  Les^indsives  supérieures  s  usent  après  le« 

iititret.  Les^iavitéi^  des  deux  ntoyennes  dîsparoissent  versla  àui-*^ 

iiéme  année  ;  celles  des  suivantes  vers  la  dixième ,  et  celles  dd» 

dernières. vers  la  douaàéme.Les  différences  qu'on  observe  dans 

«es  divers  ckangâneoSi,  tiennent :aux races,  et  mémie  aux  indi-^ 

viduAy  qui  arrivent  plus  ou  m^ins  promp^teioentÀ  l'état  «dulte^ 

^près  la  doueièmie  nftoée  >  on  n'a  plus,  que  ^ea  règlea  fort 

incentftiàeapouir  iugtr  de  Fàge  des  clievaux«. 

•    Les  sena  de  cto  auissianx  sCMrt ,  en  général ,.  assei  délicats 4 

eBtaîUfi  Dous^l'avoné  vn  dan&'sos  géhémHtés..  GbaCBsi  'connoat 

Xeur  voix ,  qui  pr^nd  des  tons  dif£c^reiis.,  suivokt  les  casses iqirî 

Jkrft  poittent  à  1»  faire  entendre  :  les  femeàles  hengnsent^  nuiins^. 

fijouvent  et  «rec'lMMmeaup  motvs.  de  force  que  les  m&lea ,  et;li^ 

«aatmtian  tappronhe ,  sona  ce  rapport  »  oehâuei  '9e  la  (^mellei 

(jes  caraetèrca  tatelleetueb  àes  cfaevaux  (consistent  surtout 

éêimsB.  la  netteté  de  leura  perceptions.,  et  dafis  l'excelieacetd^ 

le4ir  mémoire  ^  car  c*est  snr  rassociation  des  impresôm  qfù'iUét 

wmt  reçnca  que  repose  tout  ee  que  leor  édocatina  rprésénter 

^'extraordinaire  et  peut  permettre. 

-    Slnnatt  coraridgrflB.^rcspècei du càe!val>  dans  Icà  v^riétAi  quî^ 
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la.'domésiicitë  y  a  produites,  nous  le  Verrous,  tantôt  se  rape- 
tisser jusqu'à  la  taille  du  <daim ,  tantôt  s^accroitre  jusqu'à  celle 
du  dromadbiise;  acquérir  Fétégance  et  la  légèreté  du  cerf,  ou 
la. corpulence  et  la  pesanteur  du  bœuf.  Quelques  races  nous 
montreront  une  tête  petite  et  effilée ,  des  yenic  vifs,  des  oreilles 
il  nés  ,  dirigées  en  avant,  des  naseaux:  larges  et  'mobiles; 
d'uutres ,  au  contraire ,  auront  la  tête  lourde ,  les  yeux  ternes, 
les  oreilles  grandes  et  couchées  eb  arriére  \  des  naseaux  étroits 
et  fermés:  les  uns  ont  le  chanfrein  arqué ,  les  auti^esTont  droit: 
ici  le  pelage  est  ras  et  les  crins  peu  fournis ,  là  les  poils  et  les 
crins  sont  frisés  ;  ailleurs  ils  sont  lopgs  et  soyeux  ^  et  nous  pou- 
vons observer  toutes  Des  couleurs  qui  résultent  du  fauve ,  do 
noir  et  du  blanc ,  mélangées  dans  tqutes  les  proportions. 

'  Les  allures  offrent  aussi  des  différences.  Certains  chevaux ,  en 
marchant,  relèvent  en  même  temps  les  deux  pieds  du  même 
c6téf  c'est  Tamble  :  d'autres  galopent  avec  les  jambes  de  de- 
vant ,  et  trottent  avec  celles  de  derrière  ;  c'est  l'aubin  :  le  pas 
relevé  consiste  à  relever ,  non  pas  à  la  fois  comme  dans  Tamble^ 
maissuccessivemeQt,  les  deux  pieds  du  môme  côté ,  etc*  L'édu- 
cationdéveloppe  quelquefois  la  force  des  chevaux  à  un  poîntsur* 
prenant.  On  dit  que  les  bons  chevaux  arabespeuvent  faire  jus- 
qu'à cinquante  lieues  en  vingt-quatre  heures,  et  que  les  che- 
vaux tartares  font  quelquefois  des  courses  de  plusieurs  jours 
sans  s'arrêter  que  pour  manger  quelques  poignées  d'ovge.  On 
a  vudes  chevaux  anglois  parcourir  jusqu'à  quatre-vingts  pieds 
en  iine  seconde  ,  ce  qui  surpasse  la  vitesse  du  vent. 

Les  qualités  morales  n'offrent  pa^  moins  de  diversité  .que  les 
qifalités'pbysiques  :  les  uns  sont  d'une  intrépidité  que.rien  nar- 
télé  vies  antres 'd'une  timidité  queitôust  effraie;  il  en  est  qui 
sont. aussi  reinarquables  par  leur  mémoire,  leur  prudence, 
kbiûkcili  té  avec,  la  quelle  on  les  instruit,  que  d'autres  le  sont 
parieur  étourderie ,  la  foiblesse  de  leur  conception ,  }eur  entê- 
tement, etc.  Toutes  ces  différences  pouriroient  former  les  carac- 
tères d'autant  de  races,  et  elles  doivent  êtcè  considérées  ainsi 
par  les  naturalistes ,  car  elles  sont  constantes  et  se  propagent 
Malheureusement  les  chevaux  n'ont  pas  été  étudiés,  dsns  les 
variations  que  chacun  de  leurs  organes  peut  épnoayer,  et 
celles  qu'on  admet  communément  se  caractérisent  par  des  mo- 
^ûcMiom  plus  ou  mdins  nombnçuses  et  de  luuture  trés-difie- 


>CHE  461 

reste.  Chaque  pays  a. ses: races  de  chevaux,  qui  ont  été  formées 
suivant  la  nature  deceft  pays«t  les  JbesQins  dps.  peuples  qui  le^ 
habitent.  Les  Arabes  ont  cherché  à  étendre  et  à, conserver  les 
qualités  du  cheval  de  selle,  lu- légèreté,  l^  vigueur,  la  docilité» 
Dans  les  contrées  agricoles ,  on  a  p^rticulièi^eB^i^n^  soigné  1^ 
races  propres  au  trait ,  au  labourage.  Les  pays.^u  Nord ,  où  l|i 
végétation. est  riche,  ont  donné  naissance  aux' chevaux  ded^ 
plus  grande  taille;  ceux  du  Midi  ont  été  moins  favorables  au 
développement  du 'corps;  m^isils  ont  donné  dç  la  vigueur^ 
de  Ténergie.  En  général ,  c^e^t  sur  l'usage  auquel  on  destine  les 
chevaux ,  que  leurs  variétés  sont  établies  j;et ,  sotis  ce  point  d^ 
vue,  très<^ifférc;nt  de  celui,  sous  lequel  rhîsitoire  .naturelle 
•  deyroit  les  envisager,  elles  peuvent  ^tre  rangé^^  dans  ti^ 
divisions  principales  :  les  chevaux  de.  course.,  les  chevaux;^^ 
bat,  et  les  chevaux  de  trait,  parmi  lesquels- on'ppurreit  former' 
encore  de  nombreuses  subdivisions.  Nous  extrairons  ce  qiie 
sous  croyons  devoir  en  dire,  de  l'important 'ouvrage,  de 
.  M.  Huzard ,  intitulé  :  Instruction  sur  Tamélioration  des  cth,e- 
vaux  en  France.  /  .  .    .        <     .        .  -j 

Chevaux  aaabus.-  Le  cheval  arabe  çst ,  sans  contredit  ,>  1^ 
premier  cheval  du  monde.  Il  n'est  pas  beau,  d'après  l'idée  qu^ 
nous  nous  formons  de  Ifi  beauté  des  chevaiiixe^  génératj.Jl  a 
la  tête  presque  carrée,' le  chanfrein  creux  plutôt  .que  busqu/?, 
l'encolure  droite  et  quelquefois  même  renvers^^i  ce  qu/op 
.appelle  encolure  dex:erf.  Cette  confQrmaticm,  qiJie^rpQ  a  jpe- 
gardée  comme  un  défaut,  est  donnée  parla  pati|i^À  tç.usl^s 
animaux  qu'elle  destine  à/ournir  de  longues  c^ufifdSi  et  ilsufptt 
de  connoître  les  première^  lois  de  la.physiolpgie  aniDaM^xi^t 
celles  4u  mouvement^  pour  en  seûtir  la  né<:es^ité.  Cet  chçval 
.  a  la  peau  fiiie ,  le  poil  ras ,  le$  vaisseaux  sanguj|i$  trè^apgarejps  ; 
.les  apophyses,  qut  servent  d'attaches  aux  muscle^y^Siont  forte- 
ment prononcées  ;  les  muscles  le  sont  eux-mêmç$,>et  se/^e^- 
sinent  bien  sous  la  peau;  les  articulations  sont  laides  et  fortes, 
exeinptes  de  toutes  ces  tares  si  tréquente^  dans  no&  races eon^* 
.  munes.  Les  jambes  sont  fines ,  et  ne  sont  pas  plus  chargées  de  po}l 
que  le  res$e  du  corps  ;  les  cordes  tendineuses  de  ces  parties  sor^t 
bien  détachées  de^  canons ,  et  le  pied  est  excellent  et  sûr.  I^a 
.taille  ordinaire^tdequatr^^ieds«ix  à  sept  pouces.  Le  cheval 
arabe  est  sobre ,  se  nourrit  aisément  et  de  peu  de  chpse  ;  on  }ui 
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donné,  au  couche)?  du  soleil,  cinq  à  tix  lUrte^  d^Orge,  et  quel» 
quefois,  sous  la  tente ,  un  peu  de  paille  d'orge  hachée*  U  faii 
liabituellement  dix^huîC  à  vingt  lieues  pso*  jour,  ((uelquefoii 
davantage.  II  sue  difficilement,  et  il  est  long«4énips  en  état  de 
servir;  il  à  un  fonds  d^haieine  pour  ainsi  dire  inépQinbie.  Q 
faut  voir  ce  cheval,  courant  sous  FhommQ,  dresMot  la  (été 
-et  Tencolure  de  manière  à  couvrir  entièrement  seu  ovaiier; 
portant  la  queue  ett  V^r  et  en  trompe,  avec  unevifoeuret 
une  grâce  que  nous  avons  inutilement  cherché  à  imiter  pu 
une  opération  aussi  inutile  que  barbare.  Tout  dans  ce  càeni 
annonce  la  durée ,  la  vigueur,  la  force  e€  In  bon^  :  c'est  cette 
réunion  de  qualités  applicables  à  tonales  usages,  etquUl-coBf* 
«unique  éminemment  à  ses  deseendans,  qui  le  nleUupr^ 
mler  rang  sans  rivalité. 

Les  Arabes  distinguent  dent,  races  de  leurs  chevaux:  IW 
parfaitement  pure ,  dont  ils  ont  la  généalogie  positive  de  tfa{H 
immémorial,  et  qu'ils  nomment  koManij  hohejU  ou  hûlhai 
Les  Arabes  ne  font  couvrir  les  ^umena  de  cette  vaae  <|u'eD  pré- 
sence d'un  témoin  qui  reste  vingt  jours  auprès  d'elles,  poor 
être  sûr  qu'aucun  étalon  commun  ne  lès  désbonore.  Qouil 
elles  mettent  bas ,  le  même  témoin  doit  également  être  préseat; 
le  certificat  de  la  naissance  légitime  du  poulain  est  expédié 
juridiquement  dans  les  sept  premiers  jours.  Celte  précautiea 
fait  v6ir  caitibien  leâ  Arabes  sont  jaloux  de  ccrnserver  h  m 
de  leurs  chevaux  dans  toute  sa  pureté.  L'autre  race  n'est,  i 
proprement  parler,  qu'une  dégénéra  lion  ou  un  croâsemeotde 
la  première,  dont  la  généalogie  est  inconnue;  iislsBoai' 
ment  kadisetU  ou  haiih 

La  première  race  est  la  meilleure ,  et  est  principalemc°^ 
élevée  par  les  Arabes  Bédouins ,  entre  Bassora,  Merdin  et  la 
Syrie.  Ils  vendent  les  étalons  de  cette  racé  assez  facilement. 
quoique  très«cher,-  mais  ils  ne  vendent  pas  les  jumens  :  ce  n'est, 
pour  ainsi  dire,  que  par  supercherie  ou  à  force  d'argest  qu'on 
peut  espérer  d^en  obtenir.  Ces  jumens  jouissent  exclanvemcot 
du  privilège  de  transmettre  la  pureté  de  la  race  à  leurs  descen* 
dans ,  et  c'est  toujours  par  les  mères  que  l'on  compte  les  géoéi- 
logîes. 

La  seconde  race  sert  à  tous  les  usages  ordinaires  de  la  do- 
mesticité. 


On  ne fs|it  jamais  cotiyfir  les  jumens  ^e  la  ptemiète  tkee  par 
des  étalons  de  la  seconde;  et,  lorsque  cela  arrive  parhkemrêiij 
le  poulain  est  Vépûté  de  la  race  du  pire;  tandis  ^*att  eoo^ 
'traire  il  arrive  souvent  de  faire  coirvrir  les  fumefis  de  la  se» 
'cdnde  race  par  des  étalons  koehlani^  et  dans  ee  cas  le  poi»» 
lain  est  toujours  i*éputé  de  la  race  de  la  mère.  Celaticût  à 
Vidée  afvântageuse  que  les- Arabes  ont  ée  leur  premî^e  nice^ 
idée  bien  propre  à  la  conserver  dans  tonte  sa  pureté  en  e|L 
^excluant  tous  les  ntëlanges; 

\  Le  cheval  arabe  ûinéUotc  'toutes  les  t&ces,  même  c<^l0s 
qui  sont  plus  gtàndes  qtiè  liii,  et  de  figure  tout4^aSf  ^ffé* 
rente*  On  peut  dire  qu'en  fondant  ses  formes  dans  éelles  ^ 
la  race  qull  croise ,  il  lui  communique  ses  qualités.  Ce  n'eift 
pas  toujours  àla  première  génération  que  cette  fonte  ée  formas 
est  sensible  :*par  exemple 4  un  clieval  arabe,  croîsîé^avecun^ 
fument  normande,  ne  donnera  pas  un  beau  poiillân;  sikais 
ce  poulain  ,  excellent  par  les  qualitjés  de  ses  ascettdatis ,  'eb 
donnera  qui  seront  plus  beaux  et  aussi  bons  queliii* 

CiiEVADx  FBasÀNs.  Lcs  c'hevaujc  persans  sont ,  après  les  arabes 

dont  ils  descendent ,  cetfx'qui  fouissent  de  la  meilleure  réj[)u- 

tation»  Ils  sont  dahs  le  cas  de  parcourir  au^i  Vîteyéf 'n^èm^ 

plus  vite  que  ceux-ci,  un  certain  espace  de  chemin^ ihài^ 

^'bientôt  le  cheval  arabe  prendra  le  devant. 

Le  cheval  persan  -a  'la'téte  plus  fine  et  là  croup emieuk'fitîtë 
que  le  cheval  arabe.  Il  y  a,  au  nord  de  la' Perse,  une  l'accu]  tu 
forte  que  lios  chevaui^  hôi^mands  f  qu'on  laisse  paître  pbn^àirt 
huit  à  neuf  mois  de  Vannée  dans  les  pâturages  abondans'dn 
Chirvan,  du  Màzendaran  :  les  chevaux  de  cette  race  sont  re- 
chercha pour  la  cavalerie.  :  .  .  j 
Les  Persans  soignent  leurs  races  et  les  conservent  àvec^lè 
même  soin  que  les  Arabes. 

Le  cheval  persan  a  été  transporté  en  Angleterre,  pendait 
le  règfie  d'Elisabeth,  et  y  a'doniié  d'excellentes  prodùttîofns; 
mais  1^8  Anglois  lui  oiit  préféré  le  dheval  arabe ,  dès  qu'ils  'ont 
été  i  portée  de  se  le  procurer  et  d'en  reconnoître  les  avan- 
tages. 

Chevaux  barbes.  Les  chevaux  barbes,  ou  de  la  Barbarie,  oix 
des  Etats  barbaresqùes,  ont  l'encplàfe  mieux  faîte  que  les-chc- 
vaùx^aràbes,  pu^ pkktôrell^  est  pliis^rG^nde  ,'ct  ce  qnW  appeWt? 


4€4  CHE 

tnieux  sçrtit  du  garrot.  Par  conséquent i  ils  sontmoms  propres  î 
courir. 'que  les  premiers;  aussi  sou  t-ils  plus  recherchés  pour  le 
4KiaDége'  que  pour  tout  autre  exercice*  lU  ont  la  tête  plus  ht 
que  ïes  lurabes  ;  le  «banfrein,  au  lieu  d'être  çrev|]ç>  comme  dans 
ceux-ci ,  tatsasei.  ordioairemeut  busqué  îles  épaules  sont  platei, 
la  erOiipe  un  peu  longue,,  .et  ils  sont  ^asez  souvent  loog-ioiutés. 
JLe  cheval  barbe  a  plus  de  figure  que  le  cheval  arabe,- il  est  à 
peu  pF^s  de  la  •me.Bi^ç  taille,  e.t  on  en  v^oit  très-rarement  au- 
dessus  de  quatre  pieds  neufpouces.  11  est. froid  dans  ses  allures; 
,il'.a-))esoi&  d'être  échauffé  ^t^iw  en  tra|fi  peuàpeu:alon 
N^ft.'hti  trouve  le  nerf,  la  vigueur,  la  vitesse,  et  la  légèreté  qu'il 
tjieut  du  cheyal- arabe  dont  il  pa^lt  descendi;e.  C^est  dans  le 
.Toy^ume  de  Maroc  et  de  Fez  qu'on  trouve  auj^ourd'huile 
•meilleurs  chevaux  barbes;  au  reste ,  les  Maures  sontloin  d'avoir 
•de  leurs  chevaux  les  mêmes.soifis  que  les  Arabes. 
...  .CuavAnx  macs.  Ces  chevaux  approchent, du' chevalarabe, 
«dont  ils  sont  aussi  une  descendance  :  ils  ont  1  comme  lui,  Venco* 
lure  droite  et  assejC;  ordinairement  eftiléci  leur  corps  est  plui 
long  et  leurs  reins  plus  élevés;  mais  ils  ont  les  mêmes  quallé> 
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>ces  cheYAU^c  ^nt  également  sobres ,  légei^s ,  vigoureux  et  boni 
cpure^n»  Ils  sont  rarement  .be.aux:  la  tête  est  carrée,  ia  cri- 
nière longue  ;  ils  ont  peu  de  cprps,  ce  qui  fait  que.}  quoique dt 
jnéiBe,tmlle  que  les  chevaux  arabes,. i|s.paroissènt  cepeadast 
plus  haut  montés  sur  jambes.-  ils  ont  les^piexis  très-solides, it 
sabot  un  peu  étroli  et  les.  talons  hauts  i  ce  qui  ,êst'  cause  qui^ 
arrivent  promptement  à  être  droits, sur,  jl^urs  membres,  Oa  p£it' 
remédier  a  ce  vice  par  une  ferrure  appraprièèV/juelques-unej 
de  ces  races  ont  les  naseaux  fendus  ;  cette  opération  les  em- 
pêchas, dit*on,  d^  hennir ,  ce  qui  est  avantageux  à  la  guerr^^ 
la  plupart  aussi  sont  marqués  sur  Tune  des  cuisses,  et  ont  les 
«oreilles  fendues,  commenos  chevaux  deréfbrme.  Audemeu' 
rant,  ils  se  ressentent  de^  leur  origine  .araire* 

Chevaux  espa6nqxs.  Lea.  çheyaux  dJEspagine  pnt  Ja  iètQ  ^^ 
peu  grosse  et  forte ,. et  sont  quelquefois  ce  qu^on  appelle  charsà 
de  ganache.  Le  chanfrein  est  assez  ordinairt;uient  ^t/5^:/^; '^^ 
.oreilles  quelquefois  attaché(r^  un  peu  bas  et  généralement  tro? 
longues;  Tencolure  forte  ,k  .i(rpp  chàfnue^  chargée  de  beaucouj 
de  crins  i, les  épaujes  etlcppitrail  sont  larges,,  étoffes  j  les  reb 


Ibriii  et  quelquelbis  bai;  la  croufc  It  pltis  ^MimiUttilëmeiit 
comme  celle  des  mulets  ;  la  côte  est  biea  arrondie  ;  ils  .sont 
loB^-joîa|éi;  le  pied  en  est  serré  et  les  talons,  en  sont  «tn  peu 
hauts  :  mais.oe  défaut  'tient  moins  peut-être  à  la  natmfe  4u  <ihe- 
yàl ,  quUl  ne  tient  aux  vices  de  la  ferrure  espagnole»  Ces  die- 
vauic ,  bien  étùSé%  ^  et  qui  ont  quelfuelbis  un  jpeu  .de  yetotre, 
paroîssent  bas  et  près  de  terre  s  f  «oî  ^'il  «a  soit ,  ils  ont  les 
inouvemensttés-souples,  beauco^  de^gràee ,  de  oeui^ge,  de 
feu  et  d'actioti ,  et  sont  avec  eela  tr^s-docULes*  Qn  peut  en  faire 
fion-seulement  dVxeellens  chevaux  de  manège  ^  où  iis  don« 
viennent  mieux  que  tons  autres;  «lais  ils  donnent  «msi  de 
jbrési-bdns  chevaux  de  cavalene* 

Ce  scMQt^  exclusivemeAt  au  reste  4e  l'Espagne  ^  les  rojnuines 
d'Andalousie  »  it  Grenade  et  la*  province  d'Ësthutaadvffe ,  qu 
sont  en  possession  de  fournir  les  chevaux  4es  plus  dittinituéà; 
mais  c'est  partii^ulièrement  l'arKHidissement  de  Xérès  qni 
possède  les  eheyaux  les  plus  estimés.  On  y  «n  troure  deux 
races  parfaitement  distinctes  :  Tune  ^  remarquable  par  sa 
finesse  et  ses  belles  proportions ,  qui  ^  à  rexemjple  de  nos  «he^ 
vaux  limbttsîiis ,  ne  prend  tout  siHi  développement  q«^à^sîx  ou 
Sept  ans ,  et  s'est  conservée  dans  toute  sa  p wretéÀ  In  CbàrÉiéuSè 
de  Xérès  et  chez  un  petit  nombre  de  proptfiétiâres^  iMàn/fc  lui 
reproche  que  d'être  tt^p  long-jointée^  «é  qui^  «sn  miisàni  un 
peu  à  la  solidité ,  cohtribue  à  la  beauté  de  ses  tftonve^œns^  «t 
est  regardé  comme  uneperfeetion  de  plus  par  les  Espagnols  ; 
l'autre  race,  plus  grahde,  moins  >£«e«.pliis  taillée  en  férce^ 
est  plus  multipliée ,  parce  qu'elle  eél moins  longrtempsMi^itre  y 
et  qu'elle  est  employée  à  la  remonte  des  tronpes* 

Chevaux  allemands.  La  plupart  des  souverains  et  des  prine^s 
de  1* Allemagne  ont,, dans  leurs  haras^  d'exeellentcixàcesde 
chevaux  ;  presque  tous  les  étalons  sont  cboisisparmi  losarabes^ 
les  barbes,  les  turcs  et  les  e^agnols.  Pe  tels  étaions,  bien 
appareillés ,  ne  peuvent  donner  sans  doute  que  de  bonnes  pro- 
ductions :  aussi ,  les  chevaux  allemands  sont-ils  asses  estimés  ; 
on  leur  reproche  seulement  d'avoir,  pour  lapluj^art ,  l'huleine 
HO  peu  courte. 

Chevaux  suisses.  La  Suisse  possède  une  bonne  race  de  che* 
vaux  de  trait  ;  quelques-utas  sont  même  assez  distingués  pour 
pouvoir  être  employés  au  carrosse  et  au  eabriolet*  Cea  «hevnuic 
8.  3o 
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sont  fort  Tamassës  ;  bien  membrëà ,  Vigoureux  ,  sobres  ;  mais 
ils  ont  en  général  la  ganache ,  la  mâchoire  et  les  jambes  char* 
.gées  de  poOs.  Ils  tirent  leur  origine  '  des  étalons  allemands  et 
italiens.  Le  cantoû  de  Berne  fournit  les  meilleurs. 

Chevaux  danois.  Le  cheval  danois  est  bien  fait  et  étoffé  ;  il  a 
les  formes  rondes ,  rencolore  rouée;  il  est  brillant  et  trotte 
i>ien.  On  lui  reprocha  seulement  d'avoir  la  croupe  un  pea 
t)N>p^t0itice ,  et  les  jambes  trbp  fines  pour  sa  taille.  Les  meil* 
deurs  et)ks  plus'  estimés  sont  ceux  du  Juttand  et  d'Eldembourg. 
•  CfiTEVAVX  BOUANDûis.  Les  chcvaux  hollandois  sont  bons  pour 
le  oairtùsêt  et  pour  letrait.-  Les  meilleurs  viennent  de  la  pro' 
vince  de  Frise ,  ensuite  de  celle  de  Berg  et  du  payai  de  Julien. 

Crstmdx'anglois.  Le  trbïieméBt' de  Tarabe  et  des  autres 
rcbevavx  «asiatiques  avee' la .  rfeice -angloise  ,  et  le  croisement 
de  leurs  production»:  eAtre  èlies  ou  avec  la>  race  indigène, 
•ont  produit,  étï  Angleterre,-  une  division  de  tous  les  che" 
vaux  en  qUatre  classes  principales,  'bien-  tranchées  et  bien 
caractérisées,  qui  se  conseriewt  même  en  sefondant  successi- 
Yjs'ment  Tune'  dans  Tautre.'  ;   • 

Lac^prcmièrei est  ie  ch eval  de  course ,  résvltat-iinmédiat  d'uA 
étaloQUiikài^bé  ou  arabe  et  d'une  jument  anglaise,  déjà  croisée 
de  barbe  pu-  d'iarabe^auipremier  degré',  ou  le  rééultat  de  deux 
croisés  4iu.môme  d«g»év'qtie  les  Angloîs  appellent  pr«miff 
s«n^^x'fest-à-dire  le  plus  prés  possible  de  la  souche  étrangère* 

La  deuxième  est  l0  cllevirf  de  chasse*,  Tésultat  dn  croîf^ 
ment  d'un  'Àalon  dû  pres^rsang ,-  et  d'une  jument  d'vn  degré 
moins  près,  de  la  soucber' Cette  clause  est  la  pins  mritipHée; 
elle  est  plus  memtoée^tie  la  première,  et  excellente  pour  le 
iravâi^evf  js?'  * 

Lft)  troisième  est  le  résultat-  du  croisèm  eittr  du  cheval  de 
chasseiai^c  des  jumens  ^lus  communes,  phis  fortement  mem- 
bréès^ -approchant  plus  de  la  race  indigène  que  les  précédentes. 
<£lle  forme  le  cheval  de  chaise  et  de  carrosse  :  ce  sont  les 
chevaux  de  ces  deux  classes  que  les  Anglois  exportent  le  plu^ 
dans  tO'ute:P£iirope,et  pFÎiicipàlement  en  France. 

La  quatrième  est  le  cheval  de  trait,  résultat  ^n  cheval  pré- 
cédeat-arec  lesplus  fortd  famens  du  pays.  Il  y  a  de  ces  che- 
vaux qiiijiont'de  la  pltrs  gra;nde  et  de  la  plus  forte  taille: leur 
moirle  (tst-  en)  quelque  sorte  celui  d'un  cheval  de  brooze,  ci 
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les  menibtes  en  fionl  plus  fournis  qu'aucun  des  chevaux  que 
nous  connoissons.  On  peut  les  comparer  à  nos  chevaux  de 
brasseur ,  et  ils  sont  employés  également  à  ce  service  en  An- 
gleterre. 

Quel  que  soit ,  au  surplus ,  le  mélange  de  toutes  ces  classes , 
on  reconnoît ,  jusque  dans  les  individus  les  plus  médiocres  de 
la  dernière,  l'influence  du  sang  arabe,  malgré  l'état  plus  ou 
moins  avancé  de  la  dégénération;  cette  influence  se  fait  aper- 
cevoir dans  la  conformation  de  quelques  parties  du  corps 
échappées  à  cette  dégénération ,  ou  dansla  conservation  de  qua- 
lités inhérentes  au  service  que  Ton  peut  encore  tirer  de  ces 
chevaux. 

Les  plus  beaux  chevaux  anglois,  dit  Bufifon,  sont  pour  la 
conformation  assez  semblables  aux  arabes  et  aux  barbes ,  dont 
ils  sortent  en  effet;  ils  ont  cependant  la  tête  plus  grande,  mais 
bi^n  faite  et  moutonnée ,  et  les  oreilles  plus  longues.  Far  les 
oreilles  seules  on  pourroit  distinguer  un  cheval  anglois  d'un 
cheval  barbe;  mais  la  grande  dififérence  est  dans  la  taille  :  les 
.  anglois  sont  plus  étoifés  et  plus  grands,  lis  sont  généralement 
forts,  vigoureux,. hardis,  capables  d'une  grande  fatigue,  excel- 
lens  pour  la  chasse  et  pour  la.  course;  mais  il  leur  manque  la 
^kce  et  la  souplesse:  ils  sont  durs  et  ont  peu  de  liberté  dans 
les  épaules. 

Chevaux  franjçqis.  Il  y  a  en  France  des  chevaux  de  toute 
espèce.  Le  Limousin  et  la  NormaiTidie  fournissent  les  meilleurs  : 
le  Limousin ,.  les  chevaux  d^  selle ^  et;  la  JVormandie  ,  outre 
les'  chevaux  de  selle ,  de  très-beaux  chevaux  de  carrosse.  Les 
chevaux  de  selle  normands  ne  sont  pas  si  bons  pour  la  chasse 
que  les  limousins^  mais  ils  valent  mieux  pour  le  carrosse,  pour 
•le  manège  et.pour|les  troupes,  et  sont  plus  forts.  La  Franchc- 
<Comté  et.  le  Bp^tlonnois  fournissent  de  très-bons  chevaux  de 
trait;  l'Auvergne,  le  Poitou,  le  Morvan,  la  Bourgogne,  d'ex- 
ceilens  bidets;  le  Koussillon  ,  le  Bugey  ,  le  Forêt,  le  pays 
d'Auch,  la  Franche-Comté,  la  Navarre,  la  Bretagne,  ttc^ 
donnent  aussi  de  forts  bons  chevaux  de  selle,  mais  moins  esti- 
més cependant  que  les  limousins  et  les  normands. 

Quoique  la  race  des  chevaux  normands  soit  aujourd'hui 
assez méconnoissable ,  dans  ce  pays  même,  par  l'effet  des  croi- 
semens avec  des  métis  étrangers,  sujrtout  avec  des  anglois^  on 
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y  trouve  cependant  encore  tine  très^grande  quantité  de  braoi 
chevaux  et  de  belles  Jumens  pottlinièrea  qui  ont  gardé  les 
'caractères  de  leur  type. 

Lorsqu^on  veut  conserver leslraces  de  chevaux,  on  forme  des 
liaras.  Ùart  de  conduire  ces  ëtabUssemehs  et  d'élever  les  ani- 
maux 9  est  un  art  particulier  qull  ne  nous  appartient  point  de 
décrire ,  mais  dont  les  règles  se  déduisent  du  naturel  des  che- 
vaux. En  général,  les  qualités  propres  à  chaque  race  se  propagent 
par  la  génération  ;  et  Ton  sent ,  d'après  cela  j  que  les  racef  d« 
peuvent  pas  être  indifféremment  mélangées*  C'est  par  grad^- 
tions,  et  par  les  gradations  lès  plus  insensibles,  que  toatt 
espèce  de  développement  s'opère  avec  le  plus  de  succési  soH 
au  physique,  soit  au  moral;  et  l'art  doit  laisser  la  plus  entière 
liberté  à  la  nature ,  dans  tous  les  cas  où  elle  tendroit  au  même 
l)ut  que  lui.  Ces  principes  devroîent  faire  la  base  dé  tontes lei 
règles  de  la  direction  des  haras  ;  maié  ils  sont  encore  mécoimi» 
de  la  plupart  des  hommes  qui  se  livrent  à  l'édscation  etàb 
propagation  des  chevaux. 

C^est  par  les  bienfaits,  la  douceur  et  la  patience  qu'on  pai- 
vient  le  plus  sûrement  à  soumettre  et  à  dresser  ces  aaifflaiix 
utiles,  lorsqu'ils  ne    sont  point  naturellement  hideux,  b 
force  peut  aussi  les   Contraindre  à  l'obëtssanèe  ^  mais  ils 
perdent  en  même  temps  leurs  qualités  les  plus  préeiensei> 
leur  ardeur ,  leur  courage ,  et  leur  docilité  même ,  parce  qu'ils 
perdent  leur  intelligence.  Quelle diffik'ence  n'y  a«-t^il  pas  entît 
l'animal  conduit  habituellement  par  le  fouet ,  et  celui  qui 
n'obéît  qu^à  la  main  d'un  écuyer  habile  l  C«lui-H^  aine  wa 
maître,  se  plaît  à  faire  sa  volonté,  répond  à  ses  moindres  dé- 
sirs ;  l'autre^  au  contraire,  cesse  d'obéir  dès  qu^îl  ne  tremble 
plus,  et  à  la  moindre  circonstance  qui  lin  fera  aperceroir 
la  supériorité  de  sei  forces  sur  celles  de  son  conducteur,  il 
les  emploiera  contre  lui,  et  sa  vengeance  pourra  éite  terrible. 
L'art  de  dresser  les  chevaux  est  un  art  très^fficile,  et  qu'on 
trouve  rarement  bien   exercé,  parce  qu'il  n'a  été  ^jusqu'à 
présent  qu'un  art  empirique  :  les  détails  qui  le  constituent  ne 
peuvent  pas  non  plus  appartenir  k  notre  ouvrage  ;  mais  ils  r^ 
posent  entièrement  sur  les  qualités  physiques  et  morales  des 
chevaux,  dont  nous  avons  tâché  de  faire  connoltre  les  princi- 
pales. L'important  est  que  tontes  les  pierceptions  du  cheval 
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soient  nettes  et  préciser  ;  autrement  sa  mémoire  lui  deviendra 
inutile,  produira  de  vagues  associations,  et  le  conduira  indu- 
bitablement à  se  tromper:  c'est  pourquoi  la  douceur  et  la 
patience  sont  si  essentielles  à  son  éducation*  Rien,  en  effet, 
n'est  plus  propre  à  trouliler  les  impressions  et  à  les  rendre 
fausses,  que  de  le#  accompagner  sans  cesse  des  chàtimens  et 
de  la  peur* 

Le  D^iGGfAi;  Equus  hemionusy  Pallaa,  Queue  avec  des  crins 
à  son  extrémité  seulement  y  une  ligne  dorsale  qui  s'élargit  sur 
la  croupe. 

C'est  encore  à  Pallas  que  nous  devons  la  connoissance  exacte 
de  cette  espèce,  dpnt  Messerschmit  avoit  déjà  parlé.  On  trouve, 
dit-il,  les  dziggtais  en  troupeaux  nombreux  dans  la  Mongo- 
lie ;  mais  on  ne,les  rencontre  qu'isolés  sur  les  frontières  de  la 
Russie.  Cet  animal  a  la  taille  d'un  cheval  moyen  ;  ses  formes  ont 
de  rélégfuijce  et  de  la  légèreté,  et  son  air  est  vif  et  sauvage  ; 
ses  membres  sont  déliés,  et  sa  tête  est  un  peu  lourde  ;  mais  ses 
oreilles  sofit  da^s  de  belles  proportions,  et  uu  peu  plus  longues 
que  celles  4u  cheval;  son  poitrail  est  large  du  bas,  son  dos 
carré,  sa.  croupe  effîlée:  $es  épaules  sont  étroites,  et  ses  sabots 
semblables  à  ceux  de  Tàne  ;  son  pelage  est  brillant  en  été, 
de  couleur  Isabelle ,  avec  une  bande  dorsale  noirç ,  qui  s'élar- 
git un.peu  au  défaut  des  reins  çt  se  rétrécit  beaucoup  ver^  la 
queue:.;  celle-ci  n'a  de  poils  qu'à  son  extrémité,  et  les  crinr 
sont  courts  ^t  crépus.  Le  pelage  d'hiver  est  épais  et  frisé,  et 
no  peu  plus  roux  que  celui  d'été. 

Le dziggtai porte,  en  courant,  la  tête  droite etle  nez  au  vent, 
et  le  meilleur  chevaine  peut  l'atteindre.  Ces  animaux  éventent 
facileqieii^  les  chasseurs.  Lorsqu'un  objet  les  inquiète,  le  chef 
de  la  troupe,  4'en  approche,  et,  s'il  ne  se  rassure  pas,  il  fait 
quelques  sauts,  et  tous  partent  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

Il  parolt  être  difficile  à  apprivoiser.  Pallas  pensoit  qu'il  seroît 
fort  utile  de  le  rendre  domestique,  à  cause  de  sa  force  et  de  la 
légèreté  de  sa  course  ;etil  jugeoit,  avec  raison,  qu'il  suffiroit 
pour  cela  de  quelques  soins  particuliers. 

L'ane;  Equus  asinusj  Linn.  Queue  avec  des  crins  à  son  éx*- 
trémité  seulement  j  une  ligne  dorsale  et  une  ou  cfeux  bandes 
transversales  en  croix  sur  les  épaules. 
Jusqu'à  ces  deraier&  temps,  cette  espèce  ne  nous  étoît  con- 
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c'est  même ,  ehec  eux ,  le  monture  la  plus  en  usage ,  et  la  seule 
permise  à  certaine  classe  d'hommes,  et  surtout  aux  Européens. 
L*àne  seroit  très-susceptible  d'éducation  :  il  a  pour  cela  toutes 
les  qualités  nécessaires,  des  sens  fort  délicats  et  une  mémoire 
excellente  ;  il  se  souvient  de  tous  les  chemins  par  lesquels  il  a 
passé,  et  sa  timidité  le  porte  à  ne  jamais  en  suivre  d'autre  ,  lors- 
qu'il le  peut.  C'est  cette  timidité  qui  lui  (ait  craindre  l'eau ,  k 
laquelle  cependant  il  s'habitue  aisément  ;  lorsqu'oii  lui  couvre 
les  yeux ,  il  s*arréte  et  refuse  d'aller  plus  loin  ;  si  on  le  sur- 
charge, il  accélère  sa  marche,  et  va  jusqu'à  ce  qu'il  tombe. 
Sans  le  cheval ,  il  seroit  certainement  devenu  le  premier  de 
nos  animaux  domestiques;  nos  soins  auroient  développé  en  lui 
des  qualités  nouveUes,  et  auroient  augmenté  celles  qu'il  a 
reçues  de  la  nature.  Le  cheval  sauvage  et  Tàne  sauvage  ont  4 
peu  près  la  même  taille  ;  leur  force  est  égale ,  et  leur  naturel 
est  peu  différent  :  Tàiie  même  a  des  qualités  plus  solides  que  le 
cheval.  Mais  celui-ci  a  été  plus  favorisé  du  côté  de  l'intelh'- 
gence  ;  il  l'a  emporté  sur  l'autre ,  et  cela  devoit  être  :  les  forces 
du  corps  n'ont  de  prix  qu'en  proportion  de  celles  de  l'entende- 
ment qui  les  dirige. 

L'histoire  naturelle  dé  Vine  est  tout-à-fait  semblable  à  celle 
du  cheval ,  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  là  reproduction  des 
individus  et  à  leur  développement;  c'est  pourquoi  je  nerafK 
pellerai  point  ces  détails.  On  connoit  sa  voix ,  ce  cri  désagréable 
et  discordant:  il  le  faît'entendrelorsqu*iléprouve  quelque  désir, 
le  mâle  surtout ,  lorsqu'il  sent  une  femelle  en  chaleur  ;  c'est 
lui  qui  brait  le  plus  fort;  la  femelle  a  un  cri  plus  clair,  et 
Tàne  coupé  ne  brait  qu'à  voix  basse. 

Cette  espèce  n'étoit  point  cpnnue  chez  nous  du  temps  d*Aris- 
tote  ;  elle  paroît  s'y  être  établie  à  mesure  que  nos  marais  ont 
été  desséchés ,  et  que  les  défi^chemens  ont  éclairci  nos  forêts 
et  adouci  la  température  de  notre  climat  :  mais  les  Grecs  en 
possédoient  de  très-belles  races  qui  de  chez  eux  ontsan^  doute 
jassé  en  Italie.  Qn  en  trouve  aujourd'hui  jusqu'en  Suède,  tant 
il  est  vrai  que  le  naturel  des  animaux  peut  éprouver  les  plus 
grands  changemens  quand  on  a  soin  de  n'agir  sur  lui  que  par 
des  gradations  lentes  et  inseusibles.  L'àne  a  été  transporté  en 
.Amérique ,  où  il  n'est  p^9  mieux  traité  que  chez  nous  >  dans 
certaines  provinces  du  moins* 
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"Le  lÀîl  d^âtiekie  est  i^oommandë  dans  quelques  malaéiest 
cV&t  un  âlîàient  saia ,  léger ,  cal«ian( ,  qui  peut  produire  de 
"bons  effets ,  chez  notjs  priaeipaiezUent  où  tous  les  usages  tendent 
à  porter  jusqu'à  Yextès^  rexerclce  des  faoult^. 

Le  CouAGGA  ;  Equusquaocka^  Gm*  (Ménagerie  du  Mus.  d'hist. 
naC,  in-fol.)  Queue  avee  des  crins  k  son  extrémité  seulement; 
une  ligne  dorsale,  et  dés  bandes  transremales  sur  les  épaule» 
et  sur  le  dos. 

Cette  espèce  rappelle  les  formes  et  les  proportions  du  cheval  j 
'par  la  légèreté  de  sa  taille  et  la  petitesse  de  sa  tête  et  de  ses 
oreilles  ;  mais  elle  a  la  queue  de  Tâne.  Sa  taille  est  celle  d'un 
cheval  de  grandeur  moyenne  ;  sa  hauteur,  au  garrot,  est  d'en- 
viron quatre  pieds.  La  couleur  du  eouagga ,  sur  la  tête  et  sur 
le  cou ,  est  un  brun  foncé  noirâtre  ;  le  dos ,  les  flancs ,  la  croupe , 
le  haut  des  cuisses,  sont  d'un  brun  clair,  qui  pâlit  etse  change 
en  gris  roussâtre  sur  le  milieu  des  cuisses  ;  leurs  parties  infé- 
rieures, les  jambes ,  le  dessous  du  corps  et  les  poils  de  la  queue, 
sont  d'un  assez  beau  blanc  ;  sur  le  fond  brun  de  la  tête  et  du 
cou  sont  des  raies  d'un  gris  blanc ,  tirant  sur  le  roussâtre  :  ellcfs 
sont  longitudinales ,  étroites  et  serrées  sur  le  front,  les  tempes 
et  le  chanfrein  ;  transversales  et  nn  peu  plus  écartées  sur  les 
)oues  ;  entre  l'œil  et  la  bouche  elles  forment  des  triangles ,  parce 
qu'elles  sont  larges  au  milieu  et  étroites  aux  deux  bouts.  Le 
tour  de  la  bouche  est  entièrement  brun.  Il  y  a  dix  bandes -sur 
le  cou  ;  la  crinière  ne  va  que  jusqu'à  la  neuvième  :  elle  est 
courte  et  droite  comme  celle  d'un  ehevalquiPauroit  en  coupée, 
et  elle  participe  des  taches  du  cou.  L'épaule  a  quatre  baAde^i 
mais  elles  se  raccourcissent  jusqu'à  la  quatrième  :  une  ligne 
noirâtre  règne  le  long  de  l'épine,  et  descend  jusque  sur  la 
queue. 

Cette  description  a  été  prise  sur  un  eouagga  mâle  adulte, 
qui  a  vécu  à  notre  Ménagerie  ;  mais  il  paroft  que  le  nombre 
des  bandes  varie ,  et  qu'elles  descendent  quelquefois  jusque  sur 
la  croupe ,  sans  cependant  jamais  être  semblables  à  celles  au 
*èbre. 

Le  cri  de  ces  animaux  est  une  sorte  d'aboiement;  c'est  le  son 
ouau\  ôuaoj  répété  une  vingtaine  de  ft>is,  sur  un  ton  ti^ès^aigu. 
Ils  vivent  en  troupes  nombreuses,  et  se  laissent  fkcilement 
a|)pnv6iser.  Il  parolt,  d'après  Gordon  etÔparraann,  qne  les 
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colons  Bollandois  en  ont  habitué  au  irait ,  -et' qu'on  en  élève 
avec  le  bétail  ordinaire  qu'ila  défendei^  pontre  les  hyènes  etiet 
autres  ^nîmanx  fénoces.  de  cette  taille^  L'extrémité  méridio- 
nale de  rAfriqueparoit  être  1«  patrie  exclusive  de  cette  espèce. 

Le  ZsBAE  i  Equn^  zchra ,  Lipn.  (  Ménagerie  du  Mus.  d'hîst.  nat. 
iurfoi.)  Queue  avec  des  crins  à  son  extrémité  seulement;  une 
ligne  dorsale,  et  tout  le  reste  du  corps  couvert  de  bandes 
transversales. 

Cet' animal  se/ rapproche  beaucoup  de  Tâne  par  les  formes 
•et  les  proportions;  nanJA  il  se  caractérise  nettement  par.soa 
pelage  à  fond  blanc  légèrement  tei^i^t  de  jaunâtre,  avec  des 
•bandes  d*on  brun  presque  noir.  Le  ioup  du  museau  est  tout 
entier  d'nn  brun  noirâtre  ;  les  lignes^  qui  occupent  le  chim- 
frein  sont  rousses.,  ainsi  que  celles  des  côtés  de  la  bouche.  Les 
premières  sont  étroites  et  longitudinales;  celles  des  côtés  de  la 
tête  sont  transverses,  excepté  une  qui  se  contourne  autour  de 
l'œil.  L'oreille  est  rayée  irré^lièrement  de  blanc  et  de  noir. 
en  sa  moitié  inférieure  ;  l'autre  moitié  est  noire ,  excepté  le 
petit  bout,  qui  est  blaAC.  Toute  sa^fac^.  concave  est  revêtue 
de  poils  gris  blanes.  •  .  ..  .^  :  .  • 

H  y  a  huit  ruh^Qs.j^rs  sur  le  cau;..^ux  sur  l'épaule,  qui 
s'écartent  à  la  hauteur  de  Taisselle,  pQur  faire  place  aux  ru- 
bans de  la  jambe  de  .devant,  lesquels  sont  disposés  en  sens  con- 
traire. Le  tronc  porte  douze  rubans,  dont  les  trois  ou  quatre 
derniers.se  joignent!  obliquement  vers  le  bras,  pour  te 
.place  à  .ceux  de  la  cuisse  ^  aussi  disposés  dans  le  sens  horizon- 
.taI*Les  lignes  de.U  croupe  vont  en  se  raccourcissant ,  et  forment 
.ainsi  uui triangle  s^ÏQngé  ^  dont  les  rpbaps  de  la  racine  delà 
queue  font  la  continuati^.  Chaque  cuisse, porte  quatre  bandes 
plus  larges  que  toutes  les  atftres,  et  qui  en  dessinent  très-biea 
la  convexité.  Les  quatre  jambes  sont  entourées  de.  rubans  trans- 
verses et  irréguliers  ;.  le  vendre  et  le  haut  de  hi  face  interne  des 
cuisses  sont  blancs  et  sans  bandes  j  lès  longs  poils  qui  la  ter- 
minent sont  noirâtres.  La  crinière  commence  au  sommet  ne 
la  ftice  antérieure  du  front,  entre  les  deux  oreilles,  et  se  cor 
.tinue  sur.  le  cou;  elle  ^t  partout  courte  et  droite ,  et  les  en- 
droits blancs  et  noirs  sont  la  continuation  des  bandes  coati- 
guës  du  cou* 

Les  mâles  et  les  femelles  se  ressemblent,  et  les  jeunes  naissent 
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avec  les  couleurs  de  llespëce;  seulement  le  bruïi  est  plus  pâle- 
La  portée  des  femelles  est  de  douze  mois.  • 

Les  zèbres ,  seihbllibles  à  toutes  les  espèces  sauvages  de  ce 
genre  9  s'apprivoisent  avec  quelques  soins  :  nous  en  avon»  pos-  » 
sédé  une  femelle  qui  étoit  de  la  plus  gi^an de  douceur ,  et  quise 
laissoit monter;  elle  a  produit  successivement  avec  un  àue  et 
avec  un  cheval,  comme  nous  TaTons  déjà  dit. 

Ces  animaux  sont  naturels  à  TAfrique ,  et  paroissent  se  ren- 
contrer depuis  TAbyssinie  jusqu'au  cap  de  6omie*£spérance , 
cù  ils  sont  plus  particulièrement  connus  sous  le  nom  d'àne 
sauvage  ou  d'âne  rayé.  On  paurroit  croire ,  d'après  un  passage 
de  Xiphilin  ,  comme  l'observe  M.  G.  Cuvier,  que  les  Romains! 
connoissoient  le  zèbre  sous  le  nom  de  hippo<«tigre  j  mais  ils  ne 
paroissent  pas  l'avoir  vu  souvent,  puisque  Pline  n'en  dit  rÂen, 
quoiqu'il  ait  généralement  soin  de  parier  des  animaux,  qui 
furent  montrés  au  peuple  dans  les  cirques  de  Aome. 

Mulets  de  chevaux.  D'après  les  faits  connus,  il  seroit  permis . 
de  croire  que  toutes  les.  espèces  de  ce  genre  peuvent  slaccou- 
pler  et  produire ,  mais-  qull  ne  résulte  pas  de  leur  accouple- 
ment des  individus  féconds  etpropres^à  donner  naissance  à  des 
espèces  intermédiaires.  Le  cheval  et  i'àne  produisent  le  mulet, 
proprement  dit;  nous  avons  été  les  témoins  d'un  accouplement 
fécond  entre  un  âne  et  un  zèbre ,  et  entre  ce  zèbre  et  un  che- 
val;- et  un   couagga  a  Couvert,  dans  notre  Ménagerie^  une 
ânesse  qui ,  à  la  vérité ,  n'a  point  été  fécondée. 

On  connoît  le  uiulet  domestique  ;  on  sait  qu'il  participe  aux 
qualités  des  espèces  auxquelles  il  doit  son  origine ,  et  que  celui 
qui  a  eu  une  ;ument  pour  mère  est  plus  grand  et  mieux  fait 
que  celui  qui  a  été  porté  par  une  ànesse. 

Le  mulet  de  zèbre,  d'une  variété  d'àne  noir  et  de  grande 
taille,  ^ui  c&t  né  dans  notre  établissement^  et  qui  vit  encore, 
a  acquis  la  taille  et  les  formes  de  son  père;  mais  le.  fond  de  sou 
pelage  est  gris,  et  Sa  tête,  son  cou  ,  son  avant-train  et  sca 
jambes,  sont  ornés  de  bandes  noires,  longitudinales  sur  la  tête., 
transversales  sur  les  autres  parties.  Une  bande  noire  règne  tout 
le  long  du  dos. 

Le  mulet  dé  zèbre  et  de  cheval  n'.est  point  paryenu  à  son 
entier  accroissement  :  nous  ne  l'avons  vu  qu'au  huitième  mois 
de  la  gestation ,  et  il  n'avoit  point  encore  de  poils  ;  mais  ou 
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\ayoii  déià,«ur  un  fond  brun,  des  bandes  noires  à  .Ul  t^ie^, 
au  cou.  Voyez  Mulets. 

Chevaux  fossiles.  Les  débris  fos3iles  de  chçvaux  g^ç  ren- 
contrent  très-fréquemment  dans  les  terrains  meubles ,  et  l1& 
paroissent  appartenir  à  Fespèce  commune  ;  cependant  ils  se 
trouvent  avec  des  os  d'élephans,  de  rhinocéros ,  de  tigres,  et 
d'autres  animaux  tout-à<-fait  éirafigers  à  nos  climats. 

On  trouve  ces  débris  par  milliers,  prés  de  Canstadt  en  Wur- 
temberg, mélangés  avec  des  restes  d^éléphans,  d'byènes,  de, 
rhinocéros^  de  tigres.  On  en  a  découvert,  avec  des  os  d'élé-, 
phans ,  à  Sévran ,  en  creusant  le  canal  de  l'Ourcq  ;  prés  de 
Fouvent-le-Prieuré ,  dans  la  Hai»te-$a6né  -,  àÀrgenteuil ,  dam  le 
Val  d'Amo,  où  se  trouvent  aussi  de^  restas  4e  mastodontes,  etc. 
•  Cheval.  Ce  nom ,  ioint  à  un  autre ,  a  été  donné,  par  les  an- 
ciens surtout ,  à  beaucoup  dWioi^ux  différens  auxquels  ils 
cruyoientreconnoître  des  rapports  ayçcle  cl^pyal  proprement 
dit.  Le  Cheval-cbap  des  Grecs  étoit  vraisemblablement  notre 
cerf  des  Ardennes,  très- vieux,  parce  qu'^  cei-^e  il^  une  sorte 
de  crinière.  Les  Chinois  donnent  aussi,  ce  qpm  à  un  ruminant 
dont  il  n'a  pas  été  possible ,  par  le  peu  qWoii  en  sait,  de  recon- 
Boître  réspéce.  On  nomme  le  morse ,  Ch^al  ua^uh  ,  et  Ton 
donne  aussi  ce  nom  et  celui  de.  Cheval  »%  iiivieee  à  Thippopo-. 
tame;  et  il  est  vraisemblable,  comiqte  fKpiif  Tavofis  dit,  que 
Xiphilin ,  dans  son  Abrégé  de  Dio|i ,  ^pp^Ue  Cheval-tigiRe  le. 
zèbre,  qui  a,  en  effet ,  comm^  le  tlgrç,  ^e  çorpa  couvert  de 
bandes  noires  transversales  sur  un  fond  J4i|i)àtre*  (F.  Ç,)    . 

CHEVALIERS  (  Eviiom,  ) ,  Eqi^UHs  Liniui^HS  avoit  appelé. 
p&piliifnes  équités  une  section  du  genre  Papillon ,  qui  conapre- 
noit  les  espèces  à  antennesle  plus  souTc^t.fîliformea,  avec  les 
ailes  supérieures  plus  longues  de  Ta^gle  postérieur  au  sçinmet 
qu^àlabasèmèiçe,  e  tilles  avoit  subdivisés  çn  cheyaliçratroïens , 
équités  troes^  de  couleur  le  plus  ordinair^ç^nt  noire,  avec 
des  taches  rouges  ou  de  sang  au  çocÂelet.  çp-^fMso^.,  et  ea 
chevaliers  grecs,  équités  ackivi^  qui  n'avoient  pcÂnt  de  taches 
ensanglantées  an  la  poitrine,,  et  qu^  iportoi^t  sur  Taile  une 
tache  œillée  vers  l'angle.  Tous  les  noms  tirés  de  I9  Mythologie,, 
de  Tfliade  ot  de  t'Ëni^ide,'  ràppeOenf)  œis  4ivi{)ioi|8.  C'est  ainsi 
que  parmi  les  Troienf  on  trouve  les  dénominations  principales, 
suivantes  :  '  -   .  <.  ... 
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Hector,  Ascagne,  PàH6,  Anteilor,  Follaiire,  Deîphobus, 
'Achafes,  Lysaudfer,  Polydôre,  Priam,  Anehise^  Ast/anix, 
Polydamas ,  Androgée ,  Briée ,  Hélène ,  etci 
Et  parmi  les  chevaliers  grecs  : 
'     Pyrrhus ,  Jàsms ,  Etëôole ,  Castor ,  ^oUux ,  Ulysse ,  A^ameia- 
noû,  Dioitiède,  Patrocle,  Machften  /  Podcilyré ,   Palamèd*, 
Philoetète ,  Ménélas ,  Achille ,  Néètdr  ^  Tëlémaqué ,  Idbmé- 
'  née ,  etc.  Voyez  Papillon. 

CitEVALiER  ifblR,  CiiâVALteiL  Aoudfe ,  noms  donnés  par 
<jeoffroy  à  deux  espèces  de  son  genre  Bupreste  ;  Pun  est  le- 
panagée  ;  Pâutre  un  carabe  ou  badlste^  eatabus  crux  major^  hiput" 
Hulaïusj  crux  miribr  dés  pi^eifiîèi'es  éditions  de  Fabrieius.  (C«  D*) 
CHEVALIER  {IchthyaL),  Entées,  Ce  iiom  fl  été  donné  à  un 
genre  dé  poissons  de  la  fkmillé  de^'lophidttote»,  qu'on  recon" 
noît  auK  caractères  suivant  : 

Detix  nageoires  dorsales  j  la  premîifé  trés'-hkktè^  garnie  déjllà^ 
'  mens  ;  toutes  les  hageoir'es  impaires  étùillêuses  ;  dents  en  velours^ 
tète  mousse;  opefeules  sans  piqUans  ni  dehtelàreSi 

Ce  genre ,  établi  par  Bîoch  au j^  dépens  de^  ebétodotis  de 
Xînnaeus,  a  été  adopté  par  nos  îchthyblogistési'fjfançois.  Il  eût 
facile  à  distinguer  de  toits  les  autres  gantes  de  lu  fiâx^Ue  éè$ 
lophiorioteâ,  qui  n\>nt  qu^itne  aeUfe  hal^bn^é  ttH  doit.  Vdje£ 

'  LoPàlONOtES.  '        ' 

Le  Chevalier  ÀMÏSKlCAlir  :  Eqaes  amerieûhus  ,  BIobM^  Sj^; 
'Chœtodon  lanctàlàtusj  Linn.  ;  CJkétéàon  guapéfi^^  Datibeîttdn. 
Kageoire  caudale  lancéolée;  tête  et  opercules  écailleuses;  tfdls 
bandes  noires,  bordées  de  blanc,  dé  ^haqijTe  e<6té  du*e^t^]M; 
feinte  générale  dotée  ;  sil  bandes  bi'unes  et  inégales  sur  la  na- 
'geoire  du  dos;  éhaque  orifice  des  narines  double. 

Ce  beau  poisson  Vit  dans  les  eaux'  de  la  Caroline,  dé  la 
'Havane,  de  la  Guadeloupe,  etc. 

Le  Chbvauér  pONcrué  :  Éques  punètatas  ,  S'èlrn.,  pag.  106*, 
tab.  3 ,  fig.  2.  Corps  rayé  de  noir  et  de  blanc  ;  la  seconde  dor- 
'salé ,  Panale  et  là  caudale  parseméesf  de  tâches  Manches  arroir* 
'  dies  ;  yeux  bleus  ;  seconde  dorsale  très*lbtilgue. 

Ce  poisson,  que  les  Espagnob  appellent  serraiia,  diaprés 
Parra,  habite  le  fond  de  la  kner  de  la  Havane,  Il  est  tou;oim 
d'une  petite  taille.  On  le  mange. 

Le  Cheval<ea  aicu  :  Ëques  acurtiinatas;  Grammistes  aéumi^ 
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natus\  Schn.,  pag/184.  Corps  oblong,  blanc,  avec  des  bandes 
bran  es;  catopes  noirsi;.  nageoire  caudale  tronquée;  écailles 
âpres  ;  mâchoire  supérieure  un  peu  prolongée. 
Patrie  inconnue*  (H.  C.) 

CHEVALIER.  (Omi^H.)  Brisson  a  appliqué  à  plusieurs  des 
oiseaux  dont  on  va  donner  la  description,  le  nom  de  totanus^ 
tiré  de  totano ,  dénomination  vénitienne  d^un  chevalier  ou  d'une 
barge ,  et  ce  nom  a,  depuis,  été  étendu  par,  Becbsteia,  Meyer, 
Leislér,  Temminck,  ete*>  À  d'autres  espèces  disséminées  dans 
les  genres  Seolopax  et  Tringa  de  Linnseus  et  de  Latbam  ;  mais 
'  qitoique  le»  travaux  dçvces  naturalistes ,  aient   contribué  i 
éalaircir  la  synonymie ,  difiEerentes  espèces  de  ce  genre  n  ont 
pas  encore  été  déterminées  avec  assi;^  .d'exactitude.  M.  G.  Cu- 
vier,  qui ,  dansion  I^égnc^ animal,  a  j^té  un  nouveau  Jour  sur 
les  oiseaux  riverains ,  a ,  de  son  côté ,  formé,  Aes  groupes  pour 
lesquels  il  ne  s'est  pas  touîours  trouvé  d'acqord  avec  M.  Tem- 
minck ni  avec  Jes  auteurs  allemands;. et  s'il  ne  s'est  pas  borné, 
comme  ceux-ci,  à  tr«H ter  des  oiseaux  d'Europe,. il  est  entré 
dans  fort  peu  de  détaij^  sur  Iqs-  espèces  étrangères ,  qui  sont 
.trè^n(»)»breU8Ç(i ,  eti.qp^p^'ne  peut  ranger  daps  ses  divisions, 
,i^<i^%  ce  qu'eliles  soient  .été  étudiées  sous  .le$  mêmes  rapports. 
liÇs  .caracît^res'  qui  ont  été  assignés,  aux  chevaliers  dans  le 
tableau  synoptique,  inséré  au  tome  4.*  de  cet  ouvrage,  sous 
le  InQfr  B^cassç,  .consistoient  à:  avoir  quatre  doigts ,  dont  cdui 
.de^4ermére,  muni  de^.p^usieurs  phalanges,  «s'appuy oit  sur  la 
tavr^y  dont  1^  deux  citernes  étoiçnt  réunis  par  une  mem- 
br«j9^ ijlisqu'à  la  ^pj/çipi^  pbaj^nge,  et  d,ont  le  bec,  d'une 
longueur  moyenpie ,  msi»  excédant  celle  de  la  tête  ,  étoit  légè- 
rement fléchi  à  l'extréinité.  ^f.  Temminck,  qui  n'associe  pas 
ies  {chevaliers  aujxbéçaj^aux^i dont;  ,il  fpr^e  un  genre  parti- 
culier, en  considérant  surtout  la  substance  du  bec  ,  molle  et 
flexible  chez  ceux-ci,  qui  trouvent  leur  nourriture  dans  les 
tçi^rains  vaseux.,  donne  pour  caractères  à  ses  chevaliers  ,  qui 
chjerc^hent  leur  proie  à  la  surface  d'un  terrain  dur ,  entre  les 
lentes  des  pierres,  ou^^ur  la  grève ^  un  bec  cannelé  à  la  base. 
soUdCy^  tranchant  ^  .la.  mandibule    supérieure    légèrement 
courbée  sur  l'inférieure;  des  narines, linéaires,  longitudinale- 
ment  fendues  dans  la  cannelure  ;  des  pieds  long^  ,  grêles ,  nu5 
au-dessus  du  genou  ;  la  première  rémige  la  plus  longue.  Les 
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chevaliei^  de  M.  Cuvier  sont  aussi  désignés  comme  ayant 
uïi  bec  ferme,  quoique  grêle,  rond,  pointu  ;  le  sillon  des  na« 
rine$  ne  dépassant  pas  la  moitié  de  sa  longueur;  la  mandibule 
nn  peu  arquée  vers  le  bout,  le  pouce  touchant  trés-peu  à 
terre ,  et  la  palmure  externe  bien  marquée.  M.  Vieillot  ajoute 
à  ces  caractères  le  bec  tantôt  grêle  et  foible,^  tantôt  plus  duc 
et  plus  robuste  ;  la  mandibule  inférieure  plu^  courte  ,')droite^ 
quelquefois  un  peu  retroussée  versle  boiit;  la  mandibule  su<r 
pc^rieure  formant ,  dans  le  milieu  ^.  une  soste  d'enfoncemea.! 
chez'  des  espèces  étrangères  ;  la  langue  filiforme ,  pointue  ;  la 
membrane,  qui  chéries  unsirëintiMe  àmgt'4ia  miliçu  à  Tex-» 
tërieur,  se  trouvant  chez  d'autres  entn^ l^doîgjb  du/^nîUett.e't 
rintërieur  f  les  o&gles  falettlairesw  ^\  •       • 

Suivant  •ftelaii,;'ie9<clirrâtieTs  auroîent  reçu  ce  nom  p^oei' 
que ,  monté  s«r:ëe  très-hautes  jambes ,  leur  corps  semble  être  à 
chevaL  Ces  oiseaux ,  dont  plusieursentrertt  dans Teau  ju2squ*aux 
genoux,  mais^sans  nager,.  Vivent  sur  lea-bosda  de  la  mer ,  dca 
lacs,  des  étangs,  et  dans  les  p  racles  basses  et  humides  ou  il& 
se  nourrissent  de  vermisseaux,  et,  k  iepr .défaut,  d'insecteji 
terrestres,. de  mouiC>bes^.etc. ,  mais  rHv^meMde  fraise  pois^oi^^fc 
Ils  font^  dans  les  bert)es,  par  terre,  un  nid  que  ietf  petite, 
quittent  de irés-bonne. heure,  Oniesftrouve  par  paires  àcette^ 
époque  ;  mais  le  plus  ordinairement iils  ^pj^meat?  en  .autQmn^P)-, 
de  petites  troupes  qui  voyagent  et  ne. 'se  i^arent  qu'au  prin^ 
temps.  Quoique  sujets  à  une  double^mue. ,  leur  plumage  d'hiver 
ne  difiTére  de  eelui  d'été  que  par  la  distribution  des  ,tapjie& 
€t  des  raies ,  et  les  mâles  sont  de  la  même  t^le  que  le&femeUes^: 
Leur  chair  est  or^ÎJ^aîrisment  tendre  e;t,^ibon  goût, 

M*  Cuvier^neirange-^parmî  les  espèe^e^  d'ois^auxriyerain» 
qu^il  a  sttffisamm^nt.v^i&ée^  9  que  les  sept  suivantes  :  • 

Le    CHBVAUaa'tA   fi^Q9ïB£C,    ou    ORANP    CHBVAasa  aux   P1E9S 

verts;  Scolopax  ^^lis,.  Linn.  Cette  espèce,  qui  6st  la  plu& 
grande  d'Europe ,  a  le  bec  gros  et. fort;  son. plumage  est  d'un 
cendré  brun  dans  lés  parties  supérieures  et  latérales  du  corps, 
à  l'exception  du  Qrpupion ,  qui  est  blanc  .£^insi  que  les  parties 
inférieures  ;  «a  quetfe  est  rayée  de  blanc  et  de  gris  ;  ses  pieds 
sont  verts.  M.  Cuvier  •cite,  dans  la  synonymie,  Albin ,  II ,  69  ; 
Aldrov.,  Omith.,  111:9  535,  et  la.ZooJé,  britann.  pi.  C,  1? 
Le  CHEVAUsa  £KUK ,  Scolopax  fusca  ^  lian.^et  Lath.,  pi.  enl. 
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âeBttfifoa,!!.*^  875,  étdeFrisch,  a36y  qui e^td^dn  brun  ttolritre 
en -dessus,    ardoké  eu  «dessous,   et   dont  les  plumes  soot 
liserées  de  blanckàtre,  tst  celui  que  M.  Temmincik  appelle 
chevalier  arlequin.  II  a,  dans  ses  dififérens  âges ,  reçu  plusieurs 
dénominations  en  double  et  triple  emploi.  Les  jeunes,  avant 
leur  première  mue,  ont  les  parties  supérieures  d^un  brun  oli- 
vâtre ;  les  plumes  du  dos  sont  bordées  latéralement  d^un  petit 
trait  blanc  ;  les  couvertures  des  ailes  et  les  plumes  scapulaires 
imt ,  à  l'extrémité  de  ieues  barbes ,  de  petites  taches  bianchade 
forme  tHangulaire ,  et  toutes  les  parties  inférieui^es  sont  bian- 
chàtres  et  parsemées  de  zigzags  d'un  cendré  brun  ;  les  piedssoDt 
d'un  rougê  orangé»  C'est  alors,  suivant  ftL  Teraminck ,  le  seoiopdi 
totanus  de  Gmelin  ,  et  le  lotanus  macalàtus  de  fiechstetn.  Dam 
le  plumagie  d'été ,  les  parties  supérieures  et  la  fsLùe  sont  noi- 
râtres ;  les  plumes  du  dos ,  les  couvertures  des   ailes  et  lo 
scapulaires  ont  sur  leu^s  bords  de  petites  taches  blancbo, 
terminées  par  un  croissant  de  la  même  couleur ,  qui  se  troore 
également  sur  la  poitrine  et  sttr  le  velitre  ^  où  il  est  plus  étroit; 
les  plumes  anales  sont  transtersalement  rayées  de  blanc  et  de 
cendrénoir  ;  les  peànes  delà  queue,  d'un  cendré  noirâtre,  ont 
sur  le  bord  des  barbes  d6  petites  raies  blanefaes  ;  la  base  de  h 
mand&tilé  inféiieui^e  Wt  r6itg«  ^  et  les  pieds  sont  d'un  bnio 
rougl&âtt^.  L'oiseau ,  k  cette  époque ,  se  rappolie  au  scolofa 
fttsca  et  au  ttMgcLUttà  de  GkHëlin ,  au  tùtOMtsfiaxu^  de  Bec^ 
tein.  Enfin ,  le  nkâiè  et  la  femelle ,  dans  leur  phimag^  paifiit 
d'hiver ,  ont  le  haiit  et  le  dei^riire  de  la  tête  et  les  partis 
supérieures  du  corps  dHtn  gris  cendré,  avee  ieà  baguettes  noi- 
râtres ;  la  gorge  ^  là  pc^tiifte ,  le  ventre  tX  le  âronpion  d'na 
beau  blafac  ;  les  cdu^h^rtui't^s  supérteorM  et  les  pennes  de  la 
queue  rayées  transvei^èlemeni  dt  blant^t  de  bran  noiràtrt 
deuit  bandes,    dont   Tutie   ékl  noire ^  et   l'aatre   blanche 
occupent  l'espace  qui  te  li^uve  entre  V^ï  et  ie  bec ,  dont 
la  couleur  ^st  ndire ,  à  réception  de  la  base  de  la   mandi- 
bule iâf^îriéure,  qui  éfet  i^otige,  ainsi  ^e  lai]^ieds»  L'oiseaa  est. 
dans  cet  état ,  le  toto.hks  fustùs  de  Leislef ,  le  lotanas  natarj 
de  Bechstetn,  le  scàlùpiut  eunmitk   et  1^  teotopiur  eonla^ 
giensis  de  Gmelin,  la  bftrge  brune  dé  ft&ffott,  pL  enl.  676, et 
le  chevalier  de  CourUnde  de  Sonninî. .  Cette  eft{>éce ,  q« 
partit  à  M.  Temminek  étte  la  même  que  eelle  de  TAmériqiK 
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Mpientrionftle ,  adeux  paaiage»  dans  l'année»  elle  ne  sëjourie 
pas  long-temps  sur  les  c6tes  de  HoUande ,  et  elle  se  propage 
deos  les  régions  du  cercle  arctique. 

Le  Petit  Chbvaiihi  aux  fibvs  vsms  :  S«olopax  totanus ,  Linn. , 
et  pi.  enl.  de  fiuffon ,  n'.  876.  Cet  oiseau ,  qui  n'est  pas  la  barge 
aboyeuse  de  fiufifon ,  dont  M.  Temminck  a  fait  son  chevalier 
alioyeur ,  et  qui ,  par  la  courbure  de  laniandibule  supérieure 
k  sa  poUte ,  appartient  aux  chevalier»,  a,  dans  son  plumage 
d'été,  des  raies  longitudinales  noires  sur  la  tête  et  le  cou  t  le 
dos  et  les  plumes  scapulaires ,  noirâtres ,  ont  une  partie  de 
leur  bordure  blanche ,  et  l'autre  rougeàtre  ;  les  grandes  eou> 
verture»  et  les  pennesaecondaires  des  ailes  sont  d'un  gris  rou- 
geàtre, et  présentent  des  raies  longitudinales  noires  À  leur 
centre;  on  voit  en  outre  du  blanc  au  bord  des  premières  et 
des  traits  noirâtres  à  l'extrémité  des  autres  ;  les  plumes  qui  cou- 
vrent  la  gorge  et  tontes  les  parties  inférieures,  sontblanches  • 
le  bec  est  d'ua  gris  brun  ,  et  les  pieds  sont  verts.  En  hiver  ' 
l'oiseau  aie  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d'un  brun  sombre*' 
1«  dos  et  les  plumes  scapulaires  d'un  gris  bruB,'avec  des  tachei 
«oirltres  sur  les  pennes,  te  bas  du  dos  et  le  croupion  sont 
blancs;  des  raies  brunes  toayefsent  les  couvertures  supérieure» 
et  les  penn«s  delà  queue  ;  le  dessous  du  cnrps  est  blanc ,  avee- 
«ne  ligne  noicàtse  sur  la  tige  des  plumes,  les  pieds  sont  d'un 
gns  rerdltre.  Cette  espiee,.qui  n^éK  qae  de  paitage  en 
France ,,  vit  ordinairement  a^r  les  bords  de  la  liier. 
-  I*  GaAMJ»  CaBVA««  ADx  Pians  MucEs;  SeotopL  eaiidrfs, 
l4nn.M.  Cuvier,  qui  tndupie  àvectesigne  dtt:^outela  pl.8a7 
d«  Buffon ,  comme  se  rapportant  &  cet  oisea. ,  le  distingue  du 
petit  chevalier  aux  pieds  roUgee, .  on  gankbette ,  iringa  gam. 
hma,  Linn, ,  pL  enl*  846.  Ildécritla  praire  espèce  comme 
étant  brime  en-dessua,  avec  des  peints  npirttres  et  blanés  i 
l  extrémité  des  plumes  ^  et  ayant  le  deraàtulu  ton  et  le  desseué 
du  corps  blancs,  quelques  taches  grises  aux  côtés-,  et  la  bas« 
dubec,ain^,ueie8  pieds,  de  couleur  «Jeminium. La  seconde 
fspéce  a  le  dessus  d«  corps  brun,  avec  un  assez  gtand  nombre 
de  taches  noires,  et  un  plus  petH  nombue  de  tache« Manche» 
•ux  bords  des  plumes  >  les  parties  inférieuns  sont  mouchetées 
de  brun,  surtout  an  cou  eti  la  poitrine;  lespiedt  ne  différent 
Ita»  de  ceux  du  grand  chevalier.  ... 
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Le  principal  motif  qui  a  détermine  M.  Cuvier  à  présenter 
ces  deux  oiseaux  comme  des  espèces  distinctes ,  est  proba- 
blement la  dijOférence  de  leur  taille ,  qu'il  a  trouvée  moindre 
d'un  quart  chez  le  second  ;  mais ,  d'autres  auteurs  ne  les  regar- 
dant que  comme  la*  même  espèce  dans  des  âges  divers ,  on 
croit  devoir  exposer  ici  leurs  observations ,  et  particulièrement 
celles  de  M.  Temminck.  Son  chevalier  gambette ,  totanus  cali- 
dris ,  Bechstein,  a  dix  pouces  une  ou  deux  lignes  de  longueur. 
Le  mâle  et  la  femelle ,  en  hiver ,  ont ,  suivant  cet  auteur ,  les 
parties  supérieures  du  corps ,  à  F  exception  du  croupion ,  d'un 
brun  cendré ,  qui  n'est  varié  que  par  un  trait  plus  foncé  le 
long,  des  baguettes  ;  les  côtés  de  la  tête,  le  devant  du  cou,  la 
gorge  et  la  poitrine ,  d'un  blanc  gris&tre ,  avec  une  raie  brune 
sur  les  baguettes  ;  le  croupion  et  le  ventre ,  d'un  blanc  pur  ;  les 
pennes  de  la  queue  rayées  transversalement  de  blanc  et  de 
zigzags  noirs. ^  l'iria  brun,  la  moitié  des  deux  mandibules 
rouge ,  la.  pointe  du  bec  noire ,  les  pieds  d'un  rouge  pâle. 
Chez  les  jeunes,  avant  leur  première  mue,  on  remarque  un 
trait  blanc  qui  va  de  la  mandibule  supérieure  à  l'œil ,  et  un 
^pace  brun-  entre  l'œil  et  le  bec  ;  les  plunies  du  haut  de  la 
liéte  sont  brunes,  avec  un  liseré  jaunâtre;  la  nuque  est  cen- 
drée; les  plumes  dorsalesetscapulairessoçt brunes  et  bordées 
latéralement  d'une  large  bande  jaunâtre  ;  les  couvertures  des 
ailes  sqnt  d'un  brun  noirâtre ,  avec  des  franges  jaunâtres  ;  la 
gorge ,  blanchâtre ,  est  parsemée  de  points  bruns  ;  les  côtés  du 
cou  et  la  poitrine  offrent^  sur  un  fond  cendré,  des  raies  lon- 
gitudinales brunes ,  très-étroites  ,  et  les  flancs  et  l'abdomen 
des  taches  de  la.  même  couleur ,  sur  un  fond  blanc  ;  le  bec , 
livide  à  sa  base;,  est  brun -vers  la  pointe  j  les  pieds  sont  d'un 
>^une  orangé.  Lorsque  les.j^nes,  en  mue  ,  prennent  la  livrée 
^'hiver,  ils  se  rapportent  an.  tringa  ^triata  de  Gmelin ,  au 
tolanus  striatus  jie  Brisson^  -et  au  chevalier  rayé  de  Bufioui 
pi.  enl.  827. 

.^  L'oiseau ,  dans  son  plumage  d'été  ou*4fi  noces,  a  les  parties 
supérieures  d'un  brun  cendré  olivâtre ,  avec  une  raie  noire  , 
Jfarge  et  longitudikiale ,  sur  chaque  plume  ;  ces  raies  sont  trans- 
versales sur  les  scapulaires  et  les  plus  grandes  couvertures  des 
fùlesvj  les  côtés  de  la  tête  et  toutes  les  parties  inférieures  sont 
blancs  ;  et  l'on  voit  au  centre  de  chaque  plume  une  tache  Ion- 
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gUûdînale,  d'un  brun  noirâtre ,  laquelle  devient  oblique  sur 
les  plumes  de  Tabdomen  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue,  dont  les  pennes,  rayéesde  noir  et  de  blanc,  sont  bordées 
de  cette  dernière  couleur  ;  la  moitié  du  bec  et  les  pieds  sont 
d'un  rouge  vermillon  très-vif.  C'est  alors,  suivant  M.Temminck , 
le  totanus  calidris ,  Bechstein  ;  le  scolopax  calidris ,  et  le  tringa 
gamhetta^  Gmelîn  ;  la  gambette  de  Bufifon  ,  pi.  enl.  845. 

La  gambette ,  qui  habite  au  printemps  les  marais  et  les  prai- 
ries ,  vit  de  vermisseaux  et  d'insectes  sans  élytres  ;  elle  pond  , 
dans  un  nid  placé  près  de  terre  et  composé  de  plantes  et  de 
racines  flexibles,  quatre  œufs  pointus,  d'un  jaune  verdàtre,  et 
marqués  de  taches  brunes,  qui  se  réunissent  en  une  seule 
masse  vers  le  gros  bout. 

M.  Temminck  dit  qu'on  trouve  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale un  chevalier  qui  ressemble  beaucoup  à  la  gambette ,  quoi* 
qu'il  forme  une  espèce  distincte ,  qui  est  d'i/n  tiers  plus  grande 
dans  toutes  ses  dimensions.  -  ^ 

Le  Chevalier  bécasseau  :  Tringa  oùhropus ,  Linn.  (  que  plu- 
sieurs auteurs  écrivent  ocrôphus  )  ;  pi.  enlum.  de  Buffon ,  843  , 
(jeune),  etdeLewin,  i7i.Cetoiseau,  long  de  8.  pouces  6lignes, 
qui  est  également  connu  sous  le  nom  de  cul-blanc ,  et  qu'on 
appelle  aussi  pied-fer^,  pivette^  sifflasson,  a  le  dessus  du  corps 
d'un  brun  olivâtre  et  bronzé,  avec  des  points  blanchâtres  au 
bord  des  plumes  ;  les  parties  inférieures  ont ,  sur  un  fond  blanc  , 
des  taches  longitudinales  grises  au  cou  et  le  long  des  flancs  ; 
les  pennes  de  la  queue  sont  rayées  de  bandes  noires  et  blanches , 
qui  sont  larges  et  peu  nombreuses  ;  l'iris  est  d'un  brun  foncéj; 
la  base  du  bec  est  d'un  vert  obscur  j  les  pieds  sont  d'un  cendré 
verdàtre ,  et  les  ongles  noirs. 

Le  mâle  ne  diifére  pas  de  la  femelle  :  mais  les  jeunes  de 
l'année  ont  les  plumes  des  parties  supérieures  d'une  teinte  plus 
claire ,  et  bordées  d'une  bande  fine  et  roussâtre  ;  les  points  des 
couvertures  sont  jaunâtres  et  moins  nomlJreux  ;  l'espace  blanc 
du  haut  de  la  queue  est  moins  grand  ,  et  les  bandes  noires  des 
pennes  intermédiaires  sont  plus  larges. 

Le  bécasseau  habite  le  plus  souvent,  pendant  l'été  et  à  la 
fin  de  l'automne,  le  bord  des  rivières  et  des  ruisseaux,  où  il 
se  nourrit  devers,  de  mouches  et  d'autres  insectes  qu'il  prend 
à  la  course  ou  au  vol;  on  en  trouve  aussi  dans  les  marais', 
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mais  plos  rarement  sur  les  côtes  maritimei  t  ee  sont  les  lieux 
paisibles  et  solitaires ,  les  eaux  douces,  les  rives  âécouveries^ 
les  grèves  et  les  endroits  où  il  y  a  peu  de  plantes,  qu'il  fréqfuenie 
de  préférence.  Lorsqu'il  marche ,  c'est  presque  toujours  eu 
balançant  la  queue,  et  quand  il  part,  il  jette  un  cri  asseï 
agréable ,  et  se  porte  à  peu  de  distance  pour  recommencer  sa 
chasse  ;  mais ,  s'il  est  poursuivi ,  il  exerce  la  patience  du  chaS' 
seur ,  en  passant  et  repassant  d'une  rive  à  fautre  de  l'étang  ou 
de  la  rivière.  Cet  oiseau  entre  assez  souvent  dans  l'eau ,  où 
on  le  voit  saisir  sa  proie  ;  dans  d'autres  momens  il  vole  en 
rasant  sa  surface.  Il  vit  séparément  avant  la  saison  des  amours, 
pendant  laquelle  le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent  pas ,  et 
ensuite  on  en  rencontre  quelquefois  de  petites  troupes  de 
quatre  à  huit.  Il  niche  jusque  dans  les  provinces  du  centre  de 
l'Europe ,  et  il  fait  dans  le  sable  ou  dans'les  herbes. ,  au  boid 
des  eaux ,  un  nid  où  il  pond  trois  i  cinq  œuft ,  d'un  vert  blan- 
châtre, avec  des  taches  brunes.  Sa  chair  est  assez  délicate , 
quoiqu'elle  ait  une  légère  odeur  de  musc.  On  le  chasse  as 
fusil ,  et  on  le  prend  aussi  i  l'appeau  avec  des  joncs  englua. 

Quelques  auteurs  regardent  le  éhe¥aUer  à  croupion  verdàtrêf 
que  Gmelin  et  Latham  n'ont  pas  distingué  du  chevalier  bécas- 
seau ,  et  qui  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale  jusqu'i 
la  baie  d'Hudson ,  comme  une  espèce  particulière ,  surtout  i 
saison  de  son  croupion  qui  estverdâtre,  tandis  qu'il  est  blanc 
chez  le  bécasseau  ;  mais  cet  oiseau  est  un  de  ceux  qui  paroissent 
exiger  des  vérifications  nouvelles ,  et  dont  on  se  bornera  s 
faire  ici  mention. 

.  Le  Chbvaues^guignettb  ;  Tringa  hypoUucos ,  Linn»  ;  et  pL 
enl.  de  Bufibn ,  85o.  Cet  oiseau ,  long  de  7  pouces  2  ou  3  lignes» 
et  de  la  grosseur  de  l'alouette  de  mer ,  tringa  eincUis ,  Linn. , 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  bécasseau.  Toutes  les 
parties  supérieures  sont  d'un  brun  olivâtre  à  reflets  ^  avec  une 
raie  noirâtre  le  long  des  baguettes ,  et  des  bandes  transver- 
sales et  en  zigzags,  d'un  brun  plus  foncé;  on  remarque 'une 
raie  blanche  au-dessus  des  yeux  ;  la  gorge  et  le  ventre  sont 
entièrement  blancs ,  et  les  côtés  du  cou ,  ainsi  que  la  p6itrine , 
rayés  longitudinalement  de  ^run  ;  la  queue ,  très-étagee ,  est 
variée  de  gris  brun ,  de  blanc  et.de  noirâtre  ;  le  bec  est  brun , 
et  les  pieds  d'un  cendré  verd&tre.  Oxk  distingue  lea  femelles 
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en  ce  qu^au  lieu  d'avoir ,  comme  les  màles ,  un  seul  trait  noiv 
ràtre  sur  la  côte  des  plumes  du  dos  et  du  croupion  ,  elles  en 
ont  deux ,  et  qu'une  petite  ligne  transversale  sur  Taile  est 
également  fiouble  ;  la  bande  blanche  au-dessus  des  yeux  est 
plus  large  chez  les  jeunes  de  Tannée  y  et  les  couvertures  des 
ailes  sont  plus  foncées;  les  plumes  du  dos  sont  aussi  bordées 
de  roux  et  de  noirâtre ,  et  celles  des  couvertures  terminées 
par  des  bandes  rousses  et  noires. 

La  guignette,  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les  contrées 
de  l'Europe,  recherche,  comme  le  bécasseau ,  les  grèves  et  les 
rives  sablonneuses,  et  elle  vit  solitairement  le  long  des  eaux 
douces  ,  où  elle  se  nourrit  de  petits  vers  et  d'insectes  sans 
élytres«  On  les  voit  en  assez  grand  nombre  vers  les  sources  de 
la  Moselle,  dans  lesVosgeêj  où  elle  s'appelle  lambiche^  et  elle 
quitte  ce  pays  dés  le  mois  de  juillet.  Sa  voix  est  un  son  flûte , 
qu'elle  répète  souvent,  et  qu'elle  fait  entendre  même  pendant 
la  nuit.  Elle  construit  son  nid  dans  un  trou ,  près  des  ruisseaux^ 
et  elle  y  pond  environ  cinq  œufs  d'un  blanc  jaunâtre,  par- 
semés de  taches  d'un  brunroussâtre  ,  qui  sont  plus  nombreuses 
au  gros  bout:  ces  œufs  sont  figurés  t.  VI,  pi.  38  de  l'Hist.  nat. 
des  Oiseaux  de  la  Grande-Bretagne ,  par  Lewin. 

Outre  les  sept  espèces  d'£ur,ope  que  l'on  vient  de  décrire,, 
et  qui  sont  relatées  dans  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier ,  il  y  en 
a  d'autres  également  connues,  savoir  :    . 

Le  Chbvauer  stagnatiib,  ou  des  iôtangs  {Totanus  staghoHlis., 
&echst«,  Meyer),  dont  le  bec  est  très-foible  et  très-délié,  et 
qui  n'avoitpas  encore  été  décrit  sous  son  plumage  d'hiver, 
lorsque  M.  Temminck  l'a  présenté,  dans  son  Manuel  d'Orni- 
thologie, comme  ayant  alors  les  sourcils,  la  face,  la  gorge , 
le  milieu  du  dos,  le  devant  du  cou  et  de  la  poitrine,  et  les 
autres  parties  inférieures ,  d'un  blanc  pur  ;  la  nuque  rayée 
longitudînalement  de  brun  et  de  blanc  ;  le  haut  de  la  tète ,  le 
haut  du  dos,  les  scapulaires  et  les  grandes  couvertures  des 
ailes,  d'un  cendré  clair  avec  des  bordures  blanchâtres  ;  les  pe- 
tites couvertures  d'un  cendré  noirâtre  ;  les  côtés  du  cou  et  de 
la  poitrine  blanchâtres  avec  de  petites  taches  brunes;  la  queue 
blanche  avec  des  bandes  brunes  diagonales,  et  une  bande  loo- 
gitudinale  en  zigzag  sur  les  deux  pennes  extérieures  ;  le  bec 
A'un  noir  cendré  ;  Hris  brun ,  et  les  pi^ds  olivâtres..  Li^s  j.eunes» 


48S  .  CHE 

avant  leur  première  mue,  différent  des  adultes  et  des  jeunes-, 
en  hiver,  en  ce  qu'ils  ont  de  petits  points  bruBS  sur  la  face 
et  sur  les  côtés  de  la  tête;  en  ce  qu'une  large  bordure  jaunâtre 
en (ôure'ffi  plumes  <}ui  couvrent  le  haut  de^la  tête  et  du  dos, 
ainsi  quMi^scapulaires  et  les  couvertures  des  ailes,  lesquelles 
sont  d'un  brun  noirâtre;  enfin,  en  ce  que  les  rémiges,  blan- 
châtres à  leur  extrémité,  ant  de  petites  raies  diagonales  d'un 
brun  très-foncé,  et  que  les  pieds  sont  d'un  cendré  verdàtre» 
C'est  dans  cet  état  que  Naumann  en  a  donné,  pi.  i8,  ûg»  23, 
une  représentation  très-exacte.  Le  même  oiseau,  dans  le  plu- 
mage d'été,  a  les  pieds  verdâtres  ,  le  bec  noir;  l'espace  entre 
le  bec  et  Tœil ,  les  tempes ,  les  côtés  et  le  devant  du  cou  ,  les 
côtés  de  la  poitrine  et  les  plumes  anales ,  blancs,  avec  une 
petite  tache  longitudinale  noire  sur  chaque  pliune  ;  le  sommet 
et  le  derrière  de  la  tête  d'un  blanc  cendré ,  avec  des  raies 
longitudinales  noires  ;  le  haut  du  dos ,  les  scapulaires  et  les 
grandes  couyerturesd'un  cendré  rougeàtre,  avec  des  raî«s trans- 
versales noires  sur  chaque  plume  ^  la  gorge  ,  le  devant  de  la 
poitrine  et  le  ventre ,  d'un  blanc  pur  ;  les  pennes  de  la  queue 
rayées  sur  les  barbes  extérieures  en  zigzags  longitudinaux» 
Leisler  a  décrit  l'oiseau  dans  cet  état,  et  l'on  en  trouve  une 
assez  bonne  6gure ,  tom.  5 ,  pi.  458  de  l'Ornithologie  de  Gérini. 

Le  chevalier  stagnatile  habite ,  au  nord  de  l'Europe  ,  sur  les. 
bords  de  la  mer  et  des.  fleuves  ;  il  émigré  le  long  des  côtei 
orientales  jusque  vers  la  Méditerranée ,  et  non  sur  celles  de 
l'Océan.  Sa  propagation  a  lieu  dans  les  régions  du  cercle 
arctique. 

Le  Chevalier  syjvain,    Tringa  glareola^    Gmel.  et  Lath. , 

pi.  i9,fig.  26  de  Naumslnn.  Cette  espèce,  dont  la  longueur 
est  de  sept  pouces  environ  ,  et  que  Linnseus  avoit  confondue 
avec  le  bécasseau ,  tringa'  oerophus  ,  en  diffère  par  divers  ca- 
ractères que  Retzius  a  énoncés  dans  son  édition  de  la  Faune 
suédoise.  Le  haut  de  sa  tête  est  noir ,  à  l'exception  d'une 
bande  ferrugineuse  qui  la  traverse  depuis  le  bec  jusqu'à  la 
nuque;  une  autre  bande  pâle  s'étend  le  long  des  sourcils, 
et  une  troisième  ,  brune",  passe  spus  les  yeux  ;  le  bec  est  d'un 
brun  noir  ;  le  cou  est  varié  de  petites  taches  blanches ,  noires 
et  brunes;  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  entièrement  noires; 
les  pennes  moyennes  blanches  à  rextréjuité  j  les  couvertures 
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des  ailes  et  les  pennes  du  milieu  de  la  queue  mélangées  de 
noir  et  de  blanc  ;  les  scapulaîres ,  qui  s'étendent  au-delà  de 
l'origine  de  la  queue ,  ont  leur  côté  extérieur  d'un  jaune  fer^ 
rugineux ,  le  côté  intérieur  tacheté  de  jaune  près  de  la  tige  , 
et  d'un  vert  clair  à  la  bordure  ;  les  pieds  sont  d'un  vert  obs- 
cur ,  et  entièrement  dépourvus  de  nîembraues  ;  les  yeux 
sont  plaeés  plus  près  du  vertex  que  dans  les  autres  espèces , 
mais  moins  cependant  que  chez  les  bécasses.  On  trouve  cet 
oiseau  dans  les  marais  boisés  du  nord  de  l'Europe  ;  il  passe, 
aux  deuxépoques  de  sa  migration,  dans  quelques  provinces  de 
l'Allemagne,  et  fort  rarement  en  Suisse  et  en  France.  Il  fait 
dans  les  marais ,  sous  le  cercle  arctique ,  un  nid  où  l'on  pré- 
tend qu'il  pond  quatre  œufs  d'un  faune  verdàtre ,  avec  des 
taches  brunes. 

M.  Leschenaut  a  rapporté  de  Java  un  chevalter  qui  paroît 
être  de  la  même  espèce,  quoique  sa  gorge  et  sa  poitrine  soient 
d'un  gris  foncé  et  non  piquetés. 

M.  Temmi ne k place  encore  parmi  les  chevaliers  d'Europe, 
la  griye  d*eau ,  de  BujOfon ,  turdus  aquaticus ,  Briss. ,  tringa  mar^ 
cularia^  Gmel. ,  pi.  277  ,  f.  2  des  Oiseaux  d'Edwards,  sous  le 
nom  françois  àt  chevalier  perlé  ^  auquel  celui  de  chevalier  grivelé  y 
adopté  par  M.  Vieillot,  semble  préférable  en  ce  qu'il  rappelle  ' 
la  dénoinination  de  Buffon.  Cependant  cette  espèce ,  qui  ne 
passe  qu'accidentellement  sur  les  côtes  de  la  Baltique  et  dans 
quelques  provinces  de  l'Allemagne ,  habite  ordinairement 
l'Amérique  septentrionale ,  et  se  porte  même  Jusqu'à  la  baie 
d'Hudson,  où  elle  niche,  et  où  on  la  nomme  chechis  hashish» 
Son  bec ,  de  couleur  de  chair  à  la  base ,  est  brun  vers  la 
pointe  ;  l'iris  est  brun  ;  une  bande  blanche  partant  du  bec 
passe  au-dessus  de  l'œil,  et  plus  bas  on  voit  un  trait  brun  entre 
le  bec  et  l'œil;  le  corps  est  parsemé  de  taches  noirâtres,  la 
plupart  rondes,  sur  un  fond  d'un  brun  olivâtre  pour  les  parties 
supérieures,  et  blanchâtre  pour  les  parties  inférieures,  sur 
lesquelles  la  femelle  a  moins  de  taches  que  le  mâle.  La  lon- 
gueur dé  l'oiseau  est  de  huit  pouces. 

Le  seul  chevalier  étranger  que  M.  Cuvier  cite  comme  appar- 
tenant au  genre  Totanus ,  est  Tespèce  à  gros  bec  et  à  pieds 
demi-palmés,  de  TAmérique  septentrionale,  scolopax  semi^ 
faîmata,  Linn. ,  qui  est  représentée  sous  le  nom  de  barge  demi- 
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.palmée ,  dans  TEncydopëdie  Méthodique  >  pL  7 1  »  fig-   b  an 
Tableau  d'Ornithologie  de  Bonnaterre.  Cet  oiseau  à  doigts  bien 
bordés '9  à  palmures  presque  égales ,  et  dont  le  bec  est  plus 
court  et  plus  gros  que  celui  de  la  première  espèce  ci-devant 
décrite ,  n'en  forme  qu'une  seule  avec  le  chevalier  à  gros  bec, 
lotanus  erassirostris ,  et  le  chevalier  demi-palmé ,  totanus  semi* 
palmatus  de  M.  Vieillot ,  qui  avoit  lui  -  même  soupçonné  cette 
identité.  Son  plumage  est  d'un  gris  brun  en-dessus ,  blancliàtre 
en-dessous,  avec  des  mouchetures  brunes  au  cou  et  à  la  poitrine. 
Divers  auteurs  ont  placé  parmi  les  chevaliers  beaucoup 
d'autres  oiseaux  extraits  des  genres  Tringa  et  Seolopax,  de 
Gmelin  et  de  Latham,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été 
décrits  sous  le  nom  de  chorlito  ,  par  M.  d'Azara ,  dans  son  His- 
toire naturelle  du  Paraguay.  Cette  classification  notant  pas 
encore  dégagée  de  ce  qu'elle  peut  avoir  d'arbitraire  ,  on  se 
bornera  ici  à  présenter  une  notice  des  individus  qui  y  ont  été 
compris,  en  conservant  les  noms  déjà  donnés ,  pour  ne  pa« 
augmenter  les  embarras  d'une  nomenclature  qui  n'a  pas  acquis 
'  un  assez  grand  degré  de  fixité. 

Le  Chevaube. proprement  dit,  de  Bufibn,  pi.  enl.  B44,  a 
été  reconnu  pour  un  individu  de  l'espèce  du  combattant, 
'  machetes ,  Cuv. 

Le  Chevalibr  austeal  ,  Tringa  australis ,  Gmel. ,  a  le  sommet 
de  la  iéie  rayé  de  brun;  les  parties  supérieures  du  corpt 
cendrées  avec  des  taches  brunes  ;  les  parties  inférieures  rous- 
sàtres ,  les  pennes  de  l'aile  et  de  la  queue  noirâtres ,  le  bec  et 
les  pieds  noirs.  On  trouve  à  Cayenne  cette  espèce  à  laquelle 
l.atham  rapporte  un  individu  venu  de  la  baie  d'Hudson. 

Le  CHEVALiEa  bakiol^  ,  Totanus  variegatus ,  Vieill.,  a  environ 
six  pouces  de  longueur,  et  se  trouve  aux  Antilles  et  dans 
l'Amérique  septentrionale  ;  Iç  bec ,  noir  en-dessus  ,  est  de  cou- 
leur de  corne  sur  les  côtés  et  en-dessous }  la  tête  et  les  parties 
supérieures  offrent ,  sur  un  fond  d'un  gris  sale,  un  mélange  de 
brun  et  de  noirâtre  ;  le  croupion ,  de  la  même  couleur ,  est 
blanc  aux  deux  côtés  ;  les  pennes  de  la  queue ,  dSin  brun  clair, 
9ont  rayées  transversalement  de  noir  en*dessus^  et  blanches 
f  nvdessous  ;  la  gorge  et  la  poitrine  sont  d'un  blanc  terne ,  avec 
4es  raies  noires  longitudinales  sur  le  devant  du  cou ,  et  traos- 
Ycrsalçi  sur  Us  côtéi  î  le  ventre ,  plus  blanc  ;  n'a  point  de  lacheK 
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Le  Chbvauër  blanc  ,  Scolopax  éandiday  Lînn. ,  Totanus  can» 
didus  j  Briss.  Cet  oiseau ,  envoyé  de  la  baie  d'Hudsoo ,  a  onze 
pouces  de  longueur;  son*bec  et  ses  pieds  sont  orangés,  son 
plumage  est  blanc ,  et  l'on  voit  sur  le  dos  des  teintes  brunes 
qui  semblent  indiquer  un  passage  d'une  couleur  à  une  autre , 
et  sont  propres  à  faire  douter  si  ce  n'est  pas  une  variété  acci- 
dentelle. 

Le  Chevauer  BLANC  ETN0I&9  ScolopOT  melonoleueaf  Gmel.  et 
Lath.  Cet  oiseau  est  âonné  comme  ayant  unje  taille  double  de 
celle  de  la  bécassine.  Le  blanc ,  qui  constitue  le  fond  du  plu« 
mage  »  est  parsemé  de  taches  noires  sur  toutes  les  parties  du 
corps ,  à  l'exception  du  croupion  et  de  la  queue ,  où  les  deux 
couleurs  présentent  des  bandes  alternatives.  On  le  trouve ,  en 
.automne ,  sur  les  c6tes  basses  du  Labrador  :  il  remue  sans  cesse 
la  têie^  et  cette  particularité  lui  est  commune  avec  l'espèce 
qui  a  reçu ,  pour  la  même  habitude ,  le  nom  de  chevalier 
branle-téte  ,  scolopax  nutans;  mais  si,  malgré  l'identité  du  pays 
que  les  deux  oiseaux  habitent ,  la  grande  différence  dans  la 
taille  ne  permet  guère  de  les  considérer  comme  appartenant 
À  la  même  espèce ,  cette  circonstance  ne  présente  pas  le  même 
obstacle  au  rapprochement  du  chevalier  criard ,  totanus  voet- 
ferus^  Vieill.  »  avec  la  synonymie  déjà  indiquée  de  scolopax 
melanoleuca  y  et  des  chevaliers  ferrugineux  et  à  cou  ferrugî* 
neux,  totanus  ferrugineus  et  totanus  f errugineicollis  ^  YieilL  ; 
scolopax  noveboraeensis  ettringa  islandica^  Gmel.  et  Lath.  D'un 
autre  côté,  l'on  a  reconnu  au  .chevalier  criard ,  qui ,  comme  le 
chevalier  branle-tête,  vit  dans  les  terrains  bas  du  Labrador, 
.  la  même  habitude  de  remuer  la  tête.  Quoique  le  chevalier  fer- 
rugineux se  soit  rencontré  en  Islande,  on  le  trouve  aussi  dans 
l'Amérique  septentrionale ,  et  le  plumage  des  quatre  espèces 
•  n'offre  d'ailleurs  que  des  différences  très -peu  importantes. 
Chez  toutes  il  présente  un  mélange  de  blanc,  de  cendré,  de 
poîr  et  de  ferrugineux  ;  chez  toutes  les  pieds  sont  verdâtres; 
çt  pdtor  ne  pas  s'exposer  à  décrire  comme  espèces  particulières 
des  individus  peut-être  aussi  sujets  à  des  variations  que  les 
combattans,  qui  déjà  ont  donné  lieu  à  tant  de  doubles  emplois , 
on  croit  prudent  d'attendre  que  des  voyageurs  naturalistes 
aient  été  à  portée  de  les  examiner  plus  soigneusement  et  d'une 
jnsuûèr^  comparative* 
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Le  Chevalier  CENDK^,  Scolopax  incana  ^  Gmel.  et  Lath.  Cet 
oiseau 9  de  dix  pouces  de  longueur,  a  le  bec  noir;  Tespac* 
compris  entre  le  bec  et  l'œil ,  le  devant  du  cou  et  le  milieu  di 
ventre  blancs  ;  quelques  traits  bruns  sur  le  haut  de  la  gorge, 
et  le  reste  du  plumage  d'un  gris  cendré  :  les  pieds  sont  d'ui 
vert  jaunâtre.  On  a  trouvé  cette  espèce  aux  îles  d'Eimeo  et  de 
Palmestron. 

Le  Chevalier  A  croupion  noir,  Totanus  melanopygius ,  Vieill. 
Cette  espèce ,  de  huit  pouces  de  longueur  totale ,  a  sur  la 
tête ,  le  cou ,  le  dos  et  les  ailes ,  des  plumes  brunes  à  leur 
centre ,  et  roussàtres  sur  les  bords  ;  le  bas  du  dos ,  le  croupioo 
et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  noirs;  la 
parties  inférieures  sont  blanches ,  avec  des  taches  noires  m 
le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine;  le  bec  est  bruD, 
et  les  pieds  orangés.  Cet  oiseau ,  qui  paroît  sédentaire  à  h 
Louisiane,  se  trouve  au  centre  des  Etats-Unis  pendant  In 
mois  d*octobre  et  de  novembre. 

Le  Chevalier  a  demi-falmé  ,  Seolopax  semi-palmata ,  Lath., 
a  la  tête  et  le  cou  sillonnés  de  traits  noirs  et  blancs  ;  le  fond 
cendré  qui  s'étend  sur  le  corps ,  est  parsemé  de  taches  noires 
qui  ont  la  forme  d'un  fer  de  lance:  les  parties  inférieures soot 
blanches  avec  des  mouchetures  noires  sur  la  poitrine  et  d« 
raies  transversales  de  la  même  couleur  sur  les  flancs;  I« 
grandes  pennes  des  ailes  sont  noirâtres  et  traversées  par  une 
bande  blanche;  les  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  cen- 
drées avec  des  raies  noires;  les  extérieures  sont  blanches;  les 
pieds  ont  une  teinte  noirâtre,  et  les  doigts  en  sont  réunis  par 
une  courte  membrane  ;  son  bec,  de  la  même  couleur,  est  gros 
et  robuste  comme  celui  du  chevalier  à  gros  bec ,  totanus  croi- 
siî'ostris  ,  Vieill.  ;  ses  trois  doigs  antérieurs  sont  aussi  à  demi- 
palmés  ,  et  il  existe  d'ailleurs ,  entre  ces  deux  oiseaux  de 
l'Amérique  septentrionale ,  qui  ont  douze  a  quatorze  pouces 
de  longueur,  des  rapports  assez  grands  pour  quUls  puissent 
n'être  que  des  variétés  d'âge. 

Le  Chevauer  grisâtre,  Seolopax  grisea^  Gmel.  et  Lath* 
Cet  oiseau ,  qui  habite  avec  le  seolopax  noveboracensis  ,  le  long 
des  côtes  delaNouvelle-Yorck,  et  dont  la  taille  est  d'environ 
onze  pouces,  a  le  bec  et  les  pieds  bruns.  Une  ligne  blanche 
qui  part  du  bec,  s'étend  au-dessus  des  yeux>  la  têteide  cm 
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et  les  scapulaires  sont  d^un  brun  cendre,  les  ailes  brunes;  le 
dos  et  le  ventre  sont  d'un  blanc  pur  ;  la  poitrine  d'un  blanc 
mélangé  de  brun  ;  le  croupion  et  la  queue  ont  sur  le  même 
fond  des  raies  noires* 

Le  Chevalier  leucophée  ,  Totanus  leucophœus ,  Vîeill. ,  a  en- 
viron un  pied  de  longueur;  son  bec ,  qui  a  deux  pouces  deux 
lignes ,  est  brun ,  et  ses  pieds  sont  d'un  rouge  orangé.  Les- 
parties  supérieures  du  corps  offrent  un  mélange  de  gris  et  de 
blanchâtre  ;  les  parties  inférieures  sont  blanches ,  avec  de  pe- 
tites lignes  cendrées  sur  le  devant  du  ^au  et  sur  les  flancs. 

Le  CriÈVALiBR  LEUcopH&ys,  Totanus  leucophrys  ,  Vieill. ,  que 
l'on  trouve,  comme  le  précédent,  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, a  le  corps  et  le  bec  à  peu  prés  de  la  même  longueur, 
les  pieds  de  la  même  couleur  ;  et  le  gris  et  le  blanc  forment 
aussi  la  base  de  son  plumage,  avec  des  dififérences  seulement 
dans  la  distribution.  Cet  oiseau  offre  encore  des  traits  de  res- 
semblance  avec  le  Tringa  novehoracensis  de  Latham,  et  Ton 
est  sans  cesse  arrêté  daVis  la  description  partielle  des  espèces 
de  ce  genre ,  par  la  crainte  de  donner  pour  telles  de  simples 
varîétçs  d'âge  ou.de  sexe,  et  d'accroître  ainsi  le  vague  d'une 
nomenclature  déjà  trop  étendue  pour  n'être  pas  trè§-fautive«i 

Le  Chevalier  leucoptère,  Scolopax  Leucoptera^  Gmel.,  et 
pU  82  du  General  Synopsis  of  hirds  de  Latham,  lequel  a  été. 
décrit  en  double  emploi  dans  l'édition  deBufifon  donnée  par 
Sonnini ,  sous  les  noms  de  bécasseau  à  ailes  blanches  et  de 
vanneau  aux  ailes  blanches ,  est  un  oiseau  des  îles  de  la  mer 
Pacifique,  Sa  loxigueur  est  de  huit  pouces  ;  il  a  au-dessus  des, 
yeux  une  bande  étroite  de  couleur  rousse.  Les  parties  supé- 
rieures sont  d'un  brun  foncé  à  l'exception  du  croupion ,  qui 
est  roux  comme  les  parties  inférieures;  les  petites  couvertures 
des  ailes  sont  blanches,  mais  non  les  ailes  entières ,  et  la  queue 
^  des  raies  transversales rousses'tt  noires;  son  bec  est  cendré 
et  ses  pieds  sont  verdâtres.  Dans  l'île  d'Otaïtî  on  nomme 
cet  oiseau  torowé  y  et  dans  celles  d'Eimeo  et  dTorck.,  te-te. 

Le  Chevauer  marbré  ,  Totanus  marmoratus ,  Vieillot ,  et 
le  Chevalier  moucheté  ,  Totanus  guttatus ,  id. ,  se  trouvent 
l'un  et  l'autre  dans  l'Amérique  septentrionale  et  aux  Antilles. 
L-e  premier,  dont  la  longueur  totale  est  de  treize  pouces,  a 
lu  tête  et  le  dessus  du  cou  noirs  avec  des  raies  longitudinales. 
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hlsLuchcs;  le  dos,  les  couvertures  et  les  pennes  secondaires 
des  ailes  marbrés  de  blanc ,  de  gris  et  de  noir ,  les  grandes 
pennes  de  cette  dernière  couleur  ;  le  croupion  blanc  et  h 
queue  de  la  même  couleur  avec  des  raies  transversales  qui 
s^étendent  sur  les  côtés  du  ventre;  la  poitrine  et  les  parties 
inférieures  blanches  ;  le  bec  noir  et  long  de  deux  pouces  trois 
lignes;  les  pieds  rouges.  Le  second,  qui  n'a  que  neuf  pouces  de 
longueur,  dont  le  bec,  d'un  pouce  six  lignes,  est  brun,  et 
dont  les  pieds  sont  orangés ,  a  la  tête ,  le  dessus  du  cou  et  le 
dos  gris  avec  des  taches  blanches ,  le  devant  du  cou  brun  et 
moucheté  de  gris  ;  des  raies  transversales  brunes  et  blanches 
sur  le  croupion  et  sur  la  queue,  qui  est  blanche  en-dessous. 

Le  CâEVAUER  Noia  de  Belon  est  décrit  plus  bauf  sous  le 
nom  de  chevalier  brun.  Il  y  a  aussi  un  chevalier  noir  de  Steller, 
scolopax  nigraj  Lath. ,  dont  les  pieds  sont  rouges  ;  mais  cet 
oiseau ,  que  Steller  a  vu  dans  les  iles  situées  entre  l'Amérique 
et  l'Asie  boréale,  n'est  pas  suffisamment  déterminé. 

Le  Chevalier  aux  pieds  courts,  Totanus  hreyipes j  Vîeilt. 
L^individu  qui  est  ainsi  dénommé  dans  les  galeries  dn  Muséum, 
a  le  bec  long  d'environ  un  pouce  de  longueur,  et  assez  gros, 
lé  dessus  du  corps  brun,  des  taches  longitudinales  de  la  même 
couleur  sur  un  fond  blanc  à  la  gorge  et  en  zigzags  sur  la  poi< 
trine  et  sur  les  flancs  ;  le  ventre  et  l'anus  sont  entièrement 
blancs. 

Le  Chevalibe  sasashew.  Latham  n'a  présenté  cet  oiseaa, 
décrit  par  Forster  sous  la  dénomination  de  spotted  vintodcoel^ 
bécasse  tachetée ,  que  comme  une  variété  du  sôolopax  totanus^ 
dont  la  taille  est  un  peu  plus  forte ,  et  qui  a  sur  les  ailes  des 
taches  blanches  triangulaires.  A  la  baie  d'Hudson  on  l'appelle 
sasashe<v ,  et  M»  Vieillot  l'a  décrit  sous  ce  nom ,  comme  iib 
chevalier  d'une  espèce  distincte,  ayant  près  de  quinze  pouces 
de  longueur ,  le  bec  brun ,  long  de  deux  pouces  et  demi ,  et 
les  pieds  rouges.  « 

Le  Chevalisr  a  tête  ravive,  Tringa  virgata^  GmeL  Cet 
oiseau ,  qu'on  trouve  aux  îles  Sandwich ,  est  de  la  taille  de  h 
bécassine  :  il  a  la  tête  et  le  cou  blancs  avec  des  raies  longitu- 
dinales brunes;  les  plumes  dorsales  brunes  et  bordées  àc 
blanc  ;  les  scapulaires  avec  des  taches  ferrugineuses  ;  les  cou- 
vertures des  diles  d'un  cendré  clair;  tes  plumes  uropygialct 


et  les  parties  inférieures  du  corps  blanches;  le  bec  noirâtre  » 
et  les  pieds  jaunâtres. 

Le  Çhevauea  titaeès.  Quoique  l'oiseau  désigné  ici  sous  le 
nom  spécifique  qu'il  porte  dans  Tlnde ,  soit  considéré  par  di- 
vers auteurs  comme  une  variété  du  chevalier  gambette ,  la 
circonstance  qu'il  a  le  croupion  rayé  de  noir  et  de  blane  ^ 
tandis  que  celui  de  la  gambette  est  toujours  blanc ,  a  paru  k 
If.  VieiUot  suffisante  pour  en  former  une  espèce  particulière* 

M.  d'Azara  a  décrit,  dans  ses  Oiseaux  du  Paraguay ,  sous  le 
Bom  de  chorlitos,  quinze  oiseaux  riverains ,  qui  se  rapportent 
la  plupart  aux  barges  et  aux  chevaliers  ,  et  qu'il  a  distingués 
des  bécassines  en  ce  qu'ils  ne  se  cachent  pas,  sont  moins 
nocturnes ,  marchent  plus  vite ,  et  en  ce  qu^ils  ont  les  ailes 
et  les  jambes  plus  longues ,  les  doigts  moins  séparés  et  le  doigt 
postérieur  plus  court ,  le  bec  ïnoins  droit ,  moins  long ,  plus 
pointu  et  sans  renflement  à  son  extrémité.  Ces  oiseaux  portent 
les  n.^*  394  à  408  ;  huit  d^entre  eux  seulement,  ont  été  rangés, 
dans  le  nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle ,  comme 
appartenant  au  même  genre. 

Le  Chevauea  soutai&e,  Totanus  solitariuÈ ^  VieilL,  décrit 
par  M.  d'Azara ,  n,*^  39 4 >  sous  le  nom  de  ohorlito  à  croupion 
hlancj  est  regardé  par  Sonnini  comme  Vjacatoptil  dllernandez  , 
que  Buffon  et  d'autres  ornithologistes  ont  rapporté  au  chevalier 
gambette,  quoique  celui-ci  ait  les  pieds  rouges,  tandis  que 
l'auteur  espagnol  a  annoncé  que  le  sien  les  avoit  jaunes.  La 
longueur  totale  du  chevalier  solitaire  est  de  treize  pouces  huit 
lignes,  et  celle  de  son  bec  de  deux  pouces  deux  lignes.  Ua 
trait  blanc  va  du  bec  à  l'œil  et  l'entoure  ;  le  reste  de  la  tête  et 
le  dessus  du  cou  sont  bruns  et  veinés  de  blanchâtre  j  les  plumes 
•capulaîres,  les  ailes  et  la  queue  sont  brunes  et  bordées  de 
piqueturea  noirâtres  et  blanches  ;  le  croupion ,  la  gorge  et  la 
presque  totalité  des  parties  inférieures  du  corps  sont  de  cette 
dernière  couleur ,  sur  laquelle  les  flancs  présentent  des  raies 
transversales  noirâtres  ;  la  partie  nue  de  la  Jambe  et  le  tarse 
sont  jaunes  comme  chez  l'yacatoptil.  Cet  oiseau  se  tient  seul 
sur  les  bords  unis  des  lagunes,  et  quoiqu'il  paroisse  ne  point 
quitter  le  Paraguay,  il  y  est  rare. 

Le  Chevaubr  a  f&ont  roux,  Az.,  395,  Totanus  rufi/rons^ 
VieilL  f  a  douze  pouces  et  demi  de  longueur ,  et  son  bec  deux 
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pouces  neuf  lignes  ;  le  tour  de  celui-ci  est  roux  ;  on  voit  ensuite 
une  tache  et  une  ligne  sourcilière  blanches ,  et  le  reste  de  h 
tête ,  ainsi  que  le  cou  et  le  dos ,  sont  bruns ,  avec  une  bordure 
noirâtre  à  chaque  plum«  ;  la  queue ,  dont  les  pennes  latérale] 
et  les  deux  du  centre  sont  les  plus  courtes,  est  presque  noire. 
avec  une  bordure  cendrée  ;  le  croupion ,  le  dessous  du  corpj 
et  celui  des  ailes  sont  blancs ,  les  tarses  et  le  bec  noirâtres. 

Le  Chevauer  brun  et  piqueta  de  blanc  ,  Az. ,  896 ,  entre 
Jusqu'aux  genoux  dans  les  lagunes  du  Paraguay  pour  j  cher- 
cher sa  nourriture  j  et  il  ne  faut  pas-  conclure  de  la  dénoini- 
nation  de  Totanus  nalator ,  Vieill. ,  qu'il  ait  l'habitude  de  Cd- 
ger,  M.  d'Azara  rapportant  seulement  qu'un  individu,  bles^ 
à  l'aile ,  a  tenté  de  s'échapper  à  la  nage.  Cet  oiseau ,  dont  \i 
corps  est  long  de  douze  pouces  trois  lignes,  et  le  bec  de  deai 
pouces  deux  lignes ,  a  la  queue  étagée ,  les  deux  pennes  est^ 
rieures  de  chaque  côté  étant  moins  longues  de  trois  lignes  (pc 
celles  du  milieu  ,  qui  se  terminent  en  pointe.  Les  plumes  des 
côtés  de  la  tête  et  du  devant  du  cou  ont,  sur  un  fond  blaoc. 
une  petite  tache  longitudinale  brune;  le  dos  et  les  couvertorn 
supérieures  des  ailes  sont  d'un  brun  foncé,  avec  des  piqD^ 
tures  blanches  et  noirâtres  sur  leurs  bords  ;  les  petites  cou- 
vertures inférieures  sont  blanches  et  traversées  dans  leur  mi 
lieu  par  une  petite  bande  brune;  la  queue  est  rayée  de  bruc 
et  de  blanc  ;  le  bec,  d'un  vert  noirâtre  sur  une  partie,  ef. 
tout-à-fait  noir  sur  l'autre  ;  les  pieds  sont  jaunes. 

Le  Chevalier  des  champs.  M.  d'Azara  a  donné  à  l'oiseao 
par  lui  décrit  sous  le  n.°  397  ,  le  nom  de  chorlito  champêtre, 
et  il  a  appliqué  celui  de  Chorlito  à  bordures  de  blanc  roussâtre, 
au  n.**  398.  C'est  cependant  à  ce  dernier  oiseau  que  renvoie 
la  description  du  totanus  campestris ,  Vieill. ,  où  l'on  trouv? 
des  passages  tirés  des  deux  articles  originaux;  et  cette  cir- 
constance auroit  pu  faire  soupçonner  une  méprise  de  la  par 
de  l'auteur  françois,  si  l'on  n'avoit  lieu  de  croire ,  d'une  part. 
qu'il  a  choisi  la  dénomination  la  plus  simple  pour  l'un  dfl 
deux  oiseaux  dont  M.  d'Azara  a  déclaré  que  les  habitada 
étoient  les  mêmes,  et  si  Ton  ne  voyoit,  de  l'autre,  que  le 
chodito  du  n."  397  a  les  deux  mandibules  terminées  en  fonnf 
de  petite  cuiller,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  chez  les  cheva- 
liers. Celui  du  n.*  398  a  onze  pouces  deux  lignes  de  longueur 
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avec  un  bec  de  quatorze  lignes ,  qui  est  de  couleur  de  paille. 

Les  plumes  du  dessus  de  la  tête  et  du  corps  sont  noirâtres  et 

bordées  de  blanc  roussàtre;  les  côtés  de  là  tête  et  le  dessoui 

du  corps  sont  blanchâtres;  mais  sur  le  devant  et  les  côtés  du 

cou,  les  plumes  sont  noirâtres  à  leur  cenitre  ;  les  seconde , 

troisième  et  quatrième  pennes  de  Taile  ont  des  bandes  trans- 

rersales  blanches  sur  un  fond  noirâtre,  et  à  compter  de  la 

cinquième,  le  blanc  est  sur  la  borduret  C^es  couvertures  su- 

périeures,  brunes  au  milieu ,  sont  traversées  dé  raies  noires,  et 

ont  les  bords  roussâtres  :  on  voit  une  tache  blanche  sur  la 

queue  dont  la  bordure  est  noire.  La  mandibule  inférieure  est 

de  couleur  de  paille,  et  la  mandibule  supérieure  est  noire. 

Ce  que  M.  d'Azara  a  observé  relativement  au  chorlito  du 

n."  397 ,  et  qu'il  a  dît  être  commun  à  Foîseau  n.**  698 ,  consiste 

3.^  en  ce  que  le  premier  est  de  passage  au  Paraguay,  où  il 

arrive ,  dans  lemois  de  septembre ,  en  troupes  de  dix  à  vingt  ; 

2**  en  ce  qu'on  ne  le  rencontre  pas  sur  les  bords  des  rivières 

et  des  lagunes,  mais  dans  les  plaines  découvertes,  sèches  ou 

humides ,  et  qu'en  volant  il  jette  le  cri  bibi. 

Le  Chevalier  a  coiffe  hKVNE^Totanusfusco-capillus^  Vîeill. , 
a  été  décrit  par  M.  d'Azara ,  sur  le  seul  individu  qu'il  ait  eu 
en  sa  possession,  sous  le  n.®  399,  et  sous  le  nom  de  grand 
•shoriito  brun;  il  avoit  dix  pouces  de  lonfgueur,  et  son  bec  dix- 
jept  lignes;  les  deux  pennes  extérieures  de  chaque  côté  de  la 
queue  étoient  plus  courtes  de  deux  lignes  et  demie  que  les 
pennes  du  milieu  ;  le  devant  du  cou  étoît  varié  de  brun  et  de 
blanc  ;  cette  dernière  couleur  étoît  celle  des  autres  parties 
nférîeures  et  des  couvertures  supérieures  de  la  queue  ;  tout 
e  dessus  du  corps  étoît  brun  avec  quelques  points  blanchâtres 
;ur  les  ailes  ;  les  pieds  étoient  d'un  jaune  vif. 

Le  Chevalier  pointilliS  ,  Totanus  punctatus,  Vieil!.,  et  petit 
fhorlito  brun,  Az.,  400  ,  a  huit  pouces  trois  lignes,  et  son 
3ec  quinze  lignes  î  les  douze  pennes  de  la  queue  sont  de  lon- 
rueur  égale  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou ,  les  couvertures 
lupérieures  des  ailes  et  leurs  pennes  secondaires  sont  bruns 
ît  piquetés  de  blanc;  les  pennes  extérieures  des  ailes  et  celles 
lu  milieu  de  la  queue  sont  brunes  ;  les  autres  ont  des  bandes 
ilanches  et  noirâtres  ;  les  plumes  des  côtés  de  la  tête  et  du 
levant  du  cou  sont  blanches  sur  les  bords  et  brunes  au  centre; 
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les  cottverfures  infërienres  des  ailes  offrent  des  raies  deblane 
et  de  noirâtre.  Le  bec,  noirâtre  en-dessus,  est  d*un  vert  pâle 
en-dessous.  M.  d'Azara  a  trouvé  cet  oiseau  tant6t  seul ,  tantôt 
par  couple  sur  le  bord  des  eaux. 

Le  C^EVALisa  noirâtre  ,  Totanus  mgeUtf5,  Vieill. ,  ou  Chevor 
lier  aux  pieds  rouges  d^Azara ,  n.*  402 ,  a  la  queue  garnie  de 
douze  pennes  et  étagëe  ;  sa  longueur  est  de  huit  pouces  et 
demi,  et  son  bec  a  environ  dix  lignes  ;  le  front  est  blanchâtre  ,* 
la  tête ,  le  dessus  4a  cou  et  les  scapulaires  offrent  un  mélange 
de  noirâtre  et  de  blanc  $  cette  dernière  couleur  domine  sur 
les  parties  supérieures ,  et  forme  sur  le  devant  du  cou  un 
angle  avec  des  plumes  noirâtres;  la  queue,  noirâtre  au  centre, 
est  blanche  à  sa  base  et  aux  extrémités.  Le  bec  est  noir  et  les 
tarses  orangés.  Sonnini  trouve  de  grands  rapporta  entre  cet 
oiseau  et  le  chevalier  blanc,  seolopax  earididay  Lion,  et  Lath. 
On  doit,  d'aiUeurs,  faire  remarquer  ici  que  ses  doigts  sont 
entièrement  séparés,  et  que  le  bec  a  la  mandibule  aupérieure 
beaucoup  plus  forte  que  Tinférieure. 

Le  Chevauer  a  demi^colubr,  Totanus  semi^ollaris ,  VieiH, 
ou  Chorlito  à  demi-^oUier  blanc  et  noirâtre^  Az. ,  n.*  40  5  ,  que  Son- 
nini  a  mal  à  propos  rapporté  à  la  perdrix  de  mer  à  collier, 
de  Buffon,  glareola  austriaca^  Gmel.  (laquelle  en  est  si  diffé* 
rente  par  la  forme  de  son  bec  et  sa  queue  fourchue  ) ,  a  huit 
pouces  trois  lignes  de  longueur  totale  et  la  queue  étagée;  oa 
lui  voit>  comme  chez  la  plupart  des^  autres  espèces ,  un  trait 
blanc  du  bec  à  FœH,  et  une  ligne  sourcilière  de  la  même  cou- 
leur ;  il  a  au  bas  de  la  gorge  un  demi-collier  noirâtre  qui  it* 
tend  jusqu'à  la  naissance  des  ailes  ^  et  a^i-dessous  un  autre 
blanc  et  plus  étroit,,  qui  va  jusqu'au  milieu  du  dos  ,  où  ilpren^ 
une  teinte  rousse.  Les  plumes  scapulaires  sont  mélangées  ée 
blanc  et  de  noir ,  et  les  petites  couvertures  des  ailes  variéo 
de  brun  et  de  roux;  les  grandes  couvertures  et  les  peoDO 
des  ailes  ont  des  taches  blanches,  arrondies;  la  poitrine, If 
ventre  et  les  parties  inférieures  des  ailes  sont   blancs  ;  1» 
pieds  sont  verts. 

Les  oiseaux  décrits  par  M.  d'Azara  sous  les  n.***  401 ,  4o3( 
404  et  406 ,  ont  le  bec  conformé  de  la  même  manière  (pt 
celui  qui  porte  le  n.*  697  ,  c'est-à-dirç  que  les  mandibules  fo^ 
mant  a  leur  extrémité  une  sorte  de  petite  cuiller,  s'écarteit 
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par  ce  caractère  des  chevaliers  proprement  dits^  dont  le  bec 
a  la  pointe  déliée.  Le  n.^  407  a,  danâ  la  conformation,  des 
tarses  si  comprimés  qu'ila  n*ont  pas  une  demi-ligne  d'épais- 
seur, un  autre  caractère  qui  a  déterminé  M»  Vieillot  à  en  faire 
un  genre  particulier,  sous  le  nom  de  Stéganope;  et  le  408.*  et- 
dernier  chorlito  de  M.  d'Azara,  est  le  bec-en*ciseaux ,  ou  cou- 
peur d'eau,  ri^ador  des  Espagnols ,  et  hati  guazu  des  Guarinis* 

On  a  aussi  appelé  chevaliers  des  oiseaux  qui  sont  étrangers- 
k  ce  genre;  ainsi  Taigle  Jean^le-blanc ,  falco  gallicusy  Linn,, 
esty  dans  Salerne,  le  chevalier  blanohe  -  queue  ;  l'échasse, 
charadrius  himantopus^  linn. ,  eat  le  chevalier  d'Italie  ;  le  ja* 
cana,  parrajaoanaj  Linm ,  est  nommé,  à  Saint-Domingue ,  le 
chevalier  mordoré  armé.  On  connoît  aussi  sous  le  nom  de^ 
chevalier  vert ,  l'oiseau  que  Gmelin  et  d'autres  naturalistes 
ont  placé  parmi  les  râles  sous  celui  de  xMus  btngaUnsiê  , 
dont  M.  Vieillot  a  fait  un  chorlite  ,  et  que  M.  Cuvier  a  placé 
parmi  les  rynchées.  (  Ch.  D.  )  « 

CHEVAL  MARIN  (Jc/ifîyoiO^  nom  vulgaire  de  l'Hippo-) 
CAMPE.  Voyez  ce  mpt^etSrN&NATHE*  (H.  €•). 

CHEVAL  MARIN  ARGENTÉ.  (IchthyjoL)  L'abbé  Bonnateire 
donne  ce  nom  au^yogi^athe  argenté.  Voyez  Syngnathe.  (H.  C.} 

CKEV ANNE  {JchthyçL)j  nom  vulgaire  d!une  espèce  d'able, 
leuoisous  je^ses ,  qu'on  trouve  dans  nos  rivières  et  nos  ruisseaux* 
Voyez  Ablb  et  Ctpwn.  (H.  C.) 

CHEVAUCHER.  (Fûtfco»ï*erie.)  Ce  l^nae  sert  à  exprimer 
Faction  de  Poiseau  de  proie  qui  s'élève  par  secousses  au-dessus 
du  vent,  dont  le  souffle  est  opposé  à  la  direction  de  son  vol. 
(Ch.D.)  .      . 

CHEVÊCHE.  {Ornîih.)  Plusieurs  oiseaux  de  nuit  portent  ce 
nom  et  celui  de  ehevechetU.  Voyez-en. la  description  sous  le 
mot  géxiérique  Ghouette.  (Ch»  D») 

CHEVELINE.  {Bot.)  On  donne  ce  nom  à  la  clavaire  coraU 
lo'îde.  Ce  champignon ,  employé  comme  aliment  dans  beau** 
coup  d'endroits,  a  reçu  ujçk  grand  nombre  de  dénominations 
( \oyez  Clavaire)  ,  et  particulièrement  celles  de  menottes,  de 
barbe  de  bouc,  de  ganteline  et  de  ckeveline.  (Lem.) 

CHEVELU,  ifiot.)  On  dit  d'une  racine  qu'elle  est  chevelue 
(c€ipill(unento&(ùj ,  ou  qu'elle  a  du  chevelu,  lorsqu'elle  est  garnît 
de  ramifications  capillaires  nombreuses.  On  dit  d'une  graine 
Ô.  32 
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qu^eUe  eat  chevelue.  {eonuUa)  lorsqu'elle  porte  une  touffe  âe 
longs  poils  tré»-délîës.  Cette  tou£Pe  de  poils,  cette  chevelure  , 
dans  certaines  plantes,  dans  le  tamarisc,  par  exemple,  naît  du 
tégument  propre  de  la  graine.  Dans  d'autres ,  dans  l'épilobe, 
l'apocyn,  etc.,  elle  est  formée  par  le  funicule  ou  cordon  om- 
bilical de  la  graine ,  lequel ,  en  se  dessécbarit ,  se  divise  en 
une  multitude  de  filamens  soyeux,  il  ne  faut  pas  confondre  la 
chevelure  avec  l'aigrette  :  l'aigrette  prend  toufours  naissance 
4u  sommet  d'un  ovaire  infère,  et  non  d'une  graine.  (Mass.) 

CHEVELURE  DES  ARBRES.  (Bot.)  On  désigne  ainai  plu- 
sieurs  espèces  de  lichens  iilamenteux,  du  genre  dea  usnées, 
qui  croissent  sur  Ifes-  arbres  ,  et  qui  pendent  après  leurs 
liranches.  En  Dauphiné ,  on  les  nomme  cht^elurt  de  pin, 

L'hydne  coralloTide,  hydnum  coralloïdes ,  Pers. ,  qui  croît  sur 
les  branches  etles'troncs  du  hêtre,  du^  sapin,  et  quelquefois 
sur  les  souches^e  chênes,  r^eçoit  aussi^  le  plus  ordinairement,  le 
nom  de  chevelure  des  arbres.  On  en  distingue  quatre  variétés, 
qui  sont  peut-être  autant  d'e^èces.  L'une  d'elles ,  ^^rée  par 
Schœffer ,  tab.  1 42 ,  et  par  Bulliard,  tab.  309 ,  ressemble ,  dans 
sa  jeunesse,  au  chou-fleur. 

.  M.  Paulet  décrit  deux  espèce»  de  chevelure»  d'aribres,  l'une 
blanche ,  plus  ccfnnue  sous  le  nom  de  corne  de  trerfy  et  l'autre 
couleur  de  chair.  Ce  sbnî  encore  autant  de  Variétés  de  Vhjrdnum 
coralloïdes  m  (Voyez  Hemcium  et  HnnfB.)  Ce  ehan!ipîgnon  est  sus- 
pect, quoique ,  suivant  Micheli,  il  soit  boh  à  manger.  (Lem.) 

CHEVELURE  DORÉE  (Bo^>,  nom  vulgaire  des  chrysocoma 
Zino5^is  etcomdMiiir»!»  (H.Cass.) 

CHEVESNE  {IchthjyoL) ,  nom  vulgaire.  Voyez  Chevanat. 
{H.X.)  .  ^  ^:  '  '         '• 

CHEVEUX.  {Mamm.yyoyet  tmLS.{T.C.J 

CHEVEUX.  (  Chim.  )  Nature  des  ûke\^eux.  M.  Vauquélîn  est 
1q  seul  chimiste>quî  ait  oherché  à  déterminer  par  une  longue 
sui^e  d'expériences,  la  Composition  chimique  des  cheveux ,  et 
^  cause  de  leurs  diverses  couleurs. 
.  Les  cheveux  n^iurs  swU  formés  ^  suivant  lui*, 

1.**  De  mucus ,  qui  en  est  la  bascf 

2."  D'une  huile  blanche  concrète,  en  petite  quantité; 
.  '3.**  D'une  huile  nbire-verdàtre  plus  abondante  que  la  pré- 
cédente $ 
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4/  bé  fer,  dans  un  état  de  combînaiâon  qui  n'a  pas  été 
parfaitement  déterminé  ; 

5.*  De  quelques  atomes  d'oxide  de  manganèse; 

6."*  De  phosphate  de  chaux; 

^.**  De  carbonate  de  chaux  en  très^petite  quantité; 

8.**  De  silice  en  quantité  notable  ; 

9."*  Enfin  d'une  quantité  considérable  de  soufre.  L'huile 
hoire-verdàtre  ^  et  peut-être  du  protosulfure  de  fer,  spnt  Iça 
causes  de  la  couleur  de  ces  cheveux* 

Les  àheveux  rouges  Ont  une  composition  analogue^  aveu 
cette  différence. cependant  que  Fhuile  noire-rerdâtre  qu'on 
trouve  dans  les  cheveux  noirs  «  y  est  remplacée  par  une  huile, 
rouge ,  et  qu'ils  paroissent  contenir  moins  de  fer  et  plus  d& 
soufre  que  ces  derniers. 

Les  cheveux  blancs  contiennent  une  huile  qui  est  presque 
incolore,  et  en  outre  un  peu  de  phosphate  de  magnésie;  ila 
sont  dépoufvus  de  fer. 

M.  Vauquelin  pense  que  dans  les  cheveux  rouges,  blonds 
et  blancs,  il  y  a  toujours  un  excès  de  soufre  qui  est  vraisem- 
blablement combiné)  au  moins  ^en  partie,  avec  de  Thydro- 
géne«  S'il  en  étdit  autrement,  on  expliqtierôit  difficilement 
comment  ces  trois  sortes  dé  cheveux  noircissent  aussi  promp- 
tement  qu'ils  le  font ,  quand  on.  les  recouvre  d'oxides  d'ar- 
gent i  de  mercure  j  de  plomb ,  de  bismuth ,  etCé 
.  Plusieurs  observations  que  j^ai  faites,  m'ont  conduit  à  pen- 
ser que  l^huile  noire-verdàtre  et  l'huile  rouge  sont  de  Is^ 
méime  nature  que  l'huile  incolore  des  cheveux  blancs  ;  que 
ai  les  premiers  diffèrent  de  celle-ci,  par  la  couleur^  cela  est 
dû  à  des  principes  coloransque  l'on  n'a  pu  encore  en  séparer. 

Propriété  des  cheyeitx.Les  cheveux  sont  insipides  et  inodores 
Ipiand  ils  sont^  bien  propres  ;  ils  sont  plus  denses  que  l'eau  ; 
lorsqu'on  les  chauffe^  ils  se  fondent,  pétillent,  exhalent  une 
odeur  de  corne  brûlée;  dégagent  de  l'eau ,  de  l'huile^  du  sous^ 
carbonate  d'ammoniaque,  et  de  l'hydrosulfate  d'ammoniaque; 
ils  laissent  de  o,a8  à  o^3o  de  charbon^  lequel  ne  donne  qu'en<' 
viron  0,01 5  de  cendre* 

A  o,  m.  -/G  de  pression  ^  l^eau  bouillante  n'enlève  auxcheveur. 
qu'une  très-petite  quantité  d'une  matière  soluble  qui  rJ  -t5^^*^* 
i  ce  liquide  la  propriété  de  répandre  une  6deu«^'  faulet,  lui 
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pnt  servi  pour  établir  deux  familles.  La  première,  celle  de% 
chevilles  en  clou,  comprend  la 

Cheville  rousse,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  e&t  d'un  roux 
foncé  en-dessus,  et  même  en-dessous.  Sa  tige  est  blanchâtre, 
semblable  à  une  cheville,  ou  plutôt  à  un  clou.  Les  feuillets 
B€  réunissent  en  forme  de  cercle  autour  de  la  tige  sans  s^y  im- 
planter. Ce  champignon  n'a  rien  qui  annonce  des  qualités 
suspectes  :  on  le  trouve ,  en  automne,  dans  les  bois.  Voyez 
Paulet ,  tab.  47,  f.  i,  2. 

La  seconde  famille  ne  comprend  aussi  qu'une  seule  espèce, 

La  Cheville  en  coin.  On  la  trouve  dans  la  même  saison  et 
^ans  les  mêmes  lieux  que  la  précédente. 

La  connoissance  de  l'une  et  l'autre  nous  semble  due  à  M,  Paur 
let.  Dans  la  cheville  en  coin,  les  feuillets  s'implantent  sur  la 
tige.  Celle-ci  e$t  pleipe  et  blanche,  comme  tout  le  champignon. 
Cette  plante  n'a  pas  incommodé  les  animaux  qui  en  avoîent 
uiangé  :  sa  chair  est  fade  ;  elJe  a  une  odeur  terreuse.  (Lem.) 

CHEVILLER  ROUX-BRUN.  {Bot.)  Paulet  désigne  par  ce 
jioia  le  holetus  granulatus^  Linn. ,  qu'il  classe  dans  la  famille 
des  cèpes  cheviller$  ou  à  tige  en  cheville.  C'est  un  champignon 
suspect,  de  couleur  de  feuille-morte,  brunâtre  ou  verdàtre 
enrdcssous ,  à  chair  blanche ,  et  qui  ^e  trouve  d^ns  les  bois  ,  en 
septembre.  (Lem.) 

CHEVIN,  {IchthyoL)  Suivant  la  Chênaye  des  Bois,  les  An- 
^lois  donnent  ce  nom  au  meunier,  lai^ciscus  dobula.  Voyez  Able 
f?t  Cyprin.  (H.  C.) 

CHEVRE (Afflmm.) ,  Copra,  Linn.  Chacun  sait  que  l'on  donne 
ce  nom  à  la  femelle  du  bouc  ;  mais  il  a  encore  été  appliqué , 
^ommc  nom  de  genre,  à  tous  les  ruminans  qui  ont  paru  avoir 
le  plus  d'analogie  avec  cet  animal.  Le  genre  Chèvre  est  un  dé- 
membrement du  groupe,  si  nombreux  et  si  naturel,  desmammir 
féres  à  pieçls  fourchus  et  à  cornes  creuses,  que  jusqu'à  ce  jouti 
on  a  tenté  en  vain  de  subdiviser  naturellement  en  groupes  plu^ 
petits;  aussi  semble-t>il bien  plutôt  établi  par  l'usage  que  par. 
la  considératipn  des  parties  de  l'organisation  qui  distinguent 
les  chèvres  des  autres  ruminans.  Quoi  qu'il  en  soît,  Bons  par- 
lerons ici  des  animaux  qui  le  composent ,  et'auxquels  les  natu- 
ralistes ont  donné  pour  caractère  commun  :  des  cornes  dirigées 
^n  }iaut  f  t  en  arrière ,  comprimées ,  ridées  transversalement  j 
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le  menton  gënëralement  garni  d'une  longue  barbe,  le  chan- 
frein concave,  et  les  chevilles  osseuses  des  cornes,  creuses  inté- 
rieurement. Du  reste,  les  chèvres  ont  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  les  antilopes,  par  les  organes  de  la  mastication, 
de  la  digestion ,  des  sens  et  des  mouvemens. 

Leur  physionomie  a  de  la  iinesse ,  et  leur  regard  beaucoup 
de  vivacité  :  elles  ont  le  chanfrein  droit,  et  même  un  peu  creux, 
bien  différentes  en  cela  des  moutons,  qui  Font  arqué;  leurs 
yeux  sont  semblables  à  ceux  des  autres  ruminans ,  mais  sans 
larmiers  :  elles  n'ont  point  de  mufle  proprement  dit  ;  cependant 
l'intervalle  qui  sépare  leurs  narines  at  nu ,  et  présenteroit  en 
qoelque  sorte  un  mufle  en  rudiment  ;  leurs  oreilles ,  pointues , 
droites  et  mobiles ,  n'offrent  rien  de  particulier,  et  leur  langue 
est  trés-douce  :  elles  ont  un  pelage  assez  doux;  les  poils  soyeux 
sont  de  longueur  moyenne  et  très-lisses ,  et  les  poils  laineux 
très-fournis  et  très -fins.  Les  femelles  ont  généralement  des 
cornes ,  mais  beaucoup  plus  petites  que  celles  des  mâles.  Le& 
organes  de  la  génération  sont  comme  chez  les  antilopes  :  la 
verge  se  dirige  en  avant ,  et  les  testicules  sont  au  dehors,  dans 
un  scrotum  assez  volumineux  ;  la  vulve  est  petite ,  et  les  ma- 
melles au  nombre  de  deux.  La  queue  est  toujours  très-courte. 
Ce  sont  des  animaux  fort  lascifs  ;  leur  rut  a  lieu  en  automne  , 
quoiqu'ils  puissent  s'accoupler  en  toute  saison.  La  femelle  porte 
cinq  mois ,  et  met  au  monde  un  ou  deux  petits,  qui  ne  sont 
complètement  adultes  qu'à  la  troisième  année.  La  vie  des 
chèvres  ne  va  guère  au-delà  de  quinze  ans. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  tous  les  sens  fort  délicats;  mais 
leur  odorat  a  une  finesse  remarquable  :  elles  voyent  de  très- 
loin  ,  et  entendent  bien  :  leur  goût  est  le  plus  obtus  de  leurs 
.sens;  elles  mangent  des  herbes  qui,  parleur  amertume,  ré- 
pugnent aux  autres  animaux. 

Ces  espèces  sont  en  petit  nombre ,  et  ont  une  taille  moyenne  ; 
leurs  proportions  annoncent  de  la  force;,  et  leurs  mouvemens 
de  la  souplesse  et  de  l'agilité  ;  leur  corps  est  ^os  et  court,  leurs 
fambes  sont  épaisses  et  musculeuses  ;  elles  ont  l'encolure  forte  « 
les  individus  mâles  surtout,  des  jarrets  pleins  de  vigueur,  et 
leur  adresse  est  prodigieuse.  Ces  animaux  habitent  les  chaînes 
des  montagnes  alpine,  oii  ils  forment  de  petitea  familles,  et 
ils  semblent  se  plaire  particulièremei^t  sur  les  pics  les  ploa 
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^carpes  et  aux  bords  des  précipices  les  plus  profonds.  Lors- 
qu'ils sont  poursuivis ,  on  les  voit  s'élancer  de  rocher  en  rocher  ^ 
avec  la  rapidité  de  Féclair  ;  se  précipiter  dans  des  profondeurs 
que  l'œil  mesure  à  peine ,  ou  gravir,  avec  la  légèreté  du  vol, 
du  fond  des  vallées  aux  sommets  d^  plus  hautes  cimes.  Aucua 
ennemi  ne  peut  les  suivre  ni  les  atteindre  :  placés  ordinaire- 
ment k  la  pointe  d'un  pic  isolé,  ils  éventent  ou  voient  le  chas- 
seur bien  avant  que  celui-ci  ne  puisse  les  surprendre  ;  ils  sui- 
vent ses  moindres  mouvemens  avec  inquiétude,  et  se  laissent 
rarement  approcher  d'assez  prés  pour  être  atteints.  Ce  n'est 
qu'avec  une  parfaite  connoissanee  des  lieux ,  et  par  une  tac- 
tique bien  calculée  pour  les  enfermer  dans  quelque  étroit 
passage ,  qu'on  parvient  à  s'en  rendre  maître  à  force  ouverte, 
et  il  est  rare  qu'on  puisse  les  surprendre ,  même  lorsqu'ils  re- 
posent à  l'abri  de  quelque  rocher ,  ou  qu'ils  paissent  aux  bonb 
des  hautes  forêts  de  pins ,  ou  dans  les  hautes  vallées  que  les 
glaciers  entourent.  Leur  prudence  et  la  délicatesse  de  leun 
sens  leur  font  apercevoir  et  fuir  le  moindre  danger,  non  cepen- 
dant qulls  soient  précisément  des  animaux  craintifs  et  timides  : 
lorsque  le  danger  devient  imminent,  ils  se  défendent  avee 
courage,  et  plus  d'un  chasseur,  en  les  poursuivant ,  est  tombé 
sous  leurs  coups,  payant  de  sa  vie  son  imprudence  et  sa  témé- 
TÎté.  Quand  on  les  prend  Jeunes,  on  les  apprivoise  aisément, 
et  ils  s'attachent  par  le  bien  qu'on  leur  fait. 

Ces  traits  caractéristiques  du  naturel  des  chèvres  sauvages  ne 
se  sont  point  entièrement  effacés  parla  domesticité  ;  notre  cheTre 
nous  les  montre  eneore  tous:  on  conuoit  son  indépendance, soo 
agilité,  son  courage,  le  plaisir  qu'elle  trouve  à  gravir  sur  les  plus 
hauts  rochers,  l'adresse  avec  laquelle  elle  se  suspend,  pour 
ainsi  dire,  aux  bords  dés  précipices  les  plus  dangereux;  onae 
la  maîtrise  point  par  la  force,  elle  veut  être  libre  ;  mais  elle 
cède  aux  bons  jtTocédés,  et  prend  même  un  grand  attachement 
pour  ceux  qui  la  soignent. 

Lesimpressions  dont  ces  animaux  sont  susceptibles,  paroissent 
être  très- vives  et  très-nettes  ;  mais  elles  semblent  ne  pas  laisser 
de  profondes  traces  :  leurs  déterminations  varient  k  chaque 
instant," rien  ne  les  arrête;  un  désir  succède  à  un  autre  sans 
î  ntervalle ,  sang  repos,  et  cette  mobilité  de  sentiment  se  marque 
au  dehors  par  la  pétulance  de»  mouvemens  -,  cependant ,  malgré 
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cette  apparent*  lëgèreté ,  quelles  que  soient  la  vivacité  de 
leurs  sauts  et  Finégalité  du  terrain  que  ces  animaux  par- 
courent, ils  arrivent  toujours,  avec  la  plus  exacte  précision, 
au  point  où  ils  tendoient.  On  est  étonné  de  la  rapidité  avec 
laquelle  leurs  quatre  pattes  se  ramassent  et  se  placent  sur 
l'étroite  base  d'un  roc  escarpé,  pour  conserver  un  équilibre 
sans  lequel  il  pourroit  leur  en  coûter  la  vie,  et  que  la  moindre 
erreur  leur  feroit  manquer. 

Les  espèces  qui  ont  été  rapportées  à  ce  genre  paroissent  ne 
se  trouver  que  dans  les  hautes  chaînes  granitiques  de  TEurope 
et  de  l'Asie. 

Le  Bouquetin  ;  Copra  ïbex ,  Linn.  Face  antérieure  des  cornes» 
plate,  contenue  entre  deux  arêtes  longitudinales,  avec  des 
côtes  trarisversales  saillantes  qui  se  relèvent  davantage  en  pas- 
sant sur  l'arête  interne. 

Le  bouquetin  a  environ  trois  pieds  et  demi  de  longueur  sur 
deux  pieds  et  demi  de  hauteur.  Sa  couleur  est  généralement 
d'un  gris  fauve  aux  parties  supérieures  du  corps,  et  d'un  blanc 
sale  aux  parties  inférieures  -.  une  bande  noire  s'étend  tout  le 
long  de  l'épine  du  dos  jusqu'au  bout  de  la  queue,  mais  elle  se 
voit  surtout  en  hiver;  alors  la  teinte  brune  du  corps  diminue, 
les  fesses  sont  blanches,  et  il  y  a  sur  chaque  flanc  une  ligne 
brune  qui  sépare  la  couleur  du  dessus  du  corps  de  celle  du 
dessous;  la  barbe  est  d'un  brun  noir. 

Le  rut  de  ces  animaux  a  lieu  vers  le  milieu  de  l'automne  : 
alors  un  mâle  rassemble  plusieurs  femelles,  et  ils  vivent  ainsi 
l*éuHis  jusqu'à  ce  que  la  saison  du  part  soit  arrivée.  A  cette 
époque,  c'est-i-dire,  vers  le  mois  d'avril,  cent  soixante  jours 
environ  après  la  conception ,  les  femelles  se  retirent  à  l'abri 
d'un  taillis  pour  mettre  bas  ;  et ,  comme  nos  chèvres ,  elles  ne 
produisent  qu'un  ou  deux  petits.  Les  mâles  exhalent  dans 
le  rut  une  odeur  forte  et  désagréable.  Tl  n'est  pas  rare ,  lorsi- 
qu'en  automne  les  chèvres  vont  paître  dans  les  montagnes ,  de 
voiries  bouquetins  se  mêler  avec  elles ,  et  les  couvrir.  Le  mulet 
qui  résulte  de  cet  accouplement  a  ordinairement  les  couleurs 
du  père,  et  les  cornes  qui  caractérisent  l'espèce  de  la  mère^ 
mais  nous  en  parlerons  plus  particulièrement  à  l'article  de  cette 
dernière  espèce. 

Le  bouquetin  se  trouve  en  Europe,  dans  les  Alpes  et  dans  les 
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Ty rénées i  et  tn  Asie,  à  ce  qu'où  assure',  dansde  Caucase,  le 
Taurus,  et  les  montagnes  de  la  Sibérie. 

Pallas  a  décrit  un  bouquetin  de  ces  dernières  contrées,  qui  dif- 
félroit  de  celui  d^£urope  :  il  étoit  beaucoup  plus  long  à  proportioB 
/de  sa  hauteur  ;  le  poil  étoit  d'un  gris  sale ,  mêlé  de  brun  à  la 
nuque  et  aux  bras ,  et  le  devant  des  quatre  canons  étoit  noir. 

11  est  difficile  de  décider  si  le  bouc  estain  de.Belon  appar- 
tient à  cette  espèce  ou  à  l'espèce  suivante,  sa  description  étant 
très-incomplète. 

Le  Bouquetin  du  Caucase;  Copra  Caucasia^  Guldenst.,  AeU 
Fetrop,y  1779)  p«  16  et  17.  Cornes  triangulaires  ;  face  antérieure 
formant  un  angle  obtus  avec  des  côtes  ou  noeuds  saillans. 

La  taille  et  les  proportions  de  cet  animal  sont  à  peu  près 
celles  du  bouquetin  :  il  est  brun  foncé  aux  parties  supérieures 
du  corps,  et  blanc  aux  parties  inférieures;  la  tête  est  grise, 
excepté  le  tour  de  la  bouche  qui  est  noir;  la  poitrine  a  auasi 
ceite  cdùleur,  et  Ton  voit  une  ligne  d'un  brun  foncé  le  Ion; 
de  l'épine,  et  une  blanche  derrière  chaque  canon. 

Guldenstedta  découvert  cette  espèce  dans  les  parties  septen- 
trionales du  Caucase. 

L'^GAGRE,  Capraœgagrus^  Gmel.  ;  Pallas,  SpieiL  ZooL,  fasc 
XI,  pi.  5,  fig.  2  et  3;  Ménagerie  du  Muséum,  in^foL  Face  sd- 
térieure  des  cornes  formant  un  angle  aigu  avec  des  nœuds  oa 
côtes  légèrement  marqués  ;  face  postérieure  arrondie. 

Cet  animal  est  aussi  à  peu  près  de  la  taille  du  bouquetin,  dont 
il  a  les  proportions.  Les  couleurs,  d'après  Gmelin  jeune,  sodI, 
en-dessus ,  d'un  gris  roussàtre  avec  une  ligne  dorsale  et  la  queue 
noires;  la  tète  est  noire  en  avant  et  rousse  aux  côtés;  la  gorge 
est  brune  ainsi  que  la  barbe.  Les  femelles  n'ont  que  de  petites 
cornes,  ou  en  sont  tout-à-fait  privées. 

Les  bézoards,  qui  ont  eu  autrefois  une  si  grande  réputation 
en  médecine ,  se  tiroient  vraisemblablement  de  plusieurs  ni- 
mirians  :  ce  sont  des  concrétions  qui  peuvent  se  farnaer  dans  le 
corps  de  toutes  les  espèces  de  cette  famille  ;  il  paroii  cependant 
que  les  plus  estimés  provej:ioient  de  l'a^gagre?  que  tout  porte 
à  regarder  comme  le  paseng  des  Persans.  Da^is  cette  supposi- 
tion,  ceite  espèce  seroit  répandue  dans  toute  l'étendue  do 
Caucase  et  du  Taurus. 

On  a  conjecturé  qu'çUe  se  trouvoit  aussi  dans  nos  montagnes 
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d'Europe»  et  nous  arons  reçu  des^Alp  *4  âe  Suisse^  dans  notre 
Ménagerie,  deux  mâles  et  une  femei»?  d^nne  grande  espèce  de 
chèvre  qu'on  assuroit  être  sauvage,  et  qui  avoient  lesxornes  et 
plusieurs  autres  caractères  des  segagres.  C*est  cotiime  tels  que 
M.  Cuvier  s^  décrit  ces  animaux  dans  la  Ménagerie  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  maïs  avec  quelques  doutes  cejpendaat.  Ou. 
sait,  en  effet ,  que  les  métis  qui  proviennent  de  Taccouplemen^ 
du  bouquetin  et  de  la  chèvre  domestique ,  ont  les  cornes  de 
la  mère,  c'est-à-dire,  semblables  à  celles  des  segagres,  et  les 
couleurs  du  père ,  qui  ont  encore ,  avec  celles  des  segagres,  une 
grande  ressemblance.  Voici  la  description  que  M.  Cuvier  donne 
de  ces  animaux. 

«  Les  deux  mâles  sont  à  peu  près  de  même  grandeur  et  de 
inême  âge ,  à  en  juger  parles  cornes  ;  mais  ils  diffèrent  parles 
couleurs,  l'un  ayant  le  fond  du  poil  gris,  çt  l'autre  fauve. 

<c  Leur  taille  est  plus  forte  que  celle  des  boucs  ;  leur  corps 
plus  robuste,  plus  trapu  ;  leur  poil  est  lisse,  et,  quoique  assez 
long,  il  n'est  nulle  part  pendant,  hors  la  barbe. 

«  Ils  ont  seize  décimètres  de  longueur  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'à  l'anus,  et  huit  décimètres  et  demi  de  hauteur 
au  garrot. 

«  L'individu  gris  paroît  un  peu  plus  haut,  parce  qu'il  a  les 
poils  de  la  nuque  et  du  garrot  plus  longs ,  et  relevés  presque  en 
forme  de  crinière. 

«  Son  poil  est  gris,  nué  de  blanchâtre  à  certains  endroits,  et 
de  gris  roussâtre  à  d'autres.  Le  chanfrein  a  une  large  bande  qui 
«'étend  depuis  l'occiput  jusqu'à  la  queue;  une  autre  qui  des- 
cend le  long  de  l'épaule ,  et  une  troisième  en  avant  de  la  cuisse  i 
les  quatre  jambes,  les  pieds,  la  barbe,  une  bande  qui  se  pro-*^ 
longe  sous  le  cou ,  toute  la  poitrine  et  la  plus  grande  partie  du 
dessous  du  corps,  sont  d'un  brun  noirâtre  plus  ou  moins  foncé  ; 
la  queue  est  noire,  et  autour  de  l'anus  est  un  large  espace 
arrondi  d'un  blanc  pqr. 

«  Il  n'y  a  sur  les  pieds  d'autres  marques  qu'une  callosité  grise 
aux  genoiix  de  devant,  c'est-à-dire,  sur  le  carpe, 

<!c  L'autre  individu ,  un  peu  moins  fort  et  moins  en  poil^  est 
d'un  fauve   clair    assez  brillant;  la  distribution  du  brun  sur 
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son  eorps  est  la  même ,  mais  toutes  les  bandes  sont  plus  étroites  f 
la  ligne  dorsale  çst  très-pâle  sur  la  nuque ,  et. celle  <j[u  devant 
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de  la  Guîsse  finît  avant  de  rejoindre  celle  du  dos  ;  3  y  a  peo 
de  fauve  derrière  les  canons  de  devant  ^  et  le  blanc  de  FaDus 
est  moins  pur  ;  le  scrotum  est  gris  pâle  dans  tous  les  deux. 

«  Les  cornes,  mesurées  sur  leur  grande  courbure,  onthuii 
décimètres  de  longueur;  elles  sont  comprimées  latéralement, 
tranchantes  par -devant,  arrondies  par  -  derrière  ^  ridées  a 
travers  ;  et  celles  du  gris  ont  huit  nœuds  saillans  sur  leur  tm* 
chant  ;  celles  du  fauve  n'en  ont  aucun,  ^ 

Nous  avons  appris  depuis  que  y  dans  les  Pyrénées  et  dans  In 
Alpes,  presque  tous  les  troupeaux  avoient  quelques  individa 
de  cette  grande  espèce  de  chèvre  à  leur  tête,  comme uDf 
sorte  d'ornement;  mais  nous  n'avons  pu  savoir  si  ces  animM 
n'étoient  que  des  métis  de  bouquetin  et  de  chèvre.  Ce  qu'il  j 
a  de  certain ,  c'est  qu'ils  forment  une  race  féconde ,  pendanl 
un  temps  du  moins  i  qu'ils  s'accouplent  avec  la  chèvre  coo- 
mune ,  et  que  celle-ci  donne  des  produits  qui  tiennent  d*eui, 
et  qu'ils  peuvent  encore  féconder:  mais  Je  n'ai  Jamais  vu^daa  | 
cette  race  secondaire ,  la  grossesse  se  terminer  heureusement, 
et,  quelque  soin  que  j'aie  pris,  je  n'ai  jamais  pu  conseirerli 
race  primitive  :  ou  bien  la  femelle  avortoit,  ou  bien,  silei 
petits  venoient  au  monde  ,  ils  restoient  languissans ,  se  dért- 
loppoient  mal ,  et  mouroient  avant  la  deuxième  année.  Cepen- 
dant les  individus  adultes  conservoient  une  très-bonne  santc, 
et  ne  souffroient  point  du  changement  qu'ils  avoient  éprouvé 
dans  leur  régime ,  en  passant  des  pâturages  des  Alpes  daoi 
ceux  de  nos  parcs  ;  ce  qui  permet  de  penser  que  ce  n'est  point 
k  ces  changemens  qu'il  faut  attribuer  llmpossibilité  ou  dou 
avons  été  de  conserver  cette  race. 

Il  y  a  une  singulière  ressemblance  entre  les  difficultés  qu'é- 
prouvent ces  animaux  à  se  propager ,  quoique  féconds ,  et  ceUet 
qu'ont  aussi ,  à  se  reproduire ,  les  Variétés  très-éloignées  de  b 
souche  primitive  de  nos  animaux  domestiques»  On  sait  qut 
lorsqu'on  a  poussé  jusqu'à  un  certain  point  les  modification 
des  animaux  qui  nous  sont  soumis,  ils  cessent  de  se  propagff 
facilement,  et  deviennent  presque  aussi  stériles  que  les  mulfO 
eux-mêmes  :  ce  n'est ,  par  exemple ,  qu'avec  la  plus  mnài 
peine  que  l'on  conserve  directement  la  variété  dogue  de  forU 
race.  | 

De  ces  diverses  considératijons,  j^oserois  conjecturer  que  co 
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inîmaux  u'éioient  point  d'une  race  pure,  mais  non  pas  cepcin* 
[ant  qa'ils  étoient  une  variété  de  l'espèce  de  la  chèvre ,  ana- 
ogue  à  celle  du  dogue  pour  l'espèce  du  chien  :  ils  n'avoient  pas, 
;omme  cette  dernière ,  des  formes  ,  des  proportions  et  un  na- 
urel  entièrement  diflerens  de  ceux  qui  caractérisent  les  espèces 
le  leur  genre  ;  au  contraire,  sous  te  rapport,  ils  avoîent  tous  les 
raits  des  races  les  plus  libres.  Une  seule  conjecture  nous  res- 
eroit  donc  à  former  sur  ces  singuliers  animaux  :  c'est  qu'ils 
'toîent  des  mulets  de  bouquetin  et  de  chèvre,  et  que  ces  mu- 
ets ,  sans  se  propager  comme  les  races  primitives,  conservent 
cependant  un  certain  degré  de  fécondité,  comme  les  mulets 
le  loups  et  de  chiens.  Sans  doute  les  animaux  qui  viennent 
iriginairement  de  la  même  souche ,  appartiennent  à  la  même 
spèce;  celle-ci,  comme  le  dit  Buffbn  «  est  un  être  abstrait , 
:  qui  se  compose  de  la  succession  constante  et  du  renouvelle- 
:  ment  non  interrompu  des  individus  ^;  mais  ce  renouvel- 
ement  peut  ne  pas  s'arrêter  aux  métis  ,  ni  même  à  leurs  pre- 
aières  générations ,  et  la  règle  n'en  conserve  pas  moins  toute 
a  force.  Les  soins  de  l'homme,  d'ailleurs,  peuvent,  à  cet  égard, 
aire  ce  que  la  nature  ne  feroit  point  à  elle  seule  ;  et  si  nous 
l'avons  point  encore  d'espèces  métives  ,  U.  ne  seroit  peut-être 
las  absolument  impossible  que  nous  en  obtinssions  un  jour. 

Il  faut  donc  continuer  à  conclure  que  des  individus  qui  ne 
'accouplent  pas  naturellement,  ne  sont  pas  de  la  même  espèce  ; 
nais,  dans  le  cas  contraire,  il  ne  faudroit  pas  admettre  que 
es  individus  sont  d'espèce  semblable.  On  doit  nécessairement 
aire  une  différence  entre  l'accouplement ,  même  fécond ,  des 
ndividus ,  et  leur  propagation  :  l'un  peut  se  borner  à  la  succes- 
ion  d'un  très-petit  nombre  d'individus,  et  s'affoiblir  graduelle- 
nent;  l'autre  appartient  nécessairement  à  tous ,  et  se  conserve. 

C'est  k  l'espèce  de  l'aegagre  qu'on  rapporte  communément 
aujourd'hui  la  chèvre  domestique,  sans  que  pour  cela  on  ait, 
e  crois,  aucune  expérience  positive';  mais  ces.animaux  ont 
între  eux  beaucoup  de  ressemblance  :  leurs  cornes ,  d'ailleurs  , 
3nt  les  mêmes  caractères.  Nous  ne  devons  donc  considérer  les 
chèvres  domestiques  que  comme  des  v&rîétés. 

La  domesticité  a  apporté  d'assez  grands  changemens  chez 
ces  animaux  :  les  unes  ont  conservé  la  taille  et  les  pro- 
portions de  la  race  sauvage;  d'autres  se  sont  considérable- 
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ment  rapedssëes  :  ici ,  le  corps  s'est  raccourci  proportxonneile- 
ment  au  raccourcissement  des  jambes  ;  là ,  il  a  conservé  sa  lon- 
gueur ,  tandis  que  les  jambes  ont  diminué.  Chez  la  chèvre  corn- 
m  une ,  les  oreilles  sont  restées  droites  et  mobiles  ;  chez  la  chèvre 
mambrine,  au  contraire,  elles  sont  devenues  pendantes,  et  se 
sont  beaucoup  alongées.  Les  cornes  ont  aussi  éprouvé  d'assez 
grandes  modifications  :  leur  grandeur,  leur  direction,  ont 
varié;  quelques  races  les  ont  entièrement  perdues,  et  leur 
nombre  s^est  quelquefois  accru.  Enfin ,  les  poils  ont  souvent 
changé  de  nature  et  de  couleur  :  la  chèvre  d^Angora  a  des  poib 
longs,  soyeux  et  frisés;  et  parmi  nos  chèvres  communes  oo 
trouve  des  pelages  noirs ,  bruns  >  blancs ,  ou  variés  par  le  mé* 
lange  de  ces  couleurs. 

La  CHèvEB  COMMUNE  diffère  peu  de  la  race  sauvage,  si  ce 
n'est  par  les  couleurs,  qui  sont  communément  la  noire  et 
la  blanchâtre ,  répandues  uniformément  ou  diversement  mé* 
langées. 

La  CnÈvae  naine  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  h 
petitesse  de  sa  taille  ;  elle  paroît  être  originaire  d*Afrique,et 
avoir  une  origine  assez  ancienne  ;  car  les  modifications  qui  la 
caractérisent  sont  profondément  enracinées  en  elle;  on  U 
transportée  en  Amérique ,  sans  qu^elle  ait  éprouvé  de  change* 
ment. 

La  CaèvBB  mambrine  ou  de  Syrie  se  distingue  par  sa  fête 
busquée ,  sa  taille  alongée ,  ses  cornes  très-courtes,  ses  oreilles 
longues  et  pendantes,  et  son  poil  fauve  et  court;  elle  paroît 
surtout  répandue  dans  les  contrées  chaudes  de  FAsie.  Les 
femelles  donnent  beaucoup  de  lait. 

La  Chèvre  DE  JuD  A  a  le  corps  un  peu  plus  court,  à  propor* 
tion  de  la  hauteur,  que  le  bouc  commun,  et  eUe  est  remar* 
quable  par  aes  cornes  qui  font  plusieurs  tours  sur  elles*méni« 
en  s'écartant  de  la  tête ,  par  ses  oreilles  pendantes  et  son  poil 
blanc,  assez  long  et  fin  :  les  poils  laineux  de  cette  chèvre  ont 
toute  la  douceur  des  laines  de  Cachemire;  ils  donneroient  des 
étoffes  d'une  finesse  remarquable ,  et  Tanimal  en  est  assez  àbon* 
damment  pourvu.  Il  seroit  fort  à  désirer  que  cette  variété 
remplaçât,  dans  les  usages  domestiques,  la  variété  commuoe; 
elle  est  trés-abondante  en  lait,  et,  si  elle  étoit  une  fois  répan- 
due ,  sa  laine  pourroit  devenir  un  objet  d'économie» 
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La  Chèvre  d'Angora,  Elle  diffère  surtout  de  la  précédente 
par  ses  poils  longs,  soyeux  et  frisés,  qui  servent,  dans  le 
Levant,  à  faire  de  très-belles  étoffes.  Cette  variété ,  la  plus 
éloignée  de  la  souche  commune,  exige  beaucoup  de  soin ,  et 
est  très-difficile  à  conserver.  Les  femelles  avortent  facilement, 
dans  rtos  contrées  du  moins ,  où  cette  chèvre  a  souvent  été 
apportée  ,  mais  où  elle  n'a  pu  encore  se  naturaliser. 

La  Chèvre  d'Irlande  se  caractérise  par  l'accroissement  du 
nombre  de  cornes  ;  mais  cette  variété  se  rencontre  dans  toutes 
celles  que  nous  venons  d'indiquer. 

M.  de  Blainville  a  fait  connoître,  d'après  des  dessins  et  des 
descriptions  vues  k  Londres ,  deux  ruminans  qu'il  regarde 
comme  des  variétés  de  la  chèvre  :  la  première ,  en  effet,  a  les 
traits  du  genre  ;  mais  la  chèvre  imberbe  a  tous  les  caractères 
des  moutons.  Toutefois ,  dans  le  doute ,  nous  en  donnerons  ici 
la  description.  '     ' 

La  Chèvre  cossus  ^st  entièrement  blanche ,  Couverte  par 
tout  le  corps  de  poils  fort  longs,  tombans,  non  frisés,  soyeux^ 
les  oreilles  sont  horizontales;  les  cornes,  courbées  en  arrière 
et  en  dehors  ,  à  là  pointe ,  sont  serrées  contre  la  partie  pos* 
térieure  de  la  tête;  le  fronf  est  assez  busqué;  il  n'y  a  pas  de 
barbe,  proprement  dite,  sous  le  menton;  et  les  poils  de  la 
face,  fort  longs,  se  portent  à  droite  et  à  gauche ,  partant  de 
La  ligœ  n^édiane  du  chanfrein  ;  la  queue  est  courte  et  re- 
troussée ,  comme  dans  les  autres  chèvres. 

La  Chèvre  imberbe  a  beaucoup  de  rapport,  pour  la  forme 
générale ,  avec  le  bouquetin  du  Caucase.  Son  corps  est  épais  ^ 
alongé;  le  col  court,  très-large;  les  jambes  assez  élevées,  et 
cependant  fortes  :  la  tête  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celle  du  beliei*;  le  chanfreiii  est  arqué,  le  front  bombé;  les 
oreilles  horizontales,  médiocres  :  les  cornes  tres-comprimées , 
ridées  transversalement ,  se  touchant  presque  à  la  base ,  s'é- 
cartaut  ensuite  en  dehors  et  en  arrière  ,  en  se  tordant  un  peu  ; 
□nais  elles  sont  plus  petites  et  moins  comprimées  dans  la  fe^ 
tnelle  :  la  queue  est  recourbée  en-dessus  :  le  poil  es^  en  général 
Court  et  serré;  il  est  plus  long,  et  forme  une  sorte  de  cri- 
nière noire  sur  le  cou  et  la  plus  grande  partie  du  dos:  il  n'y 
a  point  de  barbe  sous  le  menton ,  mais  une  sorte  de  fanoi^ 
DU  peau  pendante  sous  la  ganachet  La  couleur  générale  est 
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bariolée  de  noir,  de  roussâtre  et  de  blanc,  dispersés  d'aDf 
manière  assez  irréguliére  :  ce  qui  pourroit  faire  présumer. 
dit  M.  de  Biainville ,  que  l'individu  qui  a  servi  à  cette  obser- 
vation étoit  à  l'état  de  domesticité. 

Ce  sont  là  les  principales  races  que  nous  coonoissioDSi 
mais  il  est  vraisemblable  que  la  domesticité  en  a  produii 
encore  d^autres. 

Le  bouc  domestique  s^accouple  avec  la  brebis,  et  la  féconde. 
Le  mulet  qui  en  résulte ,  participe  de  la  nature  de  ses  parens, 
et  il  est  fécond;  mais  il  se  reproduit  difficilement.  J'ai  eu  m 
semblable  mulet  femelle  qui,  par  ses  formes,  tenoit  du  moutoi, 
et  de  la  chèvre  par  ses  allures  et  ses  poils  $  il  ne  s^est  accoupla 
qu'à  la  troisième  année  avec  un  bouc ,  et  il  a  été  féconde 
mais  le  fœtus  n'est  point  venu  à  terme  ;  l'avortementa  ealiei 
au  quatrième  mois. 

On  dit  que  la  chèvre  s'unit  au  chamois;  mais  le  produit 
de  cet  accouplement  n'est  point  connu. 

La  chèvre ,  à  l'état  domestique ,  est  assez  délicate  ;  elle  i 
))esoin  de  soins  ;  elle  craint  le  froid  et  l'humidité,  etneprospért 
pas  dans  les  pays  de  plaines.  Elle  cherche  le  soleil  etlespi- 
furages  secs  ;  et  elle  donne  beaucoup  de  lait  proportioniè' 
ment  à  sa  grpsseur ,  lorsqu'elle  eit  bien  nourrie. 

Cet  animal,  considéré  dans  l'économie  rurale  ou  domes- 
tique, est,  par  rapport  à  la  vache,  ce  que  Tâne  est  par  np* 
port  au  cheval;  l'un  et  l'autre  sont  le  partage  et  le  souliei 
du  pauvre ,  et  rendent  plus  de  services  dans  les  contrée! 
montagneuses  et  arides ,  que  dans  les  pays  riches  et  cuM 
Les  chèvres  font  de  grands  dégâts  dans  les  forêts;  aussi a-^o' 
cherché  dans  quelques  provinces  à  en  éteindre  la  rsce. 

Le  lait  de  la  chèvre  est  sain ,  et  convient  aux  persoM^ 
àSbiblies;  mais  le  beurre  qu'on  en  tire,  est  peu  savoureux.  Sa 
poils  sont  employés  à  quelques  usages  communs;  et  avec  si 
peau  on  fait  du  maroquin  et  du  parchemin.  Les  outre 
dont  on  se  sert  dans  les  pays  chauds ,  se  font  ordinaireineDi 
de  peaux  de  boucs. 

jChèvre.  Ce  nom  a  souvent  été  donné,  par  des  voyageur 
à  des  animaux  qui  n'appartiennent  point  à  ce  genre,  et  sut 
tout  à  des  antilopes.  Le  chamois  a  quelquefois  été  noinin 
Chèv&s  dss  Axjpbs*  On  a  donné  le  nom  de  Chèv&e  pu  Bsto^ 
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à  plusieurs  antilopes  ;  celui  de  .CaÈVRâ  bu  Congo  ,  à  Vanti» 
lojpe  pygmœa;  celui  de  Chèvre  bleue,  à  Vantilo^e  leucojphœçL, 
La  Chèvre  de  Grimm  est  Vantilope  grimmia-  la  Chèvre  jaune, 
Vantilope  gutturosa,  Brîsson    appelle   un  mouflon  Chèvre  du 
Levant jAldrovande,  le  musc,  Cqèvrë  a  musc.  Les  Hollandois 
du  Cap  nomment  Chèvre  fale  ,  un  antilope  -,  Chèvre  de  pas- 
sage, le  springbock;  Chèvre  plongeante,  un  autre  antilope, 
etc,  La  Chèvre  sauvage  de  Kolbe  est  Vantilope  strepsi^eros ,  et 
celle  de  Marmol ,  un  animal  qui ,  dit-il ,  a  de  longs  poîls  , 
semblables  à  du  crin,  qui  descendent  jusqu'à  terre,  etc.  (F.  C.) 
CHÈVRE  VOLANTE.  (Orni^/i.)  Quelques  rapports  trouvés 
entre  le  cri  de  la  chèvre  et  celui  de  la  bécassine  commune , 
scolopax  gallinago ,  Linn. ,  ont  fait  donner  à  Toiseau  cette  déno- 
mination bizarre.  (Ch.  D.) 

CHÈVREFEUILLE  (Bot.) ,  Lonicera ,  Linn.  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  monopétales,  àétamines  épigynes,  distinctes, 
de  la  famille  des  caprifoliacées ,  Juss.,  et  de  la  pentandrie  mono- 
gynie ,  Linn. ,  dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir 
un  calice  très-court ,  à  cinq  |ients  j  une  corolle  tubuleuse ,  in- 
fundibuliforme ,  ayant  son  limbe  partagé  en  cinq  découpures , 
le  plus  souvent  inégales;  cinqétamines  à  filamens  saillanshors 
du  tube  de  la  corolle  j  un  ovaire  inférieur  surmonté  d'un 
style  de  la  longueur  de  la  corolle,  et  terminé  par  un  stigmate 
simple,  un  peu  en  tête  \  une  baie  à  trois  loges  polyspermes. 

Linnœus  avoit  réuni  à  ce  genre  plusieurs  espèces,  que  \e^ 
botanistes  modernes  en  ont  séparées,  pour  établir  les  genres 
Xylosteum  y  Diervilla  et  Sjrmphoricarpos,  (Voyez  ce  qui  a  été  dit 
à.  ce  sujet  au  mot  Camérisier.)  Le  genre  Chèvrefeuille,  borné 
aux  plantes  ayant  les  caractères  qui  viepnent  d'être  donnés  ci- 
dessus,  comprend  dix  espèces,  dont  quatre  sont  indigènes  de 
l'Europe,  et  les  autres  exotiques.  Ces  plantes  sont  des  arbris-. 
seaux  sarmenteux,  grimpans,  à  feuilles  simples  et  opposées, 
à  fleurs  disposées  çn  tête ,  ou  par  verticilles.  Les  espèces  les 
plus  remarquables  sont  les  suivantes  : 

Chèvrefeuille  des  jardins;  Locinera  caprifolium ,  Linn.,  5p. 
^46.  La  tige  de  cette  espèce  se  divise  en  rameaux  sarmenteux, 
flexibles,  qui  s'élèvent  à  dix,  quinze  et  vingt  pieds  de  hauteur, 
en  s'entortillant  autour  des  arbres  qui  sont  dans  leur  voisinage , 
ou  des  supports  qu'on  leur  do/ine.  Les  feu^les  sont  ovales,  ses- 
8,  ■  33 
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siles,  opposées,  glabres,  glauques  en  dessous,  et  les  deux  on 
trois  paires  supérieures  de  chaque  rameau  sont  connées  à  leur 
base,  réunies  en  une  seule  feuille  arrondie  et  perfoliée.  Les 
fleurs  sont  grandes,  à  cinq  divisions  inégales ,  rouges  en  dehon 
dans  une  variété,  blanchâtres  dans  Tautre ,  ainsi  que  dans  l'in- 
térieur, disposées  en  un  ou  deux  verti cilles  feuilles  ,  et  en  une 
tête  terminale  et  sessile.  Ce  chèvrefeuille  croit  dans  les  haies 
et  les  bois,  en  Italie,  et  dans  les  parties  méridionales  de  TËu- 
rope.  On  le  cultive  partout  pour  Fomement  des  jardins.  Ses 
rameaux,  longs  et  flexibles,  se  plient  aisément  pour  prendre 
toutes  les  formes  qu'on  veut  leur  donner.  Le  plus  souvent 
on  en  couvre  des  treillages,  des  berceaux,  on  en  tapisse  des 
murs;    on  en  forme  des  guirlandes  qui  embrassent  la   tige 
des  arbres,  s'enlacent  avec  grâce  dans  leurs  brancbes,  et  font 
le  plus  bel  effet  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin ,  où  elles  se 
chargent  de  charmantes  fleurs,  qui ,  non-seulement  plaisent 
aux  yeux  par  Télégance  de  leur  forme,  mais  encore  fant  sur 
l'odorat  la  sensation  la  plus  agréable  par  le  parfum  délicieux 
qu'elles  exhalent.  Quoique  ce  chèvrefeuille  soit   essentielle- 
ment sarmenteux  et  grimpant  de  sa  nature ,  l'art  du  jardinier 
est  cependant  parvenu  à  en  faire,  quand  il  le  veut,  un  aiibris- 
seau  à  tige,  dont  on  arrondit  la  tête  en  la  taillant  aux  ciseaux. 
Il  est  d'ailleurs  très-rustique,  ne  craint  pas  le  froid,  et  peut 
s'accommoder  d'une  terre  médiocre.  Il  ne  lui  fànt  ni  trop  de 
soleil ,  ni  trop  d'ombre.  On  le  multipfie  si  facilement  de  bou- 
tures, de  marcottes,  ou  de  drageons ,  qu'on  n'est  guère  dans 
l'usage  de  l'élever  de  graines.  Ses  propriétés  sont  les  même» 
que  celles  de  l'espèce  suivante. 

Chèvrefeuille  des  bois;  Lonicera pericfymenum ^  Lînn.,  Sp, 
2/^7.  Cet  arbrisseau  a  absolument  le  même  port  que  le  précé- 
dent ;  mais  il  en  diffère  en  ce  que  ses  feuilles  sont  toutes  Hbrec, 
pointues,  et  ne  sont  jamais  réuhies  par  leur  base.  Ses  fleurs, 
d'un  blanc  jaunâtre,  souvent  unpeurougeàtresen  dehors,  réu- 
nies plusieurs  ensemble  en  têtes  terminales,  répandent  une 
•deur  agréable,  et  paroissent  en  juin  et  en  juillet.  Cette  espèce 
croît  dans  les  haies  et  les  bois,  en  France,  en  Allemagne,  es 
Suisse ,  etc.  On  l'emploie ,  comme  la  précédente ,  pour  la  déco* 
ration  des  jardins,  et  on  la  cultive  de  même.  Les  feuilles,  le» 
fitiurs  et  les  baies  du  chivre/euille  des  bois  et  de  celui  de» 
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)efd]ns,  sont  diurétiques.  Le  suc  exprimé  de  leurs  feuilles  est, 
dit-on ,  vulnéraire  et  détersif;  leur  décoction  s'emploie  en  gar- 
garisme dans  rinflammation  des  amygdales ,  et  l'eau  distillée 
des  Heurs  passe  pour  être  utile  dans  les  maladies  inflammatoires 
des  yeux. 

Chèvrefeuille  de  Virginie  ;  Lonicera  semperwirens  ^  Linn., 
Spec.  247.  Cette  espèce  est,  comme  les  deux  précédentes,  un 
arbrisseau  sarmenteux  et  grimpant,  ayant  ses  rameaux  garnis 
de  feuilles  ovales-oblongues,  opposées,  sessiles,  glabres ,  persis* 
tantes,  et  dont  les  supérieures  sont  réunies  par  leur  base  et  per- 
foliées.  Les  fleurs  sont  d'un  rouge  éclatant  et  orangé,  dispov 
sées  en  verticilles  nus  et  terminaux,  dépourvues  d'odeur;  le 
tube  de  leur  corolle  est  ventru  à  son  orifice,  partagé  en  soa 
limbe  en  cinq  divisions  presque  égales»  Ce  chèvrefeuille  croît 
naturellement  au  Mexique  et  dans  la  Virginie*  On  le  cultive^ 
depuis  i656,  en  Europe,  où  il  est  parfaitement  acclimaté  au- 
jourd'hui ,  passant  l'hiver  en  pleine  terre  sans  souffrir  du  froid  ; 
cependant  ses  fruits  mûrissent  rarement  dans  le  climat  de  Paris^ 

Chèvrefeuille  du  Japon  j  Lonicera  japonica,  Thunb,,  Flor, 
Jap,y  89;  Ses  tiges  sont  grimpantes,  divisées  en  rameaux  velus, 
garnis  de  feuilles  ovales,  un  peu  aiguës,  opposées,  pétiolées, 
d'un  vert  assez  foncé  en-dessus,  plus  pâlesen-dessous.  Ses  fleurs 
sont  blanches  extérieurement,  d'un  jaune  doré  intérieure»- 
ment ,  portées  deux  à  deux  sur  de  très-courts  pédoncules ,  et 
disposées  plusieurs  ensemble  en  tête  terminale;  elles  répanc- 
dent  une  odeur  douce  de  flteur  d'orange.  Leur  corolle  est  de 
la  grandeur  de  celle  de  notre  chèvrefeuille  des  bois,  forméie 
d'un  long  tnbe  fendu  à  son  extrémité  en  deux  lèvres  roulées  en 
dehors,  dont  l'inférieure  est  étroite,  et  la  supérieure,  beau^ 
coup  plus  large, -^e  termine  par  quatre  dents  arrondies.  Cet 
arbrisseau  croit  naturellement  au  Japon  et  à  la  Chine  ;  il  a 
été  apporté  de  ce  dernier  pays  en  Angleterre  en  i8o5  ou  2806. 
On  le  cultive  en'Pi'anee  depuis  1811,  et  jusqu'à  présent  on  le 
tient  pendant  l'hiver  dans  l'orangerie.  11  est  probable  qu'il 
pourra  s'aicclîmater  dans  nos  départemens  méridionaux.  Sa 
culture  est  facile,  et  oki  le  multiplie  facilement  de.  marcottes, 
(  L.  D.  ) 

CHÈVREFEUILLE  DES  ANTILLES,  {fiot.)  Vojrez  CidcoQca. 
(De  t.) 

53. 
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CHEVRETTE  (Entom.) ,  nom  donné  par  Geoffroy  à  quelque! 
insectes  coléoptères  qu'il  avolt  réunis  dans  le  même  genre  que 
les  cerfs-volans.  La  bleue  et  la  verte  sont  une  même  espèce. 
(Voyez  Lucane  cahaboïde.)  La  brune  est  un  trogosite,  dont  la 
larve,  qui  fait  beaucoup  de  tort  aux  blés,  est  désignée daoj 
plusieurs  départemens  sous  le  nom  de  cadelle.  (CD.) 

CHEVRETTE,  ou  Sauterelle  de  mer.  (Crust,)  On  nomme 
ainsi,  dans  plusieurs  de  nos  ports  de  TOcéan,  le  cardon, ou 
la  crevette  de  mer,  crustacé  du  genre  Crangon.  (CD.) 

CHEVRETTE  (Afamm.),  nom  de  la  femelle  du  chevreuil, 
aervus  capreolus ,  Linn.  (F.  C.  ) 

CHEVRETTES.  (Bot.)  Une  espèce  de  champignons  est  ainsi 
nommée,  et  Chevrotines,  parce  que  leur  pied  ressemble  en 
quelque  sorte  à  celui  de  la  chèvre.  Le  docteur  Paulet  en  fait 
une  famille;  c'est  celle  de  ses  champignons  sous-épineux,  diii 
chevrettes  et  chevrotines,  qui  sont  des  urchins  ou  hydnes^  au 
nombre  desquels  se  trouvent  les  Hjrdnum  repandum,  Lion.; 
carnosum,  Batsch.;  rufescens,  Schœfif.  ;  subsquamosum ,  Batsch.; 
imbricatuniy  Lînn.  ;  auriscalpium ,  Linm,  et  plusieurs  autres, 
indiqués  par  Paulet  dans  son  Traité  des  Champignons,  vol.  i, 
p.  543,  et  vol.  2,  p.  127.  Cet  auteur  nomme  Chevrotine 
ORDINAIRE  Yhydnum  repandum ,  Linn.  ;  et  Chevrotine  écau.- 
j^usE  ,  ou  Grande  Chevrette  ,  Vhjrdnum  ru/escens ,  Schaeff. 

On  nomme  encore  Chevrette  et  Chevrille,  la  ChanUrét,, 
autre  champignon  du  genre  Mérule.  (  Lem.  ) 

CHEVREULIA.  {Bot.)  [  Corjymbifères y  Juas.^Syngénésiep- 
lygamie  superflue  y  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que 
nous  établissons  dans  la  famille  des  synanthérées ,  appartient 
-à  notre  tribu  naturelle  des  inulées. 

La  calathide  est  discoïde,  cylindracée ,  composée  d'un 
petit  disque  pauciflore ,  équaliflore,  régulariflore ,  androgy- 
niflore,  et  d'une  large  couronne  multisériée ,  multiâore, 
équaliflore,  ténuiflore,  féminiflore.  Le  péricline,  égal  aux 
fleurs,  est  cylindracé,  formé  de  squames  imbriquées,  larg^ 
ment  linéaires ,  arrondies  au  sommet,  uninervées,  glabres, 
Juisantes ,  scarieuses  sur  les  bords  et  surtout  au  sommet  ;  iei 
intérieures  progressivement  plus  longues  et  plus  étroites.  Le 
clinantbe  est  plane,  nu,  ponctué.  L'ovaire  est  grêle,  muni 
dun  bourrelet  basilaire,  et  prolongé  supérieurement ^  des 
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Tépoque  de  la  ileuraison ,  en  un  très-long  col  filiforme ,  por- 
tant un  bourrelet  apicilaîre,  dilaté  horizontalement,  et  une 
aigrette  de  squamell es  filiformes,  presque  capillaires,  à  peine 
barbçUulées.  Les  fleurs  du  disque  sont  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq,  et  parfaitement  régulières,  nullement  labiées;  leur» 
anthères  sont  munies  d'appendices  basilaires,  longs  ^  subulés, 
plumeux  ou  barbus.  Les  fleurs  de  la  couronne  ont  leur  corolle 
plus  courte  que  le  style,  à  tube  très -long,  très-grêle,  et  a 
limbe  avorté,  irrégulièrement  denté,  comme  tronqué. 

La  Crbvrbulia  stolonifère  {Cheareulia  stolonifera ,  H.  Cass.  ; 
Çhaptalia  sarmentosa  ^  Fers.  Syn. ,  2  ,  4^^;  Xeranthemumcespi" 
tosum ,  Aubert  du  Petit-Thouars ,  Flore  de  Tristan  d'Acugna , 
p.  39,  t.  VIIl)  est  une  petite  plante  herbacée,  dont  la 
racine  originaire  produit  plusieurs  tiges  sarmenteuses ,  ra* 
meuses,  rampantes,  qui  s'enracinent  par  quelques-uns  de. 
leurs  nœuds  ;  elles  sont  grêles ,  cylindriques ,  tomenteuses,  et 
portent  des  feuilles  opposées ,  connées  à  la  base,  obovales, 
subspathulées ,  étrécies  inférieurement  en  une  sorte  de  pé- 
tiole membraneux,  entières,  mucronées  au  sommet,  pubes-- 
centes  et  vertes  en-dessus ,  tomenteuses  et  blanches  en-des- 
sous. Au-dessus  de  la  racine  originaire  et  des  nœuds  enra- 
cinés s'élèvent  verticalement  de  courtes  branches  simples, 
chargées  de  feuilles  très  -  rapprochées ,  et  portant  quelques 
calathides  axillaires  qui  semblent  sessiles  en  fleuraison  ;  mais 
leur  pédoncule  qui  à  cette  époque  n'avoit  qu'une  ou  deux 
lignes  de  longueur,  acquiert  cinq  pouces  àla  maturité  ;  il  est 
gréte,  cylindrique,  tomenteux.  Les  corolles  sont  jaunâtres* 

Nous  avons  étudié  les  caractères  de  cette  plante,  dans 
l'herbier  de  M.  Jussieu^  sur  des  échantillons  recueillis  par 
Commerson  près  de  Montevideo.  Selon  M.  du  Petit-Thouars, 
elle  est  assez  commune  dans  l'île  de  Tristan  d'Acugna ,  sur  les 
montagnes  arides.  Ses  caractères  génériques  diffèrent  beau-» 
coup  de  -ceux  du  Leria  de  M.  DecandoUe ,  qui  d'ailleurs  est 
de  la  tribu  des  mutisiées.  Nous  avons  dédié  ce  nouveau  genre 
au  savant  chimiste. qui  enrichit  ce  Dictionnaire  d'excellena 
articles,  et  qui  a  composé ,.  pour  les  Ëlémens  de  Botanique  de 
M.  Mirbel,  un  petit  Traité  de  Chimie  végétale.  (H.  Cass.) 

CHEVREUSE  (  Bot.  ) ,  variété  du  pécher ,  ou  amandies^ 
ficher.  Voyer  AMANi>i£a»  (  J.  ) 
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CHEVRILLE.  {Bot.  )  Voyez  Chf.vbbtt».  (  Lem*  ) 

CH:EVROTArNS  (Mamm.)  ;  Moschus,  Linû.  Les  ckevrotains 
se  riistinguent  extérieurement  4^  tous  les  roœinans  qui  bous 
sont  connus,  par  leur  tête  oue,  c'est-à-dire,  sans  bois  ni 
eoriies ,  et  par  les  deux  longues  incisives  pointue»  et  tran- 
chantes, qui  descendent  de  la  bouche  des  mâles  àlajnàchoire 
Supéf'ieure  :  ils  sont  en  outre  les  seuls  qui  aient  un  péroné. 
Du  reste ,  ils  ressemblent  aux  autres  ruminans  :  ils  n'Ont  poiot 
d^incisives  à  la  mâchoire  supérieure;  mais  ih  eu  ont  huit  à 
^inférieure,  et  leurs  molaires  sont  au  nombre  de  vingt-quatre, 
six  de  chaque  c6té  des  deux  mâchoiffes.  Leurs  yeux  n'ont 
rien  de  caractéristique  ;  ils  n'ont  point  de  larmiers ,  mais 
leurs  narines  sont  séparées  par  un  mufle  semblable  à  celui 
des  cerfs.  Les  oreilles  sont  dc  grandeur  moyenne  et  pointues^ 
la  queue  est  courte*  Les  mâles  ont  la  verge  dirigée  en  avant, 
et  les  femelles  ont  deux  mamelles  eqtre  les  jambes  de  der* 
rière.  Le  poil  est  court,  assez  gros  et  trèv-sec. 

Ce  sont  dvs  animaux  qui  sont  encore  peu  connus,  et  qui 
pnroifsent  être  fort  sauvages.  Ils  ont  une  petite  taHie  et  toute 
la  légèreté  des  gazelles ,  dont  ils  ont  vraisemblablement  aussi 
)es  mœurs.  On  ne  rencontre  ces  animaux  qu'en  Asie.  Le  plus 
oélcbre  est  : 

Le  M'ose  :  Moschus  moschi/erra ,  Linn.  ;  Ruff, ,  Suppl* ,  p.  29. 
!fl  a  la  grandeur  d'un  chevreuil^  et  est  aussi  presque  entière- 
ineiif  privé  de  queue.  Les  poils,  qui  sont  delà  nature  de  ceux 
du  cerfcommun  ou  de  l'élan ,  sontblancs  dansunc  grande  par- 
tie de  leur  longueur,  et  le  bout  en  est  n<Hr,  brun  ou  ftuive.  11 
l'ésulte  de  là,  que  la  couleur  de  cet  animal eàit  ijadéternoûnée > 
parce  que,  suivant  qu'il  est  vu  de  face  ou  de  c6té,  il  priéseote 
des  tein  tes  différentes.  Les  parties  inférieures  sont  blanchâtres , 
mnsi  que  le  dessous  de  la  queue.  On  voit  de  chaque  côté  de  la 
mâchoire  inférieure ,  et  un  peu  au*dessous  descoins  dje  la  bou- 
che ,  un  bouquet  de  poils  duri ,  roides  etsemblablen  à  dea  soies. 
Les  ergots  de  l'individu  de  nptre  cabinet  sont  d*une  longueur 
démesurée;  les  oreilles  sont  jaunes  antérieurement,  et  d'un 
gris-brunâtre  à  l'extérieur;  Fins  eut  d'un  roux>*brun.  Le  train 
de  derrière  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  devant,  et 
annonce  un  animal  capable  de  f^w  des  sauts  prodigieux.  La 
bourse  qui  contient  le  musc  e^t  situ^een  i^vatat du  prépuce, 
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chez  le  mâle  seulemeBtj  elle  a  deux  ou  trois  pouces  de  dia- 
mètre. Le  musc  habite  particulièrement  le  Thibetet  les  pro- 
vinces qui  Tavoisiuent  i  il  est  recherché  pour  sa  chair  ,  mais 
bien  plus  encore  pour  la  matière  odorante  qu'il  produit.  C^We^ 
matière  est  employée  chez  les  Orientaux,  surtout  dans  les 
parfums.  Le  musc  a  passé  d'usage  chez  nous  dans  la  parfumerie» 
et  ne  nous  sert  plus  guère  qu'en  pharmacie.  11  est  rare  qu'oa 
puisse  s'en  procurer  qui  soit  pur  ;  il  est  ordinairement  falsifié 
avec  du  sang  desséché  9  ou  d'autres  substances  analogues.  Cest 
des  Chinois  que  nous  le  tirons,  et  l'on  sait  combien  ce  peuple 
manque  de  bonne  foi. 

.  Le  Chbvaotain  :  Moschus pygmœus^  Linn.  ;  BufF. ,  1. 1 2,  pi.  43. 
Ce  joli  aniiQal  e|t  de  la  taille  du  lièvre ,  et.  ses  formes  ont  une 
délicatesse^  et  une  élégance  remarqi^ables.  Le  dessus  de  son 
corps  est  d'un  brun  -  roux  qui  devient  fauve  sur  les  côtés  ; 
toutes  ses  parties  inférieures  sont  blanches.  Sa  légèreté  estpro- 
digleuse,  mais  il  se  fatigue  assez  vite,  et  un  homme  peut  iinir 
par  l'atteindre.  Il  est  fort  délicat,  et  a'a  pu  encore  soutenir 
le  voyage  d'£urope. 

Le  Mbmina  :  Mosçhus  m^mma^^Linn.  ;  Schreber,  pi.  243.. 
Cette  espèce  est  encore  peu  cou  nue  ;  elle  est  plus  grande 
que  la  précédente.  Sa  couleur  e^t  brune,  avec  des  tache& 
blanches  assez  semblables  à  celles  jdes  jeunes  cerfs,  qui  ont  en- 
core leur  livrée*  Elle  a  la  gorge  entièrement  blanche.  Elle  se 
tjrouve.à  Ceilan. 

Le  Chevaotain  de  Java  (Buff.,  t.  6,  pL  3o),  semblable  au 
précédent ,  excejpté  qu'il  n'a  point  de  livrée.  Il  a  trois  bandea 
blanches  sur  la.  poitrine ,  et  le  brun  du.  pelage  est  onde  çle 
noir;  le  nez  est  noir.  C'est  un  animal  qui  n'est  encore  que 
très-imparfaitement  connu. 

On  trouve  dstus  VOrieiUal  Misçellany  ^  sous  le  nom  de  musc 
de  l'Inde,  la  figure  d'une  espèce  de  chevrotain,  dont  M.  de 
Biainville  a  vu  la  tête ,  qui  est  assez  remarquable  par  sa  gran- 
(leur  et  par  Isa  longueur  de  ses  canines;.  Il  en  parle  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  philomathique ,  année   181G,  pag.  n6, 

CHEYBEH.  .(^Bo/.)  Ce  nom  égyptien  est  donné,  suivant 
M*  Delile,  4u  lichen  prunastride  Linnseus,  maintenant  ei'eniicb 
prttnaUri  d'Âçharius,  qui  ne  se   trouve  pas  dans  rKgypfe^ 


5»«   ,  CHÏ 

mais  qui  y  ^st  apporté  de  la  Grèce  pour  un  crsa^e  économi- 
que. On  le  mêle  dans  le  pain  pour  le  rendre  plus  savoureux, 
Forskaèl,  qui  parle  aussi  de  cet  emploi,  nomme  la  plante ^cha^s 
ou  sjœba ,  ce  qui  signifie ,  selon  lui ,  cheveux  grisâtres  oa  blancs. 
Lorsqu'il  demanda  à  connoître  la  plante  ainsi*  nommée ,  on 
lui  présenta  une  espèce  d'absinthe  ^qui  portoit  en  effet  ce 
nom ,  à  cause  de  sa  couleur  blanchâtre.  C'est  probablement 
Tartemisia  arborescens ,  que  M.  Delile  cite  aussi  sous  le  nom 
du  chsybeh,  (  J.  ) 

CHEVROLLE  (Crust,) ,  CaprelUt.  M.  de  Lamarck  a  nommé 
ainsi  une  division  de  crustacés,  voisine  des  cloportes  alongés, 
vivant  sur  les  plantes  marines,  avec  dix  pattes,  mais  dans  une 
série  interrompue  telle  qu'il  n'y  en  a  pas  sur  le  second  et  le  troi- 
sième anneau.  Tel  est  Voniscus  seolopendrovdes ^  iiguré  parPallas 
daas  ses  Glannres  zoologiques,  cahier  IX,  pi.  IV,  n.*  î5.  Tels 
sont  encore  les  cancers  atomus  etjiliformis  de  Gmelin.  Voye» 
Cloportes.  (C.  D.) 

CHEYLÈTES.  (  Entom.)  C'est  le  nom  sous  lequel  M.  Lalreille 
a  désigné  le  ciron  des  livres,  acarus  eruditusy  Scbranck,  espèce 
dé  mite  à  mandibuleis  en  pince.  Voyet  MrrB.  (C.  D.) 

CHÉ  YU.  \lehthjoL)  Suivant  laChênaye  des  Bois,  les  Chi- 
nois appellent  ainsi  l'alose.  Voj^ez  Clupanodon.  (H.  C.) 

CHïACCHIAI.ACCA.  (Omkh.)  Suivant  Gtmellî  Carrerr,ce 
nom  a  été  donné  par  les  anciens  Mexicains  à  de  petites  poules 
brunes,  dont  la  grosseur  n'excède  pas  celle  du  pigeon  com- 
mun, et  qui,  d'ailleurs,  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  nôtres.  Ces  oiseaux,  autrefois  réduits  en  domesticité,  sont, 
depuis,  retournés  à  l'état  sauvage,  et  vivent  dans  rinlérieBr 
des  terres,  au  Mexique  et  à  la  Guiane.  (Cff.  Dv)      * 

CHIACHAS.  (Bot.)  Voyez  Chinaos.  (J.)      \ 

CHIAÎ-CATAI.  (Bot.)  Il  est  fait  mention  d\mè  plante  de 
e«  nom  dans  le  chapitré  de  Daléchamps  qui  tnarte  de  la  rha- 
barbe.  Elle  croit  dans  le  Cathay,  faisant  -partie  dt  la  province 
de  Chianfué  Les  gens  du  pays  lui  attribuent  de  grandes  vertus 
pour  fortifier  l'estom^ic,  aider  1»  digestion  ^  éaimer  les  dou- 
leurs et  dissiper  les  feèvres.  Ils  en  portent  toujours  avec  eux 
dans  leurs  voyages,  et  pour  en  avoir  une  seule  once  ils  don- 
iterc^ien  t  un  plein  saede  rhubarbe. On  ne  peut  déterminer  qnelle 
est  cette  plante  J»  dont  la  descrîf  tioa  manque  entièrement.  (I>) 
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CHîAMÀNDOLA  {Ornillu),  nom  employé  en  Sardaîgnc 
pour  désigner  diverses  espèces  de  canards.  (Ch.  D.) 

CHTÀMETLA.  (ErpétoL)  Arnoldus  Montanus  donne  ce  nom 
h  un  serpent  d'Amérique^  commun  sur  le  molit  Chîametla^ 
près  de  la  Nouvelle-Galîce  et  de  la  province  de  Caliacan.  Les' 
habitans  du  Chili  et  de  Guadalajara  rappellent  cobra ^  on  vilty 
de  Chiametla,  (H.  C.) 

CHIAMPIN.  {Bot.)  On  lit  dans  l'Abrégé  des  Voyages,  qu'à' 
CeiJan  et  dans  d'autres  lieux  de  l'Inde ,  îr  existé  un  arbfe  ffe* 
ce  nom,  originaire  de  Chine,  dont  la  fleur  blanche  exhale  une 
bonne  odeur.  Confite,  elle  prend  une  consistance  ferme  et 
une  saveur  fort  douce  :  on  ajoute  que  l'arbre  qui  la  porte  est 
une  espèce  de  petit  platane.  Cette  indication  ne  peut  être  vraîè^ 
puisque  la  fleur  du  platane  est  très-différente  ;  mais  cet  arbre 
est  peut-être  le  champac,  michelîa,  nommé  aussi  tsjàmpaca,' 
dont  les  fleurs  odorantes  sont  très-recherchées  dans  l'Inde.' 
Voyez  Champac.  (  J.)  '  ' 

CHIANTOTOTL.  {Omith.)  Fernandëz,  qm  p  «rie  de  cefôiseau,  ' 
chàp.  i3'9 ,  le  décrit  commtf  étant  de  la  taille  de  ï'étourneau  ,' 
ayant  lé  bec  cendré  et  uù  peu  courbé,  la  poitrine  et  le  ventre' 
blancs,  avec  des  tachés brunâftres*,  lé  dos  d\in  brun  tirant  sur 
le  bleu,  les  aile»  d'un  blanc  noirâtr^i"' A  ces  signes  raûfetrr' 
ajoute  que  l'oiseau  vît  dans  les  plaînes^et  qu'il  est  bon  à  mana- 
ger. (Ch.  D.)  /    ... 

CHIAPPARONE.  (Omith.)   C'est  le  nom  qu'on  donne  au' 
proyer,  emheriza  miltiaria^  Lînn. ,  dans  le  pays  detSéne»,  (Cir.  D  J 
CHIAR.  (Bot:)  Voyez  Faqocs.  (J.y   '     •'     '      ^^ 
CHIARTOLTTE.  (Min.)  Voyez MAcrE.-(B:)^^ 
CHIASQRAMPHE.  (Omith.)  Voyez  Bec-ckois^.  (Cit.  D.)      *  ' 
CHIATrO.  (Erpétol.)  D'après  Gesner ,  c'est  un  des  noms  ita- 
liens du  Crapaud.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.)    *  • 

CHIBIGOUASOU  (Mamm.)\  nom  qui  sigmfîe  grtfndchat,^ 
au  rapport  de  M.  d'Azara,  et  que  les  Guaranis  donnent  à  l'ocelot^ 
f élis  ocelot,  lAnn.  (¥,C) 

CHIBOUÉ.  (Bot.)  A  Saint-Domingue ,  suivant  Nicolson ,  Fou  • 
nomme  ainsi  le  gomart,  bursera^  qui  laissé  suinter  de  son 
écorce  un  baume  très-vulnéraire.  Voyez  Gtomart.  (J.) 

CHIC.  (Omith.)  Ce  nôni^'applique  ,  en  Provence,  à  divers* 
Diseaux  du  genre  Bruant,  emberiza.,  Le  ehic  proprement  4it 
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c$t,  suivant  M.  Guys,  le  mitilène,  emberiza  Uâhia^  li&n.,  r^ 
présenté  dans  les  planehes  enluminées  de  Buffbn ,  &oas  le 
n.^  656,  fig.  2«  Le  cbic  fanions  paroitéire  le  bruant  fou  ouzizi, 
emberiza  cirlus  j  Linja»  y  le  chic  jaune  ^  le  bruant  conunun,  m- 
herinacitrinella^  Linn«;  le  chic  gavotte  ou  moustache,  le  bruant 
gavoué,  emberiza  provinciaUs  j  Linn.;le  chia  perdrix,  le  bruant 
proyer ,  emberiza  milliaria ,  Linn.  ;  le  chic  de  roseaux,  le  bnunt 
de  roseaux,  emberiza  sclueniclus,  £ijin.  Il  n'y  a  que  le  chic 
d'Avausse  qui  n'appartienne  point  au  genre  Bruant,  et  qui 
désigne  la  fauvette, d'hiver  ou  mouchet,  mQtacilla  modulm, 
Xinn.  (Ch.  D.) 

CHICA.  {Bot.)  Dans  l'ouvrage  de  MM*  Humboldt  et  Boopland 
vur  les  plantes  éijuinoxiales,  il  est  £ait  mention  d'un  arbrûseas 
de  ce  nom^  à  tige.gidmpante,  qu'ils  re^rdent  comme  une  espèce 
de  hignone ,  et  nomment. Hgnonia  cfoica..  lia  ajoujtent  qu'on  tire 
de  ses  feuilles,  par  la  macération  dans  l'eau  et  au  baic-marie, 
une  matière  dont  la  couleur  est  à  peu  près  seinblable  à  celle 
de  l'ocre  calciné, ou  iTun  rouge  de  brique  :  cette  matière  colo- 
rapte  ,..que  les  naturels  nomment  aussi  chica ,  est ,  dans  le  pays, 
un  objet  de  commerce ,  parce  que  les  habxtans  des  natioitt 
voisines  s'en  servent,  les  una,  pour  se  roOgir  le  corps  entier. 
d'autres  leur  tête  et  oertiiiaes  parties  du  visage  seulement.  H 
p^aroît  que  des  expériences  nouvelles  prouvent  que  cette 
substance  pourra  être  employée  par  les  peintres  et  les  teistu- 

rjers.  (J.)  

.  GHICA.  (^)  .Boissouf  iaitf  danslie  Pérou  avec  la  farinede 
maïs  séchée  au  soleil.  On  la -met  avec  del'ea^  dans  de  grand» 
cruches:  la  liqueuir  fermeutée  qui  en  résulte >  est  spiritutuse, 
et  s'aigrit  facilement,  3pn  goût  approche  de  celui  dan  cidre 
d0  qt^lité  inlëneuce. .  (  J^  ) 

CHICAL.  (Mantm,)  Hasselquist  dit  que  c'est,  en  Orientale 
nom;  dn  Cmjlc/clj  co/iês  aureusj  Linn..Voyes  ce  motetCem' 

(k.a).  .     . 

CHICALLOTL,  Chichicalloti.  {Bob.)  ^  nouas  mexicains  <i« 
r^i^mon<e ,  ou  ^pavot  épineuXi  {h)* 

QHICALY.  {Ornith.)  Waffer  japporte,  au  chapitre  V  deson 
Voyage  dan6riâthn^dei'Améiique,.qu/il  y  a  dans  les  bois  «if 
c^e  montrée  un  gros  oiseau  appelé^pa^^le^^  indiens  chica^-f^ 
c^9  lequel  fait  unbjmit  semblable  a  c^lwtd||CQucou,,maisplu^ 
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perçanl  et  9I14S  i*%pî4?:  8a  queue  eii  lorgné,  et  il  la  porte 
droite  comme  le  coq  ;  son  plumage  offre  un  mélange  de  Meu , 
de  rouge  et  d'autre3  couleurs  vives.  Les  Indiens  font  une 
espèce  de  tabliez  a,vc^  les  plumes  qui  ceuvreat  son  do6  ;  il  se 
tient  presque  toujours  sur  les  arbres,  et  vit  de  fruits ^  sa  chair 
fi&t  noîrâtriî  et  ^o^ièee^  mais  d'assez  bon  goi^t. 

Le  même  voyageur  parle  ensuite  de  trois  oiseaux  qui  appar-^ 
tiennent  visiblement  à  Tordre  des  gallinacés;  et,  passant  de» 
là  aux  perroquets  et  aux  aras.,  il  dit  que  ceux-«i  oopieht  le: 
i  ton  du  ehicaly-^luealy:.  S'il  n'y  a  rien  dans  les  mots  bruit  et 
Ion ,  employés  par  Waffer  pu  son  tradueteui:  pour  désigile^ 
lia  voix  du  chioaly,  qui  ait  pu  le  faive  considérer  coma^e  un 
\oiseau  chanteur^  ce  n'étoit  pas  plus  le  cas  d'être  tenté,  aved 
i^onnini ,  de  le  regvtieP  eomme  un  ara.  Cet  oiseau  ne  présente 
-vraisemblablement  pas  les  couleurs  n>uges,  bleues,  etc.,  en 
rxnasses ,  mais  e»  JDefiets  métalliques-;  et  d'après  la  faculté  de 
relever  la  queue,  attribut. que  les  dindons,  partagent  avec  le 
,coq,  et  l'usage  que  les  Indiens  fcukt  de  leura^plumes  dorsales, 
assez  Ibngues  dans  plusieurs  de  ces  espèces,  il  n^  a^pas  lieu  ée  dou« 
ter  que  ce  ne  soit  un  véritable  gallkiaeé,  lequel,  par  sou  cri,  se 
,rapprocbe  de  l'yacou  ou  jiacupema  de  Marcgrave.  (On.  !D.) 

.  CHICMARQU.  {IMkjjoL),  nom  qu'on  donne  en  Satntonge 
fsax  saurel,  ou  maquereau  bàtavd.  Voyez Caranx.  (H.  C.) 

CKICAS.  (Omâlb^)  On  appelle  ainsi ,  dans,  quelques  dépar- 
temens,  le  choucas,  corwus  monedwla^  Linn.  (Ch.  D.) 

CHje«E.  {Bot.)  Voyez  Gicerole.  {  L.  D.) 
^     CHICHI.  (Ornith)  Ce  nom  est  employé  au  Kamtschatkd 
pour  désigner  des  oiseaux  de  proie  du  genre  Faleo,  (Ch.  D.) 

CHICMICA-HOATZON  (BoQ  ^  nom  mexicain  d'un  pani- 
caut, er^ngû/m,  figuré  par  Hernandez,pa^.  143,  qui  est  aussi 
nommé,  selon  lui,  cohajyalli,  c'est^à^Bre  serpent  puant,  ei, 
(lipotûn^  on.  plante  noire  et  fétide.  Il  paroit  qvoir  beauc<Mftp  de 
rapport  avec  le  panicaut  fétide,  erymgium  feUidunu^y^n  avec 
Veryngium  aquatieum^  qui  exisitent  tous  deux  dans  Ittiiitetilles* 

.  CHICHICHOAm'r(£of;.),  espèce dehoanti^  ou  ansemhedu 
Mexique  ,  dienogadium  ^  plus,  amère  que  les  aui>re»«  Voye:^ 

}i.OANTI«  (  J.)  • 

CHICHâCTILL  (pmilk.)  Femandez,  chiap.  XVUI,  déccif  »oua 
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ce  nom  une  espèce  de  chouette  dont  Linneras  a  faît  son  sfnx 
chiûhietli.  Voyez  Chocettb.  (Ch.  D.) 

CHICHILTOTOTL.  (  Omith.  )  On  donne  ce  nom ,  dans  le 
Mexique  ,  au  bec  d'argent ,  qui  est  le  cardinal  pourpré  àe 
Brîsson,  tanagrajaeapa,  Linn*  (Cb.D.) 

CHICHIMICUNA.  (Bot,)  Ce  ncHn  péruvien ,  qui  signifie nonr- 
riture  des  chauve-souris ,  est  celui  du  nyeterisUionferrugimn 
de  la  Flore  du  Pérou ,  qui  n'est  peut-*étre  qu'une  espèce  de 
mynine,  genre  de  la  famille  des  ardisiacées.  (J.) 

CHiCHLAS  {Omithk) ,  nom  grec  de  la  grive  draine,  turk 
vîsoivoruê,  lÀnn.  (Cb.D.) 

CHICHM  (Bot,),  nom  arabe  An  eassia  absusj  suivant  M.  D^ 
lile.  (J.) 

CHICHOULLOS  {Bot.) ,  nom  donné  par  les  Provençaui, 
suivant  Garidel,  au  fruit  du  micocoulier  ordinaire.  (J.) 

CHICIATOTOLIN.  (OrnUh.)  Voyez  Cihuatotolin.  (Ch.D3 

CHICLI.  {Omith.)  L'oiseau  que  M.  d'Azara  a  décrit  sous  ce 
nom ,  n.**  2  36  de^^on  Ornithologie  dt^  Paraguay ,  est  une  espèce 
de  fauvette.  (Cif.i).) 

CHICOC APOTES ,  Capotes*  (  Bot.)  Dans  le  grand  Recueil 
des  Voyages,  publié  anciennement  par  Théodore  de  Bry,oi 
trouve  sous  ce  nom  un  arbre  que  C.  Bauhin  rapportoit  an 
cYdonia.  Cet  arhré  est  le  marmelos ,  ou  cratœva  tnarmlM  de 
Linnaeus ,  dont  M.  Correa  a  fait  plus  récemment  son  genR 
jEgle,  qui  est  range  parmi  les  aurântiacées.  (  J.) 

CHTCON  {Bât.),  nom  vulgaire  de  la  laitue  romaine, <{v> 
est  l'une  des  trois  races  du  lactuea  sativay  Linn.  (H.  Cass.) 

CHICORACE  ( Conch.)^  Chicoreus. C'est  lenom  queM.Dea/s 
de  Montfort  donne  à  une  division  des  murex  de  Linnsus,qui 
différent  un  peu  des  autres,  en  ce  que  l'ouverture  ovalaireat 
garnie,  au  bord  externe  de  la  lèvre  droite,  de  longs  appendice} 
foliacés  qui ,  se  conservant  au  nombre  de  trois  rangs  sur  chaque 
tour  de  spire,  donnent  à  JacoquiUeune  forme  triquétre.Letjpe 
de  ce  gAffP^  que  M.  de  Monfort  nomme  le  chico race  frisé,  c^ 
coreus  rttmosus  ^  est  le  murex  ramosus  de  Linnaeus,  vulgair^ 
ment  la  chicorée  frisée,  figurée  dans  Gualtieri,  tab.  37,fîg*g'^ 
C'est  une  coquille  assez  alongée,  de  trois  à  quatre  pouces  de 
long,  de  couleur  roussàtre,  sttiée  et  pourvue  de  côtes  tra» 
versales,  qui  vont  se  ternùner  aux  appendices.  L'animal  <P^ 
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la  forme,  et  qui  est  tout-à*fjiit  semblable  à  celui  des  rocherS| 
murex,  vit  sur  les  côtes  d* Afrique  et  d'Amérique.  (De  fi.)v 

CHICORACËES.  {Bot.)  Vaillant  et  M.  de  Jussieu  nomment 
ainsi  un  groupe  de  plantes  parfaitement  naturel,  qui  com^ 
prend  trente  à  quarante  genres  de  la  famille  des  synanthérées* 
Nous  l'avons  adopté  dans  notre  classification  ;  mais ,  au  lieu  de 
l'élever  au  rang  des  familles ,  comme  M.  de  Jussieu ,  nous  en 
faisons  une  simple  tribu.  £n  outre,  nous  nous  sommes  permis 
de  substituer  au  nom  de  chicoraçées,  tiré  d'un  genre  un  peu 
anomal,  celui  de  lactucées,  qui  est  plus  agréable  à  l'oreille, 
et  qui  rappelle  tout  à  la  fois  le  genre  le  plus  intéressant  de  la 
tribu ,  ainsi  qu'un  des  caractères  généraux  de  ce  groupe.  I^e 
caractère  le  plus  remarquable  des  lactucées  réside  dans  la  co-p 
rolle,  et  consiste  en  ce  que  les  cinq  incisions  du  limbe  sont 
tellement  inégales,  que  l'une  d'elles,  qui  est  l'antérieure,  pé- 
nètre jusqu'à  la  base ,  tandis  que  les  quatre  autres  n'entament 
que  le  sommet.  Les  botanistes,  assimilant  mal  à  propos  cette 
espèce  de  corolle  à  celle  des  Heurs  femelles  radiantes,  les  con* 
fondent  sous  la  dénomination  commune  de  demi-fleurons,  très* 
impropre  surtout  pour  les  corolles  des  lactucées.  C'est  pourquoi 
nous  nommons  celles-ci  corolles  fendues  ^  et  les  autres  corolles 
ligulées,  La  tribu  des  lactucées  est  la  dernière  de  notre  série  ; 
mais,  comme  cette  série  est  circulaire,  la  dernière  tribu  se 
trouve  immédiatement  voisine  de  la  première,  qui>est  celle 
des  vernoniées.  Efifectivement ,  les  lactucées  et  les  vernoniées 
ont  beaucoup  d'analogie,  non-seulemçnt  par  le  style  et  le 
stigmate,  dont  la  structure  est  absolument  la  même  dans  les 
deux  tribus,  mais  encore  par  la  corolle^  qui  est  souvent  pa^m^e 
chez  les  vernoniées  ;  or,  les  corolles  palmées  se  rapprochent 
beaucoup  des  corolles  Rendues.  (H.  Cass.) 

CHICOREE  {Bot.) ,  Cichorium,  [  Chicoraçées ^  Juss.;  Sjyngé- 
nésie  polygamie  égale ^  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  synanthérées ,  appartient  à  la  tribu  naturelle  des  lactucées. 

La  calathide  est  pluriflore ,  subéqualiflore ,  fissiflore ,  andro- 
gynifiore.  Lepéricline  est  double  ;  l'extérieur  formé  de  squames 
unisériées,  courtes  ,  lâches;  l'intérieur ,  desquames  unisériées , 
longues ,  apprimées.  Le  clinanthe  est  souvent  gayii  de  courtes 
fimbrilles  ;  la  cypsèle  porte  une  aigrette  très-courte ,  de  squa- 
jnellules  paléiformes ,  plurisériées ,  imbriquées.  Nous  avojos 
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croire  qu'il  eût  mieux  valu  conserver  le  genre  de  Forskael. 
(  Foia,) 

CHICOTIN.  {Bol.)  Dans  TAbrëgé  des  Voyages ,  une  plante 
de  ce  nom ,  existant  au  Groenland,  et  dont  la  racine  a  la  forme 
d'une  noisette  alongée ,  est  rapportée  au  genre  TeUphium. 
Cette  racine  a  une  forte  odeur  de  rose  musquée  ,  qu'elle  retient 
même  quand  elle  est  entièrement  sèche.  (J.) 

CHICOURYEH  (Bot.) ,  nom  arabe  sous  lequel  la  chicorée, 
cichorium  intjbusj  est  connue  dans  i'Egjrpte ,  suivant  M.  Delilt 
C'est  le  sjikouria  de  la  Flore  d'Egypte  de  Forskaël.  Il  est  évi- 
dent que  le  nom  françois  est  dérivé  de  l'arabe.  L'un  et  raatre 
des  auteurs  que  nous  venons  de  nommer  ajoutent  qu'elle  est 
aussi  nommée  hendebehj  ou  hendeb^  c'est  encore  de  là  que 
vient  son  second  nom  françois  d'endive.  (J.) 

CHICOY.  {Bot.)  Les  Espagnols  nomment  ainsi,  au  rapport 

de  Camelli  cité  par  Ray,  le  j;i-cii,  ou  zapoU  de  Chine,  le  jîgo- 

caque  des  Portugais.  C'est  un  arbre  élevé ,  à  feuilles  simples, 

'  alt^^rnes  et  grandes ,  dont  les  fruits ,  de  la  grosseur  d'une  pomme, 

séchés  au  soleil,  sont  présentés  sur  les  tables,  dans  les  desserti. 

sous  forme  de  compotes  préparées  avec  du  vin,   du  sucre  et 

quelque  aromate.  La  figure  imparfaite  qu'en  donne  Camelli^ 

dans  un  recueil  de  dessins  non  publié  que  nous  possédoos, 

fait  présumer  que  cet  arbre  appartient  au  genre  Plaqueminier, 

diospjros.  On  est  confirmé  dans. cette  opinion  par  le  nom  de 

zapotl^  donné  à  des  espèces  congénères,  et  parce  que  les  fruits 

du  plaqueminier  d'Amérique,  diospjrros  virginiana.  sont  nommes 

Jigues  caques,  ce  qui  répond  au  nom  por,tugais.  Cette  opinioa 

estpartagéepar  M.  deL^marckqui,  dans-l'Encyclopédie  métho' 

dique ,  mentionne  cet  arbre  sous  le  nom  de  chit^é  :  il  croit 

que  c'est  le  même  que  le.ono-haki  du  Japon ,  cité  et  figuré  par 

Kaempfer,queM.Thunberg,  dans  safloraJaponica  ,  a  depuii 

nommé  diospjrros  kaki.  Le  chi-ku ,  ou  chiquei^  ^  cité  dans  l'Abrège 

des  Voyages,  est  encore. le  même  arbre.  ( J.) 

CHICQUERA  {Ornith.) ,  nom  indien  d'un  petit  oiseau  de 
proie  de  Chandernagor ,  dont  la  mandibule  supérieure  adeui 
crans  très-marqués,  et  que  M.  LevaiUant  a  décrit  cooime  uq 
faucon ,  pag.  84,  et  figuré  pi.  5o  de  son  Ornithologie  d'Afrique. 
(Ch.D.)  . 
CïilCUATIJ.  {Ornith.)  Voyez  Chijuatu.  (C«.  D.) 
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CHIEN  (Mamm,),  Canis,  Lînn.  Ce  gente  se  compose  d'es* 
pèces  qui  se  ressemblent  par  les  points  principaux  de  leur  orga- 
nisation ,  maïs  qui  se  séparent  cependant  en  deux  groupes  bien 
distincts  et  bien  caractérisés.  Le  premier  se  forme  des  chiens , 
proprement  dits,  et  le  second,  des  renards.  Ces  animaux  ont 
tous  y  à  la  mâchoire  supérieure,  six  incisives,  deux  canines  et 
six  molaires ,  dont  à^eux  turberculeuses ,  la  carnassière  et  trois 
fausses  molaires:  et  à.  la  mâchoire  inférieure,  six  incisives, 
deux  canines  et  sept  molaires,  dont  deux  turberculeuses,  la 
carnassière  et  quatre  fausses  molaires.  (Voyez  Dents.)  Les  pieds 
de  devant  ant  cinq  doigts  ;  les  deux  du  milieu  sont  égaux  et  les 
plus  longs  ;  les  deux  autres  sont  aussi  d'égale  longueur ,  et  l'in- 
terne est  le  plus  petit  et  ne  descend  jamais  jusqu'à  terre:  ceux 
de  derrière  en  ont  quatre,  avec  le  rudiment  d'un  cinquième 
os  du  métatarse ,  qui  ne  se  montre  par  aucune  trace  à  l'exté- 
rieur ;  ces  doigt» sont  entre  eux  dans  les  mêmes  rapports  que  les 
quatre  plus  longs  des  pieds  de  devant;  les  ongles  sont  propres 
à  fouir ,  et  les  doigts  seuls  posent  à  terre  dans  la  marche. 

Les  chiens  ont  la  pupille  en  forme  de  disque  ;  les  renards  l'ont 
alongée  et  semblable  à  celle  des  chats  domestiques  :  c'e^t  là  le 
caractère  le  plus  positif  de*ceux  qui  distinguent  extérieurement 
ces  animaux.  Leurs  narines  sont  entourées  d'un  organe  glan-' 
duleux,  d'un  mufle  ;  leurs  oreilles  sont  grandes ,  pointues ,  mo- 
biles et  dirigées  en  avant;  leur  langue  est  douce,  et  leur  pe- 
lage généralement  très-fourni  $  ils  ont  les  deux  sortes  de  poils, 
et  des  moustaches ,  mais  qui  sont  petites. 

La  plante  de  leurs  pieds  est  garnie  de  tubercules  ;  celui  qui 
se  trouve  à  la  base  des  doigts  a  trois  job  es,  et  il  a  la  même 
forme  à  tous  les  pieds  ;  celui  qui  garnit  l'extrémité  de  chaque 
doigt  est  elliptique  ;  de  plus ,  on  en  voit*  un  sous  l'articulation 
du  poignet.  ê 

La  verge  est  dirigée  en  avant;  les  testicules  sont  à  l'exté- 
rieur ;  le  vagin  est  simple,  et  les  mamelles  sont  généralement 
au  nombre  de  six  ou  de  dix. 

Les  chiens  à  pupille  en  forme  de  disque  sont  des  animaux 
diurnes,  et,  par  V^jcercioe,  leur  vue  peut  acquérir  beaucoup 
de  force.  Les  renards  ou  les  «hiens  à  pupille  alongée  voient 
mieux,  au  contraire,  la  nuit  que  le  jour.  On  sait  combien  est 
prodigieuse ,  chez  ces  animaux ,  la.finesse  de  l'odorat  ^  leur  ouïe 
8.  34 
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t^f  aussi  trés-dëlîcate  ;  mais  le  goût  et  le  toucher  semblent  Tétrc 
peu  9  du  moins  daus  le  sens  que  nous  attachons  à  cette  idée  :ili 
n'ont  aucune  répugnance  pour  les  chairs  corrompues,  et  il» 
sont  loin  d'avoir  la  propreté  recherchée  du  chat  ;  ceci,  au 
reste ,  regarde  plus  particulièrement  les  chiens  f  les  renanii 
parolssent  encore ,  à  cet  égard ,  se  séparer  du  genre  -,  ils  ont 
4'ailleurs  la  fourure  beaucoup  plus  fine  qu0  celle  des  chiens. 

Tous  les  animaux  de  ce  genre  boivent  en  lapant,  et  ikiont 
loin  d'être  aussi  carnivores  que  les  chats  }  leurs  dents  tuber- 
culeuses l'annoncent  >  en  effet ,  les  phieus  ont  besoin  de  matières 
végétales  dans  leur  nourriture* 

Les  femelles  sauvages  éprouvent  les  besoins  du  rut ,  es  hiver, 
et  la  gestation  est  de  deux  à  trois  mois ,  ou  trrâ  mois  et  deii 
environ;  la  portée  est  de  trois  à  six  petits,  qui  naissent  let 
yeux  fermés ,  et  qui  n'arrivent  à  leur  entier  développement 
qu'après  la  deuxième  année.  La  vie  de  ces  animaux  est  de  quioie 
i  vingt  ans. 

Les  chiens  hurlent  ou  aboient  ;  ils  font  surtout  eatendre  leur 
voix  lorsqu'ils  chassent ,  et  elle  se  nrodifie  suivant  les  seo' 
timens  qu'ils  éprouvent. 

La  couleur  de  leur  pelage  est  le  brun ^  qui,  d'une  psri,ie 
fonce  jusqu'au  noir,  et  de  l'autre ,  se  pâlit  jusqu'au  fauve,  le 
blanc  $^y  joint  souvent,  et  c'est  du  mélange  de  ces  trois  cou- 
leurs que  résultent  toutes  |les  variétés  qu'offrent,  sous  ce  ap- 
port ,  les  différentes  espèces  de  ce  genre. 

Les  chiens,  proprement  dits,  sont  en  général  des  aoimans 
de  taille  moyenne ,  el  leurs  proportions  annoncent  delafsrce 
et  de  l'agilité  ;  la  partie  antérieure  de  leur  corps  est  forte  et 
ramassée ,  et  la  partie  postérieure  svelte  et  légère  ;  leuas  jambes 
sont  élevées,  leur  cou  est  long  et  épais:  leur  tête  effilée,  leaf 
poitrine  large,  leurs  cuisses  et  leurs  épaules  sont  charnues, et 
leurs  jambes  tendineuses  ;  leurs  muscles  se  dessinent  fortevco^ 
mais  leurs  allures  ne  sont  pas  en  parfaite  harmonie  avec  Icuis 
organes  ;  ils  ont  la  démarche  un  peu  indé  cise,  et  ne  porteol 
pas  la  tête  haute;  leur  regard  inanque  de  hardiesse,  et  ils  sont 
généralement  prudens  ;  ils  n'ont  du  courage  que  lonqu^ilssoat 
pressés  par  la  faim.  • 

Les  renards  diffèrent  encore  des  chiens  à  ces  divers  ëgardf: 
ilsso&tgénéralem,ent  pluspetits  et  plusbassur  jambe^îlettr  corp 
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pàroit  alongé ,  et  seft  proportions  n'annoncent  pas  de  vigueur; 
leur  tête  paroît  plus  pointue,  plus  fine  ;  ils  la  portent  daâs  lea 
épaules ,  et  toutes  leurs  formes  sont  arrondies  ;  aussi  ont-ils 
un  naturel  plutôt  timide  que  courageux;  ils  ne  chassent 
que  des  animaux  sans  défense ,  les  lapins ,  les  oiseaux  ;  ils  ont 
toujours  recours  à  la  ruse ,  au  silence  ;  c'est  la  nuit  ordinaire- 
ment qu'ils  se  mettent  à  la  recherche  de  leur  proie ,  et  la  fuite 
est  la  seule  ressource  qu'ils  opposent  au  danger;  s'ila  se  dé« 
fendent,  ce  n'est  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  lorsqu'on  les 
poursuit  jusqu'au  fond  de  leur  retraite. 

Ce  9ont  des  animaux  qui  habitent  les  bois  ;  les  grandes  espèces 
se  retirent  à  Tabri  des  parties  les  plus  fourrées  ;  les  petites  se 
creusent  des  terriers  où  elles  se  cachent  au  moindre  danger.  Ils 
suivent  leur  proie  à  la  piste ,  et  se  réunissent  quelquefois  plu* 
sieurs  pour  l'attaquer;  mais  leur  naturel  ne  se  déploie  que 
dans  les  pays  couverte  de  forêts  ;  -dans  les  contrées  habitées ,  la 
présence  de  l'homme  leur  impose  une  contrainte  qui  arrête 
le  développement  de  leurs  facultés,  et  souvent  «  malgré  leur 
force  et  leurs  armes ,  ils  sont  réduits  a  se  nourrir  de  mulots ,  de 
reptiles  et  même  d'insectes.  Lts  espèces  qui  ne  terrent  pas, 
tiennent  peu  au  sol  natal,  et  dès  qu'elles  sont  attaquées  elles  s'éloi- 
gnent, et  souvent  ne  reviennent  plus.  Les  autres,  au  contraire, 
ne  quittent  leur  retraite  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  tentent 
constamment  d'y  revenir  lorsqu'elles  en  ont  été  éloignées  ;  c'est 
là  seulement  où  elles  croient  être  en  sûreté;  et  quand  cette 
retraite  a.  été  détruite ,  leur  premier  soin*  est  d'en  construire 
une  nouvelle ,  et  de  choisir  pour  cela  des  lieux  encore  plus 
cachés  que  ceux  où  étoit  la  première. 

Les  nombreuses  différences  qui  se  trouvent  entre  la  physio- 
nomie et  le  naturel  des  chiens  et  des  renards  suffiroient  peut- 
être ,  malgré  les  points  importans  de  l'organisation  par  lesquels 
ces  animaux  se  rapprochent ,  pour  qu'on  dût  les  considérer 
séparément,  et  en  traiter  dans  des  articles  distincts;  car  s'il 
n'est  pas  possible  d'en  agir  ainsi ,  lorsqu'on  envisage  les  organes 
qui  occupent  le  premier  raog  dans  la  machiné  animale,  il  n'en 
est  pas  de  même  lorsqu'on  étudie  les  organes  d'un  ordre  infé- 
rieur, et  surtout  les  dispositions  morales:  or,  ces  organes 
secondaires  paraissent  exercer  sur  la  physionomie  extérieure 
et  sur  le  naturel  des  animaux,  une  plus  forte  influence  que 

^4- 
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ceux  d'un  ordre  plus  élevé.  Dans  bien  des  cas,  sans  doute, 
Une  faut  pas^  avec  Bufifon ,  refuser  de  reconnoitre  des  genres; 
mais  il  ne  faut  peut-être  pas  non  plus  tenir  trop  exclusivement 
aux  caractères  des  méthodes,  presque  toujours  trop  absolues. 
Toutefois,  pour  nous  conformer  à  la  règle  admise  en  hûtoire 
naturelle,  nous  parlerons  ici  des  chiens  et  des  renards,  mais 
en  conservant  les  deux  groupes  qu'ils  forment  naturelle- 
ment. » 

Ce  genre ,  plus  qu^aucun  autre  peut-être ,  montre  tous  les 
avantages  qu^on  tireroit  pour. la  distinction  des  espèces,  de 
Tétude  du  caractère  moral  des  animaux ,  et  de  leurs  disposi- 
'  lions  instinctives.  La  plupart  des  chiens  se  ressemblent  teii6 
ment  entre  eux ,  par  les  formes  et  les  proportions  du  corps,  et 
par  les  couleurs,  .qu'on  est  fort  embarrassé  pour  reconnoitre  et 
caractériser  les  espèces  ;  et,  sans  les  dispositions  naturelles  d» 
chien  domestique,  nous  n'aurions  aucun-moyen  de  le  distin- 
guer du  loup.  Ce  n'est  vraisemblablement  que  par  l'étude  des 
mœurs  des  renards  qu'on  parviendra  à  mettre  quelque  précision 
dans  la  distinction  des  espèces  de  ce  groupe,  dont  le  nombre 
promet  de  s'élever  beaucoup  plus  encore  qu'il  ne  l'est  déjà. 

On  trouve  des  chiens  dans  tous  les  continens  ;mais  c'est  celui 
de.  l'Amérique  qui  semble  en  être  le  plus  riche.  Les  cliiens 
d'Europe  sont  en  très-petit  nombre ,  et  Ton  n'en  connoitencore 
en  Afrique  que  deux  espèces.  L'Asie  paroît  en  posséder  cinq  ou 
six.  Nous  parlerons  successivement  des  chiens  et  des  renarde 
de  chacun  de  ces  çontinens. 

Des  Chiens ,  proprement  dits. 

Les  parties  septentrionales  de  l'ancien  monde  n'en  possèdent 
que  deux  espèces  :  le  loup  et  le  chien  domestique. 

Le  Chien  domestique;  Canis  familiaris  ,  Linn.  Cette  espèce 
toute  entière  paroît  avoir  passé  éous  l'empire  de  rhomoie. 
On  ne  la  connoît  nulle  part  à  l'état  de  pure  nature. Des  races 
domestiques  ont  bien,  dans  plusieurs  contrées,  recouvré  leur 
indépendance  depuis  un  certain  nombre  de  générations,  et 
par-là  elles  ont  sans  doute  repris  quelques-uns  des  traits  de 
l'espèce  libre.  Il  s'en  trouve  aujourd'hui  dans  presque  toutes 
les  parties  de  l'Amérique  ;  on  en  rencontre  dans  quelques 
cotttréi^s  de  l'Afrique  9  et  il  en  existe  dans  llnde:  yf'^^v^h 
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^ans  ses  Chasses  d^Orîent,  représente  une  troupe  de  chiens 
sauvages  à  la  poursuite  d'une  panthère  qui  s'est  réfugiée  sur' 
un  arbre.  Mais  à  en  juger  par  ce  que  rapportent  les  voya- 
geurs ,  ces  chiens  seroîent  loin  dWoir  perdu  toutes  les  traces 
de  la  longue  servitude  de  leur  race  ;  l^urs  couleurs  varient 
encdre  d'une  race  et  même  d'un  individu  à  l'autre,  et  ils 
rentrent  sans  résistance  dans  l'état  de  domesticité.  Le  premier 
de  ces  traits  n'annonce  pas  en  effet  une  ancienne  indépen- 
dance, et  il  en  seroit  de  même  du  second,  s'il  étoît  prouvé 
que  la  disposition  des  chiens  à  s'apprivoiser  est  acquise,  et 
non  point  orîgin en e.  Tls  ontcependantdes  traits  communs.-  tous 
leurs  sens  sont  très-délicats  ;  leur  museau,  qui  n'est  pas  alongé- 
comme  celui  du  lévrier,  ni  raccourci  comme  celui  du  dogue, 
mais  assez  semblable  au  museau  du  matin ,  leur  procure  une 
grande.force  d'odorat  ;  leurs  oreilles  toujours  droites ,  mobiles , 
et  dont  l'ouverture  est  dirigée  en  avant,  donnent  à  leur  ouïe 
beaucoup  de  finesse;  leur  vue  est  perçante,  et,  excepté  lors- 
qu'ils chassent  en  troupe,  ils  font  rarement  entendre  leur 
voix.  Ils  vivent,  comme  on  sait,  quelquefois  en  familles  de 
deux  cents  individus ,  habitent  de  vastes  teriîèrs ,  chassent  de 
concert,  et  ne  souffrent  point  le  mélange  des  individus  d'une 
famille  étrangère.  Ainsi  réunis,  ces  chiens  ne  craignent  pas 
d'attaquer  les  animaux  les  plus  vigoureux  et  de  se  défendre 
contre  les  carnassiers  les  plus  forts.  Le  repos,  chez  eux,  succède 
immédiatement  aux  fatigues^  et,  dès  que  leurs  besoins  sont 
satisfaits,  ils  s'y  livrent,  comme  tous  les  autres  animaux  sau— 
vages,  avec  d'autant  plus  de  sécurité ,  que  les  dangers  qui  les  en^ 
tourent  sont  plus  foibles.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qui  noiis  est 
connu  sur  les  habitudes  du  chien  marron.  IL  est  fâcheux  que 
les  voyageurs  ne  se  soient  pas  étendus,  plus  qu'ils  ne  l'ont 
fait  généralement,  sur  les  moeurs  de  ces  animaux.  - 

La  recherche  des  alimens  et  de  la  sécurité  qui  faisoit  la  con- 
dition principale  de  l'existence  du  chien  sauvage,  nVst  plus, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  condition  secondaire  de  l'existence 
du  chien  domestiquer  ce  n'est  piusen  poursuivant  une  proie 
qu'il  obtient  sa  subsistance  ;  ce  n'est  plus ,  en  fuyant  le  danger 
ou  en  le  bravant,  qu'il  peut  s'y  soustraire,  mais  c'est  en  se 
consacrant  au  service  de  l'homme.  Ce  service  est  devenu  la 
première  condition  de  sa  vie,  et  ce  sont  les  différentes  em« 
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preintes  qu'il  en  reçoit,  qui  caractérisent  let  diffëronles races; 
dç  sorte  qu'on  pourroit»  jusqu*àun  certain  point,  juger  de  b 
civilisation  d'un  peuple ,  au  d'une  de  ses  classes,  pas  les  mapin 
des  animaux  qui  lui  sont  associés. 

Des  causes  aussi  puissantes  que  celles  des  mœan  des 
peuples  et  des  classes  dont  ils  se  composent,  des  climats,  de 
la  nourriture ,  du  sol ,  etc. ,  sufliroieot  presque  pour  expliquer 
les  nombreuses  modifications  que  le  chien  domestique  a  éprou- 
vées ,  et  qui  fo;*ment  ses  différentes  races.  Cependant  ces  modi* 
ficatioDS  sont  si  considérables,  et  de  telle  nature,  que  plu- 
sieurs naturalistes  ont  cru  être  fondés  à  penser  que  nos  chieos 
n'avoient  pas  pour  souche  une  seule  espèce  ;  qu'ils  de- 
vaient leur  existence  à  des  espèces  différentes ,  qu'on  ne  poa- 
voit  plus  reconnoitre  aujourd'hui  à  cause  du  mélange  de  leurs 
races. 

Nous  ne  partagerons  point  cette  manière  de  voir:  outre  la 
difficulté  bien  reconnue  des  mulets ,  pour  se  reproduire,  dif- 
ficulté qui  n'existe  point  entre  nos  chiens,  nous  verrons  que 
les  modifications  les  plus  fortes  n'arrivent  au  dernier  degré 
de  développement  que  par  des  gradations^  insensibles  ;  qu  on 
les  voit  naitre  véritablement,  et  que  dès-lors  il  est  impossible 
de  supposer  leur  existence  dans  une  espèce  qui  auroit  aoté 
rieuremexit  existé*  D'ailleurs ,  tous  les  chiena  ont  une  disposi- 
tion instinctive  qui  les  porte  à  se  réunir  en.  famille ,  et  qu'ils 
nous  montrent  dès  qu'ils  sont  dans  la  situation  de  le  faire. 
Nous  avons  vu  que  les  chiens  rendus  à  l'état  sauvage  viveut 
ainsi,  et  les  villes  de  l'Orient  nous  montrent  le  même  phéno* 
mène  daçs  ces  chiens ,  qui  n'ont  aucun  maître ,  qui  se  sout 
réunis  en  familles,  et  qui,  après  avoir  adopté  un  quartier, n'y 
soufflent  la  présence  d'aucun  chien  étranger*. 

H  seroit  très^-important  de  pouvoir  établir  quel  ordre  oui 
suivi ,  dans  leur  développement,  les  caractères  qui  distinguent 
nos  diverses  races  de  chiens,  et  de  montrer  le  chien  sauvage 
passant  successivement  d'Une  variété  à  une  autre,  et  donosut 
enfin  naissance  à  ces  chiens  extraordinaires  qui  s^éloignent  ^ 
tant  d'égards  par  leur  physionomie,  de  la  physionomie  carac- 
tér'stique  du  genre.  Ce  problème  a  souvent  été  proposé; 
mais  il  n'est  point  de  nature,  dans  l'état  actuel  de  la  science^ 
à  ^tre  résolu  |  car  je  ne  sache  pas  que  l'histoire  naturelle  pos* 
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sède  un  seul  fait  qui  puisse  aider  directement  à  sa  solution. 
Aussi  Bufibn  ,  n'ayant  pu  se  conduire  que  par  des  analogies  i 
dans  le  travail  qu'il  entreprit  à  ce  sujet,  fut-il  conduit  à  pro- 
poser un'  système  évidemment  arbitraire.  Il  faut  donc  cottt-^ 
mencer  par  observer  les  véritables  caractères  qui  distinguent 
les  diverses  races  ;  et  lorsqu'on  pourra  joindre  à  ces  observa* 
tiens  celles  des  causes  qui  influent  sur  l'organisation  pour  la 
modifier,  on  tentera,  peut-être  avec  succès,  une  explicatitm 
qui  jusqu'alors  ne  pourroit  être  qu'hypothétique. 

Les  races ,  en  histoire  naturelle ,  se  composent  des  indivi-' 

eus  d'une  espèce  qui  se  ressemblent  par  quelques  traits  étï^an* 

^ers  aux  autres  individus  àe  cette  espèce;  par  conséquent» 

toutes  les  fois  qu'une  modification  quelconque  se  propage,  par 

la  génération ,  elle  peut  faire  le  type  d'une  race.  En  partant 

de  ce  principe,  nos  races  de  chiens  sont  infiniment  plus  ululti-^ 

pliées  que  nous  ne  l'admettons  coihmunéfflêtat ,  et  les  mâéifi- 

^ations  qui  les  caractérisent  étant  de  nature  très-différente  ^ 

on  devroit  faire  poui*  ces  races  ce  qu'on  fait  pour  les  animaux 

d'un  même  genre ,  lorsqu'on  veut  y  former  des  subdivisions  y 

c'est-à-dire,  qu'on  devroit  distinguei^  leurs  modifications  suivant 

Fimportance  de  l'organe  qui  lésa  éprouvées,  et  les  classer  ensuite' 

conséquemment  à  ce  rapport.  On  n'en  a  point  agi  ainsi  ;  la 

plupart  de  nos  races  de  chiens  semblent  avoir  été  formées  par 

le  caprice.  Les  uns  ont  pour  caractères ,  la  finesse  des  poils  ouf 

leur  longueur ,  la  direction ,  la  forme  ou  le  développement 

des  oreilles;  le» autres,  les  proportions  des  jambes  ou  celles 

de  la  tête,  la  grandeur  de  la  taille ,  ou  l'étendue  de  la  quetle  ; 

et  des  modifications  plus  importantes  n'ont  servi  à  caraicté- 

riser  aucune  race. 

C'est  aussi  dans  la  vue  de  porter  quelques  Jù  mi  ères  dans 
cette  branche  de  l'histoire  naturelle ,  que  je  me  suis  occupé 
'^^  de  recherches  sur  les  modifications  que^pirésentent  nos  chien» 
dan»  leur  charpente  osseuse.  Je  vais  en  présenter  succincte- 
ment les  résultats. 

Taille,  Lorsqu'on  examine  les  diverses  races  de  chiens,  on 
est  d'abord  frappé  de  leur  différence  de  taille,  et  i'oa  sait 
que  l'extrême  accroissement  de  queliguesvirriétés,  comme  la 
petitesse  de  quelques  autres,  ne  ti^nent  poitità  des  vices  de* 
conformation  ,  et  que  le  plus  petit  roquet  est-en  général  au^t 
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^xaclémeni  conforma  que  le  matin  ^  et  qu'il  en  est  de  même 
du  lévrier  et  du  dogue  de  forte  race. 

Un  chien  de  la  Nouvelle-Hollande  que  nou»  avoiis  possédé, 
avoit  huit  décimètres  de  la  tête  à  Torigine  de  la  queue ,  et 
sa  hauteur  au  garrot  étoit  de  vingt«six  centimètres  ;  mais  les 
voyageurs  rapportent  qu'il  en  existe  une  race  plus  grande. 
Quoi  quHl  en  soit,  ces  chiens  sont  d'une  moyenne  taille,  com- 
parativement aux  nôtres.  Daubenton  a  donné  une  table  très- 
curieuse  des  dinutnsions  des  chiens  des  principales  races,  aux. 
détails  de  laquelle  nous  rienvoyons,  croyant  superflu  de  les 
reproduire  ici.  Elle  fait  connoitre  ^  de  1^  manière  la  plus 
exacte ,  les  changement  que  les  chiens  éprouvent  dans  leur 
taille  et  dans  leurs  proportions  ;  nous  nous  contenterons  d'io- 
diquer  les  bornes  dans  lesquelles  ces  changemens  se  renfer- 
ment généralement,.  Qn  voit  dans  cette  table  un  mâtin  dont 
la  longueur  mesurée, du  bout  du  nez  à  Tanus^  étoit  de  deux 
pieds  onze  pouces,  et  la  hauteur  à  Tépaule ,.  d'un  pied  orne 
pouce  six  lignes j  u,n  basset,  au  contraire,  avoit  deux  pieds 
six  pouces  de  long,  et  onze  pouces  de  haut  seulement.  On  y 
voit  encore  un  grand  danois  dont  la  longueur  étoit  de  trois 
pieds  six  pouces ,  et  un  épagneul  qui  n'avoit  que  onze  pouces 
du  bout  du  museau  à  Faous. 

Tête,  Après  la  taille,  les  différences  les  plus  frappantes  des 
chiens  sont  dans  les  formes  de  la  tête.  Lorsqu'on  regarde  de 
profil  la  tête  du  chien  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  et  qu'on  la 
pose  de  manière  que  la  Ug-pe  des  premières  molaires  soit  ho- 
rizontale, on  voit  que  la  partie  inférieure  de  la  mâchoire 
d'en  bas,  dans  sa  plus  grande  étendue ,  est  parallèle  aux  dents; 
sa  partie  antérieure  se  relève  jusqu'aux  incisives,  et  sa  partie 
postérieure  jusqu'à  l'apophyse  épine^^e  qui  est  sur  la  ligne 
des  dents.  Le  condyle  maxillaire  est  élevé  de  quelques  centi- 
mètres au-dessus  des  dernipi^'es  molaires  et  au  niveau  du  con- 
dyle de^os  occipital.  La  partie  postérieure  de  l'apophyse  zigo- 
matique  du  temporal  est  un  peu  au-dessous  de  la  partie  an- 
térieure de  l'os  de  la  pommette,  et  les  frontaux  forment  un 
angle  très-ouvert  avçç  les  os  du  ne?..  C^tte  ifite  étant  vue  de 
face,  les  frontaux  sont  relevés  sur  leurs  bords  extérieurs  ;  un 
enfoncement  très-marqué  les  sépare  au  poi^it  où  ils  se  joignent. 
La  longueur  du  museau ,.  mesurée  depuis  le  bord  extérieur  de 
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l'orbite  jusqu'aux  încîsîvcs,  est  de  quatre-vîngfs  milUmèlres, 
et  dans  la  partie  la  plus  étroite,  de  trente-cinq  millimètres; 
cette  partie  se  trouve  à  égale  distance  de  la  canine  et  du  tsou 
sous-orbitaire.  Les  temporaux ,  déslepointoù  ils  se  séparent  de 
leur  apophyse  montante,  s^arroiidissent  et  se  rapprochent  pour 
former  la  boîte  du  crâne ,  et  le  sillon  auquel  se  terminent  les  cro-  ' 
taphites  antérieureiiEient,  esta  peu  prés  à  égale  distance  de  Tapo- 
physe  orbitaire  du  coronal  et  de  la  base  interne  antérieure 
de  Tapophyse  zigomatique  du  temporal.  Les  *  crêtes  sagittale 
et  temporale  étoient  très^développées  ;  mais  je  ne  m'arrêterai 
point  à  ce  caractère  qui  ne  m'a  paru  soumis  à  aucune  règle  ; 
il  varie  dans  les  individus  d'une  même  race,  et  Tàge  n'a  sur 
lui  qu'une  foible  influence. 

La  tête  du  mâtin  est ,  de  toutes  nos  races  de  chiei^s ,  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  tête  que  nous  venons  de  dé* . 
crire  ;  toutes  les  parties  y  sont  dans  les  mêmes  rapports;  seu- 
lement la  portion  du  museau  la  plus  étroite  se  trouve  beau- 
coup  plus  rsqiprochée  du  trou  sous-orbitaire. 

Le  danois  ne  diffère  guère  du  précédent  que  par  un  museau 
plus  large  et  des  arcades  zigomatiques  un  peu  plus  arquéçs. 

Le  petit  danois,  le  chien  courant,  les  braques  et  certains  bassetai 
ontaussi  les  plus  grands  rapports,  parles  formes  delà  tête,  avec  le 
Hiâtin,  etparconséquentuveclechien délaNouvelle-HoUande  : 
ils  n'en  diffèrent  guère  que  par  les  pariétaux  plus  bombés. 

Les  lévriers  s'en  rapprochent  beaucoup  aussi  ;  seulenient  le 
museau  de  ces  chiens  est  plus.étroit  comparativement  à  sa  lon- 
gueur, et  leurs  sinus  frontaux  moins  étendus. 

Le  chien  de  bei^er  se  rapproche  autoi  dlune  manière  très- 
remarquable  par  sa  tête  des  races  précédentes  ;  mais  il  s'en 
distingue  encore  plus  que  les  braques  et  les  lévriers  par  la 
capacité  du  crâne.  Les  temporaux  ne  tendent  plus  à  se  rap- 
procher dès. leur  naissance,  ils  s'élèvent  d'abord  verticale- 
ment, et  ne  commencent  à  s'arroadir  qu'à  leur  partie  moyenne; 
l^pophyse  épineuse  est  moins  élevée,  et  la  ligne  inféiçieure  de  • 
la  mâchoire  d^en  bas  plus,  droite  ;  le  museau-  est  un  peu  plus 
large;  les  bords'des  os  du  front  sont  très-peu  relevés  ;  ils  offrent 
une. surface  presque  -  plate  ^  et  l'arche  zigomatique  *  est  plus 
arquée  de  bas  en  haiit« 

La  tête  du  chien-loup  ressemble  beaucoup  à  celle  du  chie» 
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de  berger  ;  seulement  les  frontaux  sont  beaucoup  plus  relè- 
ves au-dessus  des  os  du  nez ,  et  leur  bord  est  si  booibé  qu'ili 
laissent  entre  eux  un  sillon  assez  profond.' 

La  tête  du  chien  de  berger  nous  conduit  à  celle  du  barbet, 
de  l'ëpagneul  et  de  toutes  leurs  variétés  j  bien  remarquables  par 
le  grand  développement  de  leurs  sinus  frontaux  ,  qui.font  que, 
dans  le  dernier ,  les  os  du  front  forment,  pour  ainsi  dire,  on 
angle  droit  avec  ceux  du  nez;  la  mâchoire  iftférieiire  est  aun 
trés-recourbée  k  sa  partie  postérieure ,  de  sorte  que  le  cod* 
dyle  maxillaire  qui  étoit  a  peu  près  sur  la  ligne  des  molaira 
dans  les  premières  riices ,  est  dans  celle-ci  beaucoup  au^dessu 
de  ces  dents.  Les  crotaphites  s'étendent  presque  jusqu'à  h 
partie  postérieure  de  Fapophyse  orbitaire  du  coronal ,  ce  qui 
fait  que  la  capacité  du  crâne  surpasse  encore  celle  du  cliieD 
de  berger,  à  sa  partie  antérieure  surtout. 

Ces  changemens,  quelque  considérables  qu^ila  soient,  pa- 
rof  tront  cependant  très-foibles  si  on  les  compare  à  ceux  qat 
présente  la  tête  du  dogue,  et  surtout  celle  du  dogue  de  fortt 
race.  11  semble  que  tpules  les  parties  de  cette  téfie  ont  étén- 
poussées  en  haut.  L'occiput,  que  nous  avons  vu  dans  les  pn- 
mières  races  assez  peu  relevé  au*  dessus  du  museau ,  et  à  peu 
près  de  niveau  avec  les  incisives  supérieures,  se  trouve,  dui 
cette  téte-ci,  presque  au  niveau  du  front.  Cescbangemenspi- 
roissent  tenir  au  développement  excessif  des  sinus  frontaux. 
Les  mouvemens  de  ces  parties  semblent  avoir  forcé  toutea  I» 
autres  à  se  développer  dans  le  même  sens  ;  d'où  il  est  résulté 
que  la  mâchoire  inférieure  s'est  reployéd  considérablement, 
et  que  son  condyle ,  qui  se  trouvoit^  dans  le  chien  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  au  niveau  des  dernières  molaires  y  se  troure. 
dans  le  dogue  de  forte  race ,  de  plusieurs  centimètres  au^essos. 
L'apophyse  zigomatique  du  temporal  est ,  par  la  même  cause, 
trés-relevée ,  relativement  à  Fapophyse  molaire.  Les  cro(a- 
pbîtes  ne  s'avancent  que  Jusqu^au  bord  interne  de  l'apophyse 
temporale  ;  le  museau  est  tellement  raccourci  que  sa  longueur 
mesurée,  comme  dans  le  chien  de  la  NoaveUe^HoUande,  est 
à  sa  largeur  comme  '4  à  S.  Enfin ,  et  ceci  est  surtout  à  rema^ 
quer,  la  tête  de  ce  dogue ,  quoique  dîun  tiers  plus  grande  q»e 
celle  du  chien  de  berger  et  du  barbet  ,*/est  loin  dfavoir  la  ca- 
pacité du  crâne  aussi  étendue  ;  dans  le  premierr  les'pariétauX) 
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au  lieu  d^étre bombes, $ont  aplatis  et  forment  entre  eux,  pour 
se  réunir ,  un  angle  presque  droit. 

Nous  ne  devons  point  négliger  de  faire  remarquer  les  rap- 
ports qui  existent  dans  nos  diverses  races  de  chiens  ,  entre 
rétendue  d^  cerveau  et  celle  de  Tintelligence.  Le  matin ,  le 
lévrier,  et  le  chi^n  de  la  Nouvelle-Hollande  lui-même,  sont, 
comme  on  sait,  bien  moins  susceptibles  d'éducation  que  le 
chien-rloupj  déjà  remarquable  par  le  soin  qu'il  a  des  trou- 
peaux y  et  surtout  que  Vépagneul  et  le  barbet ,  si  propres  à  la 
chasse  etsiétounans  par  la  facilité  qu'ils  semblent  avoir  pour 
entendre  le  langage  humain.  Aussi ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
ces  derniers  ont  un  crâne  bien  plus  grand  que  les  premiers  ; 
et  le  dogue  de  forte  race ,  qui  a  le  crâne  le  plus  étroit, 
csf  aussi  le  plus  stupîde  de  tous.  L'intelligence  des  animaux , 
quoique  susceptible  de  modification  comme  les  autres  facultés, 
oiTriroit  des  caractères  spécifiques  peut-être  plus  fixes  que 
ceux  qui  sont  tirés  des  organes  du  mouvement  ou  du  pelage, 
parce  que  les  phénomènes  dç  l'esprit  ont  la  première  influence 
eur  les  êtres  intelHgens;  mais  Pétude  de  ces  phénomènes  a 
fait  jusqu'à  ce  jour  si  peu  de  progrès,  qn'on  ne  pourroit  offrir 
sur  cette  matière  que  des  conjectures  vagues ,  et  par  consé- 
quent inutiles*  Il  est  fâcheux,  pour  cette  partie  de  l'histoire 
naturelle,  que' les  hommes  aient  mis^moins  d'importance  aux 
maladies  de  Tesprit  qu'aux  m^adies  du  corps  ;  ils  auroient 
recherché  dans  l'intelligence  des  brutes  l'explication  des  phé» 
xiomèi^es  de  leur  propiK  intelligence ,  comme  ils  ont  recher- 
ché dans  le  corps  des  animaux  l'explication  des  phénomènes 
de  leur  propre  corps ,  et  nous  aurions  une  psycologie ,  comme 
une  anatomîe  comparée. 

Des  doigts.  En  général,  tous.les  chiens,  comme  nous  l'avons 
dit,  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  quatre  à  ceux  de 
derrière,  ];éunis  par  une  membrane  qui  s'avance  jusqu'à  la 
dernière  phalange,,  avec  le  rudiment  d'un  cinquième  oa  du 
métatarse  qui  ne  se  montre  par  aucune  trace  à  Texténeur.  Ces 
doigts,  qui  sont  d'inégale  longueur,  conservent  à  peu  près  les 
mêmes  relations  dans,  toutes,  les  races,  excepté  Tinterne  des 
pieds  dç  devant,  dont,  ^extrémité  quelquefois  ne  s'avance  pas 
f  usqu'au  milieu  du  métacarpe ,  tandis  que  d'autres  fois  il  va 
]  usqu'au  bout  de  cet  09» 
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De  plus,  on  voit  des  chiens  qui  ont  Un  cinquième  doigtai 
pied  de  derrière ,  à  la  face  interne  ;  mais  il  n'acquiert  pas ,  thtt 
tous,  le  même  développement.  Il  paroîtque  cette  modificatioB 
commence  par  Tongle  et  les  phalanges;  ce  sont  ces  parties  do 
pouce  qui  paroissent  les  premières ,  et  ce  sont  les  seules  qui 
existent  lorsque  ce  cinquième  doigt  est  imparfait  :  dans  ce  cas; 
Textrémité  de  Tos  métatarsienne  paroît point  du  tout,  ou  De 
paroît  qu*en  rudiment;  les  phalanges  restent  tout-à^fait  suspen- 
dues dans  la  peau  ;  le  doigt  n'est  point  articulé  ,  n'a  point  de 
muscles,  et  n'est  susceptible  d'aucun  mouvement.  Ce  doigt»! 
ordinairement  fort  court,  et  il  arrive  quelquefois  que  son 
métatarse  est  imparfait  ,  et  que  les  phalanges  et  Tongie 
seulement  sont  complets  ;  mais  quelquefois  aussi  tous  ces  a 
sont  exactement  conformés,  et  ne  différent  de  ceux  des  autra 
doigts,  qu'en  ce  qu'ils  sont  proportionnelleuient  plus  pelils. 
Cependant,  quelques  chiens  ont  ce  cinquième  doigt  très-lonf, 
bien  proportionné,  et  s' avançant  jusqu'à  la  naissance  delapr^ 
mière  phalange  du  doigt  voisin.  Ce  changement,  lorsqu'il  ea 
arrivé  à  son  plus  haut  degré,  en  amène  quelques-uns  dans!e 
nombre  et  dans  les  relations  des  os  du  tarse. 

Du  tarse.  Chez  les  chiens  qui  n'ont  qu'en  rudiment  le  dt 
quième  os  du  tarse ,  cet  os  s'articule  à  la  facette  inférieure  di 
gros  cunéiforme  qui,  lui-même,  est  en  relation  avec  le  s«- 
phoïde,  le  second  cunéiforme  et  le  second  os  du  métatarse, 
en  comptant  pour  un  le  rudiment  dont  il  vient  d'être  questiot. 
Mais  chez  les  chiens  qui  ont  le  cinquième  doigt  complet,  il« 
développe  un  quatrième  cunéiforme,  entre  le  premier  et  le 
deuxième  doigt,  et  alors,  dans  quelques  variétés,  le  granè 
cunéiforme  s'élève  et  vient,  par  son  côté  interne  ,  donner  une 
large  facette  articulaire  à  l'astragale.  Dans  un  chien-loup,  b 
moitié  de  ce  grand  cunéiforme  correspondoit  à  l'astragale, 
tandis  que  dans  un  grand  danois  ces  rapports  étoient  beaucoiip 
moins  étendus;  et  cela  tenoit  à  ce  que,  dans  le  premier  Je 
scaphoïde,  le  cuboïde  et  les  cunéiformes,  étant  beaucoup  moiiij 
longs  que  dans  le  second,  mettoient  une  assez  petite  distance 
entre  le  calcanéum  et  les  os  du  métatarse,  de  sorte  qu^îs  per- 
mettoient  à  ceux-ci  de  repousser,  pour  ainsi  dire,  en  haulk 
grand  cunéiforme  qui ,  comme  on  sait ,  n'est  ordinairement 
retenu  dans  sa  position  que  par  desligamens  et  la  facette  asseï 
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ëfroîte  avec  laquelle  il  s'articule  au  scaphbïde.  Lorsque  les 
.chiens  ont  acquis  un  certain  âge,  et  qu'ils  n'ont  pas  le  cin- 
quième doigt  complet,  le  rudiment  de  l'os  métatarsien  de  ce 
doigt  se  soude  avec  le  grand  cunéiforme  ;  et  j'ai  vu  ce  dernier 
os,  dans  le  pied  d'un  gros  danois  qui  avoitles  cinq  doigts  com- 
plets, soudé  avec  lescaphoïde.  C'est  certainement  à  un  accident 
semblable  qu'on  doit  attribuer  la  forme  singulière  qu'a  lesca- 
phoïde du  pied  à  cinq  doigts,  représenté  par  Dauben  ton,  t.  5, 
pl.  62  ,  fig.  1 ,  et  l'absence  du  cunéiforme  slirnuméraire,  que 
nous  trouvons  dans  dçs  pieds  qui  ont  cinq  doigts  parfaits.  Le 
doigt  interne  des  pieds  de  devant  semble  être  d'autant  plus  long 
que  les  chiens  sont  plus  sédentaires ,  et  il  se  raccourcit  chez  les 
racesr'très  actives.  Quant  au  cinquième  doigt  des  pieds  de  der- 
rière, toutes  les  races,  telles  que  nous  les  admettons,  actuel- 
lement divjnoius ,  peuvent  en  être  pourvues  ou  en  être  privées. 
Je  Tai  vu  dans  un  dogue  de  forte  race,  dans  un  mâtin,  dans 
un  chien-loup,  etc. ,  et  je  ne  l'ai  point  trouvé  dans  beaucoup 
d'autres  individus  de  ces  mêmes  races. 

De  la  queue.  Cet  organe  peut  être  considéré  comme  étant 
une  dépendance  de  ceux  du  mouvement  :  les  mammifères  aux- 
quels laqueue  est  véritablement  utile,  s'en  servent  comme  d'une 
sorte  de  main;  telles  sont  plusieurs  espèces  de  quadrumanes  i 
elle  sert  aussi ,  chez  quelque  autres ,  à  l'extension  des  ailes  ou 
des  membranes  qui  en  tiennent  lieu.  Cependant  il  est  peu  de 
parties  du  corps  qui  éprouvent  autant  de  changement  que  la 
queue,  surtout  chez  les  animaux  où  elle  n'a,  comme  chez  les 
chiens ,  qu'une  très-foible  part  à  l'exercice  des  fonctions. 

Il  est  difficile  d'établir  exactemen  t  les  caractères  ostéologiques 
de  laqueue  du  chien.  Le  nombre  des  vertèbres  qui  coi^iposent 
cet  organe  n'est  point  constant  dans  chaque  race  :  celui  qu'on 
rencontre  le  plus  communément ,  et  qui  se  trouve  chez  le  chien 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  est  de  dix-huit ,  d'qii  Ton  pourroit 
soupçonner  que  c'est  de  ce  nombre  de  vertèbres  que  se  com- 
posoit  originairement  la  queue  du  chien  ;  dans  leâ  divers  chan- 
gemens  que  cet  animal  a  éprouvés  ^  sa  queue  s'est  raccourcie 
Gif  alongée.  On  assure  qu'il  existe  une  race  de  chiens  dont  la 
queue  est  extrêmement  courte ,  et  de  deux  à  trois  pouces  seu- 
lement; d'autres  observateurs  n'ont  trouvé ,  dans  la  queue  de 
quelques  autres  races,  que  seize  vertèbres  ;  mais  il  paroît  que 
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la  taille  n*influe  point  sur  la  longueur  de  la  queue  ;  j'eoi 
compté  dix-huit  chez  un  carlin  ,  comme  je  Tavois  fait  chetui 
épagneul,  chez  un  braque,  chez  un  chien-loup.  Un  hasse 
m'en  a  donné  vingt ,  tandis  qu'un  chien  turc  et  fin  dogue  à\ 
forte  race  m'en  ont  donné  vingt  et  une.  La  forme  de  ces  ver 
tèbres  ne  m'a  point  offert  de  différences  sensibles  dans  lesdi 
verses  races,  ce  qui  peut  faire  conclure  qu'il  n'en  existoitpn 
non  plus  dans  les  muscles  qui  s'y  attachent.  Cependant  on  vol; 
des  chiens  porter  ordinairement  la  queue  basse ,  et  d'autresL 
tenir  sans  cesse  relevée.  Cette  différence  pourroit  en  prodoir: 
une  dans  le  développement  des  apophyses. 

Quoique  nous  ayons  surtout  voulu  montrer  dans  ce  tnyn 
les  principales  différences  ostéologiques  par  lesquelles  se  carac- 
térisent les  diverses  races  de  nos  chiens  domestiques,  oou 
puerons  encore  un  coup  d'œil  sur  les  modifications  des  autre 
organes. 

Des  sens.  Si  nous  considérons  les  sens,  nous  verrons  qneli 
domesticité  n'a  ooint  exercé,  chez  les  chiens,  d'influence sr 
les  organes  de  la  vue  ;  les  yeux  de  toutes  les  races  se  rèssemblnt: 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  nez ,  pour  la  bouche  et  pov 
les  oreilles.  Ces  organes  ont  éprouvé  des  changemens  plusn 
moins  profonds ,  plus  ou  moins  marqués,  sur  lesquels  nousdr* 
vous  nous  arrêter.  L'alongement  du  museau  déterminant  ci 
alongement  dans  les  os  du  nez ,  et  conséquemtnent  dans  le 
cornets  que  ces  os  renferment ,  est  un  des  premiers  caractèra 
par  lesquels  les  chiens  se  distinguent ,  sous  le  rapport  du  sensd: 
l'odorat.  Il  paroi t  que  les  racies  dont  le  museau  a  un  certù 
alongement,  telles  que  le  chien  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  nù- 
tin ,  le  chien-loup ,  les  chiens  courans ,  ont  l'odorat  beaucoo; 
plus  d^icat  que  celles  qui  ont  le  museau  court  et  obtus ,  telle 
que  les  dogues  et  les  carlins.  Cependant,  le  chien  lévrier  pï 
rott  avoir  le  nez  bien  moins  fin  que  lés  autres  chiens  à  museR 
Ipng ,  quoique,  de  toutes  les  races ,  ce  soit  la  sienne  qui  M 
tête  la  plus  effilée  et  la  plus  longue  >  cela  tient  vraisemblable 
ment  aux  différences  d'étendue  des  sinus  frontaux  ;  car  Ic^ 
cornets  du  nez  sont  comme  dans  les  autres  races.  Mais  un  éa 
changemens  bien  remarquables  qu^ont  éprouvés  le  nez  etii 
bouche  de  certains  chiens ,  c'est  ce  sillon  profond  qui  est  veci 
séjia^ei^  leurs  lèvres  supérieures  et  leurs  narines ,  comme  o) 
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Tobserve  surtout  chez  quelques  dogues,  qui  reçoivent  de  ce 
caractère  une  physionomie  toute  particulière. 

Les  modifications  de  l'ouïe  se  manifestent  surtout  dans  la  si» 
tuation  et  dans  l'étendue  de  la  conque  externe  de  l'oreille.  Ou 
sait  que  chez  les  chiens  de  races  peu  soumises,  comme  le  chien 
de  berger,  le  chien-loup  j  l'oreille  est  droite ,  mobile  et  d'une 
grandeur  médiocre  :  si  l'on  arrive  aux  races  plus  privées ,  on 
voit  roreille  tomber  en  partie,  l'extrémité  s'affaisse  et  n'a  plus 
de  mouvement  i  >tels  sont ,  par  exemple ,  les  matins  ;  enfin ,  ches 
les  chiens  tout-à-fait  asservis ,  l'oreille  externe ,  entière ,  ne  se 
soutient  plus  ;  ses  muscles  s'oblitèrent  en  partie ,  et. en  même 
temps  elle  prend  une  étendue  presque  monstrueuse ,  par  le 
développement  de  ses  cartilages  :  c'est  'ce  que  nous  montrent 
plusieurs  espèces  de  chiens  de  chasse,  les  barbets ,  l€;s  épa- 
gneuls,  etc. 

Des  organes  de  la  génération.  Les  organes  de  la  génération  et 
ceux  qui  en  dépendent,  ne  pouveient point  être  accessibles  à 
de  grandes  influences;  aussi  montrent-ils  peu  de  changemens; 
les  seuls  même  qu'on  ait  observés  consistent  dans  le  nombre  de» 
mamelles. 

Généralement  les  chiens  en  ont  dix ,  cinq  de  chaque  côté  ; 
savoir  :  quatre  siir  la  poigne ,  et  six  sur  le  ventre.  «  -  Mais,  dit 
Daubenton ,  il  y  a  degrandes  variétés  dans  le  nombre  des  ma« 
melles  de  ces  animMk  s  de  vingt  et  un  chiens  de  di£((érente» 
raees,  tant  mâles  quefemelles ,  dont  j'ai  compté  les  mamelles, 
îi  ne  s'en  est  trouvé  que  huit  qui  eussent  cinq  mamelles  de 
chaque  côté  ;  huit  autres  nVn  avoient  que  quatre  à  droite  et 
autant  à  gauche  ;  deux  autres ,  cinq  mamelles  d'un  côté  et 
quatre  de  l'autre;  et  enfin  les  trois  autres  chiens  avoient  quatre 
mamelles  d'un  côté,  et  seulement  trois  de  l'autre.  *  £t  il  est 
remarquer  que  les  chiens  sauvages  n'entrent  qu'une  seule  fois 
en  chaleur  dans  l'année ,  tan  dis  que  le  chie  n  domestique  éprouve 
deux  fois  le  besoin  du  rut. 

Du  pelage,  Lespoiksont,  de  toutes  les  parties  du  Corps  des 
animaux ,  celles  qui  reçoivent  le  plus  facilement  l'influence 
des  causes  extérieures,  et  qui  en  éprouvent  le  plus  de  change* 
mens  ;  les  chiens  en  sont  un  exemple  remarquable  :  leurs  poile 
diffèrent  parleur  nature,  par  leur  couleur,  par  leur  finesse, 
par  leur  longueur ,  par  leur  disposition*  Le»  chiens  des-  pays 
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froids  ont  généralement  deux  sortes  de  poils;  les  uns,  court 
£ns  et  laineux ,  couvrent  immédiatement  la  peau  ,  tandis  qi 
le^  autres,  soyeux  et  longs ,  colorent  Tanimal.  Dans  lesrégioi 
équatorîales ,  cette  laine  légère  et  chaude  s*oblitère ,  et  fin 
par  disparoître  tout-à-faît  ;  et  il  en  est  de  mêmodans  nosfaaii 
tations ,  où  la  plupart  des  chiens  peuvent  se  soustraire  àlir 
tempérie  de  nos  climats  et  au  froid  de  nos  hivers.  Le  cbie: 
turc  a  la  peau  nue  et  huileuse  ;  le  dogue ,  le  doguin ,  le  levrifr 
le  carlin,  ont  le  poil  court  et  ras;  le  chien   de  berger, cek 
'delà  Nouvelle-Hollande,  le  matin,  le  chien  d'Islande,  ootid 
poils  plus  longs  que  les  espèces  précédentes  ,  mais  plus  coun 
que  le  chien-loup ,  que  Tépagneui,  que  le  barbet,  et  surtoi! 
que  le  bichon,  dont  les  poils  descendent  quelquefois  jas<p. 
terre.  Si  Ton  considère  le  poil  sous  le  rapport  de  sa  finesse,  o: 
ne  distingue  pas  moins  de  races  :  le  chien  de  berger ,  le  cbin- 
loup,  le  griffon,  ont  les  poils  durs,  tandis    que  le  bichon 
quelques  barbets ,  le  grand  chien  des  Pyrénées ,  l'ont  soyeuse 
doux  ;  chez  les  uns  il  est  droit  et  lisse,  chez  les  autres  laineci 
et  bouclé  ;  quelques  races  ont  le  corps  couvert  de  longs  poils, 
tandis  que  la  tête  et  les  jambes  n'ont  que  du  poil  ras  ;  d  autre) 
au  contraire,  ont  la  têt9  et  le  cou  garnis  d'une  crinière,  c 
le  corps  couvert  de  poils  courts  :  tel^st ,  dans  le  premier  ca 
le  chien-loup ,  par  exemple  ;  et  dans  le  second ,  le  chien-Iios 
Sous  ce  rapport,  les  chiens  offrent  presque  toutes  les  variation 
.  que  présentent  les  poils ,  dans  la  classe  entière  des  mammirêni 
Quant  aux  couleurs ,  c'est  du  blanc ,  du  brun ,  plus  ou  moifs 
foncés ,  du  fauve  et  du  noir ,  que  celles  des  chiens  se  composée' 
On  voit  de  ces  animaux  qui  sont  entièrement  de  Tune  ou c- 
Tautre  de  ces  couleu  rs  ;  mais  le  plus  souvent  elles  sont  disperr 
irrégulièrement  par  taches,  tant6t  grandes,    tantôt  petites 
^quelquefois  cependant  on  voit  'qu'elles  tendent  à  se  dispose: 
symétriquement  ;  souvent  elles  se  partagent  cbaque  poil,  r: 
produisent  alors  des  nuances  différentes ,  suivant  que  le  bliflf* 
le  noir ,  le  fauve  ou  le  brun  dominent  :  ainsi  on  voit  des  cbieV 
dont  le  pelage  est  semblable  à  celui  du  loup ,  par  le  méianfl 
du  blanc,  du  fauve  et  du  noir;  d'autres,  plus  rares,  chezltfj 
quels  il  est  d'un  beau  gris  ardoisé.  Ces  couleurs  n'accompagnfll 
pas  toujours  exclusivement  certains   autres  caractères  :  !< 
races  de  chiens  qu'elles  distinguent  ne  se  remarqueat  pasnéctf 
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^aireoient  aussi  par  les  formes  de  la  tête ,  la  nature  des  poils ,  ou 
les  proportions  du  corps  ;  toutefois,  lorsqu'on  a  soin  de  réunir 
des  individus  de  même  couleur,  la  race  ordinairement  se  per^ 
pétue,  et  il  en  est  de  même  pour  la  plupart  des  caractères  que 
nous  avons  déjà  examinés  :  nouvelles  preuves  que  les  modifica-* 
tions  accidentelles  finissent  toujours  par  devenir  héréditaires. 
C'est  par  le  soin  qu'on  a  pris,  en  général,  de  n'accoupler  dans 
chaque  race  que  des  individus  de  même  couleur,  que  les  grands 
danois  et  les  lévriers,  les  dogues,  les  doguins,  sont  fauves  ;  les 
chiens  de  berger,  noirs;  les  chiens-loups,  blancs;  les  chieiis 
courans ,  les  braques ,  les  bassets  et  les  épagneuls ,  blancs ,  avec 
des  taches  noires,  etc. 

On  voit,  par  les  détails  dans  lesquels  nous  venoos  d'entrer ^ 
que  la  plupart  des  modifications  de  nos  chiens  se  fondent  les 
unes  dans  les  autres ,  et  qu'excepté  le  développement  du  crâne  ^ 
toutes  peuvent  se  rencontrer,  à  peu  de  chose  prés ,  ^ans  toutes 
les  races.  En  effet,  ces  races  ayant  été  formées  sur  les  services 
que  les  chiens  nous  rendent,  il  étoit  tout  simple  que  nous 
trouvassions  leurs  caractères  principaux  dans  l'organe  oh  l'in*- 
telligence  a  son  siège  ;  mais  ces  détails  nous  laissent  incertains 
sur  les  caractères  de  la  race  primitive ,  et  sur  celle  que  nous 
devons  en  rapprocher.  Pour  lever  cette  difficulté,  ne  possédant 
ni  le  chien  sauvage  ni  le  chien  rendu  depuis  plusieurs  géné« 
rations  à  une  entière  liberté,  nous  ne  pouvons  choisir  dans 
cette  vue  que  la  race  la  moins  domestique  de  toutes,  et  fiuffoa 
crut  le  faire  en. choisissant  le  chien*  de  berger. 

Il  étoit  alors  difficile  d'éviter  cette  erreur  :  depuis ,  l'histoire 
naturelle  s'est  enrichie  d'une  variété  qui  vit  presque  entière- 
ment libre,  puisque  les  hommes  qui  se  la  sont  associée  sont 
peut-être,  de  tous  les  sauvages,  ceux  qui  sont  le  moins  avancés 
dans  la  civilisation  ;  je  veux  parler  du  chien  des  habitans  delà 
Nouvelle-Hollande.  En  effet,  lespieuples  de  ^es contrées  savent 
à  peine  se  vêtir  et  faire  du  feu ,  et  leurs  habitations  diffèrent 
peu  des  abris  que  se  construisent  les  grands  singes,  ou  des  ta- 
nières des  oUrs:  assurément  le  chien  qui  vit  avec  une  telle  race 
d'hommes,  doit  être,  comme  eux,  bien  près  de  l'état  de  pure 
nature. 

En  comparant  donc  à  ce  chien,  comme  nous  l'avons  fait,  les 
principales  races  de  son  espèce,  par  le  caractère  de  la  tête,  on 
Q.  35 
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est  conduit  à  former  de  ces  races  trois  familles  principales  ;  et 
c'est  dans  cet  ordre  que  nous  allons  en  parler.  Nous  désigne- 
rons chacune  de  ces  familles  par  le  nom  de  leur  principale 
race  :  la  première  se  composera  des  matins  y  la  seconde  des 
épagneuls,  et  la  troisième  des  dogues. 

Leâ  Mutins. 

Pariétaux  tendant  à  se  rapprocher,. mais  d!une  manière  in- 
sensible ,  en  s'élevant  au-dessus  des  temporaux;  condyle  fur  la 
même  ligne  que  les  molaiites. 

Le  Chien  db  la  Nod velle-Holiandb.  Nous  avons  possédé  cet 
animal ,  qui  avoit  été  ramené  en  France,  par  l'expédition  aux 
Terres  Australes  y  commandée  par  le  capitaine  Baudin ,  et  nous 
allons  en  donner  une  description  détaillée  y  comme  nous  avons 
fait  de  sa  tête,  puisqu'il  doit  nous  èervir  de  point  de  compa- 
raison pour  les  autres  races.  Ce  chien  avoit  la  taille  et  les 
proportions  du  chien  de  berger,  excepté  la  tête  qui  ressem- 
bloit-  entièrement  à  celle  du  mâtin ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  Son  pelage  étoit  très- fourni,  et  aa  queue  asseï 
touffue;  il  avoit  les  deux  sortes  de  poils:  des  laineux  gris, 
et  des  soyeux  fauves  ou  blancs ,  la  partie  supérieure  de  la  tête, 
du  cou ,  du  dos  et  de  la  queue,  étoit  fauve  foncé;  les  côtés ,  le 
dessous  du  cou  et  la  poitrine  étoientplus  paies;  toute  la  partie 
inférieure  du  corps ,  la  face  interne  des  cuisses  et  des  jambes 
et  le  museau  étoient  blanchâtres.  Du  reste ,  ses  organes  avoient 
dans  toute  leur  pureté  les  caractères  du  genre. 

Les  mouvemensde  cet  animal  étoient  très-agiles  ;  etson  acti- 
vité, lorsqu'il  étoit  libre,  étoit  fort  grande;  mais,  ce  cas  excepté, 
il  dormoit  continuellement.  Sa  force  musculaire  surpassoit  de 
beaucoup  celle  de  nos  chiens  domestiques  de  môme  taille.  Dans 
ses  mouvemens,  il  tenoit  sa  queue  relevée  ou  étendue  horizon- 
talement ;  et  lorsqu'il  étoit  attentif,  il  la  tenoit  basse  ;  il  courolt 
la  tête  haute  et  les  oreilles  droites,  dirigées  enavant;  ses  sens 
paroissoient  être  d'une  finesfte  extrême  ;  mais,  ee  qui  étonnera 
peut-être ,  c'est  qu'il  ne  savoit  pas  nager  :  yeié  à  l'eau ,  il  se 
débattoitmachinalement,  et  ne  faisoit  aucun  des  mouvemens 
convenables  pour  se  soutenir.  Son  courage  étoit  très-remar- 
quable :  il  attaquoit  sans  la  moindre  hésitation  les  cbiens  de 
la  plus  forte  taille  ;  et  je  Tai  vu  plusieurs  fois ,  dans  les  premiers 
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temps  de  son  séjour  à  notre  Ménagerie,  «e  jetefr  en» gravant 
8ur  les  grilles  au  travers  desquelles  il  apercevoitune  panthère, 
un  jaguar  ou  un  ours,  lorsque  ceux-ci  avoient  Tair  de  le  me^ 
nacer. 

Cette  témérité  paroîtroit  ne  pas  tenir  entièrement  à  Tinex- 
périence  de  notre  individu ,  mais  seroit  peut-être  une  des  qua- 
lités de  sa  race.  Le  rédacteur  du  Voyage  de  Phipps  rapporte 
qu'un  de  ces  cjiiens,  qui  étoit  en  Angleterre ,  se  jetoitsur  tou^ 
les  animaux ,  et  qu'un  jour  il  attaqua  un  àne^  qu'il  auroit  tué 
si  l'on  n'étoit  venu  à  son  secours. 

La  présence  de  l'homme  ne  l'intimidoît  point  :  il  Se  jetoî,t 
sur  la' personne  qui  lui  déplaîsoit,  et  sur  les  enfans  surtout^ 
sans  aucun  motif  apparent;* ce  qui  semble  confirmer  ce  que 
dit  Watkin-Tinch  de  la  haine  de  ces  chiens  pour  les  Anglois^ 
lorsque  ceux-ci  arrivèrent  au  port  Jackson.  Il  n'obéissoitpoit^t 
à  la  voix,  et  le  châtiment  l'étonnoit  et  le  révoltoit.  Il  affec;* 
tionnoit  particulièrement  celui  qui  le  faisoit  jouir  le  plus  sou^ 
vent  de  sa  libertés  il  le  distinguoit  de  loin,  témoignolt  sou 
espérance  et  sa  joie  par  des  s^uts.;  l'appeloit.  en  poussant  uu 
petit  cri,  assez  semblable  à  celui  des  autres  chiens,  dans  Ifi 
même  situation  ;  et,  aussitôt  que  la  porte  de  sa  cage  étoit  ouvert^, 
il  s'élançoit,  faisoit  rapidement  cinq  ou  six  fois  le  tour  del'enr 
clos  où  il  pouvoit  s'ébattre ,  et  revenoit  à  son  maître  lui  don,-- 
ner  quelques  marques  d'attachement,  qui  consistoient  à  sauter 
vivement  à  ses  côtés ,  et  à  lui  lécher  la  main.  Ce  penchant.  ^ 
une  affection  particulière  ressemble  à  celui  du  chien  de 
berger,  et  s'accorde  avec  ce  que  les  voyageurs  assurent  de  Jp. 
fidélité  exclusive  du  chien  de  la  Nouv<elle*Hollande  poujcses 
maîtres;  mais  si  cet  animal  donnoit  quelques  caresses,  ce  u'é^ 
toit  que  pour  des  services  réels ,  et  non  point  pour  obtenv? 
d'autres  caresses  :  il  soufifroit  volontiers  celles  qu'on  lui  faisoit , 
et  ne  les  recherchoit  point.  Il  marquoit.sa  colère  par  trois 
ou  quatre  aboiemens  rapides  et  confus;  excepté  ce  cas., 
semblable  au  chien  sauvage,  il  étoit  trés*silencieux.  Bien  diff4- 
reut  de  nos  chiens  domestiques,  celui-ci  n'avoit  aucune  id^ 
de  la  propriété  de  l'homme,  et  il  ne  respectoit  rien  de  ce  dqnt 
il  lui  convenoit  de  faire  la  sienne;  il  se  jetoit  avec  fureur  su^ 
la  yolaille  ,  et  senobloit  ne  s'être  jamais  reposé  que  sur  lui- 
même  du  soin  de  se  nourrir.  Il  appartenoit  sans  doute  au  peuple 
le  plus  pauvre  et  le  moins  industrieux  de  la  terre,  de  posséder 
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le  chi^n  le  phià  enclin  à  la  rapine  qui  fût  connu ,  et  le  plus  ia- 
corrigible  à  cet  égard.  Cependant,  les  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Hollande  se  font  accompagner  par  ces  chiens  à  la  Chasse,  ce 
qui  feroît  supposer  quelque  sentiment  de  propriété  chez  ces 
animaux;  mais  ne  nous  offrent-ils  pas  alors  le  tableau  où  Bufibn 
peint  Thomme  et  le  chien  sauvage  s^entr'aidant  pour  la  p^^ 
mîère  fois,  poursuivant  de  concert  la  proie  qui  doit  les  nourrir, 
et  la  partageant  ensemble  après  l'avoir  atteinte  PCe  que  cet  ani- 
mal mangeoit  le  plus  volontiers,  e'étoît  la  viande  crue  et  fraîche: 
le  poisson  ne  paroissoit  jamais  avoir  fait  sa  nourri  1  u  re  ,  car  la  faijD 
elle-même  ne  le  décidoit  pas  k  le  manger  ;  il  ne  refusoit  pas  le 
pain,  et  paroissoit  goûter  avec  plaisir  les  matières  sucrées. 

Son  rut,  jusqu'alors,  ne  s'étoit  montré  que  toutes  les  an- 
nées une  fois ,  et  en  été  ;  ce  qui  correspond ,  pour  la  Nouvelle- 
Hollande,  à  rhîver  de  notre  hémisphère,  et  fait  rentrer  le  rutde 
ces  animaux'dans  la  règle  à  laquelle  nous  avons  cru  aperccToir 
qu'il  étoit  soumis  chez  les  mammifères  carnassiers  en  général. 
Chaque  fois  que  cet  état  s'est  manifesté,  on  a  cherché  à  faire 
produire  cette  chienne  avec  un  chien  de  même  forme,  de 
même  couleur,  mais  non  point  de  même  race  qu'elle  ;  Tac* 
couplement  a  eu  lieu ,  il  n'y  a  point  eu  de  concept! ou ,  ce  qui 
confirme  la  difficulté  qu'on  a  généralement  à  faire  produire 
deux  races  lorsqu'elles  sont  très-différentes. 

Le  Matin.  Les  chiens  de  cette  race  sont  grands,  vigoureux 
et  légers;  leurs  oreilles  sont  à  demi  pendantes.  On  en  trouve 
de  blancs,  de  gris,  de  bruns,  de  noirs;  ils  portent  la  queoe 
recourbée  en  haut.  Ils  sont  très-bons  pour  la  garde. 

Le  Danois.  Il  diffère  du  matin  par  un  corps  et  des  membres 
plus  fbumis.  Ces  animaux  sont  également  bons  pour  la  garde, 
et  ils  aiment  les  chevaux. 

Le  LEvaifiR  se  distingue  des  espèces  précédentes  par  des 
formes  plus  sveltes ,  plus  minces ,  plus  effilées  :  il  y  en  a  de  taille, 
de  pôiis  et  de  couleurs  très-différentes,  que  l'on  regarde  com- 
munément comme  autant  de  races.  J'ai  vu  des  lévriers  chiens 
turcs. 

Tous  ces  chiens  peuvent  être  dressés  pour  la  chasse ,  et  sur- 
tout pour  celle  qui  demande  plus  de  force  et  de  courage  que 
d'intelligence  et  d'adresse.  Les  lévriers  cependant  cou  rentier 
lièyres  en  plaine ,  et  font  la  base  de  cette  espèce  de  chasse. 
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Les  Epagneuls» 

Les  pariétaux^  dans  les  têtes  de  cette  famille,  ne  tendent 
plus  à  se  rapprocher  dès  leur  naissance  au-dessus  des  tempo-< 
raux;  ils  sVcartent  et  se  renflent,  au  contraire,  de  manière 
à  beaucoup  agrandir  la  boité  cérébrale,  et  les  sinus  frontauic 
prennent  de  retendue. 

Ses  principales  races,  les  plus  intelligentes  de  toutes,  sontt 

L'£fagn£ul,  qui  est  couvert  de  poils  longs  et  soyeux  f  ses 
oreilles  sont  pendantes  comme  celles  du  chien-courant,  et  ses 
jambes  peu  élevées;  ses  couleurs  sont  le  blanc,  quelquefois 
avec  des  taches  noires  ou  brunes.  Cetle  variété  est  encore 
remarquable  par  ses  qualités  pour  la  chassç.  Il  y  a  de  grands 
et  de  petits  épagaeuls  :  Tépagneul  noir  est  le  gredin ,  et  le  py- 
rame  esl  l'épagneul  noir  marqué  de  feu. 

Le  Barbet,  couvert  de  poils  longs  et  tins.  Cest  peut-être,  de 
tous  les  chiens  celui  dont  rinteliigencc  est  le  plus  susceptible 
de  développement  ;  et  il  le  doit  sans  doute  à  ce  qu'il  fait,  plus 
particulièrement  que  les  autres  raôes  de  cette  famille,  la  société 
de  Thomme.  Il  y  a  de  grands  et  de  petits  barbets. 

Les  Chibns-codrans.  Ils  sont  remarquables  par  la  longueur 
de  leurs  oreilles  pendantes,  et  par  celle  de  leurs  jambes  char- 
nues, Ts  sont  couverts  d^unpoil  trcs-court,  portent  leur  queue 
relevée  ;  et  leur  couleur  est  généralement  le  blanc  avec  des 
taches  noires  ou  fauves.  Ce  chien  est  le  chasseur  par  excel* 
lence. 

Le  Chien  de  berger.  Il  a  une  taille  moyenne  ;  ses  oreilles  sont 
courtes  et  droites;  il  porte  sa  queue  horizontalement  en  arrière, 
ou  pendante ,  mais  quelquefois  aussi  relevée  ;  ses  poils  sont  très* 
longs  sur  tout  le  corps,  excepté  sur  le  museau  :  le  noir  est  la 
couleur  dominante  de  ces  chiens.  On  sait  combien  ils  sont  utiles 
à  la  garde  des  trou {|eaux. 

Le  CaiEN-totip  se  distingue  du  précédent  par  sa  tête  dégarnie 
de  poils,  ainsi  que  ses  oreilles  et  ses  pieds.  Il  porte  toujours  sa 
queue  très-relevée,  et  elle  est  remarquable  par  les  longs  poils 
qui  la  garnissent.  La  couleur  de  ce  chien  est  le  noir,  le  fauve , 
mais  surtout  le  blanc.  Ilpourroit  servir,  comme  les  chiens  de 
I>crger,  à  la  garde  des  troupeaux. 

Les  Sass£ts.  Us  se  caractérisent  par  le  raccourcissement  ex-- 
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tréme  de  leurs  jambes,  qui  sont  droites  ou  torses  ;  ce  qui  pro- 
duit les  bassets  à  jambes  droites  et  les  bassets  à  jambes  torses. 
Leurs  oreilles  sont  longues  et  pendahtes*  Oq  eh  voit  de  toutes 
couleurs. 

Les  Braquas  dîfféfent  des  chiens  courans  par  un  museas 
dioîns  long  et  moinslarge ,  par  des  oreilles  pins  court.es,  k  demi* 
pendantes,  des  jambesplus  longues,  le  corpsplus  épais ,  la  queue 
plus  charnue  et  plus  courte.  Les  braques  sont  blancs  ou  tachetés 
de  noir  et  de  fauve  ;  le  braque  dn  Bengale  est  moucheté. 

L'Alco  a  aussi  été  considéré  comme  une  variété  de  chien: 
mais  elle  n*est  connue  que  par  une  figure  très-imparfaite  de 
Recchi.  M.  de  Hiimboldt  dit  qu'il  paroît  être  une  variété  de 
chien  de  berger.  Voyei  Axco. 

Les  Dogues^ 

Les  chiens  de  cette  famille  se  caractérisent  tous  par  le  rac- 
courcissement du  musçau,  le  mouvement  ascensionnel  du 
crâne,  son  rapetissement,  et  l'étendue  des  sinus  frontaux. 

Ce  sont  des  animaux  très-peu  intelligens,  comparativement 
aux  races  de  la  famille  précédente,  et  la  pesanteur  de  leur 
intelligence  semble  se  marquer  par  cplle  de  leur  corps.  Les 
races  principales  sont  : 

Les  DoGDEs  DE  FORT»  RACE.  On  Ics  Tcconnoît  au  premier  coup 
ffœil,  à  la  grandeur  de  leur  tête  et  à  leur  épaisse  corpulence; 
leufs  ç^ireilles  sont  petites,  à  demi -pendantes  ;  leurs  lèvrei 
épaisses  tombent  de  chaque  côté  de  la  gueule  ;  ils  ont  les  jambes 
assez  ctMirtes  et  fortes;  leur  queue  est  recourbée  en  haut, et 
cfénéralement  assez,  petite  ;  les  poils  sont  ras ,  blancs  et  noirs. 
'  Le  DoGUB  est  semblable  au  précédent,  pour  les.  formes  et  les 
proportions  du  corps  ;  seulement  il  a  une  taille  plus  petite, 
C'est  dans  cette  race  que  l'on  voit  des  chiens  à  narines  sépa- 
rées par  une  fente  profonde.  Les  poils  sont  ras,  et  leur  coU' 
leur  fauve  pâle, 

LeDoGuiN.  C'est  cp  qu'on  appelle  communément  le  carlin, 
Je  niops.  Il  ressemble  au  dogue,  sinon  qu'il  est  plus  petit,  et 
(Jue  SCS  lèvres  ne  soiit  pas  aussi  développées. 

Ce  tableau  des  races' de'chien  est  sans  doute  très-incomplet, 
^ais  le?  races  étrangère^  ne  nous  sbnt  point  connues,  et  il  rq 
çgt  y  il  gran^  pQrpt^riç  ^ui  "ne- doivent  Içùr  çXi$tçuce  ^u'au  w* 
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price  et  à  la  mode,  et  qui  n'offrent  aucune  particularité  dont 
la  science  puisse  faille  son  profit. 

On  est  toujours  sûr  de  former  des  races,  lorsqu'on  prend  le 
soin  d'accoupler  constamment  des  individus  pourvus  des  par.- 
ticularités  d'organisation  dont  on  veut  faire  le  caractère  de  ce3 
races.  Après  quelques  générations,  ces  caractères ,  produits 
d'abord  accidentellement ,  se  seront  si  fortement  enracinés , 
qu'ils  ne  pourront  plus  être  détruits  que  par  le  concours  de 
circonstances  très-puissantes;  et  les  qualités  intellectuelles  s'af- 
ferniissentainsi,commelesqualitésphysique5;seulementcomme 
il  dépenddenousdedév^opperlespremièresjusqu'àun  certain 
point,  par  l'éducation ,  et  non  pas  les  secondes,  nous  sommes , 
pour  ainsi  dire,  absolument  les  maîtres  de  créer  des  races, 
en  modifiant  Tintelligence.  C'est  ainsi  que  les  chiens  se  sont 
formés  pour  la  chasse ,  par  une  éducation  dont  les  efifets  se 
propagent,  mais  qui  a  besoin  d'être  entretenue  pour  qu'ils 
ne  dégénèrent  pas.  Cette  éducation  fait  un  art  particu- 
lier, qu'il  n'est  pas  dans  notre  plan  de  décrire,  mais  dont  les 
règles  reposent  entièrement  sur  l'excellence  des  sens  de  la 
mémoire  et  du  jugement  des  chiens. 

Le  Loup,  Canis  lupus  ^  Buffon.  Cet  animal  a  la  taille  de  nos 
plus  grands  chiens,  et  la  physionomie  d'un  matin  dont  les 
oreilles  seroient  droites  comme  celles  du  chien  de  berger.  Sa 
couleur  est  généralement  d'un  gris  fauve,  et  elle  vient  de  ce 
que  chaque  poil  est  alternativement,  dans  sa  longueur,  blanc , 
noir  et  fauve  ;  le  museau  ,  le  devant  dies  pattes  antérieures ,  sont 
noirs. 

Bufifon  a  tracé  de  la  manière  la  plus  vive,  et  avec  assez  de 
vérité ,  le  caractère  du  loup  de  nos  contrées.  «  Le  loup,  dit-il , 
^  est  l'un  de  ces  animaux  dont  l'appétit  pour  la  chair  est  le 
t<  plus  véKément ,  et  quoiqu'avec  ce  goût  il  ait  reçu  de  la  na- 
<x  ture  les  moyens  de  le  satisfaire,  qu'elle  lui  ait  douné  des 
«  armes,  de  la  ruse,  de  l'agilité,  de  la  force,  tout  ce  qui 
^  est  nécessaire ,  en  un  mot ,  pour  trouver ,  attaquer ,  vain- 
<<  cre ,  saisir  et  dévorer  sa  proie ,  cependant  il  meurt  sou* 
«  vent  de  faim,  parce  que  l'homme  lui  ayant  déclaré  la 
c<  guerre ,  l'ayant  même  proscrit  en  mettant  sa  tête  à  prix,  le 
«.  force  à  fuir,  à  demeurer  dans  les  bois,  où  il  ne  trouve  que 
^  quelques  animaux  sauvages  qui  lui  échappent  par  la  vitesse 
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«  de  leur  course ,  et  qu'il  ne  peut  surprendre  que  par  hasard 
«  ou  par  patiencç ,  en  les  attendant  long-temps ,  et  souvent 
«  en  vain ,  dans  les  endroits  où  ils  doivent  passer.  II  est  natu- 
«  rellemerU  grossier  et  poltron  ,  mais  il  devient  ingénieux  par 
«  besoin  et  hardi  par  nécessité  ;  pressé  par  la  faim  ,  il  brave 
«c  le  danger ,  vient  attaquer  les  animaux  qui  sont  sous  la  garde 
«  deThomme,  ceux  surtout  qu'il  peut  emporter  aisément, 
«  comme  les  agneaux,  les  petits  chiens,  les  chevreaux;  et 
«  lorsque  cette  maraude  lui  réussit ,  il  revient  souvent  à  la 
«  charge,  jusqu'à  ce  qu'ayant  été  blessé  du  chassé  et  maltraité 
«  par  les  hommes  et  les  chiens,  il  se  recèle  pendant  le  jour 
fc  dans  son  fort ,  n'en  sort  que  la  nuit ,  parcourt  la  campagne, 
«  rôde  autour  des  habitations,  ravit  les  animaux  abandonnés, 
«  vient  attaquer  les  bergeries ,  gratte  et  creuse  la  terre  sous 
«  les  portes,  entre  furieux,  met  tout  à  mort  avant  de  choisir 
«  et  d'emporter  sa  proie  ;  lorsque  ces  courses  ne  lui  produisent 
«  rien,  il  retourne  au  fond  des  bois,  se  met  en  guette,  cher- 
^  che ,  suit  à  la  piste,  chasse ,  poursuit  les  animaux  sauvages, 
«  dans  l'espérance  qu'un  autre  loup  pourra  les  arrêter,  lei 
«  saisir  dans  leur  fuite,  et  qu'ils  partageront  la  dépouille; 
«  enfin,  lorsque  le  besoin  est  extrême,  il  s'expose  à  tout, 
<c  attaque  les  feuimes  et  les  enfans,  se  jette  vaêmc  quelque- 
fi  fois  sur  les  hommes,  devient  furieux  par  ces  excès  ,  qui  fi- 
«c  nissent  ordinairement  par  la  rage  et  la  mort.    ^ 

Tout  est  vrai  dans  ce  tableau,  si  ce  n'est  la  poltronnerie 
naturelle  du  loup ,  et  Tespoir  qu'il  a ,  lorsqu'il  poursuit  une 
proie ,  qu'un  autre  loup  viendra  Faider  à  s'en  saisir.  Le  loup 
n'est  poltron  qu'où  il  a  de  nombreux  dangers  à  craindre,  et 
il  ne  peut  pas  y  avoir  d'animaux  courageux  où  l'homme  do- 
mine en  maître.  Quant  à  l'espoir,  c'est  un  sentiment  qu'é- 
prouvent seuls  les  êtres  pour  lesquels  il  existe  un  avenir;  et 
il  ne  peut  y  avoir  d'avenir  que  pour  l'espèce  humaine  ,  parce 
qu'elle  seule  pense  et  prévoit. 

Cet  animal  vit  habituellement  solitaire  ;  il  ne  se  réunit  à 
d'autres  loups  que  lorsque  la  faim  le  presse  ;  et  les  mâles 
passent  peu  de  temps  avec  les  femelles  à  l'époque  du  rut 
.Alors  ils  sont  entre  eux  dans  l'état  de  guerre  le  plus  violent, 
€t  leurs  combats  sont  des  combats  à  mort.  La  femelle  porte 
trois  mois  et  demi,  et  lorsqu'elle  est  prête  à  mettre  bas  ^  eik 
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se  retire  dans  un  lieu  écarté ,  où  elle  prend  de  ses  petits  le 
plus  grand  soin.  Lorsqu'on  les  attaque ,  elle  les  défend  avec  in- 
trépidité et  fureur.  Le  besoin  de  les  nourrir  augmente  beaucou|l 
son  courage  ;  et  c'est  à  cette  époque  que  les  bergeries,  et 
les  animaux  qui  passeiit  la  nuit  aux  champs,  courent  le  plus 
grand  danger.  Après  six  semaines ,  les  petits  commencent  à 
suivre  leur  mère ,  et  ils  ne  la  quittent  qu'au  bout  d'un  an  envi- 
ron ;  leurs  dents  de  lait  tombent  à  six  mois ,  et  ils  sont  en  état 
d'engendrer  vers  la  deuxième  année  ;  leur  vie  ne  va  pas  au^ 
delà  de  vingt  ans. 

Le  loup  pris  jeune  s'apprivoise  aisément ,  et  il  s'attache  & 
celui  qui  le  soigne,  au   point  de  le  reconnoitre  après  plus 
d'une  année  d'absence.  C'est  un  fait  dont  j'ai  été  le  témoin; 
et  le  loup  qui  l'a  présenté ,  avoit  été  doué  d'un  caractère  assez 
heureux  pour  que  l'âge  n'eût  apporté  aucun  changement  dans 
sa  confiance  et  sa  familiarité.  On  ne  sauroit  trop  le  répéter, 
il  ne  faut  point  juger  les  dispositions  naturelles  des  animaux 
d'après  quelques  individus  seulement,  et  il  faut  toujours  avoir 
égard  aux  circonstances  dans  lesquelles  leur  race  se  trouve* 
Au  reste ,  on  doit  admettre  qu'en  général  abcun  animal  n'est 
privé  de  la  faculté  de  s'apprivoiser,  et  n'a  un  caractère  abso- 
lument intraitable.  Tous  les  animaux,  ainsi  que  nous,  aiment 
le  bien  et  fuient  le  mal ,  et  ils  n'apprennent  à  connoftre  po- 
sitivement l'un  et  l'autre  que  par  l'expérience.  Si  les  hommes 
leur  font  du  bien ,  ils  s'y  attachent,  autant  qu'il  est  en  eux  de 
s'attacher;  dans  le*  cas  contraire,  ils  les  f\iient;  et  si  quelques 
individus  refusent  long-temps  de  s'apprivoiser ,  c'est  que  le 
sentiment  de  la  défiance,  qui  est  naturel  à  tous  les  animaux, 
et  qui  est  un  des  dons  les  pins  précieux  que  la  nature  leur  ait 
accordés,  est  trop  fort  pour  que  le  bien  qu'on  leur  fait  puisse 
être  facilement  senti  par  eux  :  mais  jamais  leur  férocité  n'est 
absolue.  Lorsqu'on  a  voulu  établir  ce  fait  pour  Quelques  es- 
pèces, et  même  pour  celle  qui  nous  occupe,  on  n'a  pas  senti 
qu'un  animal  qui  seroit  dans  cette  disposition  périroit  infail- 
liblement; l'homme  n'est  pour  lui  qu'un  être,  comme  tousy 
les  autres  êtres  de  la  nature  ;  l'impossibilité  absolue  de  s'habi- 
tuer avec  lui,  entraîneroit  celle  de  s'habituer  avec  les  autres. 
£t  conunent  un  animal  qui  seroit  perpétuellement  dans  un 
état  de  défiance*  absolue  pour  tout  ce  qui  Tenvironneroit , 
pourroit-U  exister  ? 
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Le  loup  a  une  très-grande  force;  il  emporte  facilement  m 
xnouton  jen  s'enfuyant,  et  il. est  peu  de  chiens  assez  forts  pour 
le  combattre  avec  succès;  aussi  c^est  principalement  à  sa  force 
qu'il  a  recours,  lorsque  pour  se  nourrir,  il  est  obligé  d^atta- 
<quer  des  animaux  vivans;  il  connottpeu  la  ruse,  et  cequM 
raconte  des  loups  qui  se  réunissent  pour  attaquer  une  berge- 
rie ,  et  qui  s'entendent  assez  pour  qiie  Tun  s'expose  à  être  ponr- 
Buivi  par  les  chiens,  afin  que  l'autre  puisse  attaquer  sûremeot 
le  troupeau ,  et  en  emporter  une  pièce ,  n'a  d'autre  (on^t- 
ment  que  l'ignorance  des  bergers  qui  ont  vu  ^  dans  un  ensemKe 
fortuit  dé  circonstances,  le  résultat  du  raisonnement  et  deli 
réBexion.  Nous  ne  nous  donnerions  pas  la  peine  de  contester 
ce  fait  ainsi  raconté,  si  des  hommes, «d'un  très-grand  mérite, 
:jie  Tavoient  employé  pour  établir ,  sur  rintelligence  des  brutes, 
des  systèmes  tout-à-fait  inadmissibles.  Dégagé  de  toute  sup- 
position ,  en  qlioi  ce  fait  consiste-t-il  réellement  ?  £n  deux  loupi 
qui,  également  pressés  par  la  faim,  se  sont  approchés  d'un  trou- 
peau qu'ils  ont  également  senti  ou  entendu.  Les  chiens  lent 
.inspiroient  de  la  défiance,  et  les  tenoient  dans  l'éloignement. 
mais  ceux-ci  en  se  mettant  à  la  poursuite   du  loup  qui  se 
•trou voit  le  plus  près  d'eux,  ont  laissé  à  celui   qu'ils  n'oit 
point  attaqué ,  et  qui  n'iittendoit  qu'un  moment    favoraUt 
pour  pénétrer  dans  la  bergerie,  la  facilité  de  s'élancer,  de 
prendre  un  mouton,  et  de  disparoître.  Qu'est -il  besoin  poai 
cela  de  supposer  un  raisonnement  fait  de  concert  entre  ce 
loups,  une  préméditation  quelconque  de  leur  part?  On  peit 
titre  sût  que  toute  explication  de  ce  geare  qui  siippoàe  cestpur 
.lités,  est  une  grande  erreur  ;  autrement  les  animaux  seroiest 
des  hommes. 

Le  Lovr  voiK  ]  Canis  Ijrcaon  ^  Linn.  Ge  loup  tie  diffère  de 
précédent  que  par  sa  couleur  qui  est  n<^re  sur  toutes  les  parties 
du  corps.  Forme-t-il  en  effet  une  espèce,  ou  ne  doit -on  le 
considérer  que  comme  une  variété  dit  loup  commun  ?  Ce» 
ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  décider.  Il  pàroîtroit  qu'il  ne  $e 
rOAcontre  en  France  qu'accidentellement.    - 

Nôtre  Ménagerie  a  possédé  un  mâle  et  une  fetiielle  de  Ioujm 
noirs-,  qui  avoient  été  envoyés  comme  tels,  des  Pyrénées;  il» 
étoient  très  -  féroces ,  et  aucun  boii  traitement  n'a  pu  le» 
jipprivojser.  Chaquç  année  il&  ont  fait  des  petits  qui  ont  êfc 
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|ïresqiic  aussi"  dëfiftnS  et  féroces  que  leurs  parens,  maïs  qui 
n'avaient  ordinairement  nfles  mêmes  traits  ni  le  même  pelage  j 
on  les  auroit  cfus  dune  autre  espèce,*  de  quelque  variété  du 
ehien  domotique.  On  pourroit  conclure  de  là  que  ces  loup& 
n'étoient  pas  de  r&te  pure ,  et  que  le  sang  de  quelque  chien 
étoit  mêlé  au  leur  ;  cependant  ils  avoient  été  pris  4  Tétat  sau- 
vage ,-  mais  il  n'est  pas  rare  dans  !es  pays  de  forêts ,  de  voir 
des  chiennes  en  chaleur,  être  couvertes  par  des  loups.' 

La  plupart  des  voya^urs  assurent  que  le  loup  d'Europe  se 
trouve  aussi  eA  Aïnérique ,  et  Bartram  parle  de  loups  noirs. 
Quoiqu'il  soit  asseï  difficile  de  re.connoître  une  identité  d'es- 
pèce, par  la  sdKle  comparaison  qu'on  peut  faire  dun  aàîmal 
qu'on  a  vu  dans  un  continent,  avec  un  animal  qu'on  voit  dans 
un  autre,  nous  pourrions  dîfficilemen-t  élever  des  doutes  contre 
cette  assertion,  qui ,  d'ailleurs ,  a  été  avancée  par  des  hommes 
de  beaucoup  de  mérite;  mais,  dans  ce  cas,  ce  loup  noir,  dont 
nous  venons  de  parfer  ,  seroit-il  le  même  que  le  nôtre  ?  Pour 
lever  toutes  les  difficultés ,  ces  animaux  auroient  besoin  d'être 
examinés  de  nouveau ,  et  surtout  dans  leurs  mœurs. 

On  ne  connoît,  dans  les  autres  parties  de  l'ancien  monde  ^ 
que  deux  espèces  de  chiens;le  chacal, qui  est  commun  à  l'Asie 
et  à  TAfrique;  et  un  loup  ,  naturel  à  Java,  que  M.  Lesche- 
naut  nous  a  fait  connoître. 

Le  Chacal  -,  Canis  aureus,  Linn,  ;  Schreber ,  tab.  94.  La  taille 
de  ce  chien  est  entre  celle  du  loup  et  celle  du  renard  coui- 
inun.  Il  ressemble  beaucoup  au  premier  par  les  couleurs,  mais 
i  1  en  diffère  par  la  queue  qui  est  toufifue  comme  celle  des  renards , 
et  bien  plus  courte.  En-dessus^  le  chacal  a  les  poils  fauves, 
avec  l'extrémité  noire.  Cette  dernière  couleur  s'accroît  sans 
règle,  et  forme  quelques  taches  transversales  irrégulières  du 
(lus  aux  côtés;  la  couleur  fauve  de  la  tête  est  plus  unie  ^  le 
fauve  et  le  noir  y  sont  mêlés  plus  uniformément.  Les  côtés 
bont  fauves,  ainsi  que  les  jambes  et  les  cuisses  ;  deux  taches 
noires  sont  sur  le  poignet  comme  aux  Ipups.  La  gorge  est 
blanche,  et  l'on  voit  une  ligne  noire  descendre  en  avant  des 
épaules,  de  la  partie  supérieure  du  cou  à  la  partie  inférieure  ; 
vc  qui  est  encore  un  rapport  avec  le  loup.  Les  couleurs  d'un 
haral  de  l'Inde  et  celles  d'un  chacal  de  Barbarie  uf  diff<« 
[iiicnt  point. 
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Cet  animal  paroit  être  répandu  dans  toutes  les  parties 
chaudes  de  l'Asie  et  de  rAfrique.  Il  vit  en  troupes  nombreuses» 
habite  des  terrien  qu'il  se  ereuse  lui<^méme ,  et  tous  les  indi- 
vidus d'une  même  troupe  chassent  de  concert ,  et  se  défen- 
dent réciproquement  lorsqu'ils  sont  attaqués*  Ils  causent  beau- 
coup de  dégâts  dans  les  contrées  où  ils  ont  pu  se  multiplier; 
ils  y  déterrent  les  morts,  et  pénétrent  même  dans  lesétables, 
ou  ils  mangent  jusqu'aux  cuirs  des  haruois,  lorsqu'ils  n'f 
trouvent  pas  une  autre  nourriture.  La  nuit  ils  font  entendre 
continuellement,  eu  se  répondant  les  uns  les  autres,  leur  voix 
semblable  à  une  sorte  de  hurlement ,  et  dont  tous  les  voya- 
geurs  ont  été  frappés.  Pressent  par  la  faim  »  ils  peuvent  devenir 
dangereux  même  pour  l'homme  ;  mais  habitueflement  ils  se 
nourrissent  de  charognes  qu'ils  disputent  aux  hyènes  et  aux 
vautours. 

Les  voyageurs  s'en  sont  tenus  à  ces  détails,  bien  insuffi«ans, 
pour  nous  faire  counoitre  l'histoire  naturelle  du  chacal;  et 
il  paroltroit,  à  leurs  récits,  que  ces  animaux  sont  quelque- 
fois de  taille'et  de  couleur  assez  différentes ,  ou  plutôt  qu'il  & 
éléparlé,  sous  le  même  nom,  d'animaux  étrangersl'un  àraulre. 
C'est  ce  qui  avolt  porté  Buffon  et  d'autres  naturalistes  à  foire 
une  espèce  distincte  de  l'adive,  sans  qu'ils  lui  aient  donné 
cependant  des  caractères  assez  précis  pour  la  faire  adopter. 

C'est  à  Fespèce  du  chacal  qu'on  a  voulu  rapporter  le  chieji 
domestique ,  et  il  faut  avouer  qu'on  étoit  plus  fondé  'à  le  rap- 
porter à  cet  animal  qu'au  loup  commun.  Il  y  a,  entre  les  ca* 
ractères  des  chiens  et  des  chacals,  beaucoup  de  ressemblance; 
et  si  de  simples  analogies  suHisoient  pour  établir  la  dispositioa 
à  la  domesticité,  ilseroit  diilicile  de  ne  pas  regarder  le  chien 
domestique  comme  une  race  de  chacals  soumise  à  rhomme  et 
modifiée  par  une  longue  servitude.  Jusqu'au  pelage  exclusi- 
vement, qui  ne  peut  nous  être  connu  pour  le  chien  dansTétat 
de  nature,  ces  animaux  se  ressemblent  absolument  par  Torga- 
iiîsation,  et  ils  se  ressemblent  encore  par  les  mœurs;  les  uns 
comme  les  autres  vivent  en  troupes,  se  creusent  des  ter- 
riers, chassent  de  concert,  ce  qui  ne  paroit  être  le  caractère 
d'aucune  autre  espèce  sauvage  de  chiens.  Au  reste  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  c'est  seulement  par  une  expérience  directe 
qu'on  pourroit  établir  la  /acuité  du  chacal  à  acquérir  la  do* 
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niesticHé  du  chien  ;  jusque-là,  ces  demiecs  animaux,  se  dis- 
tingueront des  autres  par  ce  caractère  qui  suppose  des  dis- 
positions naturelles  toutes  particulières,  que  rien  n'autorise 
encore  à  supposer  aux  chacals. 

Le  Loup  de  Java.  Sa  teinte  générale  est  d'un  brun-fauve  qui 
devient  noirâtre  sur  le  dos,  aux  pattes  et  à  la  queue'.  Il  a  la 
taille  et  les  proportions  'du  loup  commun  ,  seulement  ses 
oreilles  sont  plus  petites.  Il  a  été  rapporté  de  Java  par  M.  Les- 
chenaut. 

Les  chiens  d'Amérique  ne  sont  encore  que  bien  imparfaite- 
ment connus.  Tous  les  voyageurs  en  parlent,  maïs  dans  des 
termes  si  diiférens  qu'on  ne  sait  à  quoi  s'arrêter.  On  ne  con- 
noît  même  avec  quelque  exactitude  que  les  deux  espèces  sui- 
vantes : 

Le  Loup  rouge;  Lupus  mexicanus^  Linn.  Roux,  avec  une 
sorte  de  crinière  noire  sur  les  épaules. 

Il  est  un  peu  pluspetit  que  le  loup  commun,  mais  il  en  a  toute 
la  physionomie.  Voici  la  description  qu'en  donne  M.  d'Azara, 
d'après  un  individu  vivant  :  <<(  Au-dessous  de  sa  tète  est  une 
«  grande  tache  blanche  entourée  d'une  autre  tache  foncée  ; 
«  la  couleur  générale  de  l'animal  est  d'un  roux  foncé ,  très- 
«  clair  dans  les  parties  inférieures ,  et  presque  blanc  à  la  queue 
«  et  dans  l'intérieur  des  oreilles.  Dans  un  espace  de  deux 
«  pouces,  à  partir  des  ongles,  il  est  très-noir.....  De  la  même 
«c  manière ,  à  partir  des  yeux ,  le  rougeâtre  dégénère  en  noir 
«  jusqu'à  la  pointe  du  museau  qui  est  noir.  De  Pocciput  à  la 
«  fin  de  l'épaule ,  il  7  a  une  crinière  dont  les  poils  sont  noirs 
«  de  leur  moitié  à  leur  pointe.  ^ 

La  femelle  est  tout-à-fait  semblable  au  mâle  ;  elle  a  sit, 
mamelles ,  et  paroft  mettre  au  monde  seâ  petits  vers  le  mois 
d'août  ;  elle  en  fait  trois  ou  quatre.  Ce  loup  porte  au  Paraguay 
le  nom  d'agouara  gouaxou;  il  habite  les  lieux  bas  et  maréca- 
geux ,  vit  solitaire ,  va  la  nuit, liage  facilement,  et  se  nourrit 
de  petits  animaux;  il  chasse  à  la  piste  et  est  très-courageux.  Son 
cri ,  dit  M.  d'Azara ,  consiste  dans  les  sons  goua^a^^ ,  qu'il  répète 
plusieurs  fois  et  en  les  traînant,  et  il  les  fait  entendre  de  fort 
loin. 

Le  CazBN  ANTARcnQH»;  Canis  antarcÈictUp  Sa  taille  surpasse 
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celle  du  renard ,  et  égale  celle  du  chacal  ;  eordéssus ,  sa  coulas} 
formée  depoiU  anneléa  de  fauve  et  de  noir^  est  d'un  fauve  soiB' 
bre;  le  ventre  et  Tintérieur  des  membres  sont  d'ua  iaune  pâle, 
et  la  gorge  est  d'un  blanc  sale  ;  le  milieu  de  la  queue  est  brun, 
et  son  extrémité  blanche.  Notre  Muséum  en  possède  un  trè- 
bel  individu.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les  lies  Malouinese: 
dans  celles  de  Falkland ,  où  M.  de  Bougainville  Ta  rencontrée. L 
nous  apprend  que  cet  animal  se  creuse  un  terrier  dans  les  duDcs. 
sur  les  bords  de  la  mer;  qu'il  aboie  comme  le  chien  ordiBaire. 
mais  plus  foiblement,  et  qu'Use  nourrit  particulièrement  dV- 
seaux.  Buffon,  qui  en  avoit  vu  deux  individus,  trompé ssjj 
doute  par  les  couleurs,  avoit  conclu  qu'ils  étoient  de  la  mêfit 
espèce  que  le  renard  commun. 

Le  Clupbo  de  Molina  paroît  être  le  chien  antarctique ,  si  « 
qu'il  dit  du  Commodore  Byron ,  qui  trouva  cet  animal  aux  ib 
Malouines ,  est  fondé  sur  des  observations  exactes. 

Je  place  cet  animal,  dans  la  famille  des  chiens  plutôt  q» 
dans  celle  des  renards ,  sans  que  je  sache  s'il  a  les  caractère 
de  cette  famille;  je  le  suppose  seulement  par  l'analogie  da 
formes  et  des  proportions  du  corps. 

Le  Chien  crabieb.;  Canis  cancrworus,  Buffon,  Supp.,  t.'. 
pi.  38,  Le  Cabinet  du  Muséum  possède  encore  l'animal  enrow 
à  Buffon,  de  Cayenne,  par  le  comte  de  Laborde,  sous  le  soi 
de  Crien  DBS  BOIS ,  et  il  en  possède  un  second  individu  égù- 
ment  envoyé  .de  Cayenne. 

Ce  chien  a  les  plus  grands  rapports  aveO  le  chacal;  seulement, 
il  est  un  peu  plus  grand ,  et  son  pelage  est  peut-être  plus  Dt;> 
ràtrcLa  description  qu'en  donne  Buffon  est  suffisamment  (16 
taillée ,  et  il  y  ajoute  quelques  notes  sur  les  mœars ,  qui  domt 
Toient  peut-être  un  caractère  plus  précis  que  les  couleurs  <ii 
pelage  9  pour  distinguer  le  chien  crabier  des  autres  espèces  d; 
genre  :  nousnepouvensdooc  mieux  faire  que  de  le  copier. 

«  Cet  animal  avoit  deux-pieds  quatre  pouces  de  longueur,  b 
^  tête ,  six  pouces  neuf  lignes,  depuis  le  bout  du 'nez)U8qu*àrocc- 
«  put;  elle  est  arquée  à  la  hàutéurdes  yeux,  qui  sont  placés. 
«  cinq  pouces  trois  lignes  de  distance  du- bout  du  nez.  Onro'^ 
«  que  ses  dimensions  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles c- 
<<  chien  de  berger;  c'est  aussi  la  race  de  chien  à  laquelle  ce: 
.«-  ammal  de'la  Guia&e^  neasemble  le  plus;  car  il  a^  comme/ 
«  chip^  '*-*  ** — er,  les  oreilles  droites  et  courtes^  et  la  fortî 
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delà  tête  toute  pareille  ;  mais  il  n'en  a  pas  les  longs  poils  sur  le 
corps,  la  queue  et  les  jambes.  Il  ressemble  au  loup  par  le  poil ,' 
au  point  de  s'y  méprendre ,  sans  cependant  avoir  ni  l'encolure 
ni  la  queue  du  loup  ;  il  a  le  corps  plus  gros  que  le  chien  de 
berger  ;  les  jambes  etia  queue  un  peu  plus  petites  ;  le  bord  des 
paupières,  est  noir,  ainsi  que  le  bout  du'  museau  ;  les  joues 
sont  rayées  de  deux  petites  bandes  noirâtres  ;  les  moustaches 
sont  noires  ;  les  plus  grands  poils  ont  deux  pouces  cinq  lignes  ;< 
les  oreilles  n'ont  que  deux  pouces  de  longueur  sur  quatorze 
lignes  de  largeur  à  leur  base  ;  elles  sont  garnies,  à  l'entrée  ^ 
d'un  poil  blanc  jaunâtre,  et  couvertes  d'un  poil  court ,  roux , 
mêlé  de  brun.  Cette  couleur  rousse  s'étend  des  oreilles  jusque 
sur  le  cou  ;  elle  devient  grisâtre  vers  la  poitrine  qui  est 
blanche,  ettoutle  milieu  du  ventre  est  d'un  blanc  jaunâtre^ 
ainsi  que  le  dedans  des  cuisses  et  des  jambes  de  devant;  le 
poil  de  la  tête  et  du  corps  est  mélangé  de  noir,  de  fauve ,  de 
gris  et  de  blanc.  Le  fauve  domine  sur  la  tête  et  les  jambes  ; 
mais  il  y  a  plus  de  gris  sur  le  corps ,  à  cause  du  grand  nombre 
de  poils  blancs  qui  y  sont  mêlés*  Les  jambes  sont  minces ,  et 
le  poil  en  est  court;  il  est,  £omme  celui  des  pieds,  d'un 
brun  foncé ,  mêlé  d'un  peu  de  roux  ;  les  pieds  sont  petits ,  et 
n'ont  que  dix- sept  lignes  jusqu'à  l'extrémité  du •plu8^ long 
doigt  ;  les  ongles  des  pieds  de  devant  ont  ciiïq  lignes  et  demie  ; 
le  premier  des  ongles  internes  est  plus  fort  que  les  autres  ;  il  A 
six  lignes  de  longueur ,  et  trois  lignes  de  largeur  à  sa  nais- 
sance ;  ceux  des  pieds  de  derrière  ont  cinq  lignes.  Le  tron- 
çon de  la  queue  a  onze  pouces  ;  il  est  couvert  d'un  petit 
poil  jaunâtre,  tirant  sur  le  gris;  le  dessus  de  la  queue  ft 
quelques  nuances  de  brun ,  et  son  extrémité  est  noire.   ^ 
Ces  animaux  chassent  les  agoutis ,  les  pacas,  etc.  Ils  s'en  saî- 

(sent  et  les  tuent.  Ils  aiment  aussi  les  fruits ,  tels  que  ceux: 

I  bois  rouge ,  etc.  Ils  marchent  par  troupes  de  six  ou  sept  ; 

I  ne  s'apprivoisent  que  difficilement ,  et  conservent  toujours 

1  caractèihe  de  méchanceté.  Le  chien  crabier  est  vraisembla<« 

ement  le  Koupara  de  Barrère. 

C'est  dans  l'Amérique  septentrionale  que  l'on  rencontre  le 

us  de  loups.  Catesby,  dans  son  Histoire  naturelle  de  laCaro- 

le ,  dit  : 

^<   Les  loups  d'Amérique  ont  la  formé  et  la  couleur  de  ceux 
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d'Europe  ;  mais  ils  sont  un  peu  plus  petits;  ils  sont  aussi  ploi 
timides  et  moins  voraces ,  et  une  bande  de  ces  animaux  fuin 
devant  un  seul  homme.  On  a  cependant  vu  des  exemples  da 
contraire,  dans  les  hivers  très-rudes.  Anciennement,  les  loups 
étoient  les  animaux  domestiques  des  Indiens,  qui  n'avoient 
point  d'autres  .chiens  avant  qu'on  leur  en  amenât  d'Europe. 
Depuis  ce  temps-là ,  les  races  des  loups  et  des  chiens  d'Europe 
se  sont  mêlées,. et  sont  devenues  prolifiques.  C'est  une  chos? 
remarquable ,  que  les  chiens  d'Europe ,  qui  n'ont  en  eux  aum 
mélange  du  loup,  ont  de  l'antipathie  jpour  ceux  de  la  rue 
bigarrée ,  et  les  houspillent  toutes  les  fois  qu'ils  les  rencootrett. 
Ces  derniers  ne  se  tiennent  avec  eux  que  sur  la  défensive ,  e; 
tâchent  seulement  d'éviter  la  fureur  des  autres,  ayant  toujoun 
la  queue  entre  les  jambes.  Les  loups  de  la  Caroline  soot  a 
très-grand  nombre,  et  plus  malfaisans  qu'aucun  autre  animai, 
ils>s'attroupent  pendant  la  nuit,  et  vont  chasser  le  daim ,  codub! 
des  chiens ,  en  poussant  les  hurlemens  les  plus  affreux.  ^ 

Parmi  les  chiens  indéterminés  de  TAmériqiie  ,  on  doit  plaça 
au  premier  rang  celui  que  Rechi  a  représenté  ,  et  que  Her- 
oandez  a  décrit  sous  le  nom  de  xoloii^cyintli ,  qui  est  le  mtan 
que  le  cuetlaéhtlij  et  dont  est  provenu  le  loup  du  Mexique  des 
auteurs  systématiques.  Voici  la  description  qu'en  donne  Br> 
son,  qui,  le  premier,  l'a  inscrit  comme  espèce  distincte  as 
Catalogue  des  espèces  du  {genre  Chien. 
.    Le  Loup  du  Mbxiqub  ;  Lupus  mexicanus ,  Linn.  Il  est  de  la  gras- 
deur  du  loup  ordinaire ,  mais  il  a  la  tête  plus  grosse  ;  il  a  les  }  eia 
hagards  et  étincelans;  les  oreilles  assez  longues  et  droites,  le 
cou  gras  et  épais;  la  queue  assez  longue  et  point  velue.  Il  ii^ 
sort  de  la  lèvre  supérieure  de  gros  poils  roides  comme  les  p 
quans  flexibles  du  porc-épic,  variés  de  gris  et  de  blanc 
couchés  en  arrière.  La  couleur  de  tout  son  corps  est  grise, 
variée  çà  et  là  de  taches  fauves;  sa  tête  est  aussi  grise  et  marquf( 
de  bandes  transversales  noirâtres  ;  il  a  sur  le  front  de  lar|a 
taches  fauves;  ses  oreilles  sont  grises;  son  cou  est  marqué  d*uat 
longue  tache  fauve;  il  en  a  une  pareille  à  la  poitrine,  etiiiK 
autre  à  la  partie  antérieure  du  ventre;  des  bandes  noirâtre 
s'étendent  de  part  et  d'autre  depuis  le  dos  jusqu'au  côté:  s 
queue  est  grise,  et  a  vers  son  milieu  une  tache  fauve  quis'e> 
fyce  peu  à  peu;  $e8  jambes  et  ses  pieds  sont  variés  de  bandu 


,t- 
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gristfs  H  ndràlreà  ^  i|iiî  s'étendent  du  h^ttt  âû  bàs^  On  ié  tniure 
dans  les  enûpoïià  diaudi  de  la  NduVfelle^'Bi^agtte.  ^ 

Bartran  (Vdj*  dans  rAmédqne.septfebtriomale)  ^  vn  pAriomt 
du  \oiXp  de  la  Fl«^tde ,  dit  t  «  Il  est  plus  paitd  i{«i'un  oliicti , 
«  et  parfoit^'ent  tioir$  mats  in  tonelle  a  sur  la  froitrine  une 
«  ^che  blancàe.  Il  est  moins  grand  ^qve  M  Foufarda  Canada  et 
«  de  la  Pensylvabie  qui  sdnt  d'ttn  îaiiné  brunâtre*  ^ 

Hearne  etBlaketfsie  rapportent  qiielesloupft  qu'^n  rencontre 
dans  les  contrées  habitée!  p^  les  eskiinauit  sont  blancs  ;  et  le 
dernier  parle  d'il» 'petit  loup  qu*oft  trouve  entre  le  66/  et  le 
70.*  degré  de  iatftude  ^  et  qui  amqve  les  castors. 

Tous  ces  rappoi>is  iBeOinplets ,  <fu«  nou  j  pouf  rions  innltiplier 
à  l'infini ,  f^nt  sentir  la  nëcei^të  d'ekdttinisr  plus  attentiVoinent 
qu'on  ne  Ta  fliîtles  lôupsd'Attiëriqn%^4pOtii^  bien  d^ttèl'miifery 
d'abotdd'ils  appartieftiietif  ftflk  &hietaRi'pfi[)pfeMent  ét»^  <»u  aux: 
renards  ;  ei  enauîte  pour  doiitf^^  tie  eîes  aniniatrïr  nue  dj^soHp- 
lion  détdMll^^  etr  inènie  déè  d^téft,  l'il  étohpottible  i'une 
simpir  dtfscHptiotiltiMO  oiniinalheaient'daivs  roiptituafydgue 
4ui  etpDsé  à**errettr ,  qe  ^e  ne  Ml  fansAii  ûtte  bodne  ûjgdrei 

'il-        '^    J    '♦  i^  •  "•'  '•'       "  '^'  '  ^''  "   • 

Des  Renards, 


Fdpiilés  qtd  ente  flrttttnl^eiiiiept i»»fig«re  ié  la  èoupe 
d'iine  lentiQei  '    •     -  •         ■"•?.!♦  *  .  "l   •  .  ■  '  r   .> 

Tous  les  reikards  ôiit  la  méat*  phyaibbomie  ^  dontontiiot^rp» 
dans  celle  dn  renard  commun*  Les  espècàé  de  Ce  f^^ppèu^  ae 
-distinguent  guère  ^e  par  les  eoulemrt  ;  encore  mNïUre^itHm 
«titre  cellesooi  les  plus  grand*  tappdrts.  Les  nctore  des  ^efurda 
étrangerfe  nous  àOnt  peu  connuei,  et  on  doit  le  regretter }  car 
elles  aideroieiit  saoâ  doute  i  eàrÉctériaer  ceif  animaux  pltM 
cKBcteueiitqtf'on  ne  l'a  pu  tàité  par  la  seule  ciMMidéfâtîaw  du 
tpelage.      ••.■•-»•  •..:•  ■    - 

Kenards  des  centrées  septentrionales  de  tançien  et  du  nouveqji 

mondef. 

Le  HizrAxn'  eOMlivIr  «  Cnnu  nmlp» ,  LidnvrBuffon  ^  ti«^  pL  6» 
Chiicini  ^  en  .Snrope^  eonndtt  cetan&maldont'làdopgn^tte'e^ 
dr'un  piéd'iOtfdomienTÎronyirt'doni'iplpelage  est  âidTe^itei# 
àe  Haiiebàtite  (ft;d/un  peu  de  n^ktf  ee  t^.donne'^elqiiAfois  4 
lA.  ieiBtcpmeifiéle  un  œtt  grisâtre)  la  pnt9 >  ^  dewmt di^  eeu  ^ 
9.  36 
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n  mm  ou  deax  ailé  a  erottre,  et  yireûi  de  même  treize  m 
«  quatorze  an*. 

«  Le  renard  glapit  ;  aboie ,  et  panne  uq  aon  triste ,  aembkble 
i(  au  cri  du  paon;  il  a  des  tons  différei»  ^  teloil  ieasenttnieiu 
(1  dîfférens  doat  ii  est  affecté;  il  a  la  voix  de  la  cltatse ,  Facceot 
«  du  désir  9  le  son  du  murmure,  le  ton  plaintif  de  la  tristesse, 
«  le  cri  de  la  douleur,  qu^il  ne  fmt  îamai» entendre  qu^aa  no- 
«  ment  où  il  reçoit  un  eonp  de  feu  qui  lui  casK  quelque  men- 
«  bre;  ear  il  ne  crie  peiut  pour  toute  autre  Mesure  ^  et  Use 
«  laisse  tuer  à  coups  de  bâton ,  eomme  le  loup  f  sans  §e  pimndre , 
4(  mais  toujours  en  se  défendant  aTec  courage.  Il  mord  dange> 
«  reusement ,  opiulâtrément ,  et  l'on  est  obligé  de  se  serrir  d'un 
«  ferrement  ou  d'un  bâton  pour  le  faire  démordre.  Son  glapis- 
se sèment  est  une  espèce  d'abclement  qui  se  fait  par  des  $m 
«  semblables  et  précipités*  CVst  ordigmîrement  à  la  fin  da  ^Ii- 
«  pissement  qull  donne  un  coup  de  toîx  plus  fort  f  plus  élevé, 
«  et  semblable  au  tn  du  paon.  En  birer  surtout,  pendant  li 
«  neige  et  la  gelée ,  il  ne  eesM  de  donner  de  la  Toix ,  et  ii  cri 
«  au  contraire  presque  muet  en  été  :  c'fest  dano  eette  saispD 
«  que  son  poil  tombe  et  se  renouvelle.  L'on  fait  peu  de  cas 
«  de  la  peAu  des  îeunes  renarcb,  ou  éw  renards  pris  en  été. 
<K  La  cbair  du  renard  est  mràss  mauvaiie  que  eelle  du  loup  ;  Ici 
«  chiens ,  et  même  les  hommeaen  maugent  en  automne ,  sartoui 
«  '  iossqu'il  s'est  nourri  et  engrimséde  raisinsi  et  sa  peau  d'hiver 
ix  fait  de  bonnes  fourrures^  Il  a  le  sommeil  profond  :  on  Tappro* 
«  cke  aisément  sans  l'érettler.  Lorsqu'il  dort  y.  il  se  nset  en  ro&d 
«  comme  les  chiens;  mais  lonqu'il  ne  fait  que  reposer,  il  éinè 
«  les  Jambes  de  derrière ,  et  demeure  étendu  sur  le  ventre  :  c'est 
«  dans  cette  posture  qu'il  épie  les  oiseaux  le  long  des  baies.  Ib 
«  ont  pour  lui  une  si  grandrantipathte ,  que  dés  qu'ils  Taper- 
«  çoivent  ils  font  un  petit  cri  d'avertissement:  les  geais,  les 
c  merles  surtout,  le  conduisent  du  haut  des  arbres,,  répètent 
te  souvent  le  petit  cri  d'avis,  et  le  suivent  quelquefois  à  pins 
«  de  deux  ou  trois  celits  pas.  ^ 

Cette  espèce ,  répandïie  principalement  dans  bes  contrée» 
septentrionales  de  Fanciea  et  du  nouveau  continent ,  a  éproové 
des  modiâcations  qui  ont  quelquefois  induit  les  auteurs  sy»* 
Sématiques  en  erreur,  en  les  portant  à  former  des  e^co 
AouveUts  de  «es^  vaviétés*  Abnî,  lo  itnaed,  dons  le  pelait 
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ddvqucl  les  tcîntea  noire9  se  sont  accrues ,  est  devenu  le  renard 
charbonnier  y  oaniê  aiofex^  Gmel.  Celui  cheE  lequel  la  couleur 
noire  s^est  montrée  davantage  sur  le  dos  et  sur  les  épaules,  a 
pris  le  nom  de  renard  croisé^  canis  cus&igera^  Briss.,  etc.  ' 

Nous  ne  serions  pas  étonnés  que  plusieurs  autres  espèces  de 
renards  ne  iiissent  encore  ramenées  à  Tespèce  commune, 
lorsqu'elles  auront  été  mieux  ol>servées. 

L'Isatis  }  CanU  lagopus ,  Linn.  Cette  espèce ,  qui  avoit  été 
indiquée  depuis  long-temps,  même  sous  ce  nom,  étoit  généra* 
lement  regardée  cqmnae  une  simple  variété  de  reiiard  com- 
mun. C'est  à  Gmelxn  le  ieuoe  qu^on  doit  de  la  connoîtrt 
•plus  exactement.  Il  en  a  publié  la  description  d^ns  les  Mém. 
'de  l'Acad.  de  Pétessbourg  pour  les  années  17S4  et  i755 ,  et 
notre  cabinet  en  possède  plnsieurs  individus. 

Cet  animal  est  un  pet}  plus  petit  que  le  renard  commun  ; 
son  pelage  est  d'un  gris  cendré  ou  d'un  brun  clair,  répanda 
tinifbrmément  sur  toutes  les  parties  du  corps.  On  dit  qu'en 
bivep  il  est  entièrement  blanc  ;  cependant  on  assure  aussi  que 
les  isatis  blancs  forment  une  variété  constante  qui  ne  tient 
pas  à  la  saison.  Mais  u»  caractère  qui  lui  est  particulier,  c'est 
d'avoir  la  plante  des  pieds-  garnie  de  poils ,  contre  ce  qui  se 
voit  conununément  ;  la  plupart  des  animaux:  ayant  des  tuber- 
cules nus  au:y:  parties  de  la  plante  qui  s'appuient  sur  le  sol. 

On  trouve  Tisatis  dans  les  contrées  voisines  de  la  mer  gla-^ 
ciale,  en  Islande ,  dans  te  Groenland ,  vraisemblablement  au 
Spitzberg,  suivant  le  capitaine  Phippd,  et  peut-être  en  Amé- 
rique. Ses  poib sont  longs,  épais  et  doux;  aussi  sa  fourrure  est- 
elle  tpis-estimée,  dans Sés  couleurs  d'été  surtout.  Sa  voix  est  un 
aboiement  intermédiaire  entre  celui  du  chien  et  le  glapisse- 
ment du  renard.  Il  ne  se  tient  pas  dans  les  bois ,  mais  dans 
les  lieux  découverts  et  montueux.  L'accouplement  de  ces  ani- 
maux tt  lieu  au  mois  de  mars ,  et  leur  chaleur  dure  quinze  jours. 
Ils  vivent  dans  des  terriers  très-profonds,  étroits,  qui  ont  plu- 
sieurs issues ,  qu'ils  se  creusent  eux-mêmes ,  tapissent  de  mousse 
^t  entretiennent  dans  une  grande  propreté.  La  gestation  est 
d'environ  neuf  semai^esr  C'est  à  la  fin  de  mai  que  les  femelles 
mettent  bas;  et  les  chasseurs  assurèrent  à  Gmelin  qu^oa  trou- 
voit  souvent  dans  la  même  portée  des  isatis  gris  et  des  isatis 
blancs..  Les  premiers  sont,  en  naissant,  d'un  gris  très-foncé ^ 
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et  les  seconds  oDtune  leiote  jaunâtre;  les  poils  soût  alors  très- 
courts,  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  de  Tannée  qu'ils  commen* 
cent  à  croître.  A  cette  époque,  on  trouve  quelquefois  des  isa> 
tis  blancs,  avec  une  ligne  dorsale  brune  et  une  autre  tram- 
versale  sur  les  épaules.  Cette  variété  a  aussi  pris  le  nom  de 
croisée ,  mais  elle  n*est  pas  durable  ;  les  individus  qui  en  pré- 
sentent le  caractère  finissent  par  devenir  entièrement  blancs. 
L^îsatis  ne  craint  point  Teau  ;  il  va  dans  les  lacs  et  au  bord  des 
rivières  dénicher  les  oiseaux  d'eau. 

Le  Renard  arcsnté  ;  Canis  argentatas ,  GeofiF.  Il  est  de  Ii 
grandeur  du  renard  commun;  son  pelage  est  noir  de  suie, 
légèrement  glacé  de  blanc,  parce  que  rextrémité  des  poiJi 
est  blanche,  particulièrement  à  la  iêie^  et  vers  les  parties 
postérieures.  L'extrémité  de  la  queue  est  blanche.  L'individa 
du  cabinet  de  notre  Muséum  a  une  petite  tache  blanche  som 
le  cou ,  entre  les  pattes. 

La  fburrure  de  cet  animal  est  la  plus  précieuse  de  celles 
que  fournissent  les  renards  ;  les  Orientaux  y  mettent  un  très- 
grand  prix,  à  cause  de  sa  finesse  et  de.sarlégèreté. 

Cette  espèce  précieuse  se  trouve ,  dit-oa ,  dans  le  nord  àt 
l'ancien  et  du  nouveau  continent. 

Les  renards  suivans  sont  eiçclusivement  propres  à  TAmé- 
rique  ; 

Le  Renard  caoïsÉi. Canis  decussatuis ^  Geofif.  De  la  taille  da 
renard  commun  j  parties  supérieures  du  corps  d'un  gris  pro- 
venant de  poils  annelés  de  noir  et  de  blanc  plus  foncé  vers  les 
épaules,  et  de  manière  à  représenter  une  croix;  derrière  les 
épaules,  et  sur  les  côtés  du  cou ,  le  poil  prend  une  teinte  fauve; 
les  parties  inférieures  du  corps  sont  noires,  ainsi  que  les  pattes 
et  le  museau  ;  la  que\ie  est  blanche  au  ^out. 

Cet  animal  aies  plus  grands  rapports  avec  le  renard  argenté. 
Je  ne  serais  pas  éloigné  de  penser  qu*il  n'en  est  qu'une  variété^ 
comme  beaucoup  d'autres  renards  qu'on  a  appelés  croisés,  à 
cause  d'une  sorte  de  croix  noire  qu'ils  avoient  aux  épaules,  et 
qui  n'étoient  que  des  variétés  du  renard  commun ,  ou  de  l'isatis, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  11  n'est  pas  inutile  de  faire 
remarquer  ici  comme  un  trait  caractéristique  des  renards,  que 
U  couleur  noire  tend  à  se  développer  le  long  de  l'épine  de 


pt*e8que  toutes  les  espèces ,  et  qti&^etiè  dispositioà  se  remarqué 
m^me  sur  le's  espèces  de  la.faniille^ëéS' chiens. 

RBfrARi>  ùtiis;  Omis  virginianus  ,'Enc\éh  ;  Catesby.,  Hist/Kat* 
de  la  Caroline ,  t:  II,  pi.  78.  Geiti&'éspèce  a  été  établie  sur  lé^ 
renard  publié  par  Catesby.  Klfeiti  et^Jrisson  lui*  conservèrent" 
le  nom  qui  lui  avoit-été  donrié  ^àr  Fauteur  anglois;  mais  Erx- 
leben  l'appela  renard  dé  Virginie,  et  c'est  sous  ce  nom  que 
Gmelin  Tadmit  dans  son  édition  du  Systema  Naturce, 
'  Voici  0&  qu'en  dît  Tau teur  original  i  «  Ces  renards  soùt  en- 
«  tièrement  d'un  gris  argenté ,*et''diflFèrent  très-^péù',  par  leur 
oc  grandeur- et ^r  leur  fortoie'^  de^Ceiix  d'Europe. Ils  n'habitent 
«  pas  dans  des  trous  sotrs  iterre^' mais  dans  les  trous  âes  arbres 
«  où  ils  se  reti^eint  lorsqu'on 'le^]^oursÙit:  ils  ne  se  laissent  guère 
«(  chasser  qu'un  mille  àVlant'd'entrér  dans  leurs  trous ,/d^où  on 
fi  les  faiiordii^aiFement'-s'oVti^'eit'  les  ehîutnantl  Il^'sont  aussi 
«  màlfaisansqueceuxd'Ëilliop^l' ^ '-  -    '' 

Il  paroltroit  qU6  plusieiirs  autres  voyageurs  *  ont  entendu 
parler  de  ces  renards  gris ,  et  entre  'autres ,  LaWson ,  dans  son 
Voyage  enCaroline;cepeoidant'au«un  d'eux  n'At'-eïrtré  dans 
des  détails  assez  grands  sur  ces  ariitnaUx  ;  pour  -quW  puisse  les 
regarder./définitiliébieat  cointae  fôirmant  une  ^èséèc^  distincte 
.de  toudes  lés  autres.  • 

Le  RfiNARD  ^riticOLORE  ;  Canis  éinereo-argenteus ,  Ehxleb.  ;  Schr. , 
pi.. 92, *A. 'Ce  renard  a  eiiviroù deux  pieds  de  longueur  du 
bout  dur  museau  à  l'origine  délâ*queue.  Les  parties  isttj[)érieures 
du  corps:  et  des  «uisses  sont' dVngri»  noir;  les  poils  de  ces 
parties  ayant  leur  moitié  inférieure  blanche  j'eilewr*  extrémité' 
noire;  ie^ris  de  la  tête  a  tïffte'teitttfede  fôuve;  les  oreilles  et 
les  côtés  duîxroasdnt  d'un 'fauve  vif;  la  gorge  etles^joues  sont 
blanches*,' •etvlB'niàchoire' inférieure  est  noire  île  dessous  du 
cotps  ft-fintérienr  des  membres  sont  fauves  pâles;  la  queue 
est  fauTC'glaeée  de  noir,  et  le  bout^en  est  hoir. 

J'ai  Vu:  un -autre 'individu  de  cette  espèce  dont  toutes 'les 
parties  inférieures^ sont  très^blslBcKes. 

•  M*'d'Azara:,  qui  parle  de  ce  reiiard  sous  le  nom  d'^gouara* 
chay,  dit  un  mot  desQn^natut^.-L'iagouara-chay;  piris  jeune, 
s'appriv4Dse  eit  foue  avec  son^ltiaitre  y  de  la  même  mahière  que 
le  chien,  il  reconnolt  les  personnes  de  la  maison  ^  et  les  fête  en 
les  distinguant  des  étrangers,^  quoiqu'il  n'aboie  jamais  contre 
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ces  derniocfi  mais sll  çntre  daw  U  maisiM^  ^aclûeii  Am  à^hwn, 
son  poil  se  hérisse,  et:ii  le  ni^eiuifîe  p^c  ses  «l)oieiiie9DS s  jusqu'à 
ce  qu'i)  1«  fme  fuir ,  maisstDj^  o^«r  le  iii974i'«>.Ilioue  et  folâtre 
avec  les  chiens  de  la  maûioii  3  ji  vient  ^orsqu^a  Tappelie  aiu; 
qr^puscule^  du  matin  et  du  spir,  parce  qu'il  se  cfi^rneb»  et  don 
le  reste  du  jour.  U  emploie  la  ai^it  à  courir  pQur  ^^rcber  des 
œufd  et  des  oiseaux.  H  it*est  pas  docile,  et  si  oa  le  veut  faire 
entrer  ou  sortir ,  il  souffre  miim^  lei  coups  »  auxqi^b  il  répond 
en  grogpaat ,  avant  d'ob^ii?.  Sa  vo^ix  ^  qui  e$t.haiite  eL^utturale, 
fait  enten4r'e  l^s  sonsgo^ii^'^or^.  11  iiime  beaucoup  i«ia  pvmes^ 
sucre  et  les  fruiu.  Le  mâle  ^t  ^fççi^U^s^  vefimmMienU  En  iisi> 
san  t ,  Icf  petits  sont  presque .  i|qi^ ,  ei  oa  te^  tfa  vve  ea  aUtornse. 
Ces  aAimau?c  vivent  da^s  di^s  te^rîers  :  ils  se  trouvent  dans 
rAmérîque  ^çptentrioi^fi^&.et  dims,l\Am^rique  iiién<iiQaale. 
Le  Rs{<Aii9  î^yy^  ds  Viqcua^i.CereiuMrd  9  que  M.  Paiisot  ds 

Beauvois  a  décrit ,  et  dont  il  f(  di^nnA  la  tâHk  notf^  Muséum, 
a  de  la  ressçmblaf^ce  avec  notre  reii^vd  commun  «  «t  pli»s  encore 
avec  le  renaird  tricolore }  il  #la  taUle  de  ce  dernier,  mais  il  n'tn 
a  pas  les  cp^lfi^rs.  De  plui ,  la  tét#  de  ce  renard ,  cpoiparëe  i 
celle  dm  ni^fe ,  présente  des  diS^irences  aasea  grandes  posi 
qu'il  ne  soit  pas  possible  d-admeUre  que  r«tne  et.Fatitre  ont 
appartenu  à  des  animaux  de  la  m^me  espèce^  Voioi  la<iesen|h 
tion  que  M*  dfsBeauvois  dciQi»e  de  son  renard ,  que  rien  n'auto- 
rise à  confondre  avec  le  renard  de  Vii^inie»  d'Escrlehen  ;  Il  1 
deuxpieds..4^^^  pouoes  du  .bout  di|  innseau  k  Tori^pne  delà 
quçuc}  Iput  le  d^^^W  du  CQPps  est'oux  t  maïs  cette  couleoi 
offre  à^^  teint^  différentes,  dans  diveises  parties  ;  wnr  le  m» 
seau ,  le  rpux  est  obscur;  9mr  le  fr^mt  ^t  lea  fouea,  il  est  phii 
clair  i  le^  lèvxes  sont  bq^d^çç  de  b^pç  1  Tintérieurdeia  eonqua 
des  QreiUef  est  couvert  de  pf^ils  d'irn  biatio  ^auiie>  IVxtériesf 
çst  noir  i  le  dessus,  le<  o^tés  du  cou>  les  épinlee  etiea  janibcs 
de  devant  s^ont  4^^u  rouiç  vif  {  le  dm  est  )afl(pé  de  rpvx  et  de 
blanc  )  parce  que  dans  cet  es^droit  lea  plus  gran^  poîU  sont 
blancs  dans  leur  milieu  »  et  r<mx  à  leur  bas9  et  à  leur  étirée 
mité;  les  edté^  du  coirp^  iaa|  d'un  r^x  un  peu  moina  vif  que 
les  épau^s;  le  dessQu«  du  QQU  estd*un  blanc  sale;  Le  ventre  Ht 
gris  y  sur  et  prèf  du  thora^^  s  jilieftî  blanc  entna  lee  ewissesde 
derrière  ;  le  devant  des  jambeii  de  devaat  et  lea  pieds  sont  d'un 
beau  noir ,  1^  b^i^t  des  ioift»  seul  e«t  fauve  ;  les  jambea  de  de^ 


et  cette  couleur  blaïu^K^  ae  prol09c;e'iusqu«  aur  le  eàHê  inferaè 
despUci^i  c^iii^oci  sont  opir^^H-^desnia,  hrims  enrdessous  ;  Tex- 
tT^axiié  des  doi^s  e$i  fauye  ;  Jlft  fé^on  des'cuiises,  qui  tivoi- 
^ïne  U  queue ,  e»t  dVn  rou^  pâle  ;  la  queue  'est  mélangée  de 
fioir  e4  de  rou:i^  ^  l'^xtré^iit^  «9t  lilêoche, 

;I^ç  ^va^t  d>9tifif;tîf  dQ  U  télé  de  ce*  renard  cotisiste  dans  les 
ç^tiç^tAt^xq^^U^  9'^Haelie«t  les  «irotaphites  i  dai^  le  venarA 
f^pm^^^rj  ces  crêtfïQ  I  ^  partant  de  Tavelé  postérieur  de  Fe^i te  ; 
tendent  à  se  rapprocher  et  à  se  ctMifoiidre;  ce  qui  arrive  dis  le 
^OFd  apt^FÎeur  de».p#riét.mju^4  lorsque  l'animal  est  adulte.  Dans 
Vautifeiiau  contraire,  eBs  erétes,  au  lieu  de  se  ir^pprocher, 
$i4Îv^q^^es  UgneapaP^il^l^s  jusqu'au  milieu  des  pariétaux,  oh 
cll^  qo^m^pcent  k  ^  eourber^  pour  né  se  réunir  que  vers  la 
crête  occipitale,  de  spr(e  qu'elles  laissent  entve  elles,  au  som- 
|ne|  de  la  tête,  un  i)i|er¥aUe  de  plus  d'un  pouce.  Du  reste, 
cet^e  tf  te  a  exactement  les  proportions  de  oeile  du  renard 
commun^ 

Teille  sont  les  espèces  de  renards  d^Amérîque  les  mieux'con- 
|xv,e|i  ;  ^4i^  les  voyageurs  et  les  naturalistes  en  indiquent  en- 
ç^^  .d'^u^jrea  ;  elteï.sQut  cependant  trop  iAcoipplétemenl  dé^ 
crites,  pour  que  nous  ne  nous  bornions  pas  à  les  indiqucrnous^ 
inéme  succinctement. 

;  lÂOfia^Ms  •  parié^  sou^  le  nom  de  Thaus ,  d'un  ehien  de  Suri- 
nam ,  qui  auroit  la  faille  d'un  grand  ehat  domestique,  et  dont 
le  eoiltt»;  ^n^dessus  ^roit  gria,  et  en^^dessous  blaiie  ;  sa  langue 
sex(Vi«Hiéf^  latéralement.  C'est  le  ohien  de  Surinam,  de  Pennantl 
:MoHdttidil  ^'outee.son  elupeu,  on  trouve,  au  Chili ,  trois 
«e^ffft  do  vonard,^  qtte  Ton  nomme  :  le  premier,  Garu;  le 
^9,§MÛ4jCMkif;tilt  tiroisiis^,  Fi^na;  et  o'est  par  erreur  san| 
(Jk^tei^tt'U  rapporte  le 'garu  an  renard  eommun,  le  ehilla  au 
ri^nf(rAii$karkonQier,  et-  le  paync  à  l'isatis.  Il  ajoute  que  ce 
d<^PIui<f^lMcpmmun  dans  rarohipéldle  <Chiioë. 
.  Sftjplfani  ^  danaaon  Voyage  dans  lea  parties  sud  de  l'Amérique 
Sf»pl^lvional^  f  parle  de  plusieuis  espèces  de  renard  qu'or^  ne 
peut  caractériser. 

i^'^t^y  dont  Ba)on  parle  eomme  d'un  chien  ,  est  une  espace 
4^,q,^aity  vraisembJahlemeiit  riaguarondi ,  ou  peut-être  la  Va- 
rjf^  j^ûrtf  du  cougouar. 
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X)n  ne  connoit  avec  précision  qu*UBe  seule  espèce  de  renard, 
exclusivement  propre  aux  régions  chaudes  de  TAsie  : 

Le  CoasAC;  Omis  eorsaCj  Pallas.  Cette  espèce  de  renard  est 
un  peu  plus  petite  que  le  renard  commun.  Aux  parties  supé- 
rieures ^  elle  eat  d*un  fauve  clair,  avec  du  gris;  la  poitrine  est 
d'un  fauve  pur;  les  parties  inférieures  sont  blanches;  on  voit 
de  chaque  c6té  de  la  tête  une  raie  brune  ,  qui  va  de  To^îl  au 
museau  ;  la  queue  a  une  teinte  plus  foncée ,  et  qui  va,  dit-on, 
jusqu'au  noir  à  son  origine  et  à  son  extrémité;  en  général,  la 
poils  ont  du  fauve  et  du  noir. 

On.trouve ,  en  très-grand  nombre ,  le  corsac  dans  les  vasffs 
plaines  de  la  Tartarie ,  où  il  vit  dans  des  terriers  qu'il  se  creuse 
lui-même.  Sa  fourrure,  quoique  commune,  fait,  pour  les 
peuples  nomades  qui  habitent  les  contrées  centrales  de  FAsie, 
un  objet,  asses  considérable  de  commerce. 

Pallas  parle  encore  d'un  renard  que  les  Kirguis  appellent 
laragan^  qui  a  la  couleur  du  loup ,  et  dont  les  peaux  se  portent 
annuellement,  en  très-grand  nombre,  à  Orembourg- 

Peunant  dit  un  mot  d'un  renard  du  Bengale,  qui  est  bras 
en-dessus,  avec  le  dos  noir,  dont  lesy  eux  sont  entourés  d'an 
cercle  blanc ,  qui  a  les  pieds  fauves,  et  l'extrémité  d^'laqueoe 
noire. 

4 

Nous  ne  connoissons  encore  en  Afrique  que  le  renard 
d'Egypte,  et  celui  dn  Cap. 

Le  Rekarr  jd'Egtpte  ;  Canis  niloticus ,  Geoff.  M«  Geoffroy  i 
trouvé  en  Egypte  celte  espèce  de  renard,  qui  a  bien  des  rap- 
ports avec  le  renard  commun.  Vôiciia description  qu^il  donne 
des  couleurs  de  cet  animal  :  le  dessus  du  corps  est  couvert  de 
poils  fauves,  mélangés  de  cendré  et  de  jaunâtre  sur  lies  flancs, 
dessus  des  cuisses  cendré,  avec  «quelques  poils  tcnrininës  de 
blanc;  dessous  du  eorps,  depuisTextr^ité  de  la  mâchoire  infé- 
rieure jusqu'à  l'anus ,  de  couleur  cendrée  ;  quelques  poilsrblanci 
sur  les  côtés  du  cou;  pattes  d'un  fauve  «niforme;  oreillet 
noires  postérieurement  ;  la  queue  est  de  la  couleur  uniforme 
du  corps.  •  •  '  •- 

On  ne  connoît  encore  rien  sur  le'  naturel  de  cet  aniniaL 

liC  Rbnaed  nu  Cap  ;  Canis  mesomeUu ,  Scbrebcr ,  iig.'^S.  Li 
taille  de  cet  animal  égale  au  moins  celle  de-  nos  ptué  grands 
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renards.  Sa  couleur  générale  est  un  fauve  brunâtre  semblable 
à  celui  de  la  plupart  des  espèces  de  cette  &mille;  mais  il  se 
caractérise  par  une  grande  tache  iioire,  dans  laquelle  on  voit 
du  blanc  irrégulièrement  répandu,  large  aux  épaules,  qui  va 
en  se  rétrécissant  graduellement,  et  qui  finit  en  pointe  vers 
la  queue.  Le  dessous  du  corps  est  blanc- jaunâtre  ;  les  oreilles, 
qui  sont  très-grandes,  ont  une  couleur  roussàtre;  les  pattes 
sont  d'un  roux  vif;  la  tête  est  d'un  cendré  jaunâtre,  et  le 
museau  roux.  La  queue  est  terminée  par  des  poils  noirs.  Il 
est  fort  commun  au .  cap  de  Bo;ane-£spérance ,  et  on  le  ren- 
contre dans  presque  tous  les  cabinets  d'histoire  naturelle; 
mais  on  n'a  encore  aucun  détail  sur  son  naturel  et  ses  mœurs. 
Il  paroît  qu'il  y  a  plusieurs  autres  espèces  de  renard  en 
Afrique,  mais  elles  ne  sont  point  connues;  il  est  peu  dévoya- 
geurs  au  Sénégal  ou  en  Guinée  qui  n'en  parlent,  mais  ils  le 
font  si  vaguement  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  ce  qu'ils 
rapportent. 

Chibns  fossilbs.  Les  cavernes  de  Gaylenreuth  contiennent , 
avec  des  os  d'ours,  de  tigres,  de  hyènes,  des  têtes  qui  ont 
appartenu  à  deux  espèces  de  chiens.  Les  unes  ont  de  l'ana- 
logie avec  celle  duloup,  les  autres,  avec  celle  du  chacal.  Ce- 
pendant, comme  l'observe  M.  G.  Cuvier  dans  ses  recherches  sur 
les  animaux  fossiles,  on  ne  peut  pas  conclure,  dans  le  genre 
Chien ,  de  la  ressemblance  des  têtes  à  l'identité  de  l'espèce  ,- 
car  il  y  a  généralement  entre  les  têtes  des  espèces  de  chiens 
de  la  même  taille,  une  si  grande  ressemblance,  qu^ln'eistplus 
possible  de  les  distinguer  dès  qu'elles  sont  séparées  du  corps, 
et  que,  pour  les  reconnoître,  on  ne  peut  plus  Ss'aider  de'  la 
couleur  des  poils  ou  des  proportions  de  quelques  autres  par- 
ties, i 

M.  G.  Cuvier  a  aussi  reconnu  dans  les  plâtres  de  Mont- 
martre, une  mâchoire  d'une  espèce  de  chien  qui,  vivant  du 
temps  des  anoplotherium  et  des  paleotherium^  différoit  sans 
doute,  comme  eux,  des  espèces  connues  aujourd'hui. 

Enfin ,  une  dent  tirée  des  mêmes  plâtres ,  a  encore  fait 
soupçonner  l'existence  d'une  autre  espèce  de  chiens  dans  ces 
anciens  dépôts  d'un  monde  où  l'espèce  humaine  ne  paroît 
point  avoir  existé. 

Chien.  Ce  nom,  comme  le  nom  propre  de  tous  les  quadru- 
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pedes  très-eemiiis/  a  été  appliqué  k  des  amnaux  trés-différens 
du  chien  ordioaire;  mais  il  a  en  outre  été  donné  â  des  anî- 
maux  qui  n'avoîent  que  de»  rapports  (réft-éloi^és  avec  lui. 
Ainsi,  le  Ch»»  dss  M»»  est  quelquefois  un  Raton;  le  Cnits 
cRABiBs  est,  ou  une  espace  de  ohien,ouunPiDELPHB.  LeCniD 
91  Asirr  est  un  phoque,  Onapp^e  Chieiv  ïiaiIron  lé  chien  rede- 
venu sauvage  ;  le  CaifeK  on  Mexique  est  1*Alcq  ;  la  mangouste 
du  Cap  est  un  CniaK-aAT  pour  les  eolons  de  éette  partie  de 
l'Afrique  ;  le  Chisn  o&  tsaaB  est  ou  un  ehien  basset ,  on ,  d^apiti 
Rzaczynski ,  le  Zemki  ;  les  roussettes  èHt  (}oelî}iierois  été  appe- 
lées Chibns  voLANs,  etc.  (F,  C.)  ' 

CHIEN  DE  MER.  {lehihyoL)  On  désigne- vulgairement  soo 

ce  nom  les  poissons  du  genre  deê  Squàies.  Voyes  ee mot.  (H.  C.) 

CHIEN  DE  MER  CORNU.  {lehthyol.)  L'abbé  Bonnatem 

appelle  ainsi  le  squalus  edentulus  de  Brunnich,  Voyez  Aodo:<. 

{H.C.) 

CHIENDENT  (Bot.),  nom  vulgaire  donné  à  trois  espèces  de 
graminées,  dont  Tune  est  le  froment  rampant,  triticum  repem, 
Linn.  -,  l'autre  la  digitaire  stolonifère ,  digitaria  itotonifern. 
Schrad.  ;  et  la  troisième  le  barbon  diglté ,  andropogon  ischœ- 
mumj  Linn.  Les  racines  des  deux  premières  s'emploient  fré- 
quemment en  médecine,  comme  apéritives  et  diurétiques;  on 
fait  avec  oellesdela  troisième  des  vergetées  et  deê  balais, 
CaiENDBi9T  AQUATIQUE,  uom  vulgalrc  du  paturîn  flottant. 
CHiBNaEirr  QuauB-aB-aBNAXOtfOn  donné  vulgairement  ce  nom 
au  vulpin  agreste. 

■  CaiBNDBirr  RUBAN,  Hom  vulgaire  d'une  variété  du  roseau 
coloré,  dont  les  feuilles  sont  panachées  ou  marquées  de  raies 
blanchâtres. 

Chiendent  A  VERGETTE.  C'estla  racine  du  barbon  digité.  (  L.D.) 
CHIENDfiNT  FOvSSILE.  {Min.)  On  a  donné  quelquefois  ce 
nom  à  une  variété  ^^Asbeste.  Voyez  ce  mot.  (  B.  ) 

CHIBTOTTOTL.  (  Omiéh.  )  Cet  oiseau  du  Mexique ,  don! 
Fernandes  parle,*  chap.  80,  paroît  être  une  espèce  de  giive, 
de  couleur  cendrée ,  et  de  la  taille  de ladraine.  (  Ch.  D. ) 

CHIETSE-VISCH  {IchthyeL)  ^  un  des  noms  bollandoîs  àe 
rhoiacanthe  duc.  Voyez  Holacànthe.  (H.  C.  ) 

CHIFFONNÉ  {Bot.  ) ,  Corrugatus.  LorsquW  ouvre  une  flenr 
avant  san  épanouissement  ;|:on  trouve  ordinairement  les  pétales 
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dispos^  avec  lymétrie;  mais  quelquefois  il»  seii%  chiflohnéSy 
c'e$t-à«-diref  repliés' en diffécen»  sens^  aans symétrie,  comme  une 
étolfe  froiaaëe*  Il  en  eat  de  même  Aeu  cùXylédonB  daii»  la  graineé 
On  a  des  exemples  de  cotylédons  chiffonnés  dsins  Je  liseron  « 
la  manve.  On  a  d^s  exeniples  des  péi^es:  €hiffonnég  dans  le 
pavot ,  le  grenadier >,-  lés  cistes»^  (  M^s»  ) 

CKlGOmEBk  {BQl^hComàreùumé  Qiiotqiie  très> voisin  de  la 
famille  des  nqrrtaoéds.y.ce  §ente ,  par.  le  nombre  défini  de  se» 
étamines ,  app^artîi^al  plutôt  à  celle  des  ortagraires  t  il  est  rangé 
dans  Vodandrie  nïom^gynieéfi  LinnsuS ,,  offrant  pour  caractèref 
essentiel  un  calice  catiipanulé  à  quatre  ou  cinq  dents  caduques  ; 
quatre  ou  cinq  pétales  fort  petits  ^  autant  d'étamines  ^^  ordinai-» 
rement  très4ongues;  Tovaire  inférieur;  u» style;  une  capsule 
longée,  uniloteUlaire ^  naottospemie ,  munie  de  quatre  à  cinq 
angle»  9  membcaneuse* 

Borné  d'abord  à  quatre  ou  einq  espèces  ^  ce  genre  est  a»)Ottr« 
d'hui  plus  que  doublé  ;  les  plus  remarquables  sont  : 

Lb  CHifiowBa  A  FicviLS  ruiirUKiNss  y  -ÇùmbtetUm  eoçaineunt , 
Lara. ,  Encych  et  IlL  ,  fiab,-sÔ3  ^  figb  2  ;'  GomkrHtttn  purpuréum  ^ 
Vahl, ,  SymboL  ;  Crisktrik  eéceinea ,  Sonn.'^  Voyage  aux  Ihd.  2  , 
lab.  140  9  vulguireÉaent  «l'atigrette  de  Madagascar;  Pêvrda  ^ 
CoBimeffs«,  Jklâk  Arbrlsaeuti  fort  élégant ,  diitingué  par  se» 
fleurs  d'un  pourpre  riMige  éclatant ,  disposées' en  belles  grappes 
terminales ,  paateulées^  dont  lés  étamines ,  au  nombre  de  dix  ^ 
sont  très -saîliaat^s*  Ses  tîget  sont  sarmenteUses  ;  les  feuilles 
opposées,  glabres,  pétiolées,  aiguës;  les  fruits  pourvus  de 
cinq  ailes  minces  et  metobraneuses*  Originaire  de  File  de 
Madagascar,  cet  arbrissea»  se  cultive  à  rile^^det^raneecoiùtne 
plante  d'ornements 

La  Chicomiss  a  éHs  composa  :  Oombreium  seeufidum ,  Linyi.  ^ 
Jacq.  Amer.  io3 ,  tab#  176 ,  fig«  So. 

Les  fleurs ,  dans  cette  espèce ,  sont  petites ,  nombreuses , 
d'un  blane  jauiiâtre ,  ui|ilatéraicsv  placéei  sur  des  épis  rameiiic 
ou  panieulés  k  l'extrémité  des  rameaux  ;  ses  rameaux  sont  un 
peu  sarmenteux  ;  ses  feuilles  opposéess  glabres ,  ovales ,  entière». 
Cet  arbrisseau  croît  aux  environs  de  Curtfcugièue,  dans  VAiùé*- 
rique  méridioaale*^ 

2>aas  le  Oomkrètum  kaum (Aubl.  ^ €«iad.  1 ,  lalx  1 S 7  ;  et  Lam, , 
liLgmif  |ab«  sda.,fig«  s),  aiMsseaw de  la  Guiane  et déSamt- 
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Domiogue ,  les  épis  sont  simplet ,  lâches ,  axillaîres ,  chargé 
de  fleurs  d'un  blanc  |aunàtr« ,  remarquables  par  la  longueur 
de  leurs  filamens  ;  les  feuilles  ovales  9  acuminées  ;  les  rameau 
cylindriques  et  grimpans. 

Cbicomies  a  dix  Famines;  Comh^um  decandrum^  Roxb., 
Corom.,  1 ,  pag.  ifi ,  tab.  59»  Roxburg  a  découvert  cet  arbrisseao 
sur  les  montagnes  boisées  des  Indes  orientales  :  il  est  distingué 
par  ses  fleurs  blanches  à  dix  élamines  alternativement  plus 
courtes ,  un  peu  plus  longues  que  la  corolle  ;  ces  fleurs  soct 
disposées  en  grappes  lâches  ,  étalées  en  panicule ,  munies  dt 
bractées  lancéolées ,  plus  longues  que  les  fleurs  ;  les  fruits  garnis 
d^ailes  crénelées;  les  feuilles  oblongues,  entières,  acuminées, 
glabres  à  leurs  deux  faces. 

Chigomi£&  a  trois  pevillbs;  Combretum  trifoliatum  ^  Vent. 
Choix  des?].,  tab.  58.  Cet  arbrisseau  difiere  du  préi^édentpsr 
ses  feuilles  réunies  trois  par  trois,  ovales,  oblongues ;  parla 
bractées  plus  courtes  que  les  fleun  disposées  en  épis  à  peine 
rameux  ;  par  le  fruit  pyramidal ,  non  crénelé  sur  le  bord  da 
ailes.  Nous  en  devons  la  découverte  à  M.  D^abaye ,  qui  lî 
recueilli  sur  les  hauteurs ,  à  l'ile  de  Java. 

Chigomies  rANiGULé  ;  Combretum  pamculatumr ,  Vent.,  Cboii 
des  Pi.,  pag.  58.  Cette  espèce  n'a  que  huit  ëtamines;  ses  âess 
sont  disposées  en  un  ample  panicule  hérissé  de  poils  coar!s. 
ainsi  que  les  bractées  et  les  ovaires  ;  la  corolle  d'une  belle  cou- 
leur  rouge  ;  les  .tiges  ligneuses;  les  feuilles  presque  alternes, 
glabres,  oblongues,  obtuses.  Elle  a  été,  ainsi  que  la  suivante, 
découverte  au  Sénégal  par  M.  Roussillon. 

Chigomibr  Vineux;  Combretum  aeuleatum^  Vent.,  1.  c. Se 
rameaux  sont  chargés  d'aiguillons ,  et  garnis  de  feuilles  à  peine 
opposées,  petites ,  ovales,  pubescentes  ;  les  fleurs  disposées  ea 
grappes  ;  les  fruits  munis  d'ailes  membraneuses. 

Le  Combretum  olUmifoîium  de  Jacq.,  Amer»^  104,  est  uc 
arbre  d'Amérique ,  peu  connu  1  il  appartient  peut*étre  à  an 
autre  genre.  Ses  vieux  rameaux  deviennent  épineux  $  ses  feuilin 
sont  alternes  ;  le  calice  et  la  corolle  à  cinq  divisions  ;  les  cap- 
sules pourvues  de  cinq  ailes. 

M.  Richard  en  a  mentionné  dans  les  Act^  soc.  nat.  Paris,  \ 
pag.  108 ,  trois  autres  espèces  originaires  de  Gaïenne  ;  savoii 
le  combretum  rolundifoliumypuberumryOhtu$ifoUum  :  la  premiérf 
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distinguée  par  ses  grandes  fleurs,  par  ses  feuilles  presque  se»' 
siles ,  arrondies .  mucronées  :  la  seconde ,  par  ses  épis  paniculés , 
par  ses  feuilles  ovales,  acuminées  ;  les  rameaux,  les  pédoncules 
et  les  ovaires ,  chargés  d  un  duvet  roussâtre  ;  enfin,  la  troisième 
6e  distingue  par  ses  fleurs  panicnlées  et  non  en  épi ,  par  ses 
feuilles  glabres,  en  ovale  renversé,  obtuses  à  leur  sommet. 
(PoiR.)  ' 

CHIGOUMA  (Bot,)^  nom  galibi  du  combretum,  suivant  Au- 
bletj  duquel  est  dérivé*  celui  de  chigomier,  adopté  pour  ce 
genre.  (J;) 

CHïli  {Ornith,)  L'espèce  d'alouette  du  Paraguay  à  laquelle 
M*  d'Azara  donne  ce  nonr,  n.**  146,  d'après  le  cri  qu'elle  fait 
entendre  en  descendant  du  haut  des  airs ,  paroit  appartenir  a 
la  section  des  farluuses  ou  pipis ,  anthus,  Bechst.  et  Cuv,  (Ch.  D.) 
.    CHIJAR  SCHAMBAR.  (Bot.)  Voyez  Chaiar  x.\mbar.  ( J.) 

CHI*U.  (Bol)  Voyez  Chicov.  (  J.) 

CHILBY  (  IchthjoL) ,  nom  arabe  d'un  poisson  du  Nil.  Voyez 
ScRiuié.  (H.  C.)  < 

CHILCA.  {Bot.)  Ce  nom  est  donné,  dans  le  Pérou,  à  plu^ 
sieurs  espèces  du  genre  MoUna ,  de  la  Flore  de  ce  pays ,  qui  se 
coafoadra  avec  le  bacchark^  si  Ton  sépare  de  celui-ci  toutes 
les  espèces  non  dioiques,  pour  les  reporter  au  conyza,  (  J«) 
.  GHILCANAUTHLI.  {Ornith.)  Cet  oiseau  du  Mexique,  dont 
demandez  donna  la  description,  chap.  3i,  a  été  rapporté  à 
la  sarcelle  rousse  à  longue  queue  de  Bufifon ,  anas  dominica , 
Linn.  (Cm.  D.) 

.  CHILCOQUIPALTOTOTL.  (OrnUk.)  Fernandei  dans  sou 
Histoire  naturelle  des  Oiseaux  de  la  Nouvelle-Espagne,  chap. 
i83,  dit  que  celui-ci  est  de  la  taille  du  merle;  qu'il  a  le  bec 
d'un  noir  tirant  sur  le  bleu,  la  tête  noirâtre,  les  pieds  ver- 
dàtres,  le  dessous  du  corps  pâle,  et  le  dessus  mélangé  de  jaune, 
de  vert,  de  blanc  et  de  noir;  qu'il  rit  dans  les  contrées  les  plus 
chaudes,  et  que  son  chant  n'a  rien  de  remarquable.  Le  même 
auteur  parle,  au  chapitre  suivant  »  d'un  autre  oiseau  semblable 
à  celui-ci ,  et  qui  n'en  diffère  que  parce  qu'il  a  la  tête  écarlate 
et  les  pieds  jaunes;  et  il  désigne  ce  dernier  oiseau  par  le  nom 
de  ehiUolotlj  qu'il  donne  également  à  une  espèce  différente  et 
beaucoup  plus  petite,  qui  est  décrite  au  chap.  aïo.  Voyez 
CRiLTOtoTL.  (Ch.  d.) 
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CHILDARUM.  (Soi.)  MenUel  dit  qu'Avicenfie  Domiâoii 
ainsi  la  fougère.  (  JT.) 

CHILER.  {ErpétoL)  Suivant  quelques  lexicographes,  c'ot 
le  nom  que  les  Turcs  donnent  au  csnéléOD.  (H.  C.) 

CHILI  {IchthjroL)^  nom  spécifique  de  plusieurs  poissomde 
genres  différens,  mais  se  trouvant  tdus  au  Chili.  TeJs  tooiu 
•pare,  un  piméiode,  un  mugiloide,  etc.  (H.  C.) 

CHILI.  {Omith,)  Melina,  en  décrivant  cet  oiseau,  qui k 
nomme  aussi  thili,  turdus  plumheus^  GmcL,  lillj  de  BuSba, 
rapporte  que  les  habitans  du  Chili  attribuent  le  nomdonDéi 
ce  pays  au  cri  que  ces  grives ,  très-communeS ,  ont  fait  entendrt 
aux  premières  hordes  d^Indiens  qui  s'y  stfnt  établies.  (Cb.D.) 

CHILIBUEQUE.  (  Mammi.  )  Sonnini  dit  qu'au  Chili  es  dodu 
ce  nom  au  lama,  camelus  lamea^  LinOb  (F.C.) 

CHIUOD YNAMIS ,  PaiLBTiEaiuit  {Boté)^  noms  iJitias  aocios, 
suivant  Dodoens,  de  la  plante  qui  est  maintenant  connue sdiii 
celui  de  behen  blanc ,  cucuhalus  béken.  Cet  aiiteui^  indique  tu- 
core  ]e  nom  de  chiliodjmamis ,  donné  par  queIqaes*>ttDt8U( 
gentiane  4  gentiana  eriiciata,  (J.) 

CHILIOPHYLLON.  {Bût.)  Ce  noài  gree^  <|ui  signifie  fiHit 
feuilles ,  a  été  donné  k  Vachillon  des  anciens  ^  redeveatt  ccdi 
des  modernes,  qui  est  notre  millefeuille,  miUefolium  àtlni' 
nefort.  RuelliuS)  dans  son  édition  de  Dioàcorîde^  dit  qtiel« 
même  nom  grec  a  été  donné  dans  quelques  lieux  à  la  resai^i 

pofygonum.X^*) 

CHILIOTRICHUM.  {Bot.)  [Corymhifères ^  Juss.;  5yfrg^» 

polygamie  superflue^  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  ^f 

nous  établissons  dans  la  famille  des  synanthérées^  appartiei! 

à  notre  tribu  naturelle  des  âstérées. 

.    La  calathide  est  radiée,  composée  d'an  disque  moltif!oR< 

équaliflore,  régularifiore  y  alidrogyniflore  ^  et  d'une  courooi» 

unisériée ,  liguliflore ,  féminiflore.  Le  péridine  est  k  pev  f^ 

égal  aux  fleurs  du  disque ,  subcylindracé ,  formé  de  sqoitt" 

imbriquées ,  paucisériées ,  ap primées ,  subfoliacéeSf  ovsles.  U 

clinanthe  est  petit,  convexe  ^  garni  de  squamelles  à  peu  ftti 

égales  aux  fleura  ^  Hnéaires,  submembrâneases,  uniaert^' 

frangées  et  barbues  au  sommet*  L'oraire  est  grêle  ^  çyliodritt' 

strié,  muai  de  quelques  longs  poils,  et  parsemé  de  glaods» 

Les  aigrettes  du  disque  et  de  la  couronne  sont.  par£iitejocv' 
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semblables )  longMes?  chiffonnées ,  arougeàtrei,  compdsées  dé 
squanieilules  trés-nomàjr'eusesy  .piuns^riées,  très-inégalesy 
flexueuses,  filiformes  rtris-foiblementbarbèl^lées,  nullement 
cadu4|ues.  Ijes  fleurs  du  disque  ontia  corc^e  non  glanduleuse , 
divisée  en  cinq  iQbes  loni^s  et  linéaires  y  les  anthères  incluses/ 
le  style  divisé  end^uiK  bjraùcli.es.trè94ongueSy^exerte8i  <, 

Le  Chiuotric  amesloëdb  (.Ck'ZzofricAumame^toïdeuin,  H.Cass;;. 
AmeUus  diffusuSf'Willd.).  est  un  ai^bustè  du  détroit  de  Magel- 
lan,.dont  la  tigeie$t  ttès-ran^use ,  les  feuilles  alternes  yobb- 
vales-lancéolées  )  tomenteuses  en-dessous  ;  les  calathides  solin 
taires  et  terminales,  à  disque  jaune  et  à  couronne  violette. 

Lest  caractères  du  genre  AmeUus  ont  été  fort  mal  déci'its,  et 
de  là  vient  sans  doute  l'erreur  des  botanistes  qui  ont  réunit 
à  ce  genre  notre  chiliotrîc.  Nous  avons  étudié  avec  soin  -Aés 
ameilus  Jjychnitis  et  annuus;  leur  péricline  est  hémisphérique  9 
formé  de  squames  linéaires^aigues  ;  le  clinanthe  est  large  9  co^ 
nique;  Tovaire  est  obovale,  comprimé  bilatéralement:  l'ai^* 
grette  double,. Textérieure  trèsrcourte,  coroni forme,  mem>- 
braneuse^  irrégulière,  interrompue,  découpée;  l'intérieure 
forméç  de  quelques  squamellules  courtes,  distancées,  cadu- 
ques, filiformes,  épaisses,  longuement barbellulées,  blanches  $ 
les  corolles  du.  disque  portent  de  trés-grosscA  glandes ,  leurs 
lobes  sont  trèsrcourts  y  leurs  anthères  exertes,  leur  style  in-> 
dus,  (H.  Ckssn)  '    . 

CHJILLA.  (Mamm»)  Molina  dit  que  c'est  le  nom  d'un-renard: 
du  Chili  (  Essais  sur  THist.  nat.  du  Chili  ) ,  qu'il  rapporte-  au  i:anU, 
a/oprx,  par  erreur. sans  doute.  Une  le  décrit  point.  (F.  C.) 

,CHILLI  {Bot.) y  liOm, mexicain  du  piment,  capsicum^  su>» 
va^i^  H^r^adez^  qui  en  indique  plusieurs  espèces  ou  variétés^ 
telles  que  les  q^antchilli^  ehillo  coizli,  UalchiUi^  zenalohiUi\  téso^ 
c\i^JÀ.^  nidchUli,  etc.  Il  indique  ailleurs  le  gingembre  soite.le 
nom  de.  ch^iZ^i  des  Indes  orientales.  (J^) 

CHILOB.  (Momm.)  £r»leben  dit  que  les  Burates  nomment 
ainsi  le  polatouche,  sciurus  volajis ,  Linn*  (F»  C.) 
.  CHILQCHLOA.  {BqU)  M.  de  Beauvoisa  établi,  pour  quel- 
ques esp^/ces  de  ph$laTi^  et •dep^kum.,  cç^eare  de  graminées 
(^gfos^fv.paf.  37,  jtiil^.  7»  fig.  ^),  d^Mst  lt9  fleurs  disposé]^  éa 
u u  ^pi  iÇJ^o^ C^it?  >  F^meu X ,  .offuent  po urt  calice  *  .deux  valves 
uniflores,  inégales,  aiguës ,  ;R0uv6nt  pileuses, sur: leur. ^  c(l 
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àleofibonh^  pteslonguei  qoelacoroltere^tf^cl  eif  Uvalve, 
Vft  peu  csfftiliigMietMey  fta  vatretupéricur»  éclMiaicFée  ;  le  rvdî- 
gtteat  filifiicBe,  pëdioellé,  d'une  A«ur  alertée;  4eitx  éeaifie» 
glokrfls, endièresy  lattcMéci  à  It  btt^4e  rovaire; «tt  style  court. 
VAAé^  une aeUMaeelUm,  ooa  dllej^ttëe* M. Àt Bëa^^ofs rap* 
porte  à  oc  f  eare  ie  phàUûtU  cuêfidaia^  jMateirAite;  le  phtean 

CMILODiE  A  FEUIi^LES  LlNÉAlUfiS  (Boe»)^  Cfcîlo^fa  ^v^ 
Mffario'ttlM,  BrowTD,  f^A».  &«<<.,  pag.  ^36f .  Un  petit  arbislc 
dée«i0rtrt  darn  ia  lyouTfiUe-MaUaade ,  ao  j^ort  faekaoB,  par 
M«i^«l>é  Brown,  a  donai  iien  a  la  i^itnaticni  de ^«  genre,  et 
la  faaiiUe  ckt  laiiiéef ,  «ipparteaatkt  ii  la  iiâjrntopkim  g^mnùsftr- 
mie  de  LiniuBus>  rapfjrocbédea  stauUa»U  et  dêâ  |ii^stentlb«nr. 
fad  cavactére  est  coontitoé  fs»  un  calice  h  deuklèvr^ ,  «ecem- 
paipé  de  deux  bractées 4  le  tube  «trid  )  hi  léVf  é  «opérièitre  en,* 
tkètQ;  inférieure  à  demi4)ifide9  mue  c«roile  i^hAée^  le  casque 
entier  et  court;  la  ièrre  iqfdrîeure  À  irMs  découpures^  celle 
du  ■ùlieu  plus  fraude  ,  à  deux  iobes  ;  quaf re^  étamaes  didy. 
sames  ^  ies  anthères  dchaveréet  à  iMr  ^ase?  4{iMFtpe  «emences 
(«H  coques)  au  fond  du  calice.  Ses  tig«s  im^t  ligneuses:  les 

fieuififis  4>ppo8ées ,  linéatr» ,  entiitjres ,  i«eoiirbées  i  leurs  bords  ; 
ka  fieuiB  &6U^r4*s ,  «içillaites,  péd«tM5|irëe$.  (Pdia.) 

CHILG6LOTT13  A  DEUX  FIUILLES  {Bùi.) ,  ChilogîoUh 
diphjylla^  Brown ,  Nov,  HoU, ,  i ,  pag.  S^i  2.  Ce  geni*e,  b^rué  à  une 
éeuie  espèce  «igioàilne  de  la  NôuveOe'^flôlhiivde ,  appat^^està 
la  faanille  d.es  orchidées ,  à  la  gyiùmdt^  iktHârie  de  LintiKos. 
Il  a  ile.  grands  rfpporta  avec  les  tyvtoêtj^ê  et  leé  pUrasMh  de 
Kub.BeowD.  H  se  distingue  par  uiie«iii«llr(périauthe  simple. 
>L)  presque  à  deux  lèvres^  è  six  pétales  ;  If^-eitiétïe^ts  et  la- 
ténttix  eanaltealés,  cylindriques  à  leur  «Om«Bef,  tnsël-és  sous 
]« pétale iaifiérifiur^  eélai4.ci  ougui^ulé^glândÉfleuxeson  disque, 
muni  à  sa  base  d'un  appendice  enianièré  ,*  ta  colonne  M£de  à 
Sansouunet  ;  une  bath  A^B^àd«ux  lbbes«apprOcbési  deux  masses 
de  poussière  dans  chaque  Ioge>,  ':'■.-- 
•  Ses  raosqes  son4  pourvues  d'une  iMslbesolilalre;  eties  dmettent 
deux  feuilles  oval^^ à  .phi^eursî nervures,'  irëtréeies  &  leur 
base  9  renferarées^aas  mur igaf ne  |(skrteuse  ;  uliè  basipê  pour- 
rsié ,  dans  sonmilieu ,  d^te  èiiactée ,'  et  lenâitiéé  ^ie^  uHe  seule 
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cm  ,in 

ÇfilUieUMiŒS.  (  EiUom.  )  €e  nom ,  qui  ^gnifie  lièvrès-mâ- 
Ishi^jr^Sy  jlVOitréié  emplayéipKr  M.  Latreille  pour  tiésîgn'er  une 
fft^ilji^  ^'iD9^fitcs. aptères,  c^rre|gon4ànte  a  une  division' dëj^ 
^iti^iied^  OU  pavriapodeç,  qui  çaamtenà  les  gloxnéridè^s'.  les 
Î¥lfi9r JMjMJlyxènÉ».  Vpyez Mi^azA^ODjBS. (£.  D.) 

CHILOPODES.  (EMom.)  C'eçt le nooid'un grdupe  d*însectes 
^ptér^s^  f4li^é|>ar  Af.  Latreille,  dans  la  famille  des 'myriapodes , 
PQury  p.^iigictrleslscolopeçdres^  lea  iteutigères  et  autres  kenre^ 
Toisins,  dont  les  prexnlière  et  seconde  paires  de  pattes  se  trou^ 
yent  çii^uf^jss  en  lèvres ,  boa^^e  le  mot  grec  teni  à  l'exprimer. 
y oy^?  MiraiArofijEtfé  (C.B,) 

ÇHILTQTOTL-  (  Ornii/i.)  fie  nom  est  appliqué  par  Fernande? 
^ux  pÎAefux  qu^il  a  décrits  sous  les  chapitres  '58  ,  184  et  210. 
On  a  déjà  fait  menti/on,  au  mot  .Chilcoquipatotl'^  de  celui  gui 
^it  r^bjiErtiiu  chapitre  184^ 

L'okeaii  du  chapitre  $S  est  annoncé  comme  étant  de  la  taillje 
et  4^  la  couleur  jdu  moineau ,  içais  ayant  le  bec  moins  fort . 
plus  «tongé  9  recà^utbà  et  noir  ;  la  tête  et  le  ventre  de  couleur 
4e  feu  9  la  iqueue  noire ,  tt  cliantant  d'une  manière  ass^ez 
agréable.  Le  ehiltptotl  du  chap.  10  est  un  oiseau  qui  n'excède 
pas  la  taiUe  jdu  cbardonnerei ,  et  dont  tout  le  plumage  est 
i^carlate,  à  Fexeeption  des  ailes  qui  sont  en  partie  noires ,  et 
de  lâches  blanche^  près  de^  yeux^,  Cette  espèce,  dont' le  bec 
test  noir  et  petit ,  fait  plutôt  entendre  une  sorte  de  bruîss.cr 
inent  qu'un  chant  véritable  ;  elle  vit  d'insec;tes  qu'elle  cherche 
j^ur  1^  arbces ,  comn^e  les  grimpereaux. 

i.ea  deux  oiseaux ,  malgré  des  rapports  daîis  leurs  couleurs , 
^emblenl  d'aUieuxs  assez  différens  l'un  de  Fautre  pour  ne  pa^ 
jdeyoir  les  associer.  C'est  le  demiejr  qui  est  cité  dans  la  Syno- 
jayœie  du  tangora  scarlale ,  pl^.  enl.  de  fiuffbn  ,  n.*^  1 77  et  1 56» 

<Ch.D.) 

CHIMACfllMA.  {ÛTTiiih.)  Cet  oiseau ,  dont  M.  d'Azara  donne 
la  descripdan  daiis  son  Ornithologie  du  Paraguay,  n.**  6,  est  par 
iui  placé  à  laauite  du  CarajCdi^a.  C^est  le  poijyhorus  chimàchima> 
de  M.  yieiilol.  Voyez  Caracara.  (Ch.  D.) 

CHUCSRA*  {Malacoz.)  PoH ,  Test,  des  Deux-Siciles ,  donne 
ce  nom  de  genre  à  Tanûaid  des  jambonneaux ,  pinnay  et  le  ca-' 
jractérise  ainsi  1  siphon  unique,  aiongé,  mince,  sinueux,  épaij» 
M  ^Booscuienx  k  sa  ba^  ;  les  branchies  un  peu  réunies  à  leur 
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partie  supérieure;  le  manteau  pourvu  d'un  raiiscte  ramifié,  et 
un  peu  réuni  vers  rextrémîté  des  branchies  ;  Tabdonien  très- 
saillant;  le  pied  nul;  un  appendice  en  forme  de  langue  à  la 
base  d^un  byssus  toujours:simple«  Voyez Jambonnbau.  (De  B.) 

CHIMMRE  (  IchtkyoL)  ,  nom  allemand  de  la  chimère  arc- 
tique. Voyez  Chimàae.  (  H.  G.  ) . 

CHIMANGO  {Orniai.)j  oiseau  rapporté  par  M.  d^Azara, 
n.*^  5 ,  au  caracara ,  poljrhorus  ehimgngo ,  Vieîll.  Voy*  Caraca&a. 
(Ch.D.) 

CHIMAPHILA.  (Bot.)  Punh,  dans  sa  Flore  d'Amérique,  s 
présenté ,  sous  ce  nom  générique ,  quelques  espèces  de  pyroles, 
telles  que  les  pyrola  maculata ,  umhellata  ^  etc. ,  qui  différent  des 
autres  par  leur  stigmate  sessile,  orbiculaire,  et  par  leurs 
anthères  en  bec^  percées  et  s'ouvrant  en  deux  valves. 

Les  pyroles  forment  un  genre  très-naturel;  leur  principal 
caractère  consiste  dans  une  capsule  à  cinq  loges ,  à  cinq  valves. 
Quelques  légères  différences  dans  les  autres  parties  de  lafrac- 
tification  ne  peuvent  autoriser  à  rompre  les  rapports  qui 
existent  entre  des  espèces  rapprochées  d'ailleurs  par  tant 
d'autres  caractères.  (Poia.) 

CHIMARRHIS  A  FLEURS  EN  CIME  (  Bot.  )  ;  Chimarrhis 
cymosa,  Jacq.,  Amer.f  Si.  Grand  et  bel  arbre  de  la  Marti' 
nique ,  qui  seul  constitue  un  genre  particulier  de  la  famille 
des  ruhiaeées ,  de  la  pentandrie  mùnogynit  de  Lianasiis.  Il  se 
distingue  par  un  calice  inférieur  à  bords  entiers  ;  une  corolle 
en  forme  d'entonnoir;  le  tube  court;  le  limbe  à  cinq  divi- 
sions étalées,  velues  en  dehors  jusqu'à  leur  milieu  ;  cinq  éta- 
min^  attachées  au  sommet  du  tube  ;  les  filamens  bérissés  à 
leur  base;  un  style;  un  stigmate  bifide;  une  capsule  bivalve, 
à  deux  loges,  à  deux  semences;  les  valves  bifides  au  sommet 

Cet  arbre,  vulgairement  appelé  bois  de  rivière ,  supporte  une 
cime  élégante  et  touffue.  Ses /ameaux  sont  glabres,  nombreux; 
les  feuilles  pétiolées,  opposées,  glabres,  ovales,  aiguës  :  les  fleurs 
petites,  blanchâtres,  disposées  en  grappes  axillaires,  touJEfues; 
terminales.  Les  stipules  n'ont  point  été  observées.  (Pois.) 

CHIMÈRE  (  IchthjroL  ) ,  Çhimara.  Genre  de  poissons  de  la 
famille  des  chîsmopnés  de  M,.  Duméril ,  de  celle  des  sélaciens 
de  M.  Cuvier.  Ses  caractères, sont  lessuivans  : 

Caiopes  derrière  les  nageoires  peçt^ql^  ^  une  seule  ouverture  de 


chaque  eôié  poùn  les  hranéhids;  première  dor$aïë  au^iessirs  des 
pectorales  y  et  armée  d^un  fort  aiguillon;  deuxième  dorsale ,  corn- 
mençant  immMiatement  derrière  la  première  y  et  s* étendant  jusque 
sur  le  bout  de  la  queue  ^  qui  se  prolonge  en  un  long  filament, 
r  En  examinant  arec  soin  la  disposition  des  branchies ,  oa 
reconnoit  qu'elles  sont  attachées  par  la  plus  grande  partie  de 
leur  bord ,  et  qu'il  y  a  réellemenft  cinq  ouvertures  au  fond 
du  trou  commun,  qui  aboutit  au  dehors. 
.  Le$  pS:p9laAins.  et  tympaniques  sont  de  simples  vestiges  sus- 
pendus aux  côtés  du  museau ,  et  la  mâchoire  supérieure  n'est 
représentée  que  par  le  vomer; 

XiCs  mftclioires  paroissent  garnies  de  plaques  dures  au  Ken 
de  dents« 

Le  museau  est  jaiUant  et  percé  d'un  grand  nombre  de  pores 
disposés  sur  des  lignes  régulières. 

.  Les  ' malles .imt,  comme  ceux  des  squales,  des  appendices 
durs  aox  catopes,  mais  qui  sont  divisés  en  trois  branches  : 
ils  ont  deplttS' deux  lames  épineuses,  situées  en  avant  de  la 
base  des  mêmes  nageoires  :  ils  portent  entre  les  yeux  pne 
colonne  charnue  tenminée  par  un  groupe  de  petits  aiguillons. 

L'intestin  est  court  et  droit;  il  a,  à'IHntérieur,  une  val- 
vule ,  comme  celui  d^  squales. 

Les  cetufs  sont  très -grands,  coriaces,  à  bords  aplatis,  et 
velus. 

Le  nom  de  chimère  a  été  donné  à  ces  animaux ,  à  cause  de 
leur  figure  bizarre,  qui  augmente  encore  quand  on  les  a 
desséchés  avee.  peu  de  soin. 

La  Chimèae  arctique;  Chimcera  monstrosa^  Linn.  {Roi  des 
harengs  du  Nord ,  Daubenton.  )  Corps  comprimé  ,  argenté  , 
tacheté  de  brun ,  trèsralongé  ;  écailles  presque  imperceptibles  ; 
tête  grande ,  pyramidale  ,  recouverte  d'une  peau  qui  forme 
un  pli  à  chaque  rang  de  pores  mucipares  ;  yeux  très-grands  ; 
lignes  latérales  blanches,  très-marquées,  bordées  de  brun,' 
réunies  sous  le  milieu  de  la  queue ,  et  se  divisant  vers  la  tête 
en  plusieurs  branches  plus  ou  moins  sinueuses  ;  deux  se 
joignent  sur  la  nuque  ;  deux  autres  entourent  les  yeux  et  se 
rencontrent  à  l'extrémité  du  museau  ;  deux  gagnent  les  com- 
missures de  la  bouche,  et  les  deux  dernières  serpentent  sur 
la  partie  inférieure  du  museau. 


JLes  nageoires  pectdrales  aùnt  trèé-gràkàiik  et  hdiîtbrMHi 

L'épine  de  1a  première  dbnale  est  dentelée  ffar  derrière. 

ii  y  a  deux  nageoires  anales;  lat  première  est  itèê^âvcnt  d 
ialcifonne. .  .  i 

Les  catopes  enyironnent  ranù^ ,  et  tiennent  k  Un  Sfrptûéicé 
charnu. 

Il  est  probable  qae  les  chimères  ont  uii  yéritable  accou' 
plement ,  comme  les  sqi^aies;  M;  de  JLac^iêde  80Up>9<Ainé  même 
la  femelle  de  présenter  une  deuble  volve  ^  pcTtfr.  tép^nére  k 
Torgané  double  du  mâle<     - 

Le  cœur  est  plat  et  très-petit]  le  foie  est  gf(iS',  iAMbé^U 
i)ile  est  d^un  vert  foncé  iTestomac  est  Itog  et'  i^li^ddiiâè. 

L'iris  des  yeux  est  blanc  ;  ces  organes  brillent  petfdaat  la 
nuit  comme  les  yeux  des  cteft-;  ce  qui  faSi  que  éuiÈ§  q^lque^ 
pays  on  appelle  les  chimères  àhàU  de  meté 

La  chimère  vit  au  «aiUeli  de  rOcéan  ^qfttOtitriàMl;  Elle 
semble  s'être  partagé  les  febnesglaeialés'Bveé'le  cà'llcIHiiDqiré 
qui  n'habite  que  les  mers  du  pôle  ailtartrtii|tte.  €)es^Ô3eespèe«y- 
au  reste ,  ne  s'approchent  que  rarement  deârrégiofté  tèiApéréès; 
elles  ne  se  plaisent  qu'^oi  milieu  des  mantstgvi^ei  'dé  ghiceset 
des  tempêtes  qui  les. bj^ulevérsent. 

La  chimère  arctique  se  tient  habituellëiAefft  dttS  Hfs  })ro' 
fondeurs  de  l'Océan.  Elle  se  nèurrit  de  crabeë  ^  âè  niéHusques, 
de  coquillages*  Elle  se  )eiie  également  sur  les  légions  de  ba-' 
rengs.qui  couvrent  les  niers  doNi^rd  k  certaines  épôl^es  de 
l'année.  •   • 

hes  Norwégiens  se  nourrissent  .de  ses  œufiil  et  d«  ^ôn  foie. 
Sa  chair  est  trop  dure  pour<  être  mangée. 

Les  Norwégiens  font  encore ,  avec  fe  filet  qui  teiNàine  sa 
queue ,  des  cure^pipes.  Ils  retirené  dû  ibie  tffire  liuîle  qa'ilf 
emploient  dans  les  nilrfadies.  des  yeux  et  daifS  \ts  bleéinfe^. 

On  n'a  point  vu  de  chitàères  ayant  plus  de  trois  pieds  àc 
longueur*  (  H*  C.  ) 

CHIMERE  '  ANTARCTIOUE.    (  îéhthybU  )  Y&fti  Cau-o- 

.  iuiNQUE»  (  H.   Ce  )  ' 

CHIMICHICUNA  {Bot.),  nom  péruvien  du  npitètigiHumi 
genre  nouveau  de  la  Flore  du  Pérou ,  qui  a  beafUèOtf}»  d'affi^ 
nité  avec  le  ir^rsine  ^  et  n'en  &A  prbbibleAieËt  qft'ilïfe  èspite: 
{h) 


la  Guiane.  (J.  )  "»> 

CHIMIE*  <CMw.}  SQie»c«  natvreUe  qtii  iraHe  dértttrac 
tioa  que  ks  molécules  .des  corps  exerccst  an  contact  ii^w 
re^tf  et  de$  fl^éiantkh^  qui  en  sont  la  suite,  soit  iius^^ees 
pbënom^peii,  ^^^mm^  là  oàaletir,  le  froid  ou  lafumiérey  A*tf{i^ 
paroîssent  que  pendant  Tactiioli , .  soit  qu^iis  persistent  apriJi' 
l'action,  oomaie  sont  toutes  let  propiiétës  que  Ton  olMieîhre 
dans  les  cQrps  qui  onft  ot>éi  à  leur  atftraotioh  réciproque. 

L^  cliimie  d^tiogue  les  corps  .tm  simpl^^  et  en  oèmposl^  t 
«lie  caraelérisfi  les  pareaûerepelr  un  oertaioritoiabro^è  pt^ 
priétés,  apris  les  «v^oir  jâ«dé«  dé  toute  SBlntiuereMfl#rogèiMi<i 
elle  cajpaçli^rJBie  les  jecondâ  par  la  nature  et  la  prepdrtlon  dos 
tléi^em  qui  l^^oflSj(ltri*edûfct,  ««  pèt»  les  prbpriétév  pritf6i|»lÂeà 
doijU  ii$  jouisse^nl*  -"^      . 

Toutes  les  ac^iofiSjnKfUeulairea  des  «jorps  peuvent  «être' ecM»* 
prises  dans  trois  divisions. princi^les  )  i«*  l'âetion  4^  prdduH^ 
la  cokésion  des  pesticules  d'un  solido ,  TAdhérenoe  des  pa^ti- 
iculçs  d'un  liqoidis^.  l'adhésion  ée  deuk  ^det,  l'adliiiioââ^ilil 
solide  et  di'un  liquidé  4  l'adhéAioft  od'^up  éoltde  et  ê%n  g0^t 
Mlle,  eU'l»  pl¥A  littipie.de  ttates  >  e*ëst  4'eilè  que  dépend  li 
cause  première  de  l'éiévfttkin  eu  de  ^dbàlèftëiàént  éëi  KquM^ 
autour  des solidei  q^iiy  sont  plooféi  ;  les  eôtpn  qui  ohi  bhÀ  à 
loette  aqtHiff  pouYéÉUfiiêtiie  séjyarés  pâf  de»  forces  de  traeUoh'i 
2p°  Jl'a(6t«on.  qui  produit  Ttintan  dr  doux  ou  f^lusieiiré'  t^ï^ 
en  |priip«fftioa  Ind^fîsûe  r '•'^  enfin  ^  e^lie-^liidtSQMnàiMèticé 
^  dusiwiioiis  fOi  ne  peuvent  eo  i^re  qu'en  di*»  proprOMouè 
d'éfinies  :  c'est  la  plus  énergique  de  toutes.  Le  eftrâétére  piM" 
cipAl  d^s  unSonft  p#odttitps  en  Vertu  des  d^uit  démièi^ 
actions,  c'est  l'impossibilité  où  l'ott  est  de  séparer- leil  corpi^- 
vip^fr  aut^etfHHkt  que  par  des  forces  ohimiques,  telles  que 
l'électricité,  la  chaleilr ,  la  lumière  y  Tuffinité  éleelive. 

Toutes  les. opérations  que  le  chimiste  entreprend  pour  arri«> 
vftr  à  «on  huit  ee  rédiàisent  à  des  synthèses  ou  à  des  analyses  » 
c'e»tHà)^dire>  à  unir  da  corps ,  ou  à  védutre  des  composés  à 
icivri  ffomppsans.  (  Ch*  ) 

CHIMONIGHA.  (JB6e.).Voje8:Ccnpoos«  (J.) 

GHIMP£N;&ÉE.ou  GuAMFAHzàE.  (Mamm.)  Voyefe  «je  dernie» 
mot.  (F.  C*)  '     • 
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:-    CHTiKOmA.)  ;  aaéifpec  de  Poie  sauvage,  tuUer  des  Latins , 

que  les  Grecs  modernes  nomment  china.  (Ch.  DJ) 

.  ^HINA^  {Bo$.)  Ce  nom  est  donné  à  des  plantes  trés-diffé- 

Te»4^.*Le  china  éeorcevC^û>^  cortex,  est  le  quincfuina  ordi- 

9^e,  ^inekona;  le  china  racine,  c/una  roiifs,  est  la  squine, 

smilax.chma;  le  china  èaéha  est  le  nom  pémvi^ln  d'une  espèce 

lie  bjttoçre,  hytlnéria  oiràla..(J.) 

•    CiUlNAOS  (Botk),  nom  arabe  du  bétre,  selon  Mentzel  et 

DaléphajBpSf  qui  le  nomnae*  également  chiat^uu,  (J.) 

.   CHINArPAYA  (Boté)vsom'domié  dans  le  Chili  au  tr<;rmi/irgft 

cl(e  la  f b>fe.  du  Pérou  ^-i^iiest'la  même  pltute  que  le  fia¥tnû,^ 

publié  Ml^teuremèKt '.dons  la  fammeidertoorymbifères.  Ce 

dlS^I)ie^fKonl  provenoit^  son  emploi  ,'daâs-lé  Chili  ^  pour  les 

^ffin^ti^^^auncs.£Hea  été  désignée  depuis  sous  celui  de  vemî- 

/ûga,  parce  que ,  pilée  et  mêlée  avec  du  sel,  elle  est  appliquée, 

diW3!)le  «aême  pays,aiirleasâoères  putrid6s'*des  ammaux,  pour 

tttjer  les  vers  qui  s'y.  engeaidrqàt.  (JO 

.    ÇHINCAPIN  (iybt.)^,BbiÉique  porté,  4mA  Sok  pays  natal, 

le  cbàtaîf  Qier.de  Vik^pnîe,  qui  donne  des  fruits  beaucoup  plus 

petits  qjUe  eeuxdevVetpèoeovdinaire.  Oanoniiiie  encore  ehin- 

ffopia,  chêne  chincdfirkj  Pespéce  de  chêne.  d'Aittérique  qui  est 

)e,^tfçf-cftf  prino»'pami,kL  de  Michaux;  (J*)v  i  -  > 

^  ^^|NCHE  (Hamtn.),  nom. donné  par  Bpiflfbh  à  uwe  espèce 

d^jgeuse  Moufetite  ,l  et  r^^ilrté^par  Feuille,  conume  apparte- 

^ant,à  i|n  qu^nipéde  <Iu  Brésil,  qui  répand  U|ie  tFés-raaH> 

i;aiae^^  odeur  ;  qui  a  .cinq  doigta  à  touslvs  pieds ,  deux  bandes 

)]4^uijG^4.de  chaque  edté-.du  dos;  et  qui  tH  daa^les  terrien. 

yoy^z.JD4pirFSTiB*  (F*CO 

kÇHIJACHELCOMA  (JSroe.) ,  nom  pévuviofi  dur  9aMa  opposUt- 
foUaràe  la  Flore  du,  Pérou*  (!«)< 

.  CHINCHI  {^Mamm,  ) ,  nom  du  chinche  ^viverra  mephitis ,  Linn. , 
dans  quelques  auteurs  allemands.  (  F*  G.  ) 
.  CHINCHI.  (Bot.)  Suivant  Dombey ,  on  nomme  ainsi  au  Péroa 
une  espèce  d'oeillet  d'Inde ,  ou  tagète,  tagetes  minuta ^  qui  a, 
comme  ses- congéi^re^y,  une  odepr  forte  ;:  et  dont  on  se  sert 
pour  assaisonner  les  ragoûts.  Dans  les.  Xeones  de  Cavanilles, 
t.  169,  on  trouve^  sous  le. nom  de .èhiqchiinali ,  une  autre 
espèce,  .qui  est  le  .tagttes  tenuifolia  dé 'cet  auteur,  et  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente.  (J.) 
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,  CHINCHILLA  ou  Cntic crillb  (  Mamm.) ,  ii«iii  q^é  Ton  donne 
communément  aujourd'hui,  dans  le  commerce,  à  la  fourrure 
d'un  animal  inconnu,  qui  est  nommé  chincille  au  Pérou,  sui- 
vant toute  vraisembiance.  Voyez  Cniirct  ixb.  (  F.  C.  )  . 

CHINCHINCULMA.  (BoL)  Voyez  Céiucamfa.  (J.) 

CHINCILLE.  (  Mamm.  )  Acosta ,  dans  son  Histoire  naturelle 
des  Indes  occidentales,  dit  que  «  Les  chincilles  sont  petits 
<s  animaux,  comme  escurieux,  qui  ont  un  poil  merveîlleuse- 
«  ment  doux  et  lisse ,  et  qui  se  trouvent  en  la  sierre  du  Pérou.  » 
Voyez  Chinchilla.  (F.  C.) 

.  CHINCO  ( Mamm.) ,  nom  du  chinche  9  viverra  mephitis ,  Linn., 
dans  quelques  auteurs  italiens.  (F.  G.) 

CHINCOU.  (Omiéh.)  L'oiseau  que  M.  Levaillant  a  décrit 
sous  ce  nom,  tom.  I,  pag.  34  de  son  Ornithologie  d'Afrique, 
et  qu^ii  y  a  figuré,  pi.  12  ,  parott  ^re  le  vautour  noir,  dans 
sa  première  année*  (Ch.  D.) 

.  CHINE-CHINE,  ou  Sim-sin.  {Mamm,)  On  donne  ce  nom,  à 
la  Chine  et  en  Tartarie,  à  un  singe  sans  queue,  que  quelques 
naturalistes  ont  regardé ,  mais  à  tort  sans  doute,  comme  Forang- 
outang.  (F.C.) 

.  CHINÉE  [la  Phalène].  (Entom.)  C'est  le  nom  que  Geoffroy 
a  donné  à  une  espèce  de  bombyceà  ailes  supérieures  en  toit, 
de  couleur  noire  rayée  de  jaune;  les  inférieures  rouges  ,-à  taches 
noires.  C'est  le  bomSyx  hera  de  Linnasus.  (C.  D.) 
,  CHINEESCH&SILANG.  (  lehthydl.)  Dans  sa  Collection  des 
Poi&s^as  d'Amboine ,  Ruysch  dit  que  les  Hoiiandoîs  donnent 
ce  nom  à  une  sorte  de  congre  couronné  des  Indes  orientales , 
dont  la  tête  têt  couverte  d'un  certain  nombre  de  piquans.  5a 
çhai^  est  grasse,  mais  pleine  d'arêtes:  les  Européens  en  man- 
gent rarement;  mais  les  Chinois  en  font  grand  cas,  et  l'assai- 
sonnent avec  de  l'ail  et  du  poivre.  (H.  C.) 

CHINESISCHER  AAL  (IchtkyoL),  nom  allemand  du  paille^ 
en-cul ,  trichiurus  Upturus*  Voyez  Cbintueb.  (  H.  C.) 

CHINGOLO.  {Omilh.)  A  Buenos-Ayres  et  à  Monte-Video,  on 
donne  ce  nom  et  celui  de  chingolito,  à  un  oiseau  que  M.  d'A- 
zara  place  sous  le  n,*^  i3$,  parmi  ses  chipius^  famille  compo- 
sée-, en  grande  parue,  d'espèces  qui  se  rapportent  aux  frin- 
gilles.  Cet  auteur  regarde  le  chingolo  comme  étant  le  moineau 
du  Brésil,  de  Bufibn,  iivis  que  ne  partage  pas  $Qn  traducteur 


Souahiû  Lot  Gunrmili ymp^éileni  €ke9ihdài^  f^àe  i(û*il  ehanit 
toute  Tanh^e  d*ua  if»tt  de  vb»c  tf  ès^lkiret  am^  àtjeoWktble  k 
cçluî.de  Titlouelte,  Sa  iougueur  totaUt  est  nie  moqf  ponees  defix 
tiers.  Il  a  plasietirs  Jkaits  noirâtres  sur  le  dstént  et  les  côtés  dek 
tête;  la  Uxiqufi  rougnéAte^  avêe  utîé  tacAé  sbîrè  au- dessous  ^ 
le»  j»lu«B€s  diMMies  aoiràti^a  au  centre  ^  et  roiiasAtres  sur  les 
bords  ;  1^9  petines  des*  aiîete  et  de.  la  queue  de  couleur  brane, 
et  les  parties  iBfërieures  Manehàtres*  Le  mâle  et  la  femelle  ont, 
en  hiverse^leqiefil^  vffee  l^uppe  sur  la. tête)  les  jetmM  offrent 
des  différences  dans  leur  couleur  avant  la  première  tmte.  Le 
nid  de  «es  oiseaux ^ . «-qu'en  troure  tantôt  sur  des  feranckes 
d'arbres  peu  éleyées,  ta|itôt.à  terre,  bu.ëmnsdes  troué  dénit- 
raiUes ,  renfenae  environ  quatre  câufs  blaitébàtres,  avec  de 
nombreux  points  rougeàtres  sur  le  gros  baut.  (Ce.  D.) 

CHINKA.  {Ormth,)  Ce  ||om  paroït  .être  dâriin#  ^  Chkit  è 
la  poule  sultane, /u^icaporp/i^^no,  Lino.  (Ctf^  D*) 

CHINKAPALONESi  {Bel.)  On  lit  dans  Garciao  que  les  Par- 
tugais  du  Malabar  nomraoieot  la  petite  espèce  de  bHliAiie  cen* 
jories ,  -et  la  grande  chinkap atones*  Clustus.^  qui  en  parïe  aussi 
daus  ses  Exotiûa^  nomme  les  premiers  cenories ,  et  leâ  secondes 
%:}iincapalane&.  C'est  probablement  de  ce  dernier  nom  qu^dé- 
i'Itc*  celui  de  eiiurompa/oo,  dilnné  par  Sealigerau  même  frnit. 
Çaimph^  qui  émet  cette  opinion,  croit  encore  que  le  cadtttfon 
de  Scaliger  etle  ca^alini  des  Portugais  sont  lamême  banane.  (Ji) 
CHINOIS.  {lehtl^éU)  On  doniie  (té  bdib  spécifique  àph« 
sieurs  poissons,  eu  particulier  à  un  baltëte  Û^  la  division  des 
Mqnacastsbs.  Voyez  ce  mot.  (H.  C*) 

CHINOISE.  {làhlh^L)  M.  de  Laeét^dé  ft  d^éMgaé  souS  et 
nom  une  raie  qu'il  a  décrite  d'après  nn  itedSCn  tiiSii&is,  et  qui 
paroit  se  rapprocber  des  ToaPit&iss  du  -du  HkiieA.  Voyez  ce* 
mots.  (  H.  C*) 

.  CHINONËSt  (Bali)  Suivant  M.  Gouan ,  on  nomfl(^e  ainsi ,  atix 
environs  de  MentpeUier^rorangerëii  quelqu'une  Se  ses  va- 
riétësk  (J/) 

.   CHINORODON.'  (^Bot.)  Voyu  tviit^i'.K'iiMos.  ( J.) 
.  CHINQUIES.  (flo^)  Voyez  C«itsE.  {S.) 
„   ÇHIiNQUIS.  {Ornithy.)  Ce  nom ,  forurë  I>ttl'  lîtiffoà  dtt  rt^t 
Jfilua  composé  cfcifi.te/ii«n-*fei,  désigne  l*6iëëfeîi  que  quelques  ita- 
toraii^te»  out  appçlé  faisan-iifton,  petûn  de  laGhirxe  et  petit 
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j^n6n  de  iialacta»  pwa  tjiihetanus  ,  BpIss.  et  Lîiim^  el  doni 
M.  TemminclL  a. formé  le  neori»  lÉpcaraiDniftr ,  Po^pleétimm 
VayezÉps&ONKiÉa.  (CH.Dt) ..  . 

CHINTÀCH  {Bot.),  nom  hébreu  du  blé»  tritioum'j  âuiratiè 
Mentzel.  (  J.)  ; 

CHINTA-NAGOU  {Erpétoii)  ^  noi(i;iiijdien  ^suivant  Rusirel, 
d'une  variété  de  Ij^  vipère  naja' des  auèburs.  Voyez  Naja.  (H.  C.) 

CHIN-TCHlENnRHL,(Ornilfc.)  Voybz  Cjunçum*  (Ch-D-) 

€UiOC*BÛYA  (.jBo^«)$  teo  des  Bomi  donnés  dans  les  environs 
de  Smyi;Ae  4  une.  espèce  de.  garance  que  Ton  emploie  en  tein<« 
tare  pour  ddaner  rtui  beAii  rouget  I/auteui*  du  Dictiontiaire 
iéconomique,  qui.dteftâ-oette  indicatiôa^  ajoute  qu'elle  est 
en^iore  nommée  dasls  ce  canton  azula,  tkmè^  que  les  Grecs 
modernes  l'appellent  iizarê  et  ézari  j  et  que  c*èst  lefoàaf  dei 
Arabes.  (  j.) 

CHIOCOCCA.  (Bote)  Voyez  CiocoQUEi  (Poir.) 

CHIONAI^THË  {Bot.)  y  ChionarUluis ,  vulgairement  arbre  dé 
neige^  Genre  de  la  famille. des  jasminées*,  dé  la  diandrit  mono-A 
gytiie  de  Linnsus ,  cbmpdsé  d'arbrisseaux  assez  élégans ,  la  plu^ 
part  originaires  de  l'Amérique,  dont  le  caractère  consisté  dans 
un  calice  à  quatre  divisions  profondes  ;  une  corolle  donft  le 
tube  est  très-court,  lellmbe  à  quatre  divisions-étroites  et  Ion-» 
gues;  deux  antbÂreS)Sessiles;  un  style  très-cdurt;  le  stigmate' 
obtus  et  trifide»  Le  fruit «Qonsiste  en  Un  drupe  contenant  une 
noix  striée  et.monoâpermei  '     - 

On  a  retranché  de  ce  geiii^e  plusieurs  eipèces  qui  ^  d'abord  ^ 
y  avoient  été  réunies^  dont  en  effet  elles  offrent  le  pôtt,  m&iè 
qui  .s'en  distinguent  par  une  baie  sèche,  à  deux  loges  mono^ 
i&perme';  parle.ui^  ctirolleà  quatre  pétales,  (Voyea  LiNociEftA.)- 
Les  espèces  suivantes  ont  été  les  seules  conservées  : 

Chionanthe  db  Virginie:  Chionanthus  ijirginitay  Linn.;  CiM 
fcesh.,  CaroL,  i,'tab.  68}  Lain.,!/!*,  tabi  9,  fig.  14  Arbris' 
seau  fort  élégant^  qui  s'élève  a  la  hautelir  de  huit  à  dix  pieds  ^ 
cjiargé  d'un  grand  nombre  de  rameatix.  Les  feuilles  sont  oppo-* 
iée»,  pétiolées^  Ovales,  aiguës  à  leurs  deux  extrémités,  pubes^ 
rentes  en-déssous,  glabres  en-dessus,  longues  de  six  à  sepfr 
louces.Les  fleurs  sont  très^nombre^ises ,  d'une  blancheur  de 
leige ,  disposées  en  grappes  pendantes,  paniculées  ;  les  drupes^ 
le    couleur   purpurine.   Originaire  de   l'Amérique  septen-» 
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trionale^  oet  àrbvisseaa  occupe  une  place  dSsfinguéedaosls 
bosquets;  iLfleimtvefv  U  fili-dv  priâtemps.  On  prétend  que 
rëcorce  desa  racine,  broyée  etapplîqiféewrles  plaies  récente, 
les  guérit  en  peu  de  temps» 

Cbionanthb  des  Antilles,  Chi<manlhtts  caribcta^  Jacq.,C£ 
2,  pag.  1 1  o ,  tab.  Si  figv  i^iChionAnàuis  compiateta^  Vahl. ,  £««1 
CeratUhuSf  Schreb. ,  Gen*  Ses  feniUevMftteUip  tiques,  lancéolm 
nerveuses,  acuminées,  longues  de  inyis^eu  -quatre  pouces; b 
grappes  ramifiées;  les  pédoncules  communs  souvent génnnfi 
les  partiels  opposés,  les  supérieurs  tcnmés,  à  troîsflearssessiks 
les  bractées  p  eti tes ,  subulées  ;  les  pédieelles  blanchâtres ,  velis 
ainsi  que  les  calices^  les  pétales  très-étr»îis,  presque  subila 
V  Chiqnanth^  a  corolle  épaisse  ;  ChioiunUkas  incrassata ,  Swct 
Arbre  d'une  belle  éiéyation ,.  qai  croit  datts  les  forêts  de  kJi 
maique  :  ses  feuilles  sont  pétiolées,  alongées ,  glabres,  eotiêie 
la  panicule  droite,  étalée;  les  pédoncules  fastigiés,  sioiplfc 
ou  rameux;  les  supérieurs  à  trois.fleurs^pédiceliées;  la  mk 
blanche  ;  ses  divisions  épaisses,  cylindriques  ;  les  aiithèmi& 
sites ,  bifides  à  leur  base.- 

Chionanthb  angulbcx  ;  .'Chwaanthus  CJujeri ,  Ga^rtn.  £s^ 
de  Ceilan,  dont  on  ne  connott  encore  que  le  fruit.  Itcoir 
en. un  drupe  ovale,  aigu  à  ses  deux^extrémités;  cannelé, i^ 
guleux;  d'un  jaune  ocreux;  revétu.^  d'une'  écorce  foogaense  i 
six  ou  dix  angles  ;  contenant  un.  noyani^ofevetix ,  k  une  seule  le 

Chionantbe  axillaiee;  ChionanthustiO^Hiéms  ^  Aob.  Bfoti 
^'ov.  Hûll, ,  5â3»  Cette  plante  a  été  découverte  par  M.  Rotxi 
!foowu  sur  les  ç&tes  delà  Nouvelie'sHollaavlew  Ses  feuilles^ 
alongées,  elliptiques,  aiguës  à  leur  sommeil;  Jes  fleurs  dis^ 
sées  en  épis  très-courts ,  placés  dansTaisseile  des  feailles. 

Les  autres  espèces  de  ckionanthus  seront  nMntîoDnéestli 
ticle  LiNociEaA.  (Poir.) 

.  CHIONE.  (Conch,)  Mégerle  (Nouveau  Système  dcConcbyli 
logie)  établit  sous  ce  nom  un  petit  genre  de  coquilles  désiei 
bré  de  celui  des  Vénus  de  Linnœus,  et  qu'il  caractérise  wi 
coquille  presque  équivalve,  un  peu  cordiforme,  deifteléel 
ses  bords;  la  vulve  et  l'anus  manifestes ^  les  lèvres  inclinées i 
avant;  la  charnière  presque., médiane,  à  quatre  àen\&y^ 
aucune  autre  latérale. 
.  L'animal  est  un  calliste  de.  Poli. 
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Ce  genre  contient,  soivani  M.  Mégerie,  vingt  et  une  espèces , 
fu'il  divise  en  deux  sections. 

Section  1.  Espèces  dont  la  coquiUe  est  épineuse  ou  aiguil-^ 
onnée  en  avant.  Exemple  :  Chiona  dysera;  Venus  dystra^  Linn.  9 
3m.,  Chemn. ,  Coii€?i*i,  ^,  tab,  98,  fig.  2^7-890.  C'est  une  co- 
quille presque  cordirornie^.un  peu  bombée,  et  traversée  par 
les  feuillets  distans,  peu  nombreux,  en  ceinture,  dont  le  bord 
rst  réfléchi  et  crénelé;  sa  couleur  est  variable  :  elle  vient 
l'Amérique. 

Dans  la  seconde  section  qui  comprend  les  espèces  qui  ne  sont 
loixit  épineuses ,  nous  citerons  la  Chione  gallina;  Venus  gallina^ 
Jnn.,  Gm.,  Chemn.,  ConchyL^  6,  tab.  3o,  fig.  3o8-3io:  c'est 
encore  une  coquille  presque  cordiforme  ,  un  peu  comprimée , 
négalement  bombée,  etfoibLement  cannelée;  elle  est  blanche^ 
es  côtés  ponctués  d'un  rouge  jaunâtre,  la  vulve  et  l'anus  sont 
:ordiformes. 

Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe  et  d'Amérique.  (DeB.) 

CHIONILE.  {Min,)  M.  Pinkerton ,  dans  sa  Classification  mi- 
léralogique,  a  donné  ce  nom  à  la  variété  de  calcaire  concré- 
ionné  qu'on  nomme  vulgairement  ^5 /<rri.  Voyez  Chaux 

CARBONATES  CONCiLÉTIONÉB.  (  B.) 

CHIONIS.  (Omiûi.)  Voyez  Coléoramphc.  (Ch.D.) 

CHIOZZO.  (  IchthyoL)  Les  Italiens  appellent  ainsi  le  Gouiok'. 
^oyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CHIPA  (Bot.),  nom  galibî  d'un  idquier  de  la  Guiane ,  icicA 
iecandra^  décrit  par  Aublet.  (J.) 

CHIPfAU.  {Ornith*)  Le  canard  auquel  on  donne  ce  nom 
?t  celui  de  ridenne  ou  ridelle ,  est  Vanas slrepera^lÀnn*  Voyez 

Z^ANARD.  (Ch.  D.) 

CHIPITIBA  {BoQ ,  nom  caraSfbe  d'une  espèce  de  savonnier', 
^ue  Surian  a  trouvée  dans  les  AntiEes,  et  que  M.  Richard 
jLOmme  sapindus  venosusm  (J.) 

CHIPIU,  ( OrrUth.)  Le»  Guaranis  embrassent,  sons  cette  dé-^ 
iTomination ,  les  petits  oiseaux  granivores ,  dont  les  attributs 
sont  9  suivant  M.  d'Azara ,  d'avoir  !•  corps  un  peu  alongé ,  les 
lix-huit  pennes  de  l'aile  tendues  et  fermes,  les  douze  de  la 
|iieue  étroites,  forte?,  terminées  en  pointe;  le  bec  droit, 
'€jTt^  pyramidal,  très- acéré  et  à  mandibules  égales;  la  langue 
:rlangulaire  ;  les  plumes  de  la  tét^  et  du  dos  assez  courtes.  Ces 
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pUeaux,  dont  le  vol  est  rapide,  quoique  meertain ,  etqnel<{a6 
fois  assez  élevé ,  se  nourrissent  de  petites  graines  etd^usects 
qiie  preiquf  Ipus  cbercàent  à  terre.  Gomme  il  est  soutk; 
dÂfficiie  du  rapporter  avec  certitude  à  d'autres  oiseaux  k. 
iH^nnos,  ceux  .que  hU  d'Asara  décrit  sous  des  noms  diffénc! 
ou  de  classer  epnvejiaMeiaent,  et  sans  se  permettre  des  ré 
aions  arbitraires ,  les  oiseaux  encore  inédits ,  Ton  croit,  poir 
inoins  s'exposer  à  des  lacunes  t  et  au  risque  de  revenir  w\i. 
mêmes  oiseaux,  devoir  donner  ici  une  notice  de  ceiiï^ 
l'aulteur  espagnol  comprend  parmi  sea  chîpius. 

Le  Cniriu  a  tâib  MMjnkm ,  n/  1 5o  y  que  Sonninî  croît  être c^ 
espace  dî£R$reitte  .de. la  sDulcie,yrmgi7top^froRf>,  Um.,*: 
du  soulciet  f  /riugiUa'fianâdauii 9  auxquels  M.  d'Azara  le n: 
•porte y  a  le  vol  élevé  ;  et  son  cri,  a^sez  Ibiblc,  peut  sVxpiiif 
par  c/bucbtfcfcv  ou  cheifêché.  Sa  lopgueur  totale  est  de  sâiposn; 
et  demi.  La  tête  offre,  sur  un  fond  noirâtre  ,  des  raies  jaun; 
)e  deyantdu  cou  et  une  partie  de  la  poitrine  sont  d'un  \t. 
doré  ;  la  gorge,  plus  Uanche,  est  parsemée  de  taches  noiràtr* 
les  plumes  du  dessus  du  corps  sont  noirâtres,  bordées  de  E*. 
4oré  ;  la  queue,  brune en-^iessus ,  argentée  enrdeasous,  esttr^ 
minée  de  brun  ;  les  pieds  sont  noirâtres. 

Le  Cripiu  a  tête  iapre.  n.^  i3|  ,  est  delà  même  taille ([at 
précédent  :  Toicciput  et  le  derrière  du  cou  sont  d'un  j8un^se^i 
tandis  que  le  devant,  le  sommet  de  la  tête  et  le  haut  du  ^j 
font  Qoin;les  autres  plumes  dorsales  et  les  plumes  urop^giic 
sont  blanches ,  avec  une  bordure  d^an  brun  jaunâtre.  Cetoisf- 
paroit  être  Tagripenne  on  ortolan  de  riz ,  emberiza  oijziVor- 
jLinn. 

Le  Chipiu  proprement  dît,n.^  iSa,  ou  Tespéce  dont  le  en 
fait  donner  le  nom  à  la  fomilla,  se  perche  en  trovpes  sent 
ourles  arbres  ou  les  buissons,  cbante  agréablement, et !• 
vol  rapide.  M.  d'Azara  regarde  cet  oiseau  comme  îdeotif 
pvee  le  rerdier,  ioxia  M4}ri8  ;  mais  Sonnini  élève  à  cet  é^' 
des  doutes  que  Ibrtxfie  la  description  qu'y  donne  de  cetoisesi 
let  qui  est  peu  d^acoofd  avec  le  foâd  du  plumage  du  yti&^ 
iCJhe^  lequel  dominent  le  vert  et  l'otiyâtre,  couleurs  qui  »• 
)>lent  étrangères  à  l'oiseau  du  Paraguay^ 
r  Le€  sue ,  n .^  1 53  ;  le  XvAr arron  ,  n  «^  1 S 4  :  le  Ghingolo  ,  n/ 1  ' 
r4<iusi7xaA>,  nJ"  iS6s  le  Cap^a ,  n."*  137  ;  le  SAxrriitJS}  °' ^^ 
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pieds,  se  divise  en  plusieurs  rameaux cylindri^«6)  pvbéicen^» 
garnis  de  feuilles  opposées,  liaéaires^laacéolée* 9  un  pieu  ohai^ 
nues,  couvertes  d'un  léger  duvet  blanchâtre.  Seft  fleurs  sont 
grandes,  dW  beau  rose  foncé ,  b^cli es  dans  une*  VAriéié^ 
disposées  sl\i  sommet  des  rameaux  ;  eUeê  se  ferment  pendant 
la  nuit,  et  durent  Jong^temps,  commençant  à  parojtr«  dès  le 
mois  de  juin ,  et  se  succédant  lef  unes  a,u«x  autres  jusqu'en 
octobre.  Cette  espèce  est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. La  beauté  de  ses  fleurs  fait  qu'on  la  cultive  dans  beau- 
coup de  jardins.  On  lu  plante  en  pot,  dans  la  terre  de  bruyère , 
et  on  la  rentre  pendant  l'hiver  dans  une  serre  tempérée.  En 
été  il  faut  l'exposer  au  grand  soleil ,  et  l'arroser  fréquemmeat^ 
On  la  multiplie  de  graines,  de  boutures  ou  de  maircottfs.     ^ 

Chirone  a  feuillbs  de  lin;  Çhironia  linoï'deêj  Liau.,  SpêCm 
372.  Arbuste  de  deux  à  trois  pieds  de  haut,  dont  la  tige  se 
divise  en  plusieurs  rameaux ,  garnis  de  feuilles  nombreuses , 
persistantes,  liiffuires,  étroites,  aiguës,  sessiles,  longues  d'un 
pouçeL,de  couleur  glauque,  et  dont  les  fleurs,  d'un  cougé  teint 
de  pourpre ,  sont  solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux.  Cet^^ 
plante  est,  comme  la  précédente,  originaire  du  cap  de  Bonne* 
Ëspérance.  On  la  cultive  aussi  dans  les  jardins,  et  on  la  gou*- 
verne  de  la  même  manière. 

Chisone  a  feuilles  en  caoïx;  Çhironia  dtcussala^  Vent.^ 
Hort,  CtU, ,  p.  et  t.  3i.  Arbuste  de  deux  à  trois  pieds  Afi  haur 
teur,  dont  la  tige  est  droite,  presque  simple,  divisée. à  so^ 
sommet  en  rameaux  courts ,  axiliaires ,  garnis  de  feuilles  oppo- 
sées en  croix,  réunies  à  leur  base,  persistantes,  oblongues., 
très-obtuses ,  couvertes  d'un  duvet  épais ,  et  relevées  de  trois 
nervures  en-dessous.  Ses  fleurs  sont  grandes,  larges  au  moins 
de  deux  pouces,  d'une  belle  couleur  pourpre,  visqueuses,  p4^ 
donculées ,  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures» 
Cette  espèce  est,  comme  les  deux  précédentes,  originaire  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  On  la  cultive  et  on  la  propage  de 
même.  Elle  fleurit  en  août  et  septembre. 

**  Une  hait  fOur  fruit. 

Chirone  saccifbre;  Çhironia  baccifera  y  Linn.,  5pcc.  ay?^ 
La  tige  de  cette  espèce  est  ligneuse,, haute  de  deux  à  trpia^ 
pieds,  divisée  en  rameaux  nombreux,  tétragones,  garpi^  d^ 
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nom  et  oelui  de  ChiquatoU  aont  donnés  à  un  oiseau  du  Mexiqu;. 
qui  ressemble  à  notre  bécasse  y  et  que  Ton  appelle  aussi  noeijii 
(Ch.D.) 

CHIQUATOTOTL.  (Ornith.  )  Femandez,  chap.  iG8,  parie 
sous  ce  nom  d'un  oiseau  que,  par  erreur,  on  a  écrit  daos  certain 
ouvrages  CM^uàhohohl:  c'est  une  espèce  de  barge,  qui  a  de 
raies  jaunes  aux  côtés  de  la  tête,  des  taches  noires  sur  \im 
et  la  poitrine ,  et  le  corps  varié  de  blanc ,  de  jaune  et  de  bru. 
(Ch.D.) 

CHIQUE.  (£i»tom.)  On  donne  ce  nom,  en  Améri({ue,n: 
insecte  aptère  qui  pénètre  sous  la  peau  des  pieds,  pmcipal^ 
ment  sur  les  nègres,  et  qui  produit  des  ulcères  trés-fachm. 
yoyez  Puce  péNirraAirrE.  (C«  D.) 

CHIQUEIS.  {Bot.)  Voyez  Cbzcot.  (J.) 
CHIQUERA.  (  Omilh.  )  Voyez  Cbecquera.  (  Ch.  D.) 
CHIQUES.  {Bot.)  Voyez  Hehbb  a  Chiques.  (J.) 
CHIQUICHIKITI  {Bot) ,  nom  caraïbe  du  cacaJiia  poropl;; 
lum ,  cité  dans  l'Herbier  de  Surian.  (  J.) 

CHIK  (  Bot.  ) ,  nom  grec  du  chardon  à  foulon ,  dipsactfs,sel(x 
Mentzel.  (  J.  ) 

CHIRADOLETRON  (Bo^),  ancien  nom  du  xaftfhitfm.cit 
par  Dioscoride.  (  H.  Cass.  ) 

CHIRANTHODENDRON.  {Bot.)  C'est  sous  ce  nom  d 
M.  Lescalier,  dans  une  dissertation  spéciale,  a  déâgoésc 
plante  malvacée ,  connue  dans  le  Mexique  sous  celui  de  n^ 
palxoehi  quahuitl  y  et  figurée  par  Hemandez,  p.  SdS.EQef^ 
remarquable  par  la  dispersion  de  ses  étamines,  dont  la  réasitr 
présente  la  forme  d'un  pied  d'oiseau  de  proie.  Elle  estHc^ 
£gurée  dans  l'ouvrage  de  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland,iiR 
le  nom  de  chairosteuron ,  qui  paroit  mieux.coavenir  à  sooc^ 
ractère  principal.  (  J.  ) 

CHIRBAZ.  {Bot.)  Voyez  Cofous.  (J.) 
CHIRI.  {Mamm.)  Le  P.  Vincent  Marie  parle,  sous  ce  nos 
d'un  animal  de  l'Inde,  grand  ennemi  des  serpens,  qu'on  tia 
reconnoître  pour  une  mangouste,  àla  description  qu'ilendom 
maisilparoîtroit^  d'après  Sonnini ,  quece  nom  n'est  point cei^ 
de  cet  animal  dans  l'Inde,  et  qu'il  ne  l'auroit  reçu  duP.^' 
cent  Marie  que  par  l'eflfet  d'une  erreur  causée  par  Vip»^ 
où  ce  voyageur  étoit  de  la  langue  desliidoiis.  (F.  C.) . 
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CttïRICOTÊ.  (Ornith.)  L'oiseau  que,  suivant  M.  d'Azara , 
les  Guaranis  nomment  ainsi,  d'après  son  cri ,  paroft  être  une 
espèce  de  râle.  (Ch.  D.) 

CHIRIMOYA.  {Bot.)  Voyez Cherimoua,  (J.) 
CHIRIPÈDE.  (Omith.)  Ce  nom  paroît  être  donné  à  uhc 
perruche  au  Paraguay.  (Ch.  D.  ) 

CHIRIPIBA  (Bot.)  y  nom  caraïbe  d'un  eroton  de  l'Herbier  de 
Surian  ,  dont  l'espèce  n'est  pas  déterminée.  (  J.) 

fcHIRIRI.  (Omith.  )  M.  d'Azara  a  donné  ce  nom ,  d'après  lo 
cri  qu'elle  prononce  sans  cesse,  à  une  espèce  de  coucou  quî 
appartient  à  la  section  des  couas  de  M.  Levaillant ,  et  au  genre 
Coulioou  de  M.  Vieillot.  (Ch.  D.) 

CHIRIVIA.  {Omith.)  Ce  nom  espagnol,  synonyme  de  mo^ 
lacilia^  s'applique  aux  J)ergeronnettes.  (Ch.  D.) 

CHIROCENTRE.  { Ichthj^oL)  M.  de  Lacépède  a  donné  ce 
nom  à  une  espèce  de  poisson  observée  par  Commerson,  et  qu'il 
place  dans  son  genre  Esoce»  M.  Cuvier  vient  de  l'en  retîrep 
pour  en  former  un  genre  particulier.  ,  / 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  les  suivans  : 
Mâchoires  garnies  d^utie  rangée  de  fortes  dents  coniques ,  dohS 
les  deux  moyennes  supérieures  et  toutes  les  inférieures,  sorU  fori 
longues^  langue  et  arcs  des  branchies  hérissés  de  dents  efi  cardes  S 
longue  écaille  pointue  au-dessus  de  chaque  nageoire  pectorale^ 
dont  les  rajonssont  très-durs;  corps  alongé^  comprimé ^  tranchant 
en-dessous  ;  catopes  petits. 

Le  mot  Chirocentre  indique  le  caractère  spécial  de  ce  genre  ^ 
celui  qui  peut  servir  à  le  séparer ,  au  premier  bspect ,  des  bro- 
phets,  la  présence  d'une  sorte  d'épine  auprès  des  nageoires 
pectorales ,  ^ùp ,  manus  ,  Ktvjpov^  aculeus. 

Le  genre  Chirocentre  appartient  à  la  famille  des  Siagonqtes 
cîe  M.  Duméril.  Voyez  ce  mot  et  Esoce. 

Chirocentre  sabran  :  Chirocentrus  dentei:;  Esoce  chirocentre^ 
I^acép.  ',  Clupea  dehtex^  Schri.  ;  Clupea  dorah ,  Gmelin  ;  SaJbran  ^ 
Commerson.  Mâchoire  inférieure  avancée,*  nageoire  du  do9 
plus  courte  que  celle  de  l'anus  ;  ces  deux  nageoires  falcifomesii; 
tête  et  opercules  non  écailleuses  \  nageoire  caudale  fourchue  , 
à  lobes  tré»-grands ,  l'inférieur  plus  long  que  le  supérieur  ; 
lein  te  générale  argentée;  une  sorte  de  loupe  arrondie  ;au-dessus 
des  pectorales;  pas  de  cœfiujnft;  vessie  à  air  longue  et  étroite^ 
ù.  i>o 
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L'HfSTRiON,  Chironectes  histrio,  (JLophius  histrio^  linn.; 
îjophius  tumidus ,  Osbek.  )  Un  long  filament  terminé  par  deui 
appendices  charnus  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure  j  peu 
rugueuse  ;  màchoir'e  inférieure  plus  longue  queU  supérieure; 
dents  trés-aélrées  ;  tête  petite  ;  des  barbillons  autour  des lèvra; 
catopes  ayant  une  assez  grande  ressemblance  avec  des  pieds  de 
mammifères  ;  corps  hérissé ,  en  beaucoup  d'endroits ,  de  petiit 
aiguillons  et  de  courts  filamens.  Dos  doré  ;  ventre  brun;  do 
bandes,  des  raies  et  des  taches  irrégulières  brunes. 

Le  nom  de  ce  poisson  lui  vient  des  mouveoieiis  proDpï 
et  variés  qu'il  imprime  à  ses  nageoires  et  à  ses  filameos.et 
qu'on  a  comparés  à  des  gestes  scéniques.  Peut-être  aussi  IV 
t-on  ainsi  appelé  parce  qu'il  gonfle  rapidement  son  abdomen, 
et  change  de  figure  pour  ainsi  dire  à  volonté. 

L'histrion  parvient  à  là  longueur  de  neuf  ou  dix  poucei. 
On  le  rencontre  dans  les  mers  du  Brésil  et  de  la  Cbioe. 

A  Ceilan,  suivant  Thunberg,  il  est  rare  que  sa  taille df* 
passe  la  longueur  du  doigt.  Autrefois  on  tàchoit  à'enUm 
porter  des  individus  vîvans  en  Hollande ,  où  on  les  vendoit  jus- 
qu'à douze  ducats. 

Il  se  cache  dans  les  herbes  marines  et  entre  les  pierres, pou 
épier  et  surprendre  sa  proie  ,  et  se  nourrît  spécialement  dt 
petits  crustacés.  Sa  chair  ne  peut  point  être  mangée. 

Le  CniaoNECTE  uni,  Chironectes  Icevigatus,  {Lophie  m- 
Bosc.  )  Point  de  filament  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure. 
mais  deux  cornes  cartilagineuses  articulées.  Nageoires  pecto- 
rales et  anale  pédonculées,  de  même  que  les  catopes,  q<^ 
ressemblent  à  une  main  de  taupe. 

Longueur  d'un  demi -pou  ce ,  largeur  de  trois ,  et  épaisses 
de  deux  lignes. 

Ce  poisson  habite  la  haute  mer  entre  l'Europe  et  TAflif- 
rique.  Il  a  été  décrit  pour  la  première  fois  par  M.  Bosc,  qui 
Ta  pris  plusieurs  fois  parmi  les  varecs  JloUans  {fucus  natam  < 
Le  RiQUET  A  LA  HOUPB  9  ChironecUs  tricornis.  (  Ai^f^ 
r'ias  antenna  tricorni ,  Commèrs.  )  Extrémité  du  filament  de  J 
lèvre  supérieure  trilobée. 

Ce  poisson  a  été  trouvé  par  Commerson  sur  les  côtes  orieti 
taies  de  l'Afrique.  L'individu  qu'il  a  décrit,  avoit  près  df 
cinq  pouces  de  longueur  sur  environ  deux  pouces  de  largeur 
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'  M.  dt  Lacëpède  pense  que-  ce  n^est  qu'une  variëtë  de  This^ 
trion;  M.  Cuvier ,  que  c'est  le  même  animal  que  le  lophius  his' 
pidus  de  M.  Schneider. 

Le  Chironectb  commbrsonien  ,  Chîronectes  CommersoniL 
(Lophie  Commerson^  Lacépéde.)  Un  long  filament  terminé 
par  une  très-petife  masse  charnue  au-dessus  de  la  lèvre  su- 
périeure; le  corps  noir;  un  point  blanc  de  chaque^côté;  peau 
gremie  et  rude  au  toucher  ;  langue  et  palais  hérissés  de  dents; 
âenx  bosses  derrière  Touverture  de  la  gueule ,  la  postérieure 
plus  grande,  non  courbée  en  crochet. 

Commerson  a  disséqué  ce  poisson,  qui  a  Testomac  tré»^ 
^rand;  le  péritoine  noirâtre,  la  vessie  natatoire  ovoïde^ 
blanche  et  adhérente  au  dos.  ,  . 

Des  mers  de  Fin  de. 

Le  CftiRONECTE  ,  Ckironecles  verus,  (  Lophius  varie^atus  » 
Sha'w*  ;  Antennarius  chironectcs  ,  Comm.  ;  Lophit  chironecte  ^ 
Lacép.)  Un  filament  terminé  par  une  petite  masse  charnue , 
plus  long  et  plus  délié  que  dans  Thistrion ,  au-dessus  de  la  lèvre 
supérieure  ;  le  corps  rougeàtre  avec  des  taches  noires  ;  deux 
bosses  sur  la  tête  ,  à  la  place  des  filamens  de  rhistrion;  la  po»; 
térieure  plus  grande  et  plus  haute. 

Le  Chiaonëcte  double-bosse,  Ckironecles  higiUus.  Carac^ 
tères  du  précédent;  seulement  le  corps  est  varié  de  noir,  et 
de  gris. 

Il  rient,  comme  lui  ,  des  mers  des  Indes >  tous  deux  ont 
été  décrits  par  Commerson  pour  la  première  fois. 

Le  PëscadOr,  Chironectes  ocellatus.  Corps  comprimé,  jaU' 
nàtre ,  avec  des  points  noirs  ;  une  tache  noire  arrondie  |  à  cçifirç 
blanc  sur  les  nageoires  dorsale  et  caudale,  et  près  de  l'anale. 

De  la  mer  de  la  Havane.  D'après  Barra,  on  Vy  i^pelle 
pescadoT.  Voyez  Baudroie,  Batrachus,  Lophie,  CsiSMorNés» 
(H.  C.) 

CHIRONECTE (Afawim.) ,  nom  tiré  du  grec,  et  qui  signifie 
nageant  avec  les  mains.  liliger  Ta  donné  au  genre  qu'il  a  form^ 
de  la  petite  loutre  de  la  Guiane.  Diddphis  palùuUaj  Geofif* 
Voyez  Didelphe.  (  F.  C.  ) 

CHïRONIA.  {Bot.)  Chez  les  anciens ,  on  a  donné  le  nom  de 
mitis  nigra ,  chironia  vitis ,  au  taminier ,  tamnus  communis  ,^  qui 
grimpe  sar  les  arbres  comme  la  vigne  ou  comme  la  bryone;  ce 
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qui  Tavoit  encore  fait  nommer  hryonia  racemosa  par  C.Bauliin. 

(j.) 

CHîRONIA  (Bot.)f  ancien  nom  de  la  grande  centaurée. 
centaurea  centaureum ,  Linn.  (H.  Cass.) 

CHIRONIUM.  (Bots)  Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs  plantei 
celle  que  Théophraste  nomme  pànax  chironium  est^suivut 
Dâléchamps  et  C.  Bauhîn,  le  senecio  doria  des  modernes. O112 
aussi  appelé  tantôt  centaurea ^  tantôt  chironium  j  la  petite  ca- 
taurée,  queJe  centaure  Chiron  employa  pour  guérir  la  blessure 
que  lui  avoient  faite  les  flèches  d'Hercule.  Le  panaxchirom 
d'Anguillara  et  de  Cordus  étoit  Taunée,  inula  helenium;wi 
de  Matthiole,  nommé  aussi  par  luises  $0/15,  et  par  Césalpic 
chironia^  est. Thélian thème  ordinaire,  helianthemum  vulgir! 
on  retrouve  sous  le  même  nom,  d'après  Camérarius,  Ihek- 
themum  glutinosum.  Parmi  les  panax  de  C.  Baubin,  quisont^s 
ombellifères ,  on  en  conipte  deux  avec  la  synonymie  àtjm 
chironium  ;  Tune  d'elles,  nommée  aussi  panax  costimm^  esllf 
paslinaca  opopanax  des  modernes;  l'autre,  que  MorisonDom- 
moit  panax  heracleum ,  est  le  laserpitium  chironium  de  Umm 
Au  milieu  de  toutes  ces  diverses  citations  il  est  assez  difficile 
dé  déterminer  quel  est  le  vrai  chironium  des  anciens.  (J.) 

CHIRONOME.  (  Entom.)  C'est  le  nom  d'un  genre  de  diptéw 
établi  par  Meigen  dans  la  famille  des  tipules  ou  hydromyes. 
y,  ur  y  ranger  quelques  petites  espèces  de  celles  dites  culici- 
f*  'nés.  Ce  nom  de  genre  a  été  adopté  par  Fabricius;  mais  il  j 
a^^  j^'ini  les  cératopogons,  les  tanypes  et  les  corèthresduméme 
M.*^Meigen.  Il  parolt  que  les  larves  de  ces  diptères  se  (lér^ 
loppent  dans  l'eau.  Réau'mur,  qui  en  a  observé  plusieurs, la 
nomme' vers-polypes.  Elles  se  forment  des  espèces  de  fourreaui 
ou  étuis  terreux.  Voyez Tipulb.  (C.  D.) 

CHÏRONS-NATTER ,  Couleuvre  chiron.  {ErpétoL)  Mernn 
nomme  ainsi  le  colubér  fuscus ,  de  Linnseus,  ou  la  couleur" 
sombre  à  deux  raies,  de  Daudin.  Voyez  Coulbuvre.{H.C.) 

CHIROSCÈLE.  (  Eri/om.)  M.  de  Lamarck  a  pulilié  sous  ce 
'  nom ,  dans  les  Annales  du  Muséum ,  t.  III ,  pag.  261 ,  uneespe" 
d'insecte  coléoptère  de  la  famille  desténébrions,  envoyé  de  i: 
Nouvelle-Hollande  par  feu  Pérou.  Les  taches  que  M.  deLamam 
regarde  comme  phosphorîques,  sont  peut-être  analogues  acellt5 
qu'on  observe  dans  quelques  femelles  de  bJaps,  etservefltpfï'' 
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être  aussi  eux  thèmes  usages,  c^est-à-dire,  à  attirer  le  mâle. 
Voyez  Blaps.  (  C.  D.) 

CHIROTE  {ErpétoL) ,  Cheirotes.  M*  Dumérîl  a  formé  sous  ce 
nom  un  genre  de  reptiles  dans  la  famille  des  sauriens  urobènes» 
Voyei  Bimane,  dans  le  Supplément  du  4.*  volume.  (H.  C.) 

CHIRQUINGHUM,  ou  CiRQtJtNCHtM,  ou  Ci!iQuiKf:oN(AI  amm.), 
fiom  des  tatous  à  la  Nouvclle-£spague.  Ruisch  les  nomme  c/iiV» 
quineus.  (F.  C.) 

CHIRRÎ.  (Ornith.)  Voyez  CnlRtRi.  (Cn.  D.) 

CHIRURGIEN.  {Ornith.)  Brisson  a  décrit  sous  ce  nom  plu- 
sieurs espèces  de  jacanas  armés  à  la  partie  antérieure  de  Taile 
d*un  éperon  très-pointu,  faisant Foffice  d^une  lancette  quand 
Toiseau  s'en  sert  pour  sa  défense^  (  Cr.  D.) 

CHIRURGIEN.  (IchlhjoU)  Voyez  AcArmiuRÊ.  (H.  C.) 

CHISMOBRANCHES.  (Malacoz.)  M.  de  Blainville  désigne 
sous  ce  nom  un  ordre  de  ses  mollusques  céphalophores ,  dont 
la  cavité  respiratoire  ^  contenant  des  organes  de  la  respira tioa 
non  symétriques ,  communique  avec  le  fluide  ambiant  par  une 
simple  fente  placée  entre  le  bord  antérieur  du  manteau  et  la 
partie  supérieure  du  dos  de  Tanimal  ;  ce  qui  se  trouve  con^ 
corder  avec  la  forme  de  la  coquille  dont  l'ouverture  est  grande 
et  entière.  Les  genres  qu'il  y  range  composent  les  familles  des 
Mégastomes  ,  Hémicyclostdmes  ,  Cyclostomes  et  Gonioctome^. 
Voyez  ces  mots  et  CoNcnruoLOciE.  (DeB.) 

CHISMOPNÉS.  (lehth^oL)  Nom  du  second  ordre  et  de  la  '  oî* 
sième  famille  des  poissons  cartilagineux  dans  le  sysièm-^  ch- 
thyologique  de  M.  Duméril.  Les  poissons  qui  les  comp  ^nt, 
constituent  le  second  ordre  du  système  de  M.  de  Laco^^^de, 
et  rentrent  en  partie  dans  les  plectognathes  sclérodermes ,  et 
dans  les  acanthoptérygiens  de  M.  Cuvier.  Voyez  ces  divers 

mots  et  ICHTRYOLOGIE. 

Le  caractère  essentiel  des  chismopnés  peut  être  ainsi  ex- 
primé :    \  * 

Poissons  cartilagineux^   sans   opercule» y   mais    à  ttiémhrant 
r abonnée;  ouvertures  dei  htanchies  formant  une  simple  fente  sur  . 
les  côtés  du  cou  ;  quatre  nageoires  paires* 

Le  mot  chismomié  est  grec  ;  il  signifie  animal  qui  respire 
£ar  une  fente  {^sçfÂn  |  fissura ,  et  TrftS ,  respiro,  ) 

Nous  liions  offrir  le  tableau  des  genres  qui  composent  la. 
B.  3n 
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famille  des  chismopaës  ;  ils  sont  pea  nombreux ,  et  sont 
basés  sur  la  position  des  catopes. 

Famille  des  Chismopnés^ 

iaeulaîres-  f^^'P"™*» i  t  .  .  i  B^dd&oix. 

corps       jcomp rime»: rayon!  ltrè»-long«  a  CniHomcn  oaLorsu, 
^         [   libres  sur  Utèt«.    (nuls  ...  3  Màlthée. 

^1  .  1  r  erandes    écailles.  4  Baustc. 

thoraciques  :  à  peau  l  ®  ...      »^  m  ?  i 

.    ^  -  5-  (  petites  écailles  .  .  5  Mokicaittbb. 

couverte  par  de  I  ^-^  ^    * 

'^  {  petits  grains  .  .  .  o  ALUt£R2. 

,  ,       .  I    À  un  seul  rayon  épineux.  7  Triagaitths. 

M    ordinaires 8  Chimère. 

Voyez,  à  leurs  places  respectives ,  Thistoire  de  cesdifféreDS 
genres.  Voyez  aussi  CxaTiLACiNEUX.  (H.  C.) 

CHISSIPHUINAC.  {Bot.)  Ce  nom  péruvien,  qui  signifie 
croissant  pendant  la  nuit,  a  été  donné  au  monnina  sdicifok, 
espèce  d'un  genre  de  la  Flore  du  Pérou  |  qui  est  voisin  dupoif' 
gala.  On  lui  attribue  la  propriété  déterdve ,  et  celle  de  faire 
croître  les  cheveux.  Les  femmes  du  Pérou  emploient  fréquem- 
ment à  cet  usage  son  infusion  à  froid.  La  même  plante  poite 
aussi  le  nom  de  hacchiquis ,  dans  ce  pays.  (  J.  ) 

CHITINL  {Bot,)  Voyez  Çhatini.  (J.) 

CHITIS A.  {Bot. )  Voyez  Chathath.  ( J.) 

CHITNIK.  (Marnm.)  Voyez  Shitnik.  (F.C.) 

CHITOTE.  (Mamm.)  John  Barbot,  dans  sa  description  delà 
c6te  d'Angole,  parle,  sous  ce  nom,  d'un  quadrumane  dont  il 
donne  une  mauvaise  figure ,  et  qu'on  a  rapporté  au  ^enre 
Makis.  (F.  C.) 

CHITRACULIA,  Chiteaua.  (Bot.)  Brown,  dan*  sonHiv 
loîre  de  la  Jamaïque,  et  après  lui  Adanson,  ont  désigné  sous 
ce  nom  des  arbres  de  la  famille  desmyrtéea,  rapportés  malo* 
tenant  au  genre  Ca^tranthe&.  (J*) 

CHIT-SE.  {Bot.)  Voyez  Chicqrys.  (J.) 

CHITTÉE,  {ErpétoL  )  Russel  décrit  sous  ce  nom  la  couleuvre 
ardoisée  de  Daudin.  C'est  un  mot  de  la  langue  des  Indieni« 
Voyea  CouLEnvRE.  (  H,  C.) 

CHITTUL,  {Erpétol.)  Les  Indiens  du  Bengale  appellent  ainsi. 
suivant  Rus&el ,  l'hydrophis  à  bandes  bleues^  de  Daùdin»Vo;e> 
Hyi>rqpbis«  (H<  C.) 

CHIU,  (  Omithn  )  Voyez  Chuy.  (  Ch.  D.  ) 

CHIUCUMPA,  HuiNCus  (JBof.)  ^  noms  péruviens  do  »«A'^ 
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aeumînaia  de  la  Flore  du  Pérou ,  qui  eîte  encore  pour  la  même 
plante  ceux  de  chinchinculma  et  chinchileulma.  (  J«) 

CHIV£F.  (Bot,)  Jeau  et  Caspar  Bauhin  citent  sous  ce  nom  , 
qui  signifie  figuier  en  langue  syriaque  j  un  arbre  qu'ils  disent 
semblable  au  figuier,  des  nègres ,  et  dont  le  fruit ,  gros  commç 
un  melon,  a  une  pulpe  très-suave ,  qui  fond  dans  la  bouche, 
et  des  graines  approchant  de  celles  du  concombre.  On  sait  que 
ce  figuier  des  nègres  n'est  autre  chose  que  le  papayer ,  carica 
papayfl, ,  qui ,  dans  plusieurs  lieux ,  porte  le  nom  de  figuier ,  et 
auquel,  pour  cette  raison,  Linnœus  a  donné  celui  de  caricUm 
Il  est  plus  que  probable  que  le  chivef  est  le  même  arbre.  (  J.  ) 

CHIVIN.  {Omith,)  On  appelle  ainsi,  dans  le  Boulonnois , 
la  fauvette  passerinette ,  motacilla  passeriha  ^  Linn.  (Ce.  D.) 

CHIVINO  (  Omith,  ) ,  nom  italien  du  scOps  ou  petit  duc , 
^trixseops^  Linn.  (Ch.  D.) 


JPXN   nu   HUITIÈMB  VOLUME. 
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